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Er Fou et domicilié à Pau, d'où ils ne. 
ses affaires. Ty restais ayec ma mère et ma sœur Jeanne. 

* Mes souvenirs d'enfance sont très vagues et comme interrompus. | 
nie étions pauvres, ma mère était souvent tri nie on parlait peu 
autour de nous. | 

Ma 1ère était couturière pour le petit nd Moi, ns ele. 
je courais les rues, faisant les petits métiers qui se présentaient, 
ouvrant au besoin les portières des voitures, ramassant même les 
bouts de cigares pour les revendre à des industriels non patentés 
“qui en faisaient d'excellentes cigarettes. 

Ceci est du plus loin que je me souvienne. Je n étais pas habile 
dans l'art de gagner ma vie, bien que je fusse assez actif et entre- 
HEC mais j'étais désintéressé et comme insouciant du profit. On 
était séduit par ma jolie figure, et puis on remarquait vite que c’é- 
Er Mie | tait une bonne figure, et les gens économes abusaïent de la décou- 

_ verte pour me payer aussi peu que possible. Voilà du moins ce que 

disait mon père quand par hasard il ie de temps de m ‘observer et 

_de s'occuper de moi. _, … 6 
_Insensiblement notre position changea: nous fûmes r mieux logés, 
. mieux nourris, et un beau jour on m’envoya à l’école : puis, quand 
j'eus dix ans, on me mit au collége, et, trois ou quatre ans plus 
tard, nous menions le train de pee bourgeois aisés, habitués à 


ais cesse pour +. re 


je l'économie, ayant des habitu | 
_ rien et ne subissant aucune dépe 
__ Un jour, mon père nous dit, — € 
_— Enfans, apprètez-vous à faire ü age. | 
_ travaillé, on est content de vous (ma sœur était. en p 1 
religieuses), vous méritez une récompense. Je vous. 
SH : cwotrembre. dans la montagne, Il est temps que vous: 
Ut “beaupays: qui est le vôtre, car ma famille y à vécu des 
| etque vous n’avez encore vu que de loin. Il est tem SE fi 
vous connaissiez vos propriétés, car, Dieu merci, nous ne somme +. 
plus des malheureux, et votre père, qui n’est pas un endormi, a su ETES 
Var AR NOUS gagner quelque chose. — Cest la première fois qu'il parlait | 
ainsi, et je fus étonné de voir le visage de ma mère rester triste et 
RTS froid, comme si elle eût trouvé à blâmer dans la i joie de mon père. LT 
_  Issaimaient pourtant beaucoup et ne se querellaient j jamais. SRE 
| C'était en 1835; l avais alors treize ans, je commençais à réflé- vk 
chir; je commençai à observer. Voici ce que, en écoutant et en 
commentant sans questionner et sans avoir Far curieux, je décou- à 
a is peu à peu à partir de çe moment-là. ee 
Fva Ma mère, qui avait-été-élevée dans une e famille riche, était très 
ee supérieure ‘comme «éducation. à ce beau montagnard qu'elle avait 
| épousé par amour. Ils s’entendaient en toute chose, hormis une Te 
seule, la principale, hélas! sa vie d’absencescontinuelles, = … 
; Pourquoi ces absences? Il n’avait aucun vice. Il respectait et ché Ë 
 rissait sa femme, cela était évident. Il y avait donc,.danslanaiure 
de ses occupations et dans la rapidité de notre petite fortune un point % DAIENNES 
mystérieux dont il n'avait jamais été question devant nous et que ER 
personne autour de nous ne savait. Mon père s’occupait de colpor= so 
Br ‘tage, d'échanges de denrées, de commerce en un mot, voilà ce que 
Von nous disait et ce que personne autour de nous ne contestait. 
cs Quand on lui remontrait qu’il était toujours en voyage et me jouiss 
sait guère du bonheur de vivre en famille, il répondait : — C'estmon 
devoir de faire ce sacrifice, Je me suis marié jeune et absolument 
pauvre. J'étais simple gardeur de moutons. Ma femme avait. un petit a 
Capital que j'ai risqué dans les affaires pour le doubler et} que je 
père quadrupler avec le temps et le courage. Quand j j'en serai venu 
Fe à bout, je ne quitterai plus mon nid, j'aurai mérité d’être heureux. 
De Il passait pour le meilleur et le plus honnête homme du monde, 
| et à son point de vue il était certainement l’un et l’autre, mais il était | 
trop fin et trop prudent pour n'avoir pas quelque chose à cacher. “Ac 
peine fûmes-nous en route pour ce beau voyage à la montagne que . 
je m'en aperçus. Il avait une foule de connaissances qui n'avaient 
jamais paru chez nous. Il les abordait d’un air ouvert ets éloignait 
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Fe en fait d'arithmétique, et connaissait : rap tee Hasiere 
remarquable. at | 


‘Je puis dire que je fs connaissance avec iidiaion voyage, ets: 
que je me pris d’une vive affection pour lui, Ma sœur, qui n'avait que 
dix ans, avait toujours eu un peu peur de ses manières brusqués, 


de sa voix forte, de sa grosse barbe noire et de ses yeux étincelans. 


_ Quand elle le vit si bon, si tendre avec nous et si ne AupEUS de 


| notre mère, elle se mit à le chérir aussi. 
Ma mère vit naître avec plaisir cette union entre nous. Mes en- 
fans, nous dit-elle dans un moment où il dormait dans la voiture 


et où nous le reg ardions en nous ed, à RARE Es 
nc +0 ui per @ 


ét ro 5 


_ un bon père qui a compris se qu'on ne lui” a enseigné. Il d COM 


pris par exemple que le plus beau présent à vous faire était de vous 
_ donner une éducation au-dessus de celle qu’il a reçue, et aucun 

_ sacrifice ne lui a coûté pour cela. Travaillez donc toujours de votre 

mieux pour Ten remercier. 

.. — Cest bien parlé, petite femme, dé mon père, qui s'était éveillé 
et qui écoutait, mais il faut que les enfans t'aiment encore plus 

que moï, car C'est toi qui m'as fait comprendre mon devoir. Je re- 


Connais à présent que tu avais raison. Je sais ce qu'il en coûte pour 


gagner sa vie quand on est ve pl et comme mon état est rue 
chanceux... | 

_ — Cest bien, c est bien, dit ma mère en pe ue LE — et 
. elle parla d'autre chose. 
“Le but de notre voyage était le ge de Luz dans les Pyrénées. 


Nous ÿ passâmes la nuit, et le lendemain de grand matin nous MON- 
_ tâmes à la propriété que mon père avait acquise sur la croupe du 


mont Bergonz. C'était un riant pâturage, bien planté, avec une 
| gentille maison qui servait d’auberge aux promeneurs établis pour 
la saison aux bains de Saint-Sauveur et aux touristes installés à 
- Luz. Il avait un joli jardin, ün domestique et deux belles vaches. 
On venait déjeuner ou goûter chez lui : il nous dit qu’il gagnait là 
beaucoup d'argent, qu'il en gagnerait davantage, si nous voulions 


+ 


Le ne trahissait ouvertement l'espèce de lutte établie entre eux, * 
ne de la route, il me questionna sur mes études. Je vis bien 
| à ce moment-là qu'il savait à peine lire et écrire et qu’il avait fort 
_ peu de notions d'histoire et de législation, mais il était très habile 


avais sérieux. RIRE 4 CCR 
Ma mère eut l'air de rs croire, et en nef Es nous A ne 
| + monde, des gens riches qui payaient très cher une tie FA 


ou une omelette, et qui ne marchandaient point. 


_ Nous nous mîmes de grand cœur à la besogne. Ma mère fais s FER 
cuisine, ma sœur s’occupait du laitage, moi je coUrais s de tous cû- 
_tés pour l’approvisionnement. J’allais acheter des truites, du gibier, : 
des œufs, des fruits. Il fallait aller assez loin, la montagne ne suffi=. 


sait pas à la consommation faite par ces étrangers. Cette viesac- 
tive au milieu d’un pays splendide me passionnait. En bien peu de 


temps, je devins aussi solide, aussi leste, aussi hardi que si j'eusse 
_été élevé en montagnard. La saison des bains finissait avec mes va- 


cances. Mon père nous ramena à Pau et repartit peu de temps après 


pour Bayonne, ou pour toute autre destination inconnue, car il don- 
_ nait rarement de ses nouvelles, et nous passions souvent ae et 
trois mois sans savoir où il était. | 
_ L'année suivante, ma mère et ma sœur Let RE Ent avec lui FAC 
l’auberge de la vallée de Luz dès le milieu de l’été; j ‘allai les re- 


joindre : aussitôt que mes vacances furent ouvertes, et je passai en- 


core là deux mois d'ivresse et de fiévr euse activité. — Le beau mon- 


tagnard! disait tout bas mon père à sa femme. Quel dommage. à 


quelquefois de faire de mon fils un bourgeois et non un homme! 


De semblables paroles que je saisis plusieurs fois au passage me 


donnèrent à réfléchir. Un bourgeois n’était-il point un homme? 


D'où vient alors, pensais-je, Cu ma mère me condamne à cette in= | 


fériorité ? : | 
Je continuais pourtant à m'instruire, non plus tant par point 
d'honneur que parce que j'avais pris goût à l'étude. L'histoire sur- 


tout m'intéressait. Le grec et le latin ne me passionnaïent pas, mais 
l'extrême facilité et la prodigieuse mémoire dont j'étais doué me 


permettaient d'être toujours sans effort un des premiers de ma 
classe, 


Seulement j'oubliais toute préoccupation intellectuelle dès que je 


mettais le pied dans la montagne, l’homme physique prenait alors 


le dessus. L'amour de la locomotion et des aventures s’emparait de 
moi; je quittais nos riantes collines pour m'enfoncer et m’élever 
dans les sites les plus sauvages et les plus périlleux. Je suivais les 


— Tais-toi, mon grand diable, répondait-elle, souviens-to1 LA ta se 
parole. 


— C'est parce que je m’en souviens, reprenait-il, que je regrette re 
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_ cirques . Marboré et de Troumouse, aux “Monts-Mouditsp ‘etc: dé 


s aux guides da conduisaient _. natur dr - 


: 108 is ainsi le goût des sciences Lai et, dé retour à à Pan, je les : 
Ér. “étt ro DER ÉTAPE EE À 6 bé Ga 


mai )E 

qu uétait Gé mes tape excursions et éraienait que’ je ne 
F perd rdi S ele . de FOIE dans \ ce FRA aq d'activité Fe 
“'ames promesses IE rassuraient, et je ten parole. CHhdué année, 
j'avais plusieurs prix. Mes camarades, qui me voyaient beaucoup 


ire en dehors du programme ‘de nos études, étaient un peu jaloux 


Fe la facilité avec laquelle je les rattrapais quand le moment des 
examens approchait. Ils me pardonnaient à cause de mon bon ca- 
ractère: J’étais fort comme un taureau et doux comme un mouton, 


pres yeux que comme une question d’atavisme un peu fatale et in- 
| consciente. Je tenais du sang paternel la force physique, la con- 
. fiance dans le danger, Vamour de la lutte; je tenais de ma mère 
ou de ses aïeux protestans le sériéux des manières, la réflexion et 
la rigidité de conscience. Je me suis si rarement trouvé en désac- 
- cord avec moi-même que je n’ai eu aucun mérite à bien agir dans 


les circonstances difficiles. 


avenir. Évidemment les affaires de mon père prospéraient, car notre 


francs -de dot pour ma sœur et d'autant pour moi dans un avenir 
‘plus où moins rapproché. On parlait aussi de m'envoyer étudier la 
médecine à Montpellier quand j'aurais fini mon temps au collége. 
_ Ma sœur, “qui travaillait avec persévérance et qui était très pieuse, 
“avait li dée de se consacrer à l’éducation des filles, et songeait à 
prendre ses degrés en attendant son diplôme. Elle ne voulait point 
_ entendre parler de mariage, disant qu'elle ne comptait point en 
courir les risques. Mon père traitait cette idée de fantaisie d'enfant, 
ma mère la combattait avec douceur, mais avec une certaine tris- 
tesse qui m'intriguait. 
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dant notre station annuelle dans la montagne. 

J'étais parti le matin pour une de mes grandes excursions et ne 
devais revenir que le lendemain soir; mais, les brouillards ayant en- 
vahi la région que je devais explorer avec quelques camarades, nous 


1" 


_(disaient-ils. Étais-je ainsi en effet, et suis-je réellement ainsi? Je ne 
La F \Nai jamais su. Ma personnalité ne s'est jamais formulée à mes pro- 


J’eus le mot de l'énigme qui nous rer l'année 1838, pen 


_ J'arrivai à l’âge de $eize ans sans notre aucun souci de mon 
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aisance augmentait toujours, et j'entendais parler de cinquante mille 
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tard, et la faute est diablement réparée. 
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revinmes sur nos pas le jour même, et je rentrai ai chez: nous 
ind. Tout le monde paraissait couché : Se réve 
_ mère, qui avait le sommeil léger et Spam 
glissai à ma chambre.et dans mon lit sans faire 1 
J'étais fatigué, ÿ allais m’endormir quand j'ente 
rens causaient dans la salle à manger, tout près 
me séparait d'eux. J'écoutai, et j'avoue que ce mn 
mière fois. Je ne m'en faisais point de sn 
depuis longtemps que je devais surprendre leur 
cret, qui était mien par la force des choses, puisque 
jour la responsabilité, devait devenir mien ee % :. 
On me trouvait trop jeune pour qu'il me fût confié, : 
assez homme pour en accepter toutes les conséqu 
eue un a par ma décision, au mes | 


à peu, en one à SORT e "entétes fort ee Se 
— Le marier! disait ma mere. es-tu foû ? Il faudra cu à à co La 

dans dix ans. te 

. — Dans cinq ou six ans, répondait mon mr de D avais pas vingt Rae: 

et un ans quand je t'ai épousée. Lt pee 
— Aussi! G ae LAS 
_— Aussi j'étais trop jeune, tu veux aire J'ai fait des hétiaie j'ai À 

compromis ta dot! C’est ta faute, ma chérie, tu rs je fisse | 

le commerce régulier. Il n’y avait là, pour un ignorant ( OM: | 

que de l’eau à boire. Aussi en ai-je bu ! mais j' Fa ai mis du vin plus 


HN parlons pas de cela. C’est malgré moi, j'en prends Dieu Le ; 
témoin; mais n’en par lons pas. LEE | S 
— N'en parlons pas, je veux bien, pourvu que tu m'aimes comme | 

je suis; mais écoute donc mon idée! Antonio Perez a au moins trois 
‘ cent mille réaux tant en argent qu’en marchandise, et la Manoela 
est fille unique, la plus belle fille des Espagnes, comme dit la chan= 
son. Je suis sûr que le père serait content d’avoir un gendre méde- 
cin. Ga flatte toujours des gens comme nous. | 
— ,. Comme nous? C’est donc un homme commetoi? … » 
— Oui, c’est un de nos meilleurs assOCIéS, un homme de fer et 
de feu! | à 
— En ce cas, je ne veux pas de sa fille pour mon fils, ft-elle 57e AR 
aussi belle que tu le dis. Quel âge at-elle donc? | ï 
— Quinze ans, We, | { 
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oi t op? N° as-tu Ve do ans sde plus que moi? En < es- 
laide, moins aimable et moins aimée? Re 
! = Tais-toi, serpent noirs si ï cette fille a tes idées, celles des son mn. 
_ père par conséquent. … RTC DA ë 
a — 17 mn a ri d'idées, Elle à ne sait rien. . le est. comme 0 
notre file. hobo Dies Lames 
# Où done dé | PT ET RENTE 


À a | AE te couvent: elle n’a point de mère, He. est élevée e en fille de 
_ bien et en bonne “area mt: EAU LP TN pe 
_— Ahltusais… LE. 
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| 42 Je sais que ce n’est pas F3 un bon pont selon : toi, » madame la 10 
— hüguenote. Moi, la religion, ça m' ‘est. se HT ar: L 
_— Malheureusement! 0 aus 
. —Peut-être. Je penserai à cela plus “ue tu me convertiras! mais 
il faut bien que cette fille soit élevée dans la religion de son pays et 
_… de sa famille, -et je te dis qu’elle est bien élevée, une vraie demoi- 
OS. ‘sebe: Tous les écoliers et messieurs de Pampelune en sont fous. 
or Quand élle-va à l’église avec ses compagnes, elle a de la peine à 
”  passenèästraversiles-œillades et les#soupirs de cette belle jeunesse, 
 Figure-toi: une taillé fine, souple comme la couleuvre, des yeux 
2 bleus avec des cils noirs une chevelure, des dents, un. À PO ADÉNPA TEE 
= Bien, bien, on dirait que tu en es amoureux ! 
— Je le serais, si je ne l’étais d’une autre, la seule > que ja 'aie ai- 
_mée, la seule que j'aimerai jamais, 

— Flatteur ! “où veux-tu en venir? tu ne comptes pas marier ton 
| fils à seize ans, et situ Crois “a cette belle 5e etre qu 1 
DR CR âge d'homme... one CD EEE 
NU... : AL Elle. (attenreit Vote bien si reres dahant:, ét ‘alle there: si 
elle le voyait, car il n a plus l'air d'un et et, sans nous vanter, 


il est aussi beau qu’elle est belle. 
Le ART voilà le fond de la chose, tu veux are présenter l'un à 
gl Fautre! * AE 2 dé Ac 


LA RES D Gta deux fiancés, pourquoi non ? Le Père y consentirait, je 
_ Ie sais, et même nous avons pris rendez-vous... 
ge Jene veux pas! s’écria vrvemnent ma mère. 
— Maïs songe donc. 
RS PRE y ai songé! Jamais mes enfans ne rot alliance ts des 
gens de ce métier-là. 

— Allons, allons, méchante! ne méprisez pas tant votre : mari et 
la fortune qu’il vous a donnée, Vos enfans auront beau faire, ilsne 
$e marieront pas aisément selon vos idées. La chose aura beau être 

tenue secrète, un jour viendra où où ira aux informations minü- 
| (Eee et les gens à préjugés comme vous diront que la source de 
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__notre aisance est impure. Vous recevrez quelque. affront pour : 
visé trop haut, et nos enfans n'auront de tout cela que chagrin 


_ humiliation, tandis qu’en restant dans leur milieu naturel. Voyons, 


jenete parle pas d'envoyer notre Laurent dans la montagne pour 
“faire le coup de fusil contre les douaniers et pour passer la contre- 
‘bande dans des endroits où on tombe quelquefois avec elle. Non! 


qu'il soit bourgeois, qu’il soit médecin comme la : a est 


bourgeoise et demoiselle, c’est convenu, © est fait; mais. qu'ils 
n’aient pas à se reprocher Tun à l’autre la source de leur fortun 
la condition de leurs parens, voilà qu serait sage et dau leur inté- 
rêt bien entendu. ‘ 

- Ma mère parut ébranlée, mais rien ne put la ip consenti. à 


_l’entrevue projetée par mon père, elle remit d'en reparler à l'année 


suivante, et il dut promettre d’attendre jusque-là. Je le tenais enfin, 1" 
ce fatal secret! Mon père était contrebandier, c'était là son com- : 


merce et son industrie. J'avoue que d’abord je ne ressentis qu'une 
sorte de soulagement qui ressemblait à de la joie. D’après les com- 


mencemens de la conversation, j'avais frémi,qu'il nefût quelque ‘ 
chose de pis, et, quand cette crainte fui dissipée, je trouvai ma me : 


trop sévère pour lui. 
En y réfléchissant mieux, je compris ses angoisses et ses sCru- 
pules : * elle était assez instruite pour sentir que tout commerce frau- 


duleux est un attentat social, et moi, j’en avais.assez appris sur.le 
mécanisme des sociétés pour comprendre qu’on n'échappe à aucune 
loi sans porter atteinte à tout l’ équilibre de la législation; mais dans 


l'espèce, comme eût dit un avocat, je ne pouvais pas en vouloir à - 
mon père de n’avoir jamais creusé une notion qu'on ne lui avait 


point donnée dès l’enfance, car il était contrebandier de père en fils 
comme la plupart des habitans des frontières. C’est bien une manière 


de banditisme, car on ne s’y fait pas faute de descendre les doua- 


niers qui vous serrent de trop près, et cette chasse au bon marché 


des denrées dégénère facilement en une chasse à l’homme des plus Ÿ 


meurtrières.-Sans doute il y avait longtemps que mon père ne COu- 


rait plus en personne ces aventures; mâis il les faisait courir aux 


autres, étant devenu, comme la fin de son entretien avec ma mère 
me le révéla, un des chefs dirigeans d’une sorte & armée occulte 


composée de gens de toute espèce, la plupart plus curieux de flibus- 
terie que de vrai travail, et quelques-uns bons à pendre. re 

En somme, la contrebande malgré l’encouragement qu’elle recoit 
dans toutes les classes, sans que personne se fasse scrupule d’en 
profiter, est une plaie économique et sociale. Je le savais, il fallait 


L 


me résigner à sentir en moi quelque chose de taré, et à regarder le 


| bien-être dont je jouissais, à commencer par la bonne éducation 
dont je recueillais le bienfait, comme une sorte de vol commis non- 


r I état, mais sur le commerce al de mes conci- 
ai ANR ‘une “réitié atout Rrbriliehé mon. Épéss dx ren- 


sur ce ton-là; là où ma mère, avec toute sa persévérance, 


_ … y fût engagé, voilà peut-être ce que je pourrais tenter quelque 

ne, jour, plus tard, quand j'aurais acquis le droit de : parler en homme. 

Mr Ecoute m ’arrêtant à cette conclusion, j'essayai de me calmer; 
mais je l'essayai en vain. Une autre agitation bien plus vive s'était 
emparée de moi. Je n'avais jamais. osé regarder une femme. J'étais 


un innocent très chaste, quoique très ému à la moindre occasion, et 


voilà qu’on parlait de ettre dans mes bras la plus belle créature 


| ar s la bonne voie ? Je ne me sentis pas le courage de le prendre 


échoué, je ne réussirais certainement qu'à amener des déchi- 
nens plus profonds. Me prononcer sévèrement à l’occasion contre 
ce genre d'industrie sans avoir l’air de soupçonner que mon père 
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* du monde, une fille de quinze ans, capable de m’aimer dès le len- 


demain, si elle venait à me voir. Quoi, déjà? Je pouvais être aimé, 


. (moi, timide écolier, par une créature merveilleuse, qui tournait la 
:f - tête à toute une population? Je n’y croyais pas, cela me faisait l’ef- 


fet. d’ pa gonie. de fé ie mais quelle enivrante Muicoi et le moyen 


r? Es f 


L le que je ne songeai ren à fn faire À un crime d'être fille de 


* contrebandier,"et que les réflexions de mon père à cet égard me pa- 


rurent sages et sans réplique. Oui certes, je devais rechercher cette 


alliance pour mieux ensevelir dans les liens de la complicité la tache 
commune, cette tache qui pouvait m'être reprochée un jour dans 
"un monde plus-élevé. Ma mère avait tort, selon moi, de s’oppo- 
ser à cette prochaine entrevue, dont la pensée faisait battre mon 
cœur comme S sil eût voulu S dns de ma poitrine, | | 


S MUR 0 


EE 


Je tâchaïde paraître calme le lendemain; je fis comme si je n’a- 
vais rien entendu, mais je devins rêveur et bizarre, tantôt sombre, 
tantôt fou de gaité. Je n'avais plus ni appétit ni sommeil; j'étais 
amoureux; amoureux fou d'un fantôme, d’un être que je ne devais 


peut-être jamais voir, car combien de choses pouvaient se passer 


_ avant que mon père revint à ce PES et que ma mére | ne cs com 
battit plus! 
_  J'eus l’idée de leur en parler, mais il eût fallu avouer que je sa- 
vais tout le reste, et d’ailleurs mon amour me frappait d’une timi- 
_ dité invincible. C'était comme une FpnAqus poignante au milieu 
d’une ivresse délicieuse. ; 
Je rentrai au collége, espérant que ‘étude me dre dé ce 


REVUE. DES DEUX MONDES. Re ki: 
st iourment ou me ferait prendre. patience jusqu’à l'année ns 


© n’en fut rien. Je travaillai fort mal cet hiver-là. Ma mère le sut et 
m’en fit des reproches, plus sévères que je ne la croyais capable Là 
d’en faire. Mon père: vint aux fêtes. de Pâques : j'avais espéré qu'il 
serait plus indulgent; il fut plus sévère.encore et me déclara que, sr 
| je n avais point de prix, je n'irais pas à la montagne. Je fus si ef 
| frayé de cette menace que je rattrapai le se Lane et que Job. 


tins les distinctions accoutumées. Ent 


RUE 


Dès que nous fûmes à la montagne, J "essayai par ours Pr + É 

_ de savoir si mon père songeait encore à mes fiançailles. avais dix= 
_ sept ans; n’étais-je point en âge? — Mais le projet semblait Hat" 
plié, Un jour, il fut question de mariage à propos de ma sœur, qui 
ontinuait à dire en. toute occasion qu’elle voulait se faire religieuse 


ou tout au moins dame institutrice. Je saisis cette occa$ion aux che- 


veux pour dire bien haut et d’un ton très décidé qu’elle avaït tort EN 
et que, tout au contraire d'elle, je souhaitais vivement me marier 
jeune. En ce moment, je surpris un regard de mon père à ma mère, 
comme s’il lui eût dit : Tu vois bien: qué mon idée-était bonne? 
mais elle ne répondit. qu’à moi.—Tu es dans le faux aussi bien que 
Jeanne, dit-elle. Ilrfaut se marier certainement, mais savoir ce‘ que 
Von fait. Vous êtes deux enfans; elle est trop jeune pour direnon, 
tu es trop jeune pour dire oui.—J’insistai, maistrès maladroïtement, 
et avec une rougeur que je ne pus cacher: —ÆEhbientme ditmon, 


père, qui m hearts ne croirait-on pas qu'il est déjà amoureux? 
‘J'allais dire oui, tant j'étais las de dissimuler;s+maïs;"sr je disais 


oui, comme on ne croirait jamais que je pouvais être amoureux d'une | 
personne que je n'avais point vue; mon père me jugerait fou et re- æ 
noncerait à me la faire voir. — Je ne sais ce que j ’allais répondre, : 


mais le mot d'amour-avait fait rougir aussi ma Sœur, et même àil y 


avait dans son regard rigide une sorte d’indignation. Ma mère nous 


imposa silence, et je retombai dans l'inconnu de ma destinée. 
Le soir de ce jour-là, je me trouvai seul au jardin, sur un‘banc, 


_ma sœur auprès de moi. Je regardais les étoiles et ne songeais | 


point à elle; elle ne disait rien et ne par aissait point songer à 1 MOI : 
ma sœur avait alors treize ans. Elle était grande et mince, pâle et 
blonde, extrêmement délicate et jolie. Elle n'avait atcun trait de 


ressemblance avec mes parens et moi, qui étions tous trois bruns, : 


assez colorés et taillés'en:force. Son caractère n'avait pas de: rap- 


ports non plus avec cèlui de mon père, ni avec le mien. Tous'ses 


goûts différaient des nôtres, au-point qu’on eût dit qu'elle ÿmettait 


. de l'affectation, Elle n’avait de commun avec notre mère que le sé=. 


rieux et la bonté; mais il y avait déjà quelque chose de bien tranché 
entre elles, puisqu’ayant été élevée par cette mère protestante elle 
avait choisi, disait-on, la religion catholique dès son jeune âge, Il 


ñ { 


doi es, s I s parens étant d’églises différentes et ne voulant pas 
sur les droits l’un de l’autre, j’eusse dû appartenir à la 


Pere | 

@ * passées, ss en ce moment fn songeais, parce que toutes mes 

ba ” pensées se reportaient sur Manoela Perez, Je me disais que cette 
. jeune fille, élevée au couvent, me repousserait peut-être à cause de 


mon hérésie, et que a tcdéte c'était ” “hole devant lequel mon. | 


_ père s'était arrêté. 

- Je ne pus me tenir de Ac ner —— AT nt | donc, 
lui dis-je, comment il 2 248 que nous ne Lt per de je même 
religiont 

{Elle tressaillit comme si je l'eusse réveillée, — Mas je ne sais 
_) pas, répondit-elle; cela vient sans doute de ce que nous avons été 
_baptisés chacun dans la religion que nous suivons. 
PA: pe Ë nc été. baptisée catholique? ERP 
© Certainement, Tu ne l'en souviens pas? 
— Ma foin non; j'étais trop jeune, je n'avais que t trois ans uen tu 


es née, et tu ? en souviens encore bien moins. Comment le sais-tu? 


_ + — Parce qu'on ne m'a pas rebaptisée au couvent, : 
Un “Le baptème protestant ne vaut donc rien selon toi? ; 
* — Il est détestable, Si tu avais un peu de cœur et de raison, tu 
te ferais catholique, , 
= Moi? Non certes! Il est que ne nié vrent pour moi (je 
songeais à Manoela) qu'il y ait cette différence entré nous. Si c'était 
à refaire... peut-être... 
— C’est toujours à refaire quand on veut. aus ne dirait pe 
non, si papa l'exigeait, et tu devrais en parler à papa. 
— Papa n’exigera jamais rien de maman, et d’ailleurs il est trop 
tard. J'ai trop compris la supériorité de ma communion pour ne pas 
regarder un changement comme impossible et coupable. 


Là-dessus s’éleva entre ma sœur et moi une vive discussion reli- 


gieuse dont je ferai grâce au lecteur, car certamement aucun de 
nous ne sut donner les bonnes raisons qui eussent pu servir sa 
cause. Nous n’en fûmes que-plus passionnés, comme il arrive tou- 
jours quand on a tort de part et d'autre, Je reprochai à Jeanne de 
ne pas aimer sa mère autant qu’elle le devrait, puisqu'elle accep- 

* tait une croyance selon laquelle cette bonne et tendre mère, modèle 
de courage et de vertu, devait être damnée dans l'éternité, | 


L | 


avenir de la ménisre dont les chocs s'étaient 


ent " us chose de singulier. Selon la se j 


junion de mon pèrè, ma sœur eût dû suivre celle de sa mère, 
contraire avait eu lieu; j'étais protestant sans avoir demandéà 
_ être, comm si la vocation de Jeanne pour le catholicisme eût été 

tellement décidée Le nos parens eussent dù changeur leur droit 


L FACE 


: Alors se passa un fait étrange et dont 
tion que bien longtemps plus tard. Ma sa 
_ répondit : — Tais-toi! tu ne sais as « 
: ignorant, un aveugle et un sourd; : 1 
é “ tu t’imagines que je suis Ja’ fille 
7 Que veux-tu dire? w "écriai-je : è 
natique qui Ÿ apprend à renier les tiens? 8 
. — Non, non, répondit-elle, je ne renie pas mon 
‘parce qu'il est mon père. J'aime aussi maman p 
bonne, parce qu'elle ne me détourne pas de 
_ qu’elle est aussi tendre pour moi que si jelui: 
‘n'at pas à lui sacrifier le repos de ma conscience € 
Ë salut éternel : elle n’est pas ma mère! AL RUES 
Re Mais ce que tu dis là est impossible, c est'extra À 


Cinouit se M: 


*e —— nl nya pas a que je He sais 
—— Comment? voyons! explique-toi. Ms à à j 
— J'ai entendu mon père et maman qui din Te Sa mère est 

morte en lui donnant la vie. — Elle tient de sa mère une santé dé- 

licaie. — Si elle ne veut Re marier, eh PiEes il faudra la laisser 

libre. » | | HD ae RTS se 
— Tu as rêvé. “éélas HER PURES RE SN 
— Non, non, je née l'ai pas-rêvé, célaiests CRE CS 
On nous appela pour souper, et, en: voyant avec quelle: endresse 

soutenue et sans efforts ma mère traitait Jeanne, je CTUS avoir. rêvé. 

moi-même. J'étais bien plus surpris qu’elle, car, $i elle disait 1 

il y avait là des circonstances extraordinaires qui ne‘la frappaient 

pas comme moi. Chaste enfant, elle ne se disait pas que, mon père 

étant marié lors de sa naissance, elle ne pouvait être qu'une bà- 
tarde, un enfant sans nom et sans famille avouable. Mon père était 
donc coupable d'infidélité, et ma mère était donc sa GÉNERRE 
sublime ? 

Je fis d’inutiles efforts pour me rappeler. les circonstances de. % 
naissance de Jeanne. J'étais si préoccupé que je ne pus m ARR 
de demander à ma mère si Jeanne était née à Pau. | 

— Non, répondit-elle, elle est née à Bordeaux. D Ep Papas à 

— Est-ce que j’y étais dans ce temps-là, moi? : 

— Tu y étais, tu ne peux t’en souvenir: mais je crois qu'il est 
temps de se coucher. 

Elle avait l'habitude de couper court à toutes les questions. Je 
retombai dans la nuit, Mon enfance avait donc été environnée de 
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sn non, » Jeanne avec sa. dévotion exaliée devait être su- 


Re 


_- M er pour #8 cu compagne de mes premiers jeux. ce que mn 


_ seuls souvenirs bien précis me retraçaient, c'était l’4 Be où ma mère, 


me voyant assez fort pour porter cette enfant ; m'avait dit en la - 


mettant dans mes bras : — Prends bien ‘garde, aie plus de soin 
 d’elle que de toi-même: C'est ta sœur, ta sœur! quelque chose de 
plus précieux que tout et que tu dois défendre. comme ta vie, — 


Favais pris cela fort au sérieux comme tout ce que ma mère me di- 


sait, et puis j'étais fier d’avoir à promener cette petite SL jolie, SL. 
propre et déjà si confiante en moi. Je la protégeais si bien que ma 
mère me la laissait emporter dans la campagne pour cueillir des 
_ fleurs, et nous en ramassions tant que je rapportais Jeanne, sur mon 
(dos ou dans sa petite voiture, littéralement enfouie dans une gerbe 
de fleurs et de verdure d’où sortait seulement sa jolie tête blonde. 
Unjourun peintre nous ayant rencontrés nous arrêta pour nous 


prier de. lui laisser prendre un croquis de nous et de nos attributs. 


Quand il eut fini, il voulut. embrasser Jeanne, et je mn” À opposai avec 
“une dignité qui le fit beaucoup rire. AN à 

Plus tard, je. voulus être son professeur. C'est moi qui lui appris 

“ils lire. et. qui. en vins à bout très vite sans lui coûter une seule 
_ larme..Dans le pays, jusqu’au moment où j’entrai au collége, nous 
| étions inséparables, et les bonnes femmes érudites nous appelaient 

Paul et Virginie. 

Depuis le collége, nous cons moins times: mais je ne la CHE | 
 rissais. pas moins. Il me sembla donc. cruel qu’elle voulût se per- 
 suader une chose impossible pour se dispenser d’être ma sœur et t de 

m’aimer comme je l’aimais. | 

Hs Pouà Per pourtant ce rêve parut s ’effacer de nos esprits; mais ce 

| qui nes’effaça pas de même, ce fut mon amour fantastique pour l’in- 
connue Manoela. Voyant qu’il n’en était plus question, je me laissai 
aller à un-projet romanesque que j'avais déjà formé l’année précé- 
dente. Je résolus d'aller secrètement à Pampelune pour tâcher d’a- 
percevoir cette merveille de beauté. Je calculais déjà le nombre de 
jours nécessaires à ce voyage et cherchais le prétexte que je donne- 
rais à mon absence, lorsqu'une circonstance inattendue vint rendre 
l’escapade beaucoup plus facile, Mon père posa, un beau matin, 

une lettre sur la table en me chargeant de la porter à la poste. En 
jetant les yeux sur ÉANRESEge je me sentis transir et brûler. Il y 
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#8 varre, J'eus la soudaine malice de relire 


18 REVUE DES DEUX MONDES. 
‘avait sur cette adresse : À don Antonio 


| l'attention de ma mère, qui était occupée 


| Oui, répondit mon père, c'est son pays, : 
ie la petite. no Ras: il s’approcha : d’elle et lui d 
NS épond. qu'en levant les épaules 
: avec u une expression dei refus bien accusée, 
de portai la lettre à la poste, mais, au moment 
_ la boîte, je la retins dans ma main et la glissai 
‘partant sur-le-champ, je pouvais la remettre mc 
Perez aussi vite, plus vite peut-être que le Courrier. 
J'étais trop ému de ma soudaine résolution pour rentre , 
moi, je me serais trahi. Je pris tout de suite à travers là montagne, 
et gagnai une cabane dont le berger était mon ami. je le priai de 
courir chez nous aussitôt que le soleil baisserait, et d'annoncer que 
je ne rentrerais pas le soir, des chasseurs m’ayant fait dire qu'ils 
m'attendaient dans le val d’Ossoue, Je pris là un le 
lait, et suivis la direction d’Ossoue p: 
dès que le berger m'eut perdu de vue, je m'’enfoncai 
latérale, résolu à gagner à vol d'oiseau læfrontière. 

Il fallait la grande connaissance que j'avais des. localités et r ba 
bitude de franchir les passages les plus périlleux pour ir: ï erser 
ainsi tous les obstacles. C'était mon goût. J'avais maïnte foispassé 
dans des endroïts où personne n’avait encore songé à DR Srer, Ja ar- 
rivai à la frontière à la nuit. Je descendis au premier gite espagnol, | 
une pauvre Cabane où je dormis jusqu’à la première aube. De ce 
côté-là, je ne connaissais plus le pays, mais je parlais facilement le 
patois semi-espagnol de cette région, et à travers de nouveaux dé- 
filés de montagnes, non moins âpres que ceux du versant un 
j'arrivai à Panticosa vers le milieu du jour, | | 

C'était alors un village de cabanes misérables et dégradées, abrité 
par des noyers magnifiques. Cette pauvreté d'aspect me donna du 
courage. On se présente avec plus d’ aplomb dans une chaumière que 
dans un palais. Je demandai la maison d’Antonio Perez, on me 
montra au revers (le la colline une petite construction en bon Rp 
la seule du village, et jy fus rendu en un instant, 

Je trouvai le patron à table, servi par une très belle fille quine 
pouvait être que la sienne, et je faillis m'évanouir; mais le regard 
attentif et méfiant d’Antonio me donna la force de lutter contre lé. 
motion. Je présentai ma lettre, Antonio l’ouvrit et la lut comme un 
homme qui. déchiffre péniblement l'écriture, La belle fille qui le 
servait me contemplait avec tant de sang-froid et de hardiesse que 
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ÿ ’eusse FO 4 si jen ’eusse pris le parti de me tourner 
de manière à ne pas rencontrer ses yeux. Je profitai Et ce moment 
de trève pour ‘examiner som père.  * ne OUE 
C'était un homme trapu, d’une carrure athlétique, avant es che | 
cernes: de beaux traits, la barbe grisonnante, le teint bronzé,” 
ete dois l'avouer, une expression de ruse et de férocité qui sentait 
le brigand plus que le contrebandier. Il me fut antipathique jusqu’à 


la répugnance, et je regardai : sa fille, sans trouble cette tés ro = 


, - à la fuir et à l'oublier, si elle lui ressemblait. 
Elle ne lui ressemblait | pas, elle était pire; elle avait à travers sa 


beauté bien réelle l'expression d'une naïve impudence. De D elle 


était d'une malpropreté insigne. | 
Guéri de ma passion comme par Éhénietent: honteux, mais 
délivré de toute angoisse, j ’attendis que mon hôte eût fini sa lec- 


| ture,ret me sentis pe que 2. décidé à à ne pas me ip con- 


naïre. 
- IH'parut content des novel que je Jui apportais. Je le vis sou 


F rire, compter sur ses doigts à la dérobée, puis mettre la lettre bien 


“au fond de sa poche comme un objet que l’on ne veut point perdre. 
Repos ilfitunisigne à;sa fille, qui sortit aussitôt, et, se tournant 
vers moi : : — Ce est bien, mon garçon, me dit-il, tu as Ge une belle 
course pour m apporter cela, tu as bien gagné un verre de mon 
meilleur vin. Comment t'appelles-tu? è 

— Médard Tosas, lui Le FAR 
“AEPies de Luz? "7" épée sc 

— Des environs. ps CL CAE 
| —"ÆEt qu'est-ce que tu fais?.  - 

— Je chasse Fours. Fi | 

— Alors tu es aussi brave et ait oit que beau garçon. Allons, bois 
à ma Santé comme je bois à la tienne! — Manoela était rentrée avec 
un broc de vin Hiquoreux qu elle versait dans un verre bleuâtre mal 
rmcé. Pendant que je l’avalais, le Perez me regardait avec malice; 
et, prenant un ton de familiarité protectrice qui me fit rougir de 
: dégoût : — J'espère, Does me dit-il en souriant , que tu n'es 
pas contrebandier? 


Je le regardai entre les deux yeux. L'expression de son visage di. 


sait clairement : Si tu es contrebandier, mon garçon, sois Je Dr 
venu et dis-le sans crainte. 

— Non,, je ne suis pas contrebandier, lui réponde en me le- 
_vanf, et je ne compte pas l'être. 

s— Tu as raison, reprit-il avec une HV use tranquillité: 
c’est un sale métier, — et plus dangereux que la chasse à l'ours, 
ajouta-t-il avec une imperceptible nuance de mépris. 

— Ce n’est pas le danger que je crains, Je n’ai pas l'habitude de 


# 


jindre. J > n'ai pas dit € 
Ce Per ai un autre é 
_ sus je vous salue ainsi Œ 


gué. Ne veux-tu point manger, te Fes 
mon toit? Tout ici est à ta disposition. + 
- , ré ondis-je, j'ai affaire ta Je v 
partis d’un bon pas, bien que je fusse brisé 
dans une bourgade voisine; jy dormis deu 
_ vais franchi le port dé Boucharo, j'allais pe 
Le lendemain, léger comme un oiseau, je des 
bon chemin, et je rentrais le soir à la maison, lo | 
mais le cœur content et l'imagination délivrée. 
- Comme depuis longtemps j'étais triste et bizarre, : mère 
bientôt que j ‘étais GR et sans savoir ni causé dé mon 


des crampes d estomac, auxe uel 
taient tout à coup et tout à 
mon explication. : Sd Ne 
Quelques jours plus tard, F me retrouvai avec. sea sur le banc RE 
du jardin, attendant l'heure du souper. J'étais. gai et : je m'amusais 44 
avec un petit oiseau qu elle élevait. — Tu és rede Ke 
la fin, me dit-elle: tu n’es donc plus amoureux? 
— Est-ce que tu sais ce que c’est que d'être amoureux 
pondis-je. Tu n’en sais rien et tu parles aû hasard. "ON 
— Je sais très bien, reprit-elle, que l'amour, c’est. de penser to tou. 
jours à une personne que l'on préfère à toutes les se | 
— Tes religieuses t'ont appris Céla? AMENER cn a 
— Non, mais des compagnès me l'ont ALES pr | 
2 Mais tu méprises cela, toi qui ne veux pas te marier? 
— Je ne sais pas! Voilà que j'ai pes sr. c'est Tage 6 de se 
décider. jte 
— Oh! tu as le temps encore. &. SRE RE 
— Écoute, si tu voulais me promettre de ne pas te ne je fe 
rais de même. 
— Pourquoi? qu'est-ce que cela te fait que je me marie? | a 
— J'ai besoin d'aimer quelqu’u un. ARE 
— Vraiment! 
— Et je t'aimerais, si tu n’aimais que moi. CES 
— Alors tu es d’un caractère jaloux? 4 SR 
— Très jaloux. 2 1 Hu 
— Même avec ton frère ? 
— Surtout ayec mon frère. 


& 
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AT à 


donne au oi de bien fausses et sottes. notions! Une 


ss tant que ça. Sat 


eur, que je ne pus me défendre d'en rire. — - Et ton. oiseau , Jui 
je, tu l’aimes passionnément aussi? 


sainte. L'amour qu'on à pour ses parens est pur et méritoire. Je 
puis donc t'aimer de toute mon âme sans mécontenter Dieu, et c’est 


ainsi que je t'aime; mais toi, qui.es de la mauvaise religion, on ne. 


os à pas appris cela, et tu m'aimes fort peu. 
— Je t'aime très tendrement au contraire. | 


©: — Mais pas de toute ton âme? 


— J'en dois une bonne partie à à nos père ce mère, s’il te plait! 
— Je te permets cela, mais je ne veux pas d'autre partage. 
| (e — Tu veux que je ne me marie point? 
|Z Non, je ne le veux pire je te se onde J'en mourrais de 
. chagrin. | 


— N'en meurs pas, lie n'ai jamais eu moins envie do me marier 


“qu'à présent. Jusqu'à ce que l’idée m'en vienne, tu as le temps de 
. devenir une personne raisonnable et de comprendre ce que c’est que 


la vie, sur laquelle tu n’as, je le vois, que des idées bizarres. À mon 
avis, ont’élève bien mal chez les nonnes, et tu ferais, miéux de res | 


ter chez ta mère toute année. 
ei yresterai. vs 
… — Cela a été décidé? tant ba | 

— (est moi qui le décide à l'instant même, puisque tu le Aésines 

— Tu te moques de moi quand j je te parle raison, 

Elle fondit en larmes, et je n’en pus obtenir un mot de plus. Je 
la trouvais incompréhensible et m'alarmais un peu de la voir si fan- 
tasque. Était-ce un cœur agité par le doute ou une raison troublée 
par le mysticisme ? ( 

Je crus devoir en parler à ma FE (er et je fus surpris de ne pas la 
voir plus tourmentée. — Jeanne est comme cela, me dit-elle, très 
singulière et toujours à côté du réel, bien qu’elle soit foncièrement 
bonne et sincère. Tu ne la connaissais pas; depuis quelques années, 
vous n'êtes guère ensemble, tu l’observes, et tu commences à t’é- 
tonner. Ne t'en inquiète pas et sois toujours très bon pour elle; 
c'est une nature qu'on ne persuade pas, mais qu’on vaincra tou- 
jours par la tendresse. On ne l’amène point’à la faire penser comme 
l'on pense soi-même, mais l'affection l’amènera las à agir 
comme l’on veut. 
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pas être jalouse. de son frère. et d'ailleurs tu ne 
Elle FE cela d’un ton si RME et : avec une Si parfaite can- ; 


… — Non, jene puis avoir de passion que. pour toi. HA. est une 
_ chose folle et coupable quand ce n’est pas une chose légitime et 


us FA eh DES DEUX MONDES. SRE He ne 


.. 1e Pourquoi donc alors lui as-tu laissé embrasser le cat ù li- 
si co die! PAR EU à ie ie FERA NES 1.22 TONER 
. — J'avais promis qu’ l'en serait ainsi. 
_. —AÀ qui avais-tu promis cela? À mon père? I \ à tient si peu! pie 
2 Est-ce un reproche que tu me fais? Je ne le. mérite point. — 
a Mais voilà des voyageurs, ‘va vite au-devant d'eux. 74 
AS Nous étions ainsi interr ompus à à chaque instant, Laon père 
avait prédit juste. La vogue venait aux. bains de Saint-Sauveur, ‘et 


ss S 
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notre petit établissement avait l'air de prospérer. Pourtant , moi 


qui faisais les acquisitions et qui réglais les comptes, je m bois 
de la disproportion qui S établissait en somme entre la cherté des 
denrées et le bon marché de nos ventes. Mon père disait qu’ ib fallait 
agir ainsi €t savoir perdre au commencement pour accaparer Ha. 
clientèle et gagner plus tard. Plus tard, j'ai Su que notre auberge S 
n’était alors qu’un prétexte pour nous donner Pair de nous Me 
par le travail, et que la véritable prospérité ne nous venait que de 
la contrebande, à laquelle mon père se livrait activement sous nos 


yeux, sans sortir de chez lui et sans qu il nous fût possible de sa- à. ee 


voir quelles gens travaillaient de concert avéc lui. Le fameux Anto— 
_ nio Perez ne paraissait ide et Pourtant la correspondance était 
active entre eux. 4 | 


_Délivré de l’obsession à amoureuse que ] avais subie, je ali | 
mieux que je n’avais encore fait, et l’année suivante (1840), 1 ter NT 


minai mes études et passai bachelier: 


Comme je revenais chez nous avec mon diplôme: et l'espoir. dé A 
commencer la médecine, je trouvai Ma sœur installée à la maison. ë, 


Elle avait quitté le couvent définitivement, et, me prenant à part, 
elle me dit avec son ton calme : — Je v’avais pr omis de me remettre 
sous la tutelle de maman. Si je ne t'ai pas tenu parole tout de suite, 
ce n’est pas ma faute, c’est maman qui a voulu que jé fisse mes re 
flexions avant de renoncer à mesidées. À présent nous vorlà d'accord, 
je ne veux plus être religieuse, Je ne quitterai plus : ma famille, 
j'étudierai chez nous. Es-tu content? | 
__ — Enchanté, lui dis-je en l’embrassantt, car je pense que tuves 
maintenant et seras toujours aussi sensée que tu es belle et bonne. 
‘Elle rougit en répondant qu’elle n’était pas belles=Mafoirsi, 
repris-je. Pour une sainte comme toi, il n’y a pas à en rougir. C'est 


Dieu qui t'a donné la beauté, et certainement il aimete beat, püis- 


qu'il l’a répandu à pleines mains sur l'univers. | 
Elle rougit encore plus et alla se cacher comme si le compliment 
d’un frère Teût scandalisée ou pps n Jen ne la ie pe encore 
devenue très sensée. | a 
Mon père était alors à la maison: mes vacances comménçaient: 
nous ne devions pas aller à la montagne cette année-là. Il avait 


si ÉCRRE L ' tré 2 


LS A A 


“ , : ’ Æ 
DE dur décitae taie State à dE da L 
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nant un . beau 
Ponte dur regret. — Nous y FLOUE DS l'an prochain, 

il, J'étais connu et aimé là-bas pour le bon marché de mes 
; li réussi à avoir ni métis sur r tous les autres sale | 


st ali de eié qui a me ne, On criera contre fo on me 

verra avec joie reprendre ma fonction l’an prochain; mais le pli sera 
RU On paiera ce qu'on doit payer pour que nos affaires marchent 

be à souhait. Pourtant, comme ‘elles ne marchent point trop mal, je. 

| gf eux Fos DEEE FE voir du pays pendant vos vacances. Je 

| conduire À as sh: connais du monde. C’est une 


5 Je ai jme vu. Ja mer. idée d'aller jusqu’à à l'Océan me 
A tr ransport: joie. Ma sœur sourit mollement en disant qu’elle était | 
ne. Ma mère ne fit pas d’objection, et nous partimes. 
Aussitôt notre arrivée, ma mère conduisit Jeanne dans les maga- 
_ sins de nouveautés et lui acheta une très jolie toilette, qu’elle en- 
dossa avec un peu d'hésitation et de crainte. Chez ses religieuses, 
| elle AVAL un)petit costume d’uniforme qu’elle n’avait pas encore 
roulu quitter. Jerdus{lui direrqu'elle était ridicule ainsi. J'avais sur 
LÉ as de linfluence, — comme avait très bien dit ma mère, 
M PP ne la persuadait points— mais j'avais une singulière autorité. 
Il suffisait d'un mot pour qu'elle fi à l'instant même ce que je sou- 
jai [AIS à: 
| Quand j je la vis habillée comme il convenait ; son âge et à sa po- 
_ sition, je fus frappé de sa grâce et de la distinction de sa personne, 
et, comme elle voulait toujours être pendue à mon bras, je vis, en 
parcourant la ville avec elle et ma mère, que tout le monde la rer 
marquait et l’admirait. 

Ma mère connaissait très nn Bordeaux et les environs : aussi 
mon père, après nous avoir installés dans un hôtel irès agréable, 
s’occupa-tzil fort peu de nous. Il semblait qu il se füt établi sur le 

… port comme sur son domaine, Nous n’y passions jamais sans l'y ren- 
contrer, Causant avec des armateurs ou des capitaines de navires 
marchands, quelquefois avec des hommes à figur es problématiques. 
I paraissait fort occupé, ne $ expliquant jamais sur la nature de 

ses opérations, mais toujours content et plein de confiance. Son 
humeur égale le rendait agréable à tout le monde; il était le type 
de la bienveillance, malgré s son {on br que et sa physionomie ac 
centuée. 

Je n’ai pas à raconter ici notre excursion à la mer, notre sur pr ise 
devant tant d'objets nouveaux, ma joie de voir un grand théâtre et 
d'entendre des artistes d’un certain mérite. Ma sœur hésita beau- 
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coup à partager cet amusement profine. Je Ty déeidar, elle 1 it | 
| attentive; mais je ne pus savoir si elle y éprouvait du plaisir o 
la frayeur. Il y avait certainement en elle quelque chose de m 


_ nous lorsque, me trouvant seul sur le port avec mon 
venir à nous un homme d’une figure non pas vulgaire. 


de nous, je m ’éloignai, ne voulant pas être reconnu moi-m 
_vu, il ne fit point attention à moi et s’entretint vivement à l'écart. 


. mandations. [ls furent interrompus par l’arrivée de deux femmes, 
l’une de moyenne taille, voilée à l’espagnole d’une. mantille rabat- 10 
l'éventail avec une grâce adorable, — autre grande, forte, “belle, 


j'avais vue à Panticosa; mais l’autre, qui était-elle? OU 


Serra la main de Perez et revint vers moi. 


rieux qu'il ne fallait pas froisser par trop de LU SRE 
Nous” avions tout vu et nous étions à la veille de retourner CH 


tante, que je ne reconnus pas tout de suite. Dès qu'il 
fait le fameux contrebaridier Antonio Perez. 16 RE 


Comme j'avais beaucoup changé depuis deux ans et ris SR | 
costume différait autant que le sien de celui sous lequél ilanavait 


avec mon père. Il y avait là tout près un beau steamer en partance. 
pour l’Espagne, et je vis que Perez se disposait à y prendre passage. 
Mon père paraissait lui faire beaucoup de questions et de recom- 


tue jusqu’à la lèvre supérieure, charmante de tournure et jouant de 


mais vulgaire, vêtue en fille de chambre et portant des paquets. 
Celle-ci, que je reconnus à l'instant même, c'était la Manoelita is et 
Perez prit le bras de la personne voilée et monta avec elle sur SU 
le bâtiment; l’autre suivit. Mon père les accompagna jusqu à la pas -& 
serelle, salua la première, fit un signe d'adieu familier à le ue À 


PPT PIN TE 


— Qui donc sont ces gens-là? lui dis-je, — et, pour motiver ma 
curiosité insolite, j’ajoutai que je croyais les. avoir vas quelque | 
part. | à 
— Tu te trompes, répondit mon père, tu ne is connais pas. c est. 
mon ami et associé Antonio Perez avec sa fille Manoela. ÿ 

— Laquelle ? | Sr 

— Peux-tu le demander ? Gelle qui est jolie et porte, à mantill, | 
L'autre n’est que la servante. né 

— Gette servante-là a l’air bien effronté, répondis-je pour dire 
quelque chose qui ne laissât pas tomber la conversation. : | 

— Ah! dame, reprit mon père en souriant, elle est un peu ge 
iée! Maître Perez est... c’est-à-dire il n’est pas comme ton père. ll 
est veuf, pas bien recherché dans ses goûts, et cette montagnarde. 
mais à qui diable as-tu donné ton attention? C’est là Mänoela que 
tu aurais dû regarder; c’est celle-là qui est jolie et bien élevée! 

— Je wai pu voir que son menton. 

— Pourquoi diable t’es-tu sauvé? | EE PAR SERE 


au Sœur ma: de ) He 2 Me 


LA > re | r'efu Sal. Sn Eee m eût. sans re reconnu, à re qe 14 
embarrâssé 6 d' éxpliquer mon escapade de l année précédente. C'était 
Sa rd qe rien ne l’eût He: et puis À avais grandpeus de 


ge avaient. tant troublé! Pour ire voir, j avais te trente loue à tra= 


Re pas à faire pour la connaître, je n’osais plus. “ 
Il'faut dire aussi que le Perez, cet homme qui voy ut impu= 


Ë odieux. — Où donc vont-ils ainsi? Le RAS à mon nie d'un air 
+ ou Here 

=. —lIls vont faire un voyage d'agrément et des santé, me répon- 
dit-il: je crois. qu ls. comptent faire le tour de l'Espagne et qu'ils: 
__ reviendront par. Gibraltar, à moins qu'ils ne s'arrêtent quelque 
; ne = temps à Cadix, Je ne sais, ils sont riches, ils font ce qui leur plaît. 
Grand bien leur fasse! pensai-je, — Il me tardait qu’ils fussent 
| partis, et pourtant jene m'éloignais pas. Mes regard ds étaient comme 


| vers les glaciers, les torrens et les abîmes: elle était b, ier ” avais 7 


| demment. avec sa fille et sa concubine, me devenait de plus en plus 


_ rivés à la dunette de ce steamer où j'avais vu entrer les deux | 


femmes. Enfin le dernier signal fut donné, et, comme le bâtiment 

08 commençait à agiter ses roues, je vis le Perez saluer mon père et 

…. sa fille accourir sur le pont pour lui dire aussi adieu avec la main. 

Elle avait relevé son voile, elle me parut belle comme un ange; 

mais le vent rabattait sur elle la fumée du steamer, un nuage l’en- 

veloppa, je ne la vis plus que comme üne ombre légère, bientôt 

… elle disparut; je ne conservai de ses traits qu’une très vive impres- 

| _ sion et aucun souvenir assez net pour que je pusse FANS son 
image dans mes rêves. 


ee PIE, 


- Je rentrai pour prendre les ordres de ma mère, qui m'avait donné 
plusieurs commissions. Elle était sortie avec ma sœur depuis quel- 

ques instans. Le garcon d'hôtel me montra la direction qu’elles 
avaient prise, et je les rejoignis au bout de la rue. 

— Nous allons visiter le cimetière, me dit ma mère. Est-ce que 

tu veux venir avec nous? 

— Pourquoi non? Il faut tout voir pendant qu’on y est. Hi; je les 
suivis. Ma mère paraissait connaître le plan de cet immense jardin 
des morts. Elle se dirigea vers un bosquet de cyprès, et, prenant 
Jeanne par la main : — Ma fille, dit-elle, je veux que tu pries avec 


3 FU ENT a E. 
moi sut Ntômbe de ma plus chère amie. Tu ne » las] s° 
mais, si elle vivait, tu l’aimerais tendrement et tu Jui ser 


." très chère! Demande à Dieu qu'il permette à son âme de te bér 
+ Flless agenouillèrent toutes deux devant un petit solé 


à _ ‘simple sur lequel je lus ces mots gravés sur le mark 
LOS «A Ta mémoire de Fanny Elingston, marquise d 
sr, à Bordeaux le 12 juin 4825. RITES 
RS Mauville, que ma mère avait plu 
SR _ dévant: moi, était celui du château où elle avait 


MES à st é régisseur. Elle y avait recuune éducat: 
“+ res si elle eût été une des ‘filles de la 


: Elle ÿ er, connu mon père, qui avait été ramené des P ré pa 
le marquis de Mauville pour soigner un troupeau considérable € “HORS 
moutons d’ Espagne. Son mariage avait été blâämé par les maîtres M ee 
château, qui trouvaient Jean Bielsa trop pauvre. et trop inférieur 
pour son éducation. Jean Bielsa, qu'on appelait alors de son sobriquet 
espagnol Moreno, blessé de leur dédain, les avait quittés ave sn ane 

femme pour se livrer à un. petit commerce qui n'avait pas pr 

Voilà tout ce que je savais du passé de mes parens, | reve=. 
_nant du cimetière je questionnai ma mère relativement à cette per À 
sonne sur la tombe de laquelle elle venait de prier et de Fra 
. Gette fois elle n’évita pas de répondre. « Fanny Ellingston, nous 
dit-elle, était une orpheline anglaise, parente de lamarquise di 
rière de Mauville, laquelle était Anglaise aussi. Reda di 
enfance par cette dame, Fanny était de monsâge et fut élevée avec 
moi. Elle ne possédait rien au monde, mais elle était belle et char- 
mante, intelligente et d’une bonté adorable. Nous nous aimions. 
comme deux sœurs. Nous nous préférions l’une l’autre aux filles de Le 
la douairière et surtout au jeune marquis, dont le caractère turbu= | 
lent et impérieux nous effrayait, « RRCERE un 
« Pourtant il arriva que ce jeune marquis épousa Fanny Ellings- \ 
ion malgré l'opposition de sa mère. Il l’aimait beaucoup et senfit 
aimer, bien qu’elle le craignît encore. IL était très violent ; ils ne." 
furent pas bien heureux ensemble. Peut-être se fût-on mieux én- 
tendu plus tard, mais elle tomba malade à Bordeaux, et j'ai eu la | 
douleur de la voir expirer dans mes bras, car, bien que je fusse 
mariée et tout près de mettre Jeanne au monde, elle m'avaitrappes 
lée De d'elle, et je ne m "étais pas fait prier, comme vous Pre xt à 
croire. PUB TE EU 
Je nd Jeanne, qui Loomth cette histoire avec:une avide émo- 
tion, Ce que notre mère venait de dire donnait un formel démenti 
au roman qu'elle m’avait conté sur sa naissance mystérieuse. 
Je voulus insister pour la convaincre de son erreur, — Ainsi, 


)ns0lÉ: car aucune ealkcton n ne se compare à celle 
autres. TER 


i que ce n'était pas l'é Hu de j joie _. elle eût dû avoir en 
Née: de,sa chimère. Il m était venu je nesai 
À i-même.. Je voulus en avoir le cœur net. — Tout 


ôt.de de mon acte de naissance pour être: inscrit. à lé école 
. + Si j'allais àkrn mairie, puisque je suis né ici? es 


y s: so. FOR f nm Lise EUR AS L. MMS TS 
na était SFA nous. Es revenus chez nous, Ma à biere 
me montra Aer et je tins à ce que Jeanne vit le sien. Elle : 


était bien inscrite comme fille née en légitime mariage d’Adèle 


ur 


ae loessart., couturière, et de Jean Bielsa, commerçant à Bordeaux, 
2 L Je 45 res 1825. | | 
Réf à Tu vois, lui dis-je, “quand mous. fûmes seuls REA ET que tu 
EN û velle ur FA Le et que j'avais raison de me 
4), ti AUOQUÉ "de t & | 

MT. + _— Fabre nn in crois que j ai ER | ue sa pi 
m7 Er as menti comme des gens qui prennent js rêves pour 


_ dest ; on ne leur en veut pas, mais on désire les voir guéris, 
pin Tu diras ce que. tu voudras, reprit-elle avec ce feu subit qui 

traversait par momens sa langueur habituelle, je ne suis fille ni de 
Jean Bielsa, ni d’Adèle Moessart. Je suis une étrangère, l'enfant 
me # d une autrerace et d’une autre nature; je ne suis pas ta sœur, et tu 
“es libre: de né pas m’aimer. J'ai plus vécu que toi à-la maison, j'ai 
er surpris plus de paroles échangées que tu n’en as pu entendre. Je ne 
suisipas folle, je ne suis pas menteuse, je ne suis même pas roma- 
| nesque.. Ma mère est. morte, a mon père n’est pes le inarquis de 

-Mauville.: + Pre : 

__ Elle ne mé permit pas de nee cette Enr version, , qui 
à tendait à établir qu’elle était fille illégitime de la marquise. Elle alla 
_ s’enfermer dans sa chambre. Plus tard il me fut impossible de lui en 

reparler, elle m’imposa toujours silence avec une énergie singulière, | 
et, chose étrange, à partir de ce temps-là, je perdis, en apparence du 
moins, l’ascendant que j'avais sur elle, Elle me témoigna une réserve 
extrême, elle évita toute occasion de se trouver seule avec moi; cela 
dura au moins un an. Devais-je révéler à ma mère l’idée fixe de cette 
pauvre enfant? Je n’osais pas; ma mère ne à jours pes un bonheur 


r, dis-je à ma mère, que je vais peut-être avoir 2e a | . EURE 


men l Ut : ma mère, la copié de vos actes de nn 
sous à Pau, vous ae aurez ne vous en aurez be- 
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sans mélange. Mon père, trop souvent absent, lui laissa ut 

responsabilité du ménage et de la famille. Il suivait avec obstina 
une carrière qu ’elle n° ’approuvait pas; elle craignait toujours qu: 

| scandale amené tout d’un coup par Ja découverte de son secret 


vais cela naturel, Jeanne ayant plus que moi besoin 


| gence 


Se souvent ainsi; c’est une crise de développement intellectu 
_ sique qui 5" 'apaise quand l’essor est pris. Je m ‘imaginai que la vi 
couvent avait surexcité son imagination; j ’espérai qu’ elle se Ça in 

rait auprès de ma mère, si sage et si patiente, É 


aimait Jeanne encore plus peut-être qu elle ne m ’aimait, et j je 


de soin et de direction; elle acceptait ses bizarreries 4 
> à toute épreuve : fallait-il lui dire que je « 


peu folle? D'ailleurs Jeanne était dans l’âge où les 


En effet, quand j je la revis au bout de ma première année v" mé- AE 
cecine, je la trouvai très changée; elle avait encore embelli. Sa santé 
délicate s'était raffermie; elle travaillait sérieusement à devenir une 
personne instruite. Un talent qui avait germé sourdement en elle 
s'était révélé tout à coup, elle était musicienne et jouait du piano 
d’une façon exquise. J'adorais la musique, je la sentais vivement. | 


_de jouais un peu du violon, je pris un plaisir extrèmeà, entendre 
ma sœur, et je lui promis de travailler désormais dans ce. sens afin 
de pouvoir jouer des duos avec elle. ETES 


* 


Nous vivions très agréablement, ce qui ne nous Ra pas d d'al-. 


ler avec joie reprendre notre état d’aubergistes sur la croupe. du OR 


mont Bergonz. Ma mère tenait beaucoup à à faire prospérer cet éta= 
blissement; elle espéraït, je crois, que mon père se retirerait de son 
industrie occulte et que nous serions assez riches ayec le st 
annuel de cette auberge, ou de quelque autre plus DAROPAN du, 
même genre.que l’on pourrait créer. | 

Mais au bout de la saison elle reconnut que ce n était point ne 
une position convenable pour Jeanne. Jeanne était devenue. trop 
grande et trop charmante: elle était trop remar quée. On ne venait . 
plus chez nous pour l'ascension du pic de Bergons; ce n’était qu'un ; 
prétexte pour voir M! Bielsa et tâcher de causer avec elle. Onne 
pensait pas que la fille d’un aubergiste, si bien élevée et si distin- 
guée qu'elle fût, pût résister à des offres brillantes. Nous ne faisions 
qu'intercepter et brûler les lettres d'amour qu'on lui adressait. 
Maman déclara qu’elle ne viendrait pis à Luz, et mon père loua ‘à 
maison pour trois ans. 

Jeanne fut contente de. cette décision. Bien qu elle eût toujours | 
accepté cette occupation sans paraître la trouver au-dessous d'elle, 
elle commencait à souffrir des. regards qui la poursuivaient et de sa 
passion pour la musique, qu’elle ne pouvait plus satisfaire à la cam 
Pagne. Quant à moï, qui étais toujours libre de reprendre seul aux 


son à Danse, La 


montagnard, je: fus content de n'avoir ue 


e > Panticosa, où j'avais été puni si ridiculement de > 


ne étais pas: je n'étais 1e agtié au | point de LE tra tail, “ 

_ mais s le rêve de cette Manoelita redevenue charmante me poursui- 
vait encore. Je le chassais; son vilain père se plaçait entre elle et 

“moi. Pourtant ce n’était pas sa faute; peut-être se trouvait-elle très 


2 dire pour qu'elle agréât l’idée de le quitter. Je l'avais tant aimée 
avant ma déception! on ne se Rs Fi aisément t d'une idée 
 dontonavécuunan. 
| Cependant je ne fis rien pour s savoir ce qu elle était Los Je 
‘voulais être médecin, avoir un état, ne devoir mon avenir qu'à moi- 
2 même, soutenir ma mère et ma sœur, si les affaires de mon père . 
_ — tournaient mal, et puis j ’aïmais la science, et je m'y donnai tout en- 
_ tier, me disant qu “après tout ma chimère amoureuse m'avait bien 
servi, puisqu’e “elle m pri TEE des DRiprone. freugles de la 
ka | e jeunesse. PER æ 
N- * Quelques mois plus tard, ma er. qui m n'écrivait. souvent des 
pr lettres très bien rédigées, très naturelles et très nettes, m’ apprit que: 
= Jeanne avait été demandée en mariage par un jeune avocat qui pa- 
raissait un très bon parti et qui était fort agréable de sa personne, 
mais qu elle avait refusé, se trouvant trop jeune et voulant continuer . 
sans préoccupations de famille l'étude de la musique, son unique 
passion désormais. « Il est Certain, ajoutait ma mère, qu'elle fait des 
| progrès et révèle des dons surprenans; cela est si remarquable que 
_ je n'ose pas lui montrer l'admiration qu’ elle me cause, Je crains de . 
là voir devenir trop exclusive et que sa santé ne se consume dans 
- cette extase continuelle où elle semble plongée; cela à remplacé la 
dévotion, qui par aît oubliée absolument. Tu vois qu’elle est toujours 
ce que tu appelles étr ange. Moi, je la vois exceptionnelle, ce qui est 
autre chose. Dieu merci, elle se porte bien et embellit encore. Je la 
surveille et la dirige assez adroitement pour qu’elle suive un bon 
régime, car il ne faudrait pas Jui demander de ”pECRUES d’elle- 
même, » 
Un peu plus tard, Jeanne, dont le ent commençait à à percer | 
malgré la vie modeste et pour ainsi dire cachée qu ’elle menait avec 
sa mère, fut encore recherchée en mariage et refusa. Elle ne disait 


plus qu’elle ne tie Ébaiss se marier, Mais ma mère craignait que 
6 - k 


Æ 
(a) 


gendarme : autour de la maison. D'ailleurs, de- 1h, è : EN 


on Frs 32 0 aimais nor tant cette région des en à #0 


_ malheureuse, irès humiliée; peut-être n’aurais-je eu qu'un motà 


SEE | REVUE DES EUX 


PIE SE à 


ES ft à un mn parti-pris, Je Jene me : 

OA une “encore! NL 

on Je me trouvais re que | 
voyais ma famille aux vacances, “mon père pas 


avec nous à cette époque; une fois il me proposa (re 
ANRT SR Paris, où il avait affaire. Fe acceptai avec empres arr: et, Le 1 ‘4 
De quoique ma mère s _. de. me voir aborder Mers à de. « ce Me 


9 


en 


NW 


gr \ l | 
ah ma prie nn toutes se ond 

| Joppement intellectuel. Une circonstance Dane ren 
EE encore piles agréable. L Far fait un ami à Sms 


| ut Médard. fnne> vhs âgé que” moi de der: ans. il avait déjà 
été à à Paris, il y retournait. Il guiderait mon inexpérience, nousde=… # # L 
: meurerions ensemble, cela arrangeait aussi mon père, qui n avait s: 
point coutume d’être un surveillant bien assidu. Vianne vintme 
… prendre à Pau, ma mère l’invita à diner. Il lui. plut fort, lui i inspira 
de la confiance, elle me recommanda. à ses. soins comme de: à à É 
été un énfant délicat et précieux. = AT ITRE CO VS 
+ Vianne vit ma sœur, et fut vivement. frappé de sa figure. Ælle. 
RE parier peu qu'il était difficile de savoir à quoi elle pensait | etre 
| ... elle pensait à quelque chose; mais elle consentit à à improviser sur D: 
‘son piano, et son génie se révéla. Jen fus ébloui moi-même, et, 
quand elle eut fini, je saisis ses deux mains et les baisai avec enthou- en 
siasme, — Voilà, Lu dis-je, tout ce qe j* ai Le vi cœur. Je: suis ARE 
heureux, et je te remercie! to VUE ETS 
* Vianne était si ému qu il né put parler. n était pile, Jeune aussi. "Co 
Elie ne leva les yeux ni sur lui ni sur moi, et alla s'asseoir à la fe ee 


nêtre sans. para se souvenir d'avoir e produit où pe aie nn 4 
émotion. ARE 

Le lendemain, comme la A de nous colis vers. Pare ét TER 
que, suivant son habitude en voyage, mon père dormait splendide 
ment, mon ami me parla de ma sœur avec LAON vivacité qui 


n’était pas dans ses habitudes. R NT 


a 

— Prends garde, lui se c’est une sainte, et tu es art jeune D: 
pour de mariage. ie Li 

— Mais non, reprit-il, je ne suis pas trop. jeune, je serai reçu 
médecin dans un an. J'ai plaie for ue et tu sais bien ae suis 
un irès honnête garcons : | | ; 

— Certes! et fort bien par- dessus le marché. Tu sais, toi, Pt je | 
dirais oui avec joie; mais que de convenances il faut rencontrer | 
pour qu'un mariage soit possible sans froissemens ! Tu Du Qc à 


nes une fortune claire et assurée, NOUS, cd 


> de l'argent, mais j’ai découvert que depuis deux 


jouer encore, si bien qu'un beau jour nous pouvons tout perdre. 

Tout cela m'est parfaitement indifférent, répondit Vianne,, et. 
même ha t'en demande pardon, - — je voudrais que ta sœur n’eût 
_ rien'au monde et fût encore plus plébéienne de naissance, elle au 
_ rait encore une valeur bien supérieure à la Pie, et es serais en 
core son: obligé de toutes les manières. ‘ 

_— Cest très beau de parler ainsi, lui dis-je u un peu tes 1e 
“ EP plus positif, et je te fais mon compliment. me 
— Si tu me supposes romanesque, reprit-il, je le repousse, ton 
ompliment! Je crois être dans la logique absolue en ne demandant 
. à ma future femme que de me plaire, et j'estime que l'opinion des 
_ calculateurs et des gens à préjugés est un obstacle au bonheur, que 
fr, 188 gens sensés ne doivent pas se laisser créer. Je ne ferai j jamais de 
» 7 ma/vie ce. que je sentirais être un coup de tête, mais je serai seul 
4 Juge dés ma spi. et peut-être ce que le vulgaire appelle folie 
APE emblera-t-il, à moi, la chose la plus raisonnable que je puisse 
; Rare an vis e jamais une péronnelle, si séduisante qu’elle soit, 
JE” ne me mènera où je ne voudrai pas aller; mais une femme de vrai . 
mérite me gouvernera Si bon lui semble, j je ne résisterai pas. pre 
_ Paris m’intéressa beaucoup, bien que je fusse porté à le voir avec 
| ce dédain que les enfans des riches ou doctes cités du midi affec- 
tent pour la capitale. Vianne me la montra très bien sous son vrai 
jour. Il sut combattre et vaincre mes préjugés provinciaux. Il sut 
_ aussi critiquer à propos le côté corrompu et insensé de cette grande 
vs _ civilisation. Si nous ne fûmes pas absolument orthodoxes en fait de 
* conduite, nous nous défendîmes trés bien de l'entraînement aveugle, 
nous fimes’des réflexions philosophiques sur deux soupers ridicules, 
et nous quittâmes sans es les déhces de la _ ville au bout 
de huit j jours. | 

+ : * J'avais un peu surveillé mon ja, je m'étais assuré de son goût 

_ pour les jeux de bourse. Le matin de notre départ, je vis qu'il avait 

subi quelque déception. Sa figure était légèrement altérée. Il nous 
conduisit à la gare, et là, quelqu'un étant venu lui parler à l'or elle, 
il nous dit qu’il lui était impossible de partir ce jour-là, mais qu’il 
nous rejoindrait à Pau dans la semaine. Sans doute ôn venait de lui 
donner une bonne nouvelle, sa ‘figure était riante. Je le quittai sans 
Mise on | 


F 


jai flâné s sur ras cars avec ce qu äl e R 3, 


être rien, Ge cher et excellent homme quironfle % 


e à la Bourse, et je crois | que nous allons à Paris ts É, 


| légèrement. Tu verras S | 
_ J'agis RAA CE ne parut 
l'autre chose; j’ vor 


un 7 revins 


Fes joe Pipe SEE 
DR re Au as une manière æ dire les choses. 
DR tu HSE 
F4 — to je Crois “qu “il mérite: Ébstimer et Pro itié q 
lui; mais moi, tu le sais, les. pe sonnes me sont Mr ente 
Li aime ne la mu me DR A 


A 
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CA 


À 


ARTS 


SET | pouser personne, à toits mon amour n "est pas de ce : 
: … _ —Songes-iu, encore à prendre le voile? 
4 «Non, je tiens à garder mes s cheveux HR 
9 “Tunes plus dévoie? NORMES RES bis 
es JS suis mieux que set je suis chrétidineltis d'E he HER 
‘  — Je suis chrétien aussi. Me dames encre? 
LE — Non, je ne damne plus personne. As=tus 
_— Pas encore, ma chérie. Puisque tu eSetenns à à qe raison et. a 
la vérité, pourquoi t’imagines-tu que tu cesserais d'être artiste, si tu. 
_ devenais une bonne mère de famille? 
— Parce que je suis exclusive. Je ne me ser ae 4 ne: d'a 
voir plusieurs passions à la fois. J’aimerais proba lement mon mari; Fe 
., Anomes"enfans je tes adorerais. Je ne serais plus musicienne, je 
à le sens bien. Ces autres passions me rendraient peut-être très 
malheureuse, on ne sait rien de l’avenir,.… tandis que la musique 30 
enchante et remplit ma vie. Pourquoi sacrifier le certain à lin= M 
connu ?.. En voilà assez. Ne me tourmente pas, c est rautilenue RL: 7 "es 

‘Je dus rapporter cet entretien à mon ami Vianne, qui partit un. 

| + peu triste, mais ne vit point. là sujet de renoncer à toute espérance. 
er — Si tu es sûr qu “elle n’a pas d'autre affection me ditil j atten= | 
= drai. À ra 

— J'en suis sûr, répondisje; je peux d ‘en enie ma à parole. 1} 
retourna à Montpellier, où sa famille était fixée, et je nvapprêtais à 
y rejoindre lorsque mon père revint de Paris très ORNE Je res. | 
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2 
Le ; , ’ Sat à 
Suns. onde di dd je sé des 


) 5 ï in qui cepen- 
mpa Sur la res Ex son. FA 

de mon père et ne. croyait 
t 


connaissait Ja Ste 
as que l'affection dont ik: Er Te 
t étre de. ongue durée ni prendre un caractère sérieux. CARE 
rtar ant ainsi, Le mal empira avec une rapidité effrayante. 
Monp per : ait jamais connu le chagrin. Une seule fois dans sa 
vieils était vi e ement affecté; c’est lorsqu'il avait vu la dot de sa 


fem me fondre dans < ses mains: Il avait vite réparé cet échec; mais 


PA 


cette fois la perte € 
_se résigner à perdre la fortune qu'il avait si péniblement acquise. 


vi ulge te ou ses tendres brusqueries. Jeanne fut consternée et 
An. eura bea sk p. Je ne sais si elle s’obstinait à ne pas le considérer 


aimer d'autant plus que nous avions perdu celui qui nous avait 
:boneaus aimés. 


était plus sérieuse. Homme positif, il ne pouvait | 


Il souhaita mourir et mourut. Ce fut un coup terrible pour ma mère, 
_qui l’avait toujours tendrement aimé, un déchirement profond pour 
le Chérissais, et qui n’avais connu de lui que sa bonté in- 


comme son père, n mais elle le regretta bien sincèrement et montra 
une sensibilité profonde qui rapprocha nos cœurs. Nous cachions 
| nos larmes à notre pauvre mère; nous pleurions comme en cachette, 
_ mais nous pleurions ensemble, et nous nous promettions de nous 


Quand nous cûmes Le nous occuper dé Ja liquidation. de nos nf à. 


faires, nous eûmes à c nstater que mon ‘père avait réalisé un avoir 


de trois cent mille francs; mais il avait voulu devenir millionnaire 
il avait exposé et perdu près des deux tiers de son capital. Ce qui 
nous restait se composait de la petite maison, moitié ville, moitié 


campagne, que nous habitions à Pau et qui était notre propriété, | 


‘de l'auberge des Pyrénées, de quelques coupons de rentes et de 


_ quelques créances plus ou moins sûres, entre autres une avance de : 


fonds faite à Antonio Perez, mais dont les titres ne me parurent pas 
offrir toutes les garanties désirables. Mon pauvre père, connu pour 
la loyauté de ses transactions, avait eu L'ioute confiance en ce Perez, 
‘qui ne m'en inspirait aucune. | 

Ts ’agissait d'une vingtaine de mille ne C'était quelque chose 

pour nous, Quand je vis la résignation succéder chez nous à la pre- 

. mière douleur, je pensai que mon devoir était de mettre nos affaires 
en ordre autant que possible; ma ferme intention était dès lors de 
suffire à ma propre existence aussitôt que je pourrais exercer la 
médecine, et ne Jaisser ma pas d’héritage à ma mère et à ma 
Sqer 7 0 à: : 

_ Tout se trouva liquidé et recouvré assez vite, sauf les vingt mille 
francs du Perez, que je lui fis réclamer sans obtenir de ser 
claire et précise. Il résultait de mes infor mations qu'il était alors 
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RE k e pris | . conseils de motre avoué, je me mis de 
+ | pis nécessaires et je: 


partis pour l’ Espagne. s M. 
Re - _ Le désir de revoir la véritable Mañoël d'enitéit ; pour rien 4 = Her 
Nr. | ma résolation. Sous le coup du malheur qui: venait de nous frapper, 
je Tlavais à peu près oubliée. Ge ne fut qu’en voyant les tours æ 
les clochers de Pampelune qu'un certain étouffement nerveux que 
j'avais bien connu mé revint comme un mal chronique. - — Qu'est-ce à | 
donc, me disais-je en me raillant moi-même, ai-je dre temps et du : 
SABRE cœur! de reste pour faire ici l’écolier romanesque? di ae ae 
- Cet étouffement augmenta et se compliqua d’un : de Hat 
cœur, lorsqu'après avoir arrêté ma chambre dans une auberge je 
me: dirigeai vers l'hôtellerie du parador-general, la plus belle dela 
ville, qui m'avait été désignée comme celle où  descondait ofdinaire- : 
ment don Perez de Pañticosa. PE à FER K 


mn de à 


Se. 
Je fus surpris du sourire avec lequel % domestique auquel je Le 
4 m adressai me répondit ce simple 1 mot : à Lust MUR ne 
. Depuis quand? OR D re drive ins 
__ —Quinzæjours. am 
© = Pour longiegips? ‘© TE RER EME. 
2e mdéfinimentt: "A CSS 
_ 22/Sait-0n où À ESP 0 PRO PE SES 
— Dieu et lui le savent. vi a De UE Les ï 
* Impatienté de ce laconisme emphatique, j je ‘temiidert à rs < 
au maître de l'établissement, brave homme à figure douce et sou 
à _. 6Bue, qui m’examina avec une sorte de crainte. —Antonio! Perez! 
Vous êtes à la recherche d’Antonio Perez? Êtes-vous de ses samis? | 
— Nullement, mais j'ai affaire à lui. Fa 4 
— Vous ne le trouverez pas ici. M est. Le “partit Pout-être vous 


k 
, s de MSA TT 

| SRE : 

Sd mt 2h à à dt SE St nn NL CE SR dE AE. à 


doit-il ‘de. l'argent? Fe F Hines 
_ — Vous scies croire que dès té je: ne Je trouverai malle es à 
part? HUMAN 


— Justement! Il men doit aussi, et (a est de Ya rent perd 
— Est-il ruiné? ù 
— Ruiné? Antonio Perez, le conirebahäier? Oh!: que non. nl set ne 
en luite, emportant Los il doit : à tous ceux qui ont eu di Fe 
à Jui. | | 
— (C’est un coquin? Je m'en doutais. sé es 
— Soyez-en sûr, c’est le dernier des hommes, I] a Hiquidé tout 
SOn avoir, et sans doute il va et en CRE du fruit de ses + \ 
croqueries. a 
__ — Wavaitil pas avec lui une personne. 


NE # — Vous appelez cela une PERS sa maitresse, la malpropre 
ERA 4. 


, où l’on dit qu'il s’est 
| qu’elle s'était sauvée avec 
il Ja. vendue très cher à un Russe, 


ez-vous à Madrid; peut-être décou- 


oi personnes de la ville. 
ec ni: un déjeuner convenable, et j ’invitai mon hôte à 


de le faire causer encore, IL devint. tout à 


nd Se les choses les plus fâcheuses, les 
1onde sur le compte de mon débiteur. Je tremblais d’en- 
orononcer le nom de mon père parmi les noms de ses amis. 


€] f à pas question. Je me gardai bien de parler de Manoela, on 
n parla plus que je ne voulais. Selon les uns, c'était une fille 


| sans expérience, intéressante. et fort à plaindre: : selon les autres, 

ar une rusée petite coquette qui-s’était lestement dégagée de 

son amourette avec le jeune officier pauvre, pour accepter de la 

_ main paternelle, non pas un . mieux partagé, mais des. intrigues 
plus lucratives. 

Je passar le reste de la j journée à m’informer dans la ville. Le 

| lendemain j je me rendis à Madrid, où les renseignemens se trou 

vèrent conformes à ceux'de Pampelune. On pensait que Perez était 


parti pour l'Amérique du Sud, où il avait déjà fait la traite des 
noirs. Quant à sa fille, — car, malgré moi, il semblait que: l on tint 


_ à m'éclairer sur son compte, — les hommes en parlaient comme 

d'une perle de beauté, et la plaignaient d’avoir eu un tel père. On 

ne savait pas ce qu'elle était devenue, il y avait plusieurs YeLSIOns , 

mais il n’y avait point de doute à conserver : elle avait ne le mau- 
vais chemin ouvert devant elle. 

de revins par Panticosa, où je passai quelques heures. Pour l'ac- 


oul neue be une 
et puis ils sont revenus : 


2 


€ x mais SL vous avez intérêt à re- 


Le are ous idée, Personne ici ne vous en dira plus que 
& moi. Pourtant, si vous voulez déjeuner, je vous ferai es à. quel- 


avec quelques-unes des no- 


jé 
Ne 


"Éd AN DER, out 


bien vite que je tombais dans un nid de contrebandiers qui cl 
gnaient de répondre et se méfiaient de moi. S'ils avaient eu à se 
plaindre de Perez, ils avaient été trop complices de ses entreprise 


paroles à à tout le monde, quand elle habitait le pays, avan 
au couvent à Pampelune. On ne l'avait pas vue depuis; on. 
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quit de ma conscience, je tenais à n° y ‘informer aussi; mais 


pour le trahir. Ils détournaient les. questions que je leur adressais 


eur) 


sur son compie et s ’obstinaient à me parler de la gen loc 
Tita, belle, douce et bonne, . qui “faisait du bien et disait de j 


Êz rs 1° FE Be 134 
DRRre 

SE 

ñ an<s 5 de 

î ne J > RTL | 


‘qu’elle était mariée avec quelque grand d'Espagne. PA SRE ER 


Je revins à pied par la montagne. Je passai à Luz pour recevoir 
K argent du fermier de l'auberge du Bergonz. Là, je respirai &n peu. 
Je ne craignais point d’entendre parler de mon pauvre père; il ny 
était connu que sous d’excellens rapports. Je vis qu’il était regretté 
par tant d’honnêtes gens que je me confirmai dans l’idée qu'il avait 
fait très loyalement des affaires illégales. Je ne me trompais pas: le. 


| temps m'en à apporté. des preuves nombreuses. Il était le type de ve 
_ cette inconséquence qui conduit certains hommes très prudens et | 
“très fins à être facilement dupés par de grossiers fripons, et à se 


trouver compromis. dans des affaires véreuses où ils n ont point 
trempé. | | 
Je me consolais de tout d’ailleurs en me disant que, $ “ir avait dû 
quelques profits à son association avec l’ignoblé Perez, nous n avions 
point à en recueillir le bénéfice. De ce côté-là, nous étions ruinés. 
Ce qui nous restait devait être considéré comme légitimement ac- 
quis par un travail auquel nous avions pris part, car l'auberge pro- 
spérait, Elle nous rapportait trois mille francs par an. Celui quinous 
l’affermait rançonnait passablement la clientèle; mais plus le beau 
monde se portait aux eaux des Pyrénées, plus on s’habituait à payer 
cher, et la maison Bielsa ne faisait point exception. Je passai là 
une journée rêveuse et attendrie : tout m’y rappelait mon père et 
les rapides, mais doux mouvemens d’eflusion qu'il avait eus avec 
moi. Durant sa courte et terrible maladie, il était devenu sombre 
et taciturne. Il était mort sans s'expliquer sur quoi que ce soit, 
ignorant, semblant vouloir ignorer notre avenir, se retirant de la 
vie comme un homme honteux et désespéré d’avoir perdu sa cause 
et manqué Son but. Je n’avais apercu en lui aucun scrupule de 
conscience. Il était en face de la légalité comme une espèce de 
sauvage qui méprise les inStitutions humaines et qui, dans sa hutté, 
redevient doux, hospitalier et sociable, 

- Tout en songeant à lui, jé Sentis d'autant plus Los je davall 
de confiance et de déférence à ma mère, qui avait toujours lutté 
pour ne point lui livrer la gouverne de ses enfans. Où m'eût-il 
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le savoir. avait AS joué un rôle si marqué et si varié dans ma vie. | 


Lars 


CUrS ion à Panticosa, et pourtant qui sait si mon amour n eût pas 


ait < d’elle une honnête femme? La plupart des : gens qui m'avaient . 
| parlé d'elle la plaignaient, et ceux qui l'avaient tant soit peu con- 
nue semblaient en être restés épris. J essayais de me la rappeler. 
Elle m'avait fait l'impression que produirait l'apparition d’un ange. 


* avait-il en elle quelque chose de particulièrement séduisant, ou 
mon imagination au fait tous me frais de cette Use # 


ie 


: 1 ) 
Le 


tat de. mon voyage. Elle en prit son. parti, disant qu'elle se faisait 


FX fort de vivre avec ce que nous avions réalisé et d'empêcher par sa 

prévoyance et son économie que nous eussions à souffrir de la 
gêne. — Ne parle pas de moi et ne t’en inquiète pas, lui répon- ( 

_ dis-je; je ne te serai à charge que le temps nécessaire pour con- 
 duire à bien mes études, qui vont devenir Pas sérieuses et plus a al. 

| dentes qu auparavant. 


Je la quittai pour. les Teprendre et regagner par de nie efforts 


le temps que j'avais dû consacrer à nos affaires de famille. Je re- 
trouvai mon cher Vianne, toujours laborieux et sage, parlant tou- 


jours de ma sœur comme de son idéal, mais ny pensant pas à 


. toute heure et ne perdant pas l'esprit comme je l’avais perdu la 


première année de mon amour pour Manoela. Naturellement, sans 


lui rien révéler de ce qui concernait mon père, je lui avais raconté 
cette aventure. Il s'était étonné de me trouver si impressionnable 


etsi romanesque avec mon corps d'athlète et ma figure épanouie. 


_— Je fais une remarque, m’avait-il dit : c’est que, d’après le carac- 


tère, la physionomie, les goûts d’un jeune homme, on peut con- 
stater là tendance et prédire la marche de son existence, hormis 
sur un point essentiellement indépendant de tout le reste et très 
mystérieux, pour ne pas dire illogique, — la nature de sa notion sur 
l'amour. Je crois savoir, en t’exaMninant, que tu es actif, plein de 


courage, que tu es naturellement chaste, très généreux et porté. aux 


dévoûmens chevaleresques, Tout cela ne suffit pas pour que je te 
déclare à l'abri de quelque énorme sottise tout à fait en désaccord 
avec tes heureux instincts, parce que j ‘ignore de quelle façon tu 
aimeras la femme. Ce que tu me racontes m'étonne et semble ap- 


Je retournai # Pau, où je renseignai ma mère sur T'inutile résul= 


o 2 HTML 
| #eiênir: ‘au rar aen mphatic | 3 
diant des contes d’Hoffmann, nie que ton organisation est 
dun chasseur ou: d'un pâtre des: montagnes d'Espagne. Je 
 dierai davantage sous ce rapport, et je te dirai ce que 
couvert, afin que, S y a péril accidentel, tu t'en préserves, 
silya fatalité, tu la ‘combattes. Je ne suis Los de ceux qu 
la fatalité organique impossible à vaincre. HSE 
Quand plus tard, le hasard ayant rartiètis ce sui 
‘Taïsai voir à mon ami gne certaine sollicitude, 
passion pour la fille de Perez : — Tu regrettes, me dit-il | 
_pas pu tenter la jolie expérience de lé épouser pour en is pi 
_ nète femme? Je ne dis pas que tu aurais échoué, puisque jene sais 
rien d'elle; mais je reviens à mon examen de ta manière d aimer, +.) 
es de ceux qui ont en eux-mêmes une confiance fanfaronne et qui, 
sous prétexte de respect pour la nature humaine, Groicet grâce à. 
leurs perfections, sanctifier ce qu'ils touchent. 
—Ne:te moque pas, lui dis-je : je ne sais pas du tout me dé 
fendre de la raillerie. Tu sais très bien que: je suis un ins inctif, ue 
rustique, que je ne fais pas de théories, que je ne me conna no - ; 
que’ par conséquent je ne me dédaigne ni ne m estime. Je me sens 
porté à plaindre la faiblesse et à la protéger; je ne medemande pas 
si je peux la sauver, la sanctifier, comme tu dis: Jeme précipite 
pour secourir quiconque tone à la HR sans ne si ie ne “3r 
noierai pas avec fui. PR | 
© — "Tu crois cela, donc tu le penses, tu es — ‘6 m'en ai ÉnE | 
mais douté; mais, en te jetant ainsi à la mer, tu comptes sur ta force 
_ et ton adresse. Si tu étais sûr de périr sans sauver personne, tu res 
_terais au rivage , — Où bien tu te FRERES in pro Le 
amour-propre. Fe 
— Traites-tu de vanité le devoir de: dénite l'exemple? 
— Ah ! oui, donner l’exemple, voilà! Voilà ce que je crams de tot |. 
Tu’es trop idéaliste pour la société où nous sommes appelésà vivre. 
| Tu es capable de beaucoup de belles choses, mais je voudrais être 
sûr que tu feras quelque chose de raisonnable. Or, s’il y a quelque 
chose au monde qui demande le contrôle souverain de la froide rai- 
son, C’est l'expérience de la science que nous étudions. Le médecin 
ne doit pas obéir à l'inspiration du moment; même dans les cas dés- 
espérés, je nie qu’il ait le droit ie Son Cœur ou son ima- 
gination, 
Ces causeries reyenaient souvent, et nous menaient A st 
lieues au-delà du point de départ. Ce n’était peut-être pas bien utile, 
car il arrive que, dans ces discussions entre jeunes gens, on se 
place de part et d'autre sur un terrain que l’on s’habitue àtregarder 


reurs de notre inexpérience, elle s’empare de 


OÙ dois passions au prof 
ju ie pas à de plus étroits intérêts. 

are re ni ma destinée ni. celle mon. ami, et si 
fait mentio " nos amicales querelles, c'est qu’en songeant au 


D re moi, le même jour; ü avait vingt-six ans, j'en avais 


> faire sa cour à ma sœur, si elle ne s’y opposait 


belle et plus grande musicie 
DABE Sans hésitation mi regret. Ma mère respectait toujours sa 
volonté à cet égard et n’insistait pas. Yianne était pourtant. Je meil- 
x leur parti qi pût. jamais espérer Il était si bien posé à Mont- 
| effort s’y. faire promptement une bonne 

irces personnelles, ni père ni mère pour 
: la fortune. de sa fiancée, pour toute autorité 


heureux de se charger de ma mère. I1 avait une maison à Montpel- 


lier, on eût pu vendre ou affermer celle de Pau. Sa demande mé- 


_ ritait donc réflexion, ma mère l’admit, mais elle nous dit qu’il ne 
fallait point en faire part. à Jeanne. La séule chance de réussite était 
que Vianne, en la voyant de temps en temps, — pR tous les joues 
— vint à lui plaire. | 


Il s'établit donc dans notre ville pour quelques sémaines. sous le 


prétexte assez plausible de soims à donner à un de ses amis qui y 
résidait,-et moi je partis pour les Pyrénées, où j'allais presque tous 

_ des ans sé ei a jours pat serailier notre ui pro- 
priété. | 
Cette. + jy mestai davantage. Le vieux. . des eaux de 
Saint-Sauvear, qui depuis longtemps m avait pris en amitié, avait 


toujours-souhaité me voir devenir son successeur. Il parlait de se 


retiver, et, me voyant recu médécin, il me conseillait de faire des 
démarches pour obtenir son emploi, se promettant de m'aider et de 
ouvrir de son concours pendant quelque temps ce que l'on pourrait 
me reprocher, la jeunesse et l'inexpérience. J'étais si bien vu dans 
le pays que je n'avais ai d oppusien à craindre. Pourtant j ie de- 


ne € vit que > ne Loin mes Mine 
fit: des siennes (aus eu | 


D 16 naine pomie je ne. me me dé- | 
cms FN étions, nous honte reçus. Ra | 


re. . Il vint alors avec. moi à Pau, en me confiant. qu'il : 


nne encore, mais. ajournant l'idée du 


24 # à subir un vieux oncle qui ne voyait que par ses yeux, Il eût été 


| pas par me rap ormelle. Je n'espérais pas beaucoup pour 
D e, à vingt et un ans, était la même qu'à dix-sept, plus 


(WEST ET 


r Pau 


e MES *: Le 4 £ era RE, 
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| te temps de la réflexion. Le LE à était bon, mais de bier 
courte durée chaque année. 11 eût fallu pouvoir m'établir dans 
‘une des régions voisines où l'on passe Jhiver et l’on vit sur une 
SRE clientèle fixe. Je ne voyais aucune position: à prendre dans des 
mc environs, ! tout. était ÿ Bern 6 sans por de. rs sa. m'as 


étiblie mais je il 'tn ne ‘pas trop m in. LM mil 3 
Luz était déjà bien loin au gré de ma mère. Le Rasa dirai-je le. 
hasard tout seul? devait dénouer la situation, Ant 
Un matin que j'étais monté en me promenant aux. bergeries, c'est- 
_ à-dire au groupe de chalets situés sur les pâturages du pic de Ber—. 
| gonz, à une demi-heure de marche au-dessus de notre auberge, je | 
vis arriver deux voyageurs qui faisaient l'ascension, l’un à pied, 
l'autre en chaise. Le piéton était un. Anglais d'apparence distinguée, 
un homme dont la figure agréable.et soignée disait cinquante ans,» 
tandis que le jarret un peu raidi et les cheveux tout blancs. disaient 
“soixante. La personne portée en chaise par. deux vigoureux. mon. 
tagnards était une jeune femme de vingt-quatre ans environ, un. 
peu pâle, un peu fatiguée, extrêmement jolie et très bien mise. Ils. 
n'avaient point de guide; le guide n’est pas nécessaire pour l'ascen-. | 
sion du Ber ‘gonz, qui n'est ni compliquée ni difficile cu stabhss 
_ Je connaissais déjà de vue presque tous les. malades. et touristes 
de la localité. Ceux-ci m’étaient pourtant inconnus. Ils devaient. 
être arrivés la veille au soir, peut-être le matin même. = 6) 
Is s’arrêtèrent à la cabane, et le vieux berger s'empressa, de leur £ 
offrir du lait. La jeune dame refusa, disant qu’elle venait de déjeu- | 
ner chez Bielsa, c’est-à-dire chez celui qui tenait mon auberge: Le. 
gentleman lui dit quelques mots en anglais. Elle n’était point An- 
glaise, car elle fit répéter et ne parut pas comprendre. Alors il lui 
dit en français, qu’il parlait du reste fort bien : — II faut laisser. 
‘reposer ces braves porteurs et même leur donner à boire. — Il de- : 
manda au berger s’il avait du vin. Ilen avait toujours quelques bou= 
teilles en contrebande, car il avait passé avec l'auberge un marché 
qui l’obligeait à ne fournir que du lait. Je vis qu'à Cause de moi, - 
bien que ce ne fussent pas mes affaires, il hésitait à répondre. Je 4 
m'éloignai pour ne pas le gêner; jè montai un peu Pia haut sur he 8 
sentier. | 
Je redescendis au bout de quelques : instans: mon intention n était 
pas de monter au pic, dont je connaissais le moindre caillou, maïs 
je n'étais pas fâché de revoir le pâle et charmant visage de la jeune 


æ 
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dame. en blasé sur a rencontre des plus jolies VOYa= 
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omme des plus laides. J'avais assez fait le garçon d'auberge 
garder tous ces oiseaux de passage comme un gibier hors de’ 
ortée. Seulement, comme, à l’â âge que se ‘avais, on regarde toujours 
vec ir itérêt ces personnages plus ou moins ailés, j'avais acquis un 


2 Ele d’une associée de rencontre, une noble Anglaise évaporée d’une 
_aventurière précieuse, une Parisienne de la fashion tapageuse, mais 
appartenant au vrai monde, d'une courtisane habillée avec plus 
de goût et affichant un meilleur ton. Mon père, qui embrouillait 


tout cela, ma mère, qui n’y comprenait absolument rien, s’éton— 


naïent de ma perspicacité quand après coup je leur ie à Auslan 
espèce ou à quelle variété ils avaient eu affaire. 
Je revins donc sur mes pas et j’examinai la voyageuse, surpris 


de ne pouvoir définir sa véritable condition. La mise était irrépro- 


értain discernement, Je distinguais très vite une compagne légie 


chable,' un mélange de goût français et de confortabilité britan- 


_ nique. Elle était Française et appartenait à cet Anglais, dont elle: 
n "était pourtant pas la fille, elle ne lui ressemblait pas et ne faisait. 
que bégayer sa: ‘langue. Elle pouvait être aussi bien sa maîtresse 


que sa femme; mais-alors c'était une maîtresse de choix, car il la 


suivait pas ‘à pas, lui offrant la main pour gravir une pierre, et se 


baissant, encore qu'il ne fàt ja bien ie pour ‘écarter une. 


branche de son chemin. ; 

Je m’étonnai de les voir encore. es se promenant autour es fa. 
bergerie et paraissant attendre. Le berger m’apprit tout bas qu’un 
des porteurs se trouvait subitement malade, et me pria d’ entrer dans 
l’étable, où il s'était jeté sur la litière et se roulait, en proie à une 
crampe d’estomac très violente. Il me suppliait de ne pas le dire à 


ses voyageurs. — Cela va se passer, disait-il; GAuLE minutes de re- 


pos, et je me remets en route. 


Je le connaissais; je le savais sujet à ces crampes, qui ne pas- 


saient pas si aisément. Je lui défendis de se remettre en route. Je 
lui donnaï un calmant que j'avais dans ma trousse, et je conseillaï à 
R son camarade de descendre à l’auberge, où il trouverait peut-être 


un’autre porteur : moi, je me chargeai d'aller De cr aux ee 


geurs l'accident qui les retardait. 
— Eh bien! dit la jeune dame, nous monterons à pes On peut 


_ très bien monter à pied, n'est-ce pas? 1 10e 


— Très bien, répondis-je. 
— Non, dit l'Anglais, trois heures de marche, c’est trop pour 


vous, ma chère, je m'y oppose absolument. 
— Est-ce qu’il faut trois heures ? reprit-elle en se tournant vers 


moi, 


Are à ass mais je refusa, dis 
Rue silr n “est ut à cet el 


“bien + garçon que dar. 
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| | guide, et AE pre 


trop vieux, et ce jeume £ 

 —Ceci ne fait rien, ré 
LAS a Bergonz, où il DS 

Do ARE | + 

: Pourquoi je îs cette répons 

née, “ . 7 Y a des | 


moi. “je ou avec un marée surprise LU L'TÉPrmeRe 
_paletot et le parasol ç que amine de RE La RE 
et ie. me mis à à marcher € en Me | AE DUR" 


Que d re NRA fé Cétait une en Pré pur sang, son 
accent ne pouvait laisser le moindre doute, ATEN à 
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D'APRÈS LES DERNIÈRES FOUILLES FAITES EN TROADE, 


I. 


he voyageur qui va à de Smyrne à Constantinople par le canal de 
Lesbos voit, au moment d'en sortir, s'étendre devant lui, dans la 
direction de l'est à l’ouest, un long rivage terminé au couchant par 
un promontoire. C'est la Troade. Il tourne à gauche pour atteindre 
le cap, puis à droite | me le doubler, et un second rivage plus long 
que le premier fuit devant lui dans la direction du nord. I le cb 
toie, et, l’ayant suivi sur une longueur d'environ 12 lieues, il entre 
‘dans le.canal des Dardanelles, qui fut l’Hellespont. Chemin faisant, 
_l'a laissé à sa gauche l’île de Ténédos et à sa droite la baie de Bé- 
. chika, où descend par un ancien canal une partie des eaux de la 
- plaine de Troie. Au-dessus du rivage très bas de cette baie, il a pu 
apercevoir une hauteur dessinant une sorte d’acropole et qui porte 
aujourd'hui le.nom d'Hissarlik. À l’enirée de l’Hellespont, il voit 
sur sa droite un château turc du nom de Koum-Kalé, bâti, comme 
le-nom l'indique, sur le sable, et il distingue l'embouchure d’une 
. rivière dont les eaux sont celles du Scamandre et portent encore le 
nom amoïndri de Mendéré-Sou. Au-delà se développe une sorte de 
lagune formée par les alluvions de cette rivière torrentielle et ca- 
pricieuse. De Koum-Kalé au tertre connu de tous les marins sous le 
nom de tombeau d’Ajax, il y a en ligne droite environ 3,600 mètres. 
C'est toute la largeur de la plaine de Troie, car au-delà du tombeau 
d’Ajax commence une série de hauteurs qui longent l’Hellespont et 
sé rattachent au massif de l’Ida. C’est donc ici que nous allons nous 
arrêter. 
Le niveau du sol entre Koum-Kalé et le tombeau d’Ajax est telle- 
ment bas et si exactement horizontal qu’il est impossible de s’expli- 


ee 00 er à pre e vue ue pourquoi les x d nt àc HAS 
yet à gauche de la plaine. ie done ce. rivage | à pei ne. be * 
praticable en été et tout à fait inondé en hiver. Nous ne tarderons 
_pasèy reconnaître plusieurs embouchures inégales ( de la rivière 
coule. aujourd’hui presque entière à Faunr Fais La premié re 
_ nous rencontrons est le Califatli-Asmak, qui se divise lui-mêr 
deux. ou trois bras et se. . D. Kate He à safe Il doit 


| RS est ue D Tépé Aamk, c t-à 
lIn-Tépé, nom turc du tombeau se est FR 
_taines de mètres en avant de ce dernier. 
En remontant ces divers lits de rivières, on a que le Cali 
Mu. qui vient du sud-est, n’est qu’une branche de r In-Tépé, et que 
_ le point de séparation est au village de Koum-Kieui, à 2,700 mè- 
tres de la mer. Au-dessus de ce point, toutes les eaux de la plaine. 
troyenne courent au hasard à travers une vallée marécageuse de | 
_ 2 à 5 kilomètres de large, et, suivant la saison, coulent. unique. 2 
ment dans le lit du Mendéré ‘ou dans tous. les lits à la fois; AL HR 
l'immense largeur du lit pierreux du Califatli ; pro ve: jusqu'à l'évi-. 
dence que là se trouvait autrefois le cours principal de la rivière, : et. 
qu’elle n’a quitté cette direction que ( dans la suite des temps. Au fond 
de la plaine, en remontant toujours vers le sud-est, on trouve à 
13 kilomètres de la mer lès hauteurs devenues, célèbres de Bounar- 
Bachi. C’est là que le Scamandre sort. des croupes. de l'Ida; son. | 
cours au-dessus de ce point n’est plus marécageux : c’ést une ri=: 
vière de montagne aux eaux limpides, courant entre des rives sou- 
vent escarpées et presque toujours boisées. En résumant, on voit | 3 
que le Scamandre, qui a toujours été le fleuve troyen par: excellence 
_et ne recevait le Simoïs que comme un faible affluent, a. 1 Changé dons : : À 
fois de direction, une première fois à Koum-Kieui, non loin ne RON: © 
embouchure, pour former le cours inférieur du Califatli, ‘une: se= 
conde fois à 8 ou 9 kilomètres de la mer pour donner naissance au & 
Mendéré-Sou, fleuve visiblement moderne. Le lit primitif longeait 
donc les hauteurs de l’est, et, se dirigeant ensuite vers lé nord, là où, 
est aujourd'hui la branche nommée In-Tépé, il pass à 'RUESE du 
tombeau d’Ajax. 10 
Pour se En D mpie de cette PR ji est Don ns 
sous les yeux une carte développée du pays, comme. celle que pu 
blièrent en 1840 le commandant Th, Graves et le lieutenant des 
Gette étude doit précéder toute discussion relative à Troie et aux 
poèmes homériques, car les changemens survenus dans cette plaine 
célèbre sont indépendans de toute opinion FRÉRANES par la critique 
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Y Né d de Phnt elle alle pas” 


éte ae. par Ft et le rivage, fort plat lui t: 


nêt 6! devait s'étendre en ligne: 


Sp ni 


lequel tout. le mde a connu l’ancien promontoi + 
VOTRE le lai aisse à sa droite avant d atteindre le 
pont. ÿ FM Le TPE -S ASS, 3 
HN enr te ancien sur sd carte # Troade entraîne 
| nécessairement « ce 


e. de Sigée. Le 
at ée de . ae 


gs û 1 qui pourra être donnée aux problèmes historiques PSE 
Fra ‘Somme ee la nu de TuËe était fort rs % 


be CAE au village de Yéni-Cheir, FREE 2, 500 mètres vers 71 | 
sud 4 e Koum-Kalé. Là en effet se trouve un C cap assez élevé dans” 


envoyé leurs eaux au Scamandre, elles l’auraient rencontré immé- 


‘diatement et n’auraient pu former une rivière ayant un nom. Au 


 jourd’hui elles alimentent un petit cours d’eau qui se détourne vers 


EN - Pouest, _Se perd en partié dans des marécages et en partie se jette 


‘à la mer dans la baie de Béchica. Il faut donc chercher le Simoïs à. 


cp est du Scamandre 
Si en effet, parta 


et hon à l’ouest, où il n'y a pas de cours d'eau. 


du ombeau d’ Ajax, on ‘chemine vers le sud jus- 


qu'à Koum-Kieui, on voit sur sa Ce à endre une longue vallée 


courant de l’est à l’ou nt, et dont la rivié ère est connue sous le nom 


_de Dombrek-Sou ; elle tire ‘on! nom du village de Dombrek, situé à 


10 kilomètres vers Vest. Les alluvions ont relevé le sol et tr ansfor mé 


en marais l'espace où le Simoïs atteint l’ancien Scamandre; mais 


son lit est parfaitement reconnaissable au pied des hauteurs qui bor- 


dent la vallée au midi. Derrière celles-ci, l’on rencontre le Hit d'un 
torrent de montagne, puis des hauteurs accidentées, enfin, un peu 
ayant Bounar-Bachi, une seconde rivière que des découvertes ré= 
_centes nous obligent à reconnaître comme le Thymbrios. Par une : 
trompeuse ressemblance de mots, celui-ci avait été assimilé au 
Dombrek-Sou: mais le mot Dombrek peut avoir une signification en 


turc, et d’ ailleurs les faits démontreront qu'il y avait ici une erreur. 


Il ne paraît donc pas possible de voir hs cette : de Hot ce 


autre chose que le Simoïs. 

Je dois maintenant appeler l’ attention sur les différens sites aux- 
quels on'a tour à tour fait l'honneur d’y placer la ville de Troie. Mon 
intention n’est pas de discuter ici avec des textes dont la plupart 
sont eux-mêmes sujets à discussion. On ne doit pas oublier que 
l’Iliade est le document le plus ancien que les Grecs nous aient 
laissé sur la guerre de Troie, — in ce Poèmes chanté cà et là par 

# 


# # 


ce lle du Simoiïs. Il n’est pas possible de le voir dans” ; 
ke petites sources de Bounar-Bachi, car, si elles avaient autrefois 


AU 


FE M sur Ja foi € des anciens qt 
Troie, qu’elle était dans la contrée où n 
ue non andre 


1% 
La 
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ns mer c sc ap bea 


zur Va du 


Rte mn me nus que peu de droite à faire ne 


ee —vorés, » » | comme dit 1 Homère, pa SA EE qui Jes gouvernaient. on: 


eu en entre re Febres. ‘entre seigneurs jui se 
dès M 2 et se ep ee eux. RES Rois: 
t nous voilà bien en Hot Je 
di Nous devons 
‘aphie e du f ay . Qu'il faille ex 
Eire Le Me situés de FA plaine, c c'est ce « ont personne ne 
doute, puisqu’Ilion était une citadelle et qu ’elle do yminait la plaine. 
U ne faut pas non plus chercher cette acropole de de vallées laté- 


rales a ne Sons ni _ ae, ni + mer. Enfin il doit ÿ avoir 


et par la pe Les Mrs qui ont tour à tour été "prises S Hour 
le site d’Ilion sont celles d'Hissarlik, de, Chiblak, d’Aichi-Kieui et de 
Bounar-Bachi, ‘énumérées dans l’ordre où on les rencontré en par- | 
tant de la mer. Je vais en indiquer la situation relative. Si Pon re- 
monte les lits de l’ ‘In-Tépé et du Califatli jusqu’à leur point de sépa- 
ration, on trouve le village de Koum-kKieui : 2 kilomètres au-delà, 
le fleuve passe devant une hauteur qu'i il laisse sur sa rive droite 
et qui est Hissarlik. À l’est d’ Hissarhik et à 3 kilomètres de la ri- 
vière est le village de Chiblak, bâti sur la pente des collines et re- 
gardant le midi; Chiblak tourne donc le dos à la mer, il est dans 


une vallée torrentielle et ne voit la plaine que par une sorte d'é- 
| D 


ru: orme  PRDASEN Fe der 0 énai ni 
: ï “Bachi comme celles où les ; jeunes Troyénnes # 


cer Gette idée étant ar 2 on ma plus  : 


| ‘site élus par Homère. Quant à: due 
PIC 1S. 
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La ia Tarss done et nent Gus qu'entre Miss et. 
_Bounar-Bact squ’au commencement du n° siècle avant Jésus- 


; . voulu ie rèrt le “a Ÿ. à 


Christ, toute Jantiquité grecque plaçait Ilion à Hissarlik. Ta en | # “À c 


effet, postérieurement à la guerre de Troie, s'était établie une 
colonie. grecque portant le nom d’Iliens et datant au moins du 
vII° siècle. La tradition des anciens est attesté ar Hérodote, par 
Xénophon, Arrien, Plutarque, Justin, par Strabon imême, qui admet 
une opinion différente. Vers l’année 180 avant Jésus-Christ, au 

temps où les érudits alexandrins discutaient les textes d'Homère et 
les questions de topographie qui s’y rattachaient, un critique né 
dans une petite ville voisine et poussé peut-être par quelque inté- 
rêt patriotique, un certain Démétrius de Scepsis, avanca que Troie 
w'avait pu être là où les anciens la plaçaient : il disait que Fespace 


ir à entre la ville des liens (rte) et la mer n'était tout 


ou entier qu une its me FN FA guerre 6 | 
%,°. à rdeette: expédition la ville se.serait trouvé 
00e 3 “serait donc dre resté de place pour le dével 
RSR s reportait Ilion vers le fon 


| Toad, et au fond: son Opinion n avait que la ae à prune di 
_ Démétrius. Cependant elle paraît n'avoir pas été adoptée par lepu- 
blic de la 1 2 Aer en car si temp s où San 3 
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un autre Site! que soda où était dr la ville pps “a le oder un 
Hissarlik. Gette ville avait. acquis une certaine importance, Si Jon. ES. 
en juge par l'étendue de sa partie: fortifiée; el e était le cv 
centre de population de la plaine de Tro ie. à GOUT 
Le problème, résolu de deux facons si opposées pr tes éradits de En 
 l’antiquité et par la tradition populaire locale, a. dormi pendant LOUE: 
le moyen âge, et à passé inaperçu à travers les’ temps modernes 
jusqu’à la fin du siècle dernier. En 1788, Le Chevalier Wisita la. 
| Troade et, à son retour en France, écrivit une relation qui eut un 
Le: grand succès : en 1802, on en publiait la troisième édition. Ce voya- 
- _ geur n'avait aucunement étudié le site d’Hissarlik, ets s’écartant un 
peu de l’idée de Démétrius de Scepsis rapportée. par Strabon, il 
__ plaça la Troie homérique sur l'emplacement du village actuel de 
Bounar-Bachi. Il crut reconnaître dans les sources qui naissent en 
avant de ces collines les deux sources d’eau chaude et d’eau froide 
dont il est parlé dans Homère. Les hauteurs rocheuses qui s'élèvent 
au-dessus du. village et finissent par un escarpemént au sud-est 
furent la Pergame de Troie. Les pierres taillées et les poteries ré 
pandues sur'le sol lui semblèrent provenir d'Ilion saccagé, et les’ 
trois tertres tumulaires qui se voient au sommet de cette sorte de 
Citadelle furent attribués aux héros troyens; l’un de ces tertres re 
çut le nom de tombeau d'Hector, Par l'examen et la discussion des 
textes, on fixa autour de la plaine les: emplacemens des lieux cités 


| RES FOUILLES FAITES. EN. TROADE. ET) 


1 miesione,r Érinéos, les tombeaux d Ilus, d'Æsyétès, 
ommune des Grecs. Quant à la difficulté. que faisaient 
n on des plus anciens auteurs et la tradition populaire du 
tion que les dissertations des savans alexandrins n'avaient 
à. , Le Chevalier la résolut d’un seul mot en donnant : à VIlion 
| ik) lépithète de novum ou de- Tecens, 
_ 14 e Ilion par opposition à à l’Ilion des 
| temps héroïques. Il fut admis que Virgile s'était trompé avec le 
_ peuple et avec les politiques romains, qu’il avait faussement cru que 
-de Troie on pouvait apercevoir Ténédos. En effet, disait-on, cette île, 
visible d'Hissarlik, est cachée Par UnE rangée de hauteurs aux habi- 
- tans de Bounar-Bachi. ñ oo 
A la fn du dernier Mau la EE: n ‘était pas très à sévère, et dé j 
voyages en Turquie étaient fort rares. Les raisons données par Le 
Chevalier parurent solides, ses conclusions devinrent classiques. 
Elles furent adoptées et soutenues par Rennel dans ses Observa- 
_ dions on the topography of the plain of Troy, publiées à Londres 
- «en 4814. Choiseul-Gouffier, ambassadeur de France près la Su- 
De) blime-Porte, dans son Voyage pittoresque de la Grèce, qui parut en 


. 4820, ne s’éloigna pas notablement des idées de Le Chevalier, qui 


de a Quoique les Découvertes dans la Troade n'aient été pu- 
bliées par cet artiste trop } peu érudit qu’en 4840, il put dès l’an- 
née 1838 communiquer à MM. Raoul-Rochette et Morey un plan 
des constructions encore visibles au-dessus de Bounar-Bachi, où il 
avait cru reconnaître les fondations de Pergame. M. Mor ey»: architecte 
-et ancien élève de notre académie de Rome, vit bien que ces ruines 
n'avaient pas un Caractère de haute antiquité; toutefois, craignant 
sans doute de rompre trop brusquement avec l’idée généralement 
adoptée de. Le’Ghevalier, il se contenta de franchir le Scamandre, 
en lui laissant le nom usurpé de Simoïs, et de chercher Ilion de 


furent également reprises par Mauduit, architecte de. empereur 0 


Vautre côté du torrent. Là en effet il y a quelques ruines qui sont 


| indiquées sur la carte de Graves, mais trop petites pour qu on leur 
ait jamais attribué de l'importance. Gette idée nouvelle n'eut donc 
pas d'écho. L'opinion courante continua d’être admise malgré les 
critiques faites en 1822 par Mac Laren dans une dissertation publiée 
à Édimburgh. On la retrouve en 1842 dans un écrit de M, Forch- : 
hammer, dans les opuscules de Welcker, dans Texier et dans le sa- 
vant travail de M. Nicolaïdès, Topographie de l'Iliade (Paris, 1867). 
Dans le plan qui accompagne cet ouvrage, l’auteur a restitué son nom 
au Scamandre, mais n’en a pas indiqué les anciens lits, et il a con- 
servé à la colline d’Hissarlik le nom de nouvelle Iion inventé par Le 
Chevalier, Du reste, si l’on admet l'authenticité du chant de l’Ilrade 
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où RS l'ordre des. combattans, Y'étudé ai ratégique 
M. Nicolaïdès s'applique parfaitement aux dieux tels qu” 
çoit. Malheureusement elle s 'appliquerait presque au 
aux plaines d'Athènes ou. d’Argos, Si Fexpédi don 
ces pays, et l’on ne peut pas oublier que l'Iliade a été re 
des érudits alexandrins imbus, comme ceux de nos 
systématiques 6. préconçues.. Si le poème homérique 
à un pareil système, M M. Nicolaïdès, avec beaucoup d 2 
les aperçus, a moins restitué le M troyent 
d’un savant alexandrin.” Rue "MAO 
‘Les matériaux que la lecture Le pobHIES es textes ancien 
vue des lieu pouvaient fournir étaient visiblement épuisés. ne 
ancienne était abandonnée ; celle de Le Chevalier avait pris le des- 1 
sus. Cependant le doute subsistait chez beaucoup de bons esprits. 
D'ailleurs de nouveaux horizons venaient de s'ouvrir, et Ja « ques- 
tion homérique » allait être remplacée par une autre beaucoup plus 
vaste dans laquelle elle menaçait de disparaître. L'Inde nous avait 
Re ses Re ee offrant avec ou er re pantes 


la RÉOON à se Vaisau apercevoir. 1 astres et louis oué 
mens, les phénomènes de l'air, ceux de la terre qui en dépendent, y 
étaient figurés par des personnages d'une réalité apparente et sai- 
sissante, animés de passions bonnes ou. mauvaises , Juttant entre 
eux, enlevant des femmes et assiégeant des forteresses au-delà des 
mers. On savait la valeur symbolique de ces personnages idéaux et 
de ces acropoles imaginaires, et pourtant l'on voyait les Indiens 
montrer encore au sud de l'Hindoustan le fleuve de Râäma et les 
restes du pont colossal par lequel il avait passé dans Geylan. On con- 
cluait de là que les faits archéologiques n'étaient que . Je produit de: 
conceptions idéales préconçues et n’avaient en eux-mêmes aucune 
valeur scientifique. Il n’était pas difficile, avecl’ardeur dela philo 
__ logie naissante, d'appliquer ces théories aux épopées et aux tradi- 
tions héroïques de la Grèce. Achille devenait une figure du soleil, 

Hélène un des noms de la lune, et chacun des personnages épiques 
trouvait son explication dans quelque phénomène naturel. La guerre 
de Troie se réduisait à une lutte entre les élémens. Là réalité de 
l'expédition supprimée, celle de la ville n'avait plus de raison 
d'être, et Troie devenait une acropole idéale comme celles qui pa- 
raissent souvent dans le Véda, et qui ne sont autre chose que Îles 
nuages, Ceux qui admettaient ces doctrines nouvelles devaient 
prendre assez en pitié immense érudition que les critiques d'Ho- 
mère déployaient depuis bientôt un siècle et les efforts que l'on fai- 


\ 


3 à pme chose dt très dut. Les Abo à del 
>mparée et de la linguistique ne sont plus aujourd’ hui 
hasard, elles sont parfaitement définies et conduisent à 


nclusions souvent aussi es que celles de la chimie; 
1ir part l'étude des « 


autre ées francaises apportait un correctif 
ce qu les conclusions de la philologie pouvaient avoir de trop. 
. L'épopée carlovingienne par exemple offrait avec l’ Iliade des 
nalogie a non moins grandes que les poèmes indiens. Or nous pou- 
_vons en pour ainsi dire, pas à pas la formation; nous voyons 
qu’elle 1 n'est arri rée que par degrés à son immense développeme it, 
ue. celui-ci. ses fait par l'addition progressive de faits nouveaux et 
e personnages gites soit par les poètes, soit par l'imagination 
opulaire . En remontant d'année en année et de poème en poème, - 
EU ET on voit T'épopée dépouiller tour à tour ces additions, se simplifier, | 
e se raccourcir, se mettre à nu en quelque sorte et se réduire enfin à 
FLE la chanson franque composée par les preux mêmes de Gharlemagne. A 
pue Gette GR est déjà poétique; mais les faïts qu elle raconte ne sont 
| ait “ se sont les coups de guerre et les combats des 
le Fi e l'épopée grecque tienne le milieu entre celle 
des Indi nçais, moins mythologique que la pre- 
. moins réaliste que > seconde ; fix est du reste le génie de 
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a. : ÿ avait donc en présence l'une. de Pautre deux opinions ri- 
vales : celle de l’antiquité, soutenue par les anciens auteurs grecs 
et par la tradition locale, elle plaçaït Ilion sur la hauteur d'Hissarlik, 
_— celle des érudits modernes, suggérée par Démétrius de Scepsis et. 
remise en honneur par Le Chevalier. L'obscurité et l'indécision des 

_ textes permettaient de soutenir l’une et l’autre; la topographie des 
lieux ne contredisait absolument ni l’une ni l’autre. Enfin un doute 
immense commençait à s'élever sur la réalité même de Troie, de l’ex- 
pédition achéenne et des héros épiques ; c'était comme une tempête 
vénant de loin, dont beaucoup n’apercevaient pas encore la violence, 
et qui menaçait d'emporter avec elle la « question troyenne » tout 
entière. 

L’érudition moderne ne s’en tient plus à la discussion. des textes 
et aux théories presque toujours attaquables que l’on peut bâtir sur 
eux, Elle cherche son point d'appui dans la réalité : elle fouille les 
sites des anciennes villes, les tombeaux, les cavernes et les couches 


es etai ont fon Ce qui assure € presque toujours le succè 
ces recherches, c’est que lusage de creuser des caves sous les éi 


fices est moderne; les anciens ne le connaissaient guère, suttéet | 
rares exceptions : ‘quand une ville était. ruinée, on en | élevait uné 


de décom= Ye 


autre sur les débris. Ainsi se sont formées ces couc. hes 
bres superposées comme des étages géologiques, et qui permette 


de reconnaître sur un point habité les races et les civilis tions qui ne 
l'ont occupé tour à tour. En outre on a reconnu que, du jour où les 
hommes ont su modeler l'argile et la cuire au feu, ils ont fait l'ou- : 
vrage le plus durable qu'ils aient jamais fabriqué. A l'exception | d'un ! 


seul métal, tous les autres se détruisent dans la terre en s’oxydant; | 


| les pierres ‘de maisons ruinées sont reprises et employées à des COn- 
structions nouvelles. Les métaux sont toujours bons à recueillir; les 
armes, les ustensiles et les objets d'art en métal servent toujours ein 
se transforment par un nouveau travail; l'or se transmet de généra= 
tion en génération et. devient monnaies ou bijoux ; le marbre fournit 


# 


d'excellente chaux: ce sont les fours à chaux qui ont fait'et qui font | 


encore disparaître les édifices de marbre constrüits par les artistes 

d'autrefois. Ainsi presque tout ce qui constitue le matériel dune 
ville est destiné à à disparaître. La poterie seule subsiste, ét, si le 
vase est brisé, personne ne songe à le recueillir. 11 y a de grandes 
villes de l'antiquité qui n'ont laissé d' Se ne 4 Ja terre à 


et des tessons. HATTN 


Pour avancer dans « la dcateo troyenne , ». à ne restait pes | 
qu'à fouiller le sol sur tous les points signalés par les textes ou por" 
tant des traces visibles du séjour de l’homme. C’est ce qué l'on a ” 
fait dans ces dernières années. Le premier qui creusa une excava | 
tion dans le pays de Troie fut. Choiseul-Gouffier. Il était difficile alors 
d'obtenir une telle autorisation. Dans les pays civilisés, où l'intérêt 
de la science passe en première ligne, chacun se prête ou ‘concourt 
à ce genre de travaux. Les Grecs, par égoïsme national Où par Loto 
lousie, ne s’y prêtent que malgré eux. C’est bien pire encore en 


pays turc. Hors de la péninsule hellénique, quand un savant remue 


une pelletée de terre, on se persuade qu’il cherche un trésor.) Ghoi= 
seul-Gouffier fouilla le tumulus appelé tombeau d'Achille; ily trouva 
quelques débris romains, et l’on jugea que ce devait être la sépul- 
ture d’un certain Festus, mis à mort et brûlé par Caracalla, à l'imi=0n 


tation des funérailles de Patrocle. Ce fut une première déception. 


Le même ambassadeur fit excaver le tombeau d’Ajax (In-Tépé). Il 
n’y trouva rien de iroyen; on découvrit seulement une sorte de 
conduit souterrain et des restes qui semblaient pee d'un pe 


temple construit au temps d’Adrien. 


Le tombeau de Patrocle, situé à côté de celui d'Achille, près du à 
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n-Kieui, > kilomètres à l’est du tombeau d’Ajax et non loin du 
vage de lHellespont, sans plus de succès. Nous avons parlé des 
“rois tertres qui dominent les hauteurs derrière Bounar-Bachi, et 
; “dont l’un fut qualifié de tombeau d’Hector par les partisans du 

- système de Le! Chevalier. M. John Lubbock, le célèbre anthropolo- 


tessons peints d'époque hellénique dont les plus anciens ne remon- 


re au-delà du mr° siècle avant Jésus-Christ. Ce tombeau d'Hec- … 


tor.est.donc postérieur à Alexandre le Grand. Il existe à 4 kilomètre 


de la rive gauche du -Scamandre (ancien lit), derrière Hissarlik et … 


Chiblak, un grand tumulus connu sous le nom de Pacha-Tépé. Dé- 


_ métrius de, Scepsis et Strabon avec lui y avaient vu le tombeau 

d'Æsyétès dont ilest parlé dans l'Iiade. D'après ce poème, il était 
__situé.entre Troie et la mer; les érudits modernes n’avaient donc pas 
euide peine. à accepter la même idée. M° Schliemann a fouillé le . 
tumulus en 18731au moyen d'un large puits creusé au sommet. Elle . 


a rencontré.le rocher àv/mètres 1/2, de profondeur avec des tessons 


d'époque très ancienne et antérieurs aux vases helléniques les plus 


archaïques, mais rien n’a indiqué que ce fût un tombeau. Déjà 
l'architecte Morey.avait cru reconnaître dans les tumuli de Bou- 
nar-Bachi et dans le fameux tombeau d’Hector des restes de « tours 


de moulin, comme.on en voit sur la plupart des points élevés de la : 
Grèce; » mais dans les temps primitifs on ne connaissait pas l'usage | 


des machines:à vent, et le blé se moulait d’une façon plus élémen- 
taire. Pacha-Tépé n'était ni un tombeau ni une « tour à moulin. » 
Les tombeaux fouillés dans la plaine de Troie et les tertres consi- 
dérés comime des tombeaux n’ont donc pas apporté baucoup de do- 
cumens, nouveaux ; ces excayations ont seulement ébranlé la thèse 
de DémétriuS. et de Le Ghevalier. Venons-en aux fouilles exécutées 
dans ces derniers temps sur les sites habités autrefois ou signalés 
parles savans. : 

MM. Clarke et Barker-Webb avaient en, 184 indiqué Chiblak. 


comme l'emplacement possible de Troie; cependant ils n’en avaient. 


. pas remué.le sol. M. Schliemann l’a excavé, et n’y a trouvé aucune 

trace du. séjour de l’homme à quelque époque que ce füt. Chiblak 

est-par le fait. mis entièrement hors de cause. Il en est de même 

‘-d’Atchi-Kieui, village à une demi-heure de Bounar-Bachi vers le 

nord. M. Ulrichs en avait fait grand bruit dans le Rheinische Mu- 

- seum; les fouilles de M. Schliemann ont fait voir qu’il n’y a là rien 
/ 3 ; 


| LLES, FAITES BR TROANE, 53: | 
Fa quelques ânnées, par M. Frank Calvert. à | 
lement ruiné par lui; M. Calvert n’y a rien | 


, On né même pas pu. reconnaître si C'était bien un tertre . 
e. Son frère, M. Frédéric Calvert, a fouillé le tumulus de 


_ giste, l’a fouillé en 1872; ila poussé l’excavation jusqu’au rocher. Il 
n ‘a AroUvÉ ni cave funéraire, ni ossemens; on n’a rencontré que des 


Sort vierge. « De ai, de” 


ENS. se trouvent les restes d'une 


très petite quantité et ne remontent pasau-d 
de. historique. Dans les parties où les eaux ont entrat 


 maines, et il a exposé le résultat de ses recherches dans: une bro— 


tuiles, objets qui ne manquent jamais dans les lieux jac 


“teau m'aurait suffi. » Au sortir de la vi je 
‘droite du ruisseau qui Varrose, estun ter _ 


ÿ ayant observé deux sources , l’une “hante 
conclut que c'était la ville de Troie; “mais ni 
graphie, ni l'âge des poteries trouv ées à cette} 
cette supposition. Des fouilles. faites par lui d 
ancien édifice mirent au jour une inscription p 
du temple d'Apollon LE pa Les eat DO 
disparu. nier Sa 

_Resient Bounar-Bachi et issu, des seuls p 


‘tor que des tessons pe rri° & siècle avoit Fr 


répandues sur le haut et sur la pente de cette dis a mmée 


les Turcs Bali-Dagh et au bas de laquelle est 


ils atteignent jusqu'à 2 mètres d'épaisseur, mais ne contiennent 
rien d’archaïque, et laissent presque pärtout le rocher à nu. Lie 
l'espace compris entre cette petite acropole hellénique. et les sources 
de Bounar-Bachi, le consul von Hahn a exécuté en 1864 des fouilles 
étendues. Il y a fait travailler trente ouvriers pendant 


chure (1). 1 y déclare que ni lui ni ses compagnons n'ont se EN 
malgré leurs efforts, à trouver dans cet espace le moindre ind 
d'habitations humaines, pas même des tessons ou des f agm ns \ | 
Partout où le rocher sé montre à nu, il n’a rencontré aucun espace 
aplani, aucune pierre ayant pu faire partie d’une nstruction; le. 
rocher présente toutes ses inégalités naturelles, et le sol n’a jamais 

été remué par la main des hommes. M. Schliemannta repris en - 
1868 les fouilles commencées par M. de Hahn; ilea scruté toute 
la superficie de la petite enceinte du Bali-Dagh et nya découvert, 
comme son prédécesseur, que des poteries helléniques-remontant 

au v° et tout au plus au vr° siècle. Par conséquent les murs: gaine. 
maient l'enceinte ne peuvent pas remonter plus ‘haut dansileipassé, 

les murs n’étant dans aucun cas plus anciens que lès poteries. On 
avait appelé l'attention sur les sources, prétendues (chaudes Let 
froides, qui sont au-dessous de Pounar-Pachi, et l’on avait dit pl là 


- Ê éé . 


(1) Die Ausgrabungen auf dem homerischen rasta 


ns cet endroi Patris nn | 
den sorte. Quant aux sources elles- 
sai visitées autrefois, et j’avoue n’avoir remarqué entire 
différence Scmmeoue tee Il yen-a d’ailleurs plus de 
pus; ma unar-Bachi, comme il y en a au pied de: 
s se rattachant au mont Ida. La 
résultat évide < sondages et des excavations faites à Bou- 
-Bachi et au-dessus je'est. qu'il n'y à jamais eu de ville en cet 
oit. et à que la petit petite amopole. du Bali-Dagh ne remonte pas au 
du ve si ésus-Christ. Quant à Troie, si.elle a existé 
par das Le pays, il la sen chercher ailleurs. Nous brûle- 
| donc. ennes basées sur l’hypothèse de 
“il us: leu hpaliers et nous attendrons, pour en dresser 
une auire, que des fouilles nouvelles nous aient appris quelque 
omment donc M. Ernest Curtius, un des plus célè- 
_bres érûdits dont se vante YAllemagne, après avoir visité la Troade 
“en 4871, lorsque les fouilles de MM. Lubbock, de Hahn et Schlie- 
“réinmisient dit le dernier mot sur Bounar-Bachi, comment a-t-il. 
reprenne à Berlin en novembre 4872, soute- 
nion. démontrée absolument fausse, et prétendre 
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& 1, parlant de cette ville, dit que « Ses ruines mêmes Ont péri; » 
dis ai une expression: poétique et juvénile; plus âgé, Lucain 
7 aurait su que les traces des villes, des villages, des hameaux même, | 
| mrepérissent jamais entièrement, et que les habitations des hommes 
laissent après elles au moins quelques tessons par lesquels on re- 
connaît leur âge et souvent la civilisation du peuple qui les a pro- 
duits. Orvà Bounar-Bachi et au-dessus il n’y à pas une poterie anté— 
- rieure aux siècles historiques; mais M. Curtius avait admis toute sa 
 ‘lyieWopinion de Le Chevalier, de Choiseul, de Welcker et de tant 
d'autres; il était difficile de changer de doctrine, œ avouer qu'on 
à D'OE trompéet de brûler ses dieux. 
» Les fouilles successives opérées autour de la plaine de Troie n’ont, 
| jusqu'au point où cette étude nous a conduits, fourni que des ré- 
__rsultats négatifs. Rien encore n’a attesté l'existence de la cité homé- 
rique dans le pays où on l'a toujours placée. Hissarlik seul nous 
. reste à explorer. Si ce lieu nous répond de la même manière, nous 
: donnerons pleinement raison aux orientalistes, et nous dirons que 
"Aion d'Homère n’a pas eu plus de réalité terrestre que Amarâvati, 
"lacité céleste d'Indra. On remarquera toutefois que la question est | 
allée en se simplifiant, que les fouilles contemporaines n’ont battu 
brèche que la doctrine créée par, Démétrius au m° siècle avant 
Jésus-Christ, mais que l’opinion antérieure et la tradition populaire 


“dans'un lièu.où elle n'a pas laissé le moindre débris? 
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noue. intactéss) Or. elles s ’accordent. et. désignent. | | 
Hissarlik comme le site de l'antique Ilion. C'est donc là qu'est le | 

nœud du problème. M. Schliemann répondra sub Las lui seul a 

fouillé cette hauteur. 5 Rien. 140N0 

Ce savant, dont la fortune égale le se pour. da sci nce, à COM. 
mencé ses. excavations au mois d'avril 1870 et les a finies l'été den 
nier. Elles ont duré trois ans, n’ ’étant interrompues. que a Sal, 
son des fièvres. Le nombre des ouvriers occupés à Ps ro ere 
sous, ses. ordres. a souvent. atteint le chiffre de cent. cinquante. La. 
somme d'argent qu’il a dépensée en Troade approche de deux cent. 
mille francs. On voit déjà. de. quelle importance ont dû être les. 

À fouilles d’ Hissarlik. À la surface du sol, sur une grande étendue de. 

_ terrain, on reconnaît des débris de la période gréco-romaine, Pen, 
dant laquelle la colonie hellénique a constamment porté le nom 
d'Ilion. Le terrain occupé par la ville est entouré d’un mur de for- 

tification avec tours et courtines. M. Schliemann l’a déblayé sur plu=. 

sieurs points de manière à pouvoir en faire lever le plan. De. plus. 
‘ila fait creuser vingt larges puits atteignant le rocher, etil a con, 

_staté par ce moyen que le remblai, dont la profondeur atteint par— 

fois cinq mètres, appar tient exclusivement à la colonie. grecques … 

Tout cet espace est rempli de fragmens ‘de statues. Les objets. der, 

terre cuite mis au jour par le creusement des puits montrent à. la, 

surface du sol une époque romaine assez avancée, et, prennent à. 
mesure que l’on s enfonce dans la terre un aspect de plus en. vel 
ancien; quelques-uns de ces objets, vases ou statuettes, sont d’une. 

parfaite élégance; d’autres ont un. air archaïque très marqué; aucun 

ne dépasse le vi° ou tout au plus le vri siècle avant Jésus-Christ. , 
Si l’on voulait fixer d’une manière plus positive les deux dates ex=t 
trêmes de cette cité, les monnaies indiqueraient qu’elle a été dé. 
truite SOUS Constance Il, empereur romain, et, Strabon nous appre- 
nant qu'elle avait été bâtie sous la domination lydienne, on peut 
reporter sa fondation vers l’année 700 avant Jésus-Christ. Elle.a 
donc duré sans interruption plus de mille ans, et cependant la pro-. 
fondeur moyenne des débris qu’elle a laissés ne dépasse pas deux . 
mètres. On trouve quelques objets de fer près de la surface; plus. 
bas, les instrumens de métal. sont tous en bronze. Il ést certain. ce-"\ 
pendant que le fer était en usage longtemps avant: la domination. 
des rois de Lydie; mais le fer en s’oxydant ne met pas beaucoup des. 

_Siècles à disparaître : il en est de même de Fétei le bronze et ex: 
plomb sont plus durables. 

Le chemin qui mène de Koum-Kalé à Ghiblak t traverse à r quest | 

à l’est la ville gréco-romaine d’Ilion. Quand on a franchi du-côté de: … 

l'ouest le mur de cette ville, on trouve immédiatement à main gauche ‘3 

la petite acropole qui porta propr ement le nom d'Hissarlik; elle do= 
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LES FOUILLES FAITES EN TROADE. : iv 


mine le Scamandre et à vue d'une part sur l'Hellespont, de l’autre 


étla mer Égée. Les fouilles ont fait reconnaître autour 
"d'enceinte de la ville grecque, bâti, selon toute appa- 


ar les Grecs, elle est couverte par la couche hellénique, qui 
ement y atteint une épaisseur presque uniforme de deux 


mètres. C’est là sans aucun doute que les fouilles devaient être di- 


| rigées. M. Schliemann les commença en 1870 par une tranchée au 

M itiotiese, Il'atteignit d’abord le mur de Lysimaque, reconnais- 
_ sable à l'appareil de la construction, puis un âutre mur qui de même 
paraissait extérieur à la citadelle primitive et qui reposait sur des 
décombres. Les objets trouvés dans cette première fouille indi- 


| ‘quaient nettement aussi que la place avait été habitée avant la fon= % 


dation de la colonie El 4 fut ‘un AU AEement pour 
M. Schliemann. ; Det 

L'année suivante, il ouvrit du côté du nord une immense tran- 
chée figurant une sorte de plate-forme large de 70 mètres et à 


 1mètres au-dessous du niveau dé la colline. Derrière un mur gt ce". 


de soutènement, il atteignit un mur grossièrement construit à la 
façon des murailles cyclopéennes, et, l'ayant franchi, il vit se des- 


sinerdevant lui sur la tranche verticale du terrain des couches de. | 


décombres antérieures àla colonie grecque et contenant des murs 


de maisons superposées les «nes aux autres. On pouvait distinguer Ta 
aisément trois assises de débris au-dessous de la couche hellénique; 


[ES plus basse, reposant sur le rocher, est composée de terre, de 
poteries ét d’autres objets dont je parlerai tout à l’heure; la seconde, 


de plusieurs mètres d'épaisseur comme la première, est toute for- | 
mée de cendres rouges, de fragmens de &harbon et de terre ar gi- 


leuse brûlée par un immense incendie. Les maisons qu’elle ren- 
ferme, et qui sont presque toujours à à angles aigus ou obtus, sont 
faites de briques crues dont la surface seule a été cuite par la cha- 
leur du brasier. Les vases et les autrés objets qui s’y trouvent por- 


tent presque tous la trace du feu. La troisième couche est faite de | 


terre; les maisons qu elle recouvre, reposant immédiatement sur la 
seconde, sont construites en petites pierres non taillées réunies 
par de la boue; les murs ont un enduit d’argile à l’intérieur, mais 
l’extérieur est nu. Gette couche a généralement 3 mètres d’épais- 
seur. Une quatrième assise, épaisse de 2 mètres, semble être la 
continuation de la précédente. Entre elle et la couche hellénique, 
on rencontre quelques vases auxquels on attribuerait volontiers une 
origine lydienne; cela formerait une cinquième assise très mince, 
au-dessus de laquelle est la couche gréco-romaine, qui forme la 
surface de toute la colline. 

La même année, M. Schliemann entreprit du côté du sud une 


; Lysimaque. Comprise dans cette enceinte et habitée éga- 
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rain ue naçonné ‘avec: de re terre, 
brute et soutenait ns terres de Ja colline. : 
Nm demie épais 


bastion does se trouve. une ae Fiac. 
tadelle; elle forme comme un couloir, garni : 
murs en pierres et en boue. comme la tour. Ce couloir : 
grandes dalles, et deux paires de pieds-droits ou de jam 
_ rées l’une de l’autre par un intervalle carré, montrent q RéRr 
de la forteresse était protégée par deux portes Nom rave e Das, +. 
_ tion se continue à gauche de la porte : au-dessus d'elle, il, yavait 
_ de vastes constructions de bois; quand Ÿ incendie les atieipnits es ER. 
_ s’écroulèrent dans le passage, le-remplirent d’un. 1 LE 
_ calcinèrent les paremens des murs, os c 
fours à chaux. Les cendres et les décombres 
passaient le haut de la porte de plus de 3 mètres ina on 
enleva, la surface des deux murs avait encore sa. fines mais une 
fois à l'air, il s’en détacha une couche pulvérulente et calcinée. 4 
“La porte double conduisait d’abord dans: une vaste. rabitation, 
beaucoup mieux construite que les maisons particulièrestet quicou- 
vrait en partie le couloir. C’est cet édifice anis ne an ense- 
velit sous ses ruines la porte et la tour. Si l’on compare cetteimai- 
son aux autres, il est visible qu’elle l’emportaitde beaucoup sur 
elles par sa grandeur, par sa solidité, par sa position. dominant da 
plaine, les deux mers et la porte probablemen unique de la.cita- 
delle. C'était un véritable palais, ce que les anciens Grecs « 
laient #égaron, et l'on ne péut guère douter que ce ne fût laré- 
sidence du seigneur féodal qui régnait ici. La tour, la porte, de 
palais, appartiennent par leur assiette à la seconde couche, laiconche 
de cendres rouges et de maisons calcinées. il y avait doc eu au- 
paravant une population représentée par 12 première couche, par 
celle qui repose immédiatement sur le rocher. Lôrsqu'on déblaya 
cette parte de la citadelle, on vit qu'au palais incendié «en avait 
succédé un autre dont les fondations posaient sur les décombres 
du premier. Selon la coutume de toute l'an antiquité, le second édifice 
avait été superposé au premier château; on voyait clairement du 
reste qu'il appartenait à la troisième époque, nue qi a ra n 
conflagration. : 


Pendant l'été de la même année, les fouilles se portèrent "« cité 


/ 
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sur ane STE ra et sur une profondeur. de. 
RE rcnctrtz encore successivement le mur de Lysi- 
sut Re ré de sou 


ik vin un so sel pass de: gravier 
ait pas fourni, de.sorte que.sur ce point. 
sulés la citadelle avait été élargie d’une 

cette Soul, Le anses trouva 


on; ve tone: 50 > Rhébugs et tout. le. 
précieux morceau dé sculpture indiquent une époque 
d'Alexandre le Grand. Cette métope, qui est en ce moment 
ee e , provient, selon toute apparence, d’un temple d'Apollon. 
| dont: les fondations doivent exister sur la Pons mais AA n'a, pa dr 
ae néore été déblayé.. ‘a 
-f Les fouilles der sara n’ont jai été les moins intéressantes. re 
éesraursud-est;velles ont presque aussitôt rencontré un mur. 


: dépoquen 2 COMpPesÉ Édérpierres et de colonnes empruntées. à, 
_ un édifice nn ne mur de Lysimaque, qui enveloppe 
ainsi presque entièrement la citadelle.antérieure. Après avoir fran- 
chi l'enceinte primitive, qui-est la continuation de la grande tour et 
_ qui délimitait la forteresse au moment de l'incendie, la tranchée a 
misaujour les murs-extérieurs d’un grand édifice d'époque grecque, 
_que les objets trouvés à l'intérieur ont fait reconnaître pour le 
temple de Minerve ilienne. Ce lieu sacré n’a pas moins de 90 mètres 
de longueur. Pour établir le temple, on avait enlevé les couches 
supérieurés de terre, de sorte que les couches anciennes s'y sont 
_ retrouvées à une faible profondeur. En les excavant, M. Schliemann 
amis au jour, sans compter les menus objets dont je parlerai tout 
àVheure, deux maisons dont une était la boutique d’un marchand 
ou un cellier, car elle contenait rangées en lignes neuf énormes 
cruches outonneaux de terre cuite, ayant servi pour l'huile ou le 
Vin. En creusant toujours dans ces profondeurs du temple, il pui 
constater que là aussi les maisons avaient été bâties les unes au- , 
dessus des autres; à certains endroits, il y avait jusqu’à quatre.mai- 
sons superposées. Sur le sol vierge, qui est le rocher, s'élevait une 
maison à deux étages, plus forte que les autres et qui avait aussi 
péri dans ‘un mcendie. Enfin dans la couche de cendres rouges se 
trouva l'autel de Minerve sur lequel les hommes qui avaient pré- 
cédé là colonie grecque offraient des sacrifices, ét qui resta ense- 
veli dans les ruines des édifices voisins. Get autel, qui est encore 
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“en‘place, est une énorme pierre équarrie dont les deux faces op. 


‘posées se relèvent en cornes pour maintenir l’animal qu’on ÿ égor- 


_geait; elle repose sur des assises de brique crue, et appartient ma- 


_même du mégaron, mit au jou ses dé métal et d’autres ok 
jets également en métal, réunis et quelquefois soudés ‘ensemble 


“par l'incendie; ils étaient groupés dans un petit vide quadrangu= 
_laire et semblaient avoir été contenus dans un coffre de bois que 


le feu aurait détruit et fait disparaître. C’étaient des vases d'or ét 


. d'argent, des colliers d’or, des parures de femme, dés bagues, des. 
“boucles et pendans d'oreilles en alliage d’or et d'argent, des armes 


-A 


_de cuivre. La place où ce trésor venait d’être trouvé et l’état où il 
était par suite de l’action d’un feu violent prouvaient clairement 


= qu’il provenait du palais au pied duquel il avait été abandonné, et 


du seigneur qui habitait ce palais au moment de l’incendie. 


= Si maintenant nous rapprochons les faits qui viennent d’être briè- 


_vement énumérés , et si nous comparons Hissarlik à Bounar-Bachi, 
ilne peut nous rester de doute. Les hauteurs de Bounar-Bachi, non. 


plus que celles de Chiblak et d’Atchi-Kieui, n’ont jamais été occu- 


pées par une forteresse de quelqué importance; les débris Sy ré- 
queiq P Re SY 


duisent presque à rien, et les plus anciens ne remontent pas au- 


delà du vi* siècle, époque de Solon et de Pisistrate. À Hissarlik, | 
que l’antiquité regardait comme le site de Troie et dont la colonie 
_Srecque porta toujours le nom d’Ilion, les fouilles n’ont atternt le sol 


vierge, le rocher, qu’à 16 mètres de profondeur. Les couches de 


décombres dont se compose cet énorme remblai montrent cinq et 


peut-être six époques successives. La plus basse'est d'une antiquité 


‘extrêmement reculée. La seconde, faite de cendres et de terres brû=. 


lées, porte partout les traces d’un immense incendie, les maisons y 
sont de briques crues;’elle avait une enceinte puissante, un ‘autel de 
Minerve, un palais habité par un riche seigneur. La troisième couche, 
formée de terre, renferme des maisons de pierres réunies avec de 


la boue. Il en est de même de la quatrième. Au-dessus dé celle-ci, 


une couche très mince retèle des vases qui semblent de prove- 
nance lydienne. La sixième couche est d’abord grecque archaïque, 
puis hellénique des bonnes époques, gréco-romaine et enfin impé- 


riale. Il semble qu'entre l’époque ancienne et l'établissement de la 


colonie grecque au vn° siècle il se soit écoulé un long espace de 


temps durant lequel ce lieu est demeuré désert. De même après. la 


destruction de l’Ilion gréco-romain sous ConStance 11 a colline à 


cessé d’être habitée: on ne trouve à la surface aucun reste byzan- 
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. ni moderne. Voilà donc quinze cents. ans que la colline. d'Ilion 
_est unes #4 tude. . Un homme et une femme sont venus y qu M il 
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à ‘quelque chose. de positif sur sa civilisation, sur la race et la langue | 
des hommes qui l'habitaient? ou bien continuerons-nous de n’avoir 


pour. tout document sur ces. âges héroïques que les rhapsodies de 
l'Iliade, les traditions. recueillies et embellies par les poètes et les 
_élucubrations savantes des. Alexandrins? Pourrons-nous rattacher 
les hommes de ce temps et leur industrie à d’autres que nous con- 
.naissions déja? Enfin l’époque approximative où vivait cet ancien 
peuple. ressortira-t-elle des témoignages sus k terre vient de nous 
livrer? 
ñ : Le. At LB objets recueillis par M. ten dans es Cou- 
; ie niques d'Hissarlik dépasse vingt mille. Le lecteur sans 
te, ne, s'attend pas.ici à.la description détaillée de. ces objets, 
pe eaucoup ailleurs se. répètent. un grand nombre de fois; je 
dois cependant. essayer d'en donner une idée générale en les clas- 
sant par groupes, suivant leur nature ou leurs usages. bes. maté- 
riaux que les hommes d'alors avaient sous les mains n'étaient pas 


nombreux, . et les forces naturelles dont ils disposaient se rédui- 


Saient à peu de chose. Sans. compter le bois etles matières tex- 
tiles, . qui. ont presque totalement disparu, l’argile, la pierre et 
‘quelques métaux, voilà les matériaux de ce qu'ils nous ont laissé; 
il faut cependant y ajouter l'os, la corne et le cristal de roche, dont 
ils ont su tirer parti ainsi que de la peau et du poil des animaux. 
Leurs instrumens étaient fort rudimentaires, leur main faisait à elle 
seule presque tout l'ouvrage: l'immense majorité de leurs outils 
était: en pierre dure, un tr ès-petit nombre sont en métal, quelques- 
-uns en 0S. Les machines tournantes leur faisaient défaut : leurs 
moulins sont là tout entiers; ces meules ne tournaient pas; presque 
‘toutes les poteries sont modelées à la main, quelques-unes cepen- 
dant portent la trace du tour, mais sont souvent moins bien exécu- 
tées He les autres. Si ces petites masses de terre cuite, en forme 
de cône double et percées d’un trou vertical, que l’on connaît sous 
le nom arbitraire de fusaioles, ont été des pesons de fuseau, celui-ci 
était certainement la machine tournante la plus employée à Hissar- 
lik, car M. Schliemann en a rapporté plusieurs milliers et y en a 
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és laissé beaucoup d'autres Après 
auxiliaire de ces anciennes populations. Sans 
| mestiques, il servait à à cuire les vases d'argi 
taux. Il ne. paraît. pas toutefois : qu il ait été 1plc 
ÿ’a pas trouvé de four à Hissarlik; les maisons de 1 
sont en briques crues, et de telles briques : sup] 
de pierre de Minerve. Ges hommes ont dû pour! 
_tités de cuivre assez grandes pour former des 
Ainsi donc ce qui domine ici, C'est, la PE 

et la terre cuite parmi les produits. Les instru 
portés par M.Schliemann sont RER er nombre 
sur place tous ceux qui ne lui ont pas paru mé 
sa collection. Les scies de silex sont souvent très E | 
quadrangulaires comme nos peignes, et ont sur l'un des 
sur tous deux des dents régulières et bien tranchante | 
elles sont faites est presque toujours laiteux, 
verdâtre et transparent. Les: couteaux, C'est-à-dire 
_allongées , tranchantes et souvent un peu co 
par ce nom, sont les unes en silex, les autres 
sez grand nombre sont dentelées sur un de leu | 
teaux de pierre dure ne caractérisent. pas ioujours une ép Tre- 
culée, car ils sont encore en usage dans une partie du Lovantz or on 
les fixe dans une planche triangulaire qui, traînée, (© 
sur l'aire: à battre le blé, hache rapidement la pa lle 
riture des animaux. Ils ont passé à travers les sièc Es 
pierres à batire le briquet. Il n’en est pas de même ‘des ciseaux, | 

des marteaux et des haches de pierre. Ceux d'Hissarlik sont en dio- 
rite; les ciseaux et les haches sont parfaitement. confo DT s, le tran- | 
chant est lisse et obtus, presque toujours curvili igne; les marteaux 
ont un trou pour le manche. Ce trou était obtenu parle frottement, | 
mais on n'a pas trouvé l’outil au moyen duquel on le perçait ; il 
était donc probablemerit en bois, et la matière perforante était du 
sable où quelque autre poussière délayée dans l’eau, | 

Les fouilles ont fourni des moulins, des mortiers, des pilons et 

des broyeurs en grand nombre. Les moulins sont en trachyte et non 

en pierre meulière ou en grès. Ils se composent de deux grosses 
pierres convexes d’un côté et. plates de l’autre; l'une des deux se 
posait à terre, et l’autre était mue avec les deux mains. Cette ma- 
chine servit longtemps encore après l'invention des meules tour- 
nanies en forme de trémie comme celles que l’on voit à Pompéi ; on 

dit même que les femmes grecques s’en servent eniéore dans cer- 
taines îles. Les mortiers et les pilons sont en granit, et, sauf la. gros- 
Sièreté des formes, ressemblent à ceux que nous fabriquons aujouir- 
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” pierre se ie à datdreliément- Ceux 
e . Les haches et les ciseaux de cuivre n’atteignent 
re ceux de pierre. _. sont 5 Re moins obtus, 


+ 10e mais Ses aussi sie | 
er, À “COtE W'eux sont des lames de couteau égale- 
| une hachette longue à douille centrale et dont les 
tranchans sont un vertical, l’autre horizontal, enfin certaines fau- 
cilles dentelées, une serpette et un couteau de cuivre doré, objets 
dont fase d'avé rien de militaire, quoiqu'ils se soient trouvés 
avec des lances, des ‘haches de guerre et des poignards. La plupart 
_ dés instrumens de cuivre faisaient partie de ce groupe qui fut 
trouvé sur le bastion, et auquel, pour le distinguer du reste, on a 
donné le nom de trésor. Plusieurs d’entre eux étaient réunis et 
comme soudés ensemble par l’action du feu. Là aussi s’est trouvé 
un bouclier circulaire en cuivre, disposé de manière à contenir des 
peaux superposées, comme les boucliers des héros troyens. 
Les ustensiles destinés au travail des métaux ne forment pas ‘la 
partie la moins curieuse de cette section. Les creusets ont la forme 
de coupelles, de nacelles ou d’entonnoirs; ïls sont en terre grise, 
| façonnés à la main et très épais; un d’entre eux contient encore du 
cuivre incrusté dans sa pâte. Il y en a de très petits pour la fonte 
des métaux précieux. Les moules sont en micaschiste et parfois 

assez épais pour avoir des entailles sur leurs six faces; ces creux 


; (1) Dans la quatrième couche, on a trouvé un hameçon de cuivre pareil aux nôtres. 
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reproduisent les formes des objets de métal que possède la co 
lection, haches, ciseaux, épingles à cheveux, boucles d’oreill ke 
neaux. M. Schliemann et un ingénieur, M. Laurent, qui lac LD 
pagnait, ont cru reconnaître entre deux .des couches inférieures 53 
du minerai de cuivre et de plomb répandu sur toute la surfaces 
de l’acropole. Gependant il est difficile d'admettre que ces deux: à 
métaux fussent extraits sur place : rien dans les fouilles n'ap Ne 
qu’il en fût ainsi; mais le métal tout préparé pouvait 
porté d’ailleurs et travaillé au moyen des creusets, des 
des marteaux et des admirables ciseaux de pierre dure querenferme 
la collection. Quant aux outils en os, ils se réduisent à des poinçons 
et à des aiguilles : rien n’est plus rudimentaire; les poinçons sont: 
de petits os taillés en pointe; les aiguilles sont le plus souvent des 
os de petits animaux dans la tête et les apophyses desquels un trou 
a été percé. Des os plus gros, sciés en travers, ont fourni des. an- 
neaux, des étuis et des manches d'outils pareils à nos manches de 
vrilles. | | ; FE D Gt 
Dans les quatre couches préhistoriques, on n’a pas rencontré 
d’autres métaux que l'or, l’argent, le cuivre (peut-être le bronze) et 
le plomb. L'or était rare :'à moins qu’il n'ait été enlevé au moment 
de l'incendie, il ne s’en trouvait que dans le palais du seigneur. Il. 
en était à peu près de même de l'argent, qui, outre les grands et. 
beaux vases du trésor, a fourni à la collection six limgots ou lames 
épaisses arrondies par un bout et concaves à l’autre extrémité. Les 
habitans de la ville incendiée ou du moins leur prince faisaient 
usage d’un alliage d’or et d'argent d’un grand éclat, connu des. 
Grecs sous le nom d’électron. La collection en renferme de beaux 
spécimens, entre autres un gobelet travaillé au marteau et présentant 
des facettes disposées en spirales: la couleur de ce vase est d'un 
jaune pâle, très éclatante, et, sauf les coups qu'il a recus, il semble 
sortir de la main de l’ouvrier. J’ai parlé des objets de cuivre : une 
analyse bien faite dira prochainement s'ils renferment de l’étain; l’as- 
pect rouge qu'ils offrent quand on en Ôte l’oxyde indique du cuivre 
pur, tandis que les objets analogues fournis par la couche hellénique 
sont visiblement en bronze. Le plomb est plus rare que lès autres 
métaux dans toutes les couches de débris; il s’y trouve cependant, 
et y a même fourni de longues épingles pareilles à nos pointes de 
Paris, mais qui n’ont pu avoir le même usage. Quant au fer, les 
fouilles n’en ont pas révélé la moindre trace. À la vérité, le fer 
s'oxyde et se détruit rapidement, mais il laisse à la forge des scories | 
indestructibles, Des ouvriers qui savaient fondre le cuivre et tra- 
vailler les métaux comme ceux d’Hissarlik auraient forgé le fer, S'ils 
l'avaient connu, et les scories laissées par eux existeraient encore. 
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irait donc que la population de la plaine : 
core e de l'Inde ce métal, _ vint eg tard 


: he ns ouvriers ou amoindri leur salaire, qu il 
1 Le sc remarque même dans la capacité de’. 
| et un'par exemple, celui que Von nommiait 
LG Le amphikypellon, qui servait à boire et qui a cette partie 
_cularité de ne pouvoir se tenir debout. Deux personnes pouvaient : sé” 
; l'offrir Tune à l'autre, et devaient le vider avant de le replacer sur 
son bord. supérieur ; ce. vase, qui contenait d’abord plus d'un: 
_ litre, va toujours « en diminuant, et ne contient Rp à la fin is dun: 
décilitre. ASS ASE piidé % ï 
te + AE plupart de ces yasès, dote 6 sol: vierge jusqu'à à l'époque. 
‘A hellénique, ont. été fabriqués sur place avec la terre argileuse du 
De pays. Cette terre est tantôt : rouge, tantôt grise ou jaunâtre. On la 
pétrissait sans l’épurer; les petites pierres qu’elle contenait se re 
trouvent dans l'épaisseur des : tessons. Le potier modelait cette terre 
avec ses doigts sans aucun outil accessoire ; quand le vase était à 
moitié sec, il le frottait au moyen d’une pierre dure allongée en 
forme de pied de biche et plus ou moins grosse suivant la dimen= 
sion de l'objet; par là, il donnait à la terre du vase un poli très 
brillant qui se maintenait à la cuisson, Toutes les terres cuites pré +, 
| parées. par ce procédé portent la trace de chacun des coups du lis- 
soir, et ces lissoirs existent en grand nombre dans la collection. 
L'usage du tour paraît s’êtr e introduit dans le Pays durant la période 
dont nous nous ‘OCCUpONS; les AE fabriqués par ce nouveau pro- 


TOME 19, — 187 | sh 


AE re à des ste ss HSE dE | 
période de la ae nr <a lorsque l 
 pandu et que l’on coi 
le décantement, on. cessa sas aa les | 

 PRocÉ sé Les plus ARGRES. ps Lee JU 


s<ppte On n y: trouve aucune peinture. à la Y d c 
inférieure a fourni un petit fragment de vase très Ps 
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a lu ps ae rs ss ù us F 
ee d’une argile blanche on les faisait 


presque toujours des rs sinueuses où Ab zigrags pu en fais 
ceaux comme des rubans ou divergens comme. les sillons. de la 
foudre. Au fond de quelques assiettes, on voit “cependane us une grar 
croix peinte avec de l’argile blanchâtre et grossièrement exécutée, 
Le procédé favori pour l’embellissement d un vase consistait, dors= 
qu’il était à moitié sec, à le plonger dans un lait d'argile rouge, qui, 
une fois lissée, faisait corps avec la pâte et donnait à la terre un as- 
pect brillant. La collection offre un grand nombre de ces vases de | 
couleur rouge, dont l'éclat est aussi vif que. Je jour où ils ont été + 
faits, & 

- Essayons maintenant de ‘donner quelque idée de. ln forme era 
vases d'Hissarlik, forme étroitement liée avec l'usage auquel ils 
étaient destinés, Je ne dirai presque rien des grands vases conte 
nant plusieurs hectolitres, à fond étroit ou pointu et que l’on mettait 
en terre pour y garder l’eau, l'huile, le vin, le blé même et d’autres 
alimens. Les mieux conservés ont été envoyés par M. Schliemann 
à Gonstantinople, où ils sont, dit-on, fort négligés; quelques-uns 
font partie de son musée troyen. On peut diviser les autres en plu- | 
sieurs séries : vases à porter les liquides ou à boire, vases à cuire 
les. alimens, vases à manger et vases d'agrément ou d'un usage in— 
déterminé. Toutes ces séries sont d’une abondance extrême et offrent 
les formes les plus variées : on comprend qu'il est impossible de les. 
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planches de oh ren re en ce. 
n. C’est tout un monde qui se révèle à nous, 
) 7 dans l'histoire, et rattachera entre eux 
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ets, les erOns à à bec sortant ide la panse du 
À séries s dont Chacune est a sou- 


s m a vases, avec des frais Far se re- 
rue tous dans les villages dé la Normandie et de la 
2 Bregne 1 Fe ÿ a dans ces provinces des industries locales et station- 
naires dont les produits contrastent étonnamment avec ceux des 

r'al des fabriques de. Ris et t de LUE  g par les : mar- 


ses qu ru’à méent n’ont pas été trouvées ailleurs 
| c. C'est Fu le vase à boire, si souvent désigné dans 
Homère par les mots dépas amphikypellon. On n’a trouvé, ni en 
de ni ailleurs, aucun vase formant une double coupe, tandis 
1e les textes font voir que ce gobelet servait à fairé les ‘honneurs 

a festin; le-maître, le tenant par une anse, buvait le premier et le 

ri Hauie à son hôte, qui le prenait par l’anse opposée et le vidait 
n__ dun trait. Ces gobelets ont la forme d’un tuyau évasé par le haut 
ê comme le pavillon d’un cor de chasse ét $e terminant.en bas par un 
|? fond arrondi; on ne pouvait pas le poser sur ce fond, il fallait le vi- 
| der d’abord, puis le renverser. Deux grandes anses où la main tout 
ë “entière poüvait passer servaient à offrir et à le recevoir. Dans le 
ésor, il s’est trouvé un de ces. vases à boire d’une forme un peu 
différente : il ressemble à nos saucières, si ce n’est qu'il n’a point 
de soucoupe et qu'il se pose sur un très petit fond; les anses sont 
latérales, les deux becs sont l’un étroit pour goûter, l’autre large 
pour boire. Ce vase est tout en or massif et d’une parfaite conser- 
vation, C'était le dépas royal au temps où les héros mangeaïent par 
: personne le dos succulent d’un taureau et arrosaient largement leurs 
“estomacs. Il est à à remarquer que la couche profonde antérieure à 
la ville incéndiée n’a fourni aucun de ces vases à boire; les gobe- 

lets a on y trouve ont une forme conique avec un large pied de 
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mRriqués de la. même ma nière et conservent exactement leurs fc 
Une autre série de vases, lissés sur teinture rouge: comme les | 
| précédens, est celle des cruches à long-bec, semblables à ces.c 
de cristal à col et à grande anse dont nous nous servons st 
tables. Celles d'Hissarlik. sont fort élégantes; le col allongé se ter 
mine par un long bec redressé presque verticalement ou même un 
“peu. rejeté en arrière. Nous en avons trouvé d’'analogu 
_rin, mais plus élégantes encore et imitant des. femmes avec: leurs 
seins en saillie, des colliers et des boucles d'oreilles: -en couleur. 
Les carafes troyennes ont quelquefois aussi des seins de. femme 
et la saillie du gosier; elles sont parfois accolées deux ensemble, ou 
bien.une même “carafe a deux cols juxtaposés et tous deux terminés 
par un long bec dressé. Quoique nos fouilles et celles de M. Fouqué 


-à Santorin aient montré que cette forme de vases était connue au 


nt supérieures: ont: se une tés série 1 dire : RE 
vont en diminuant de grandeur avec les années, sont toujoursfa- 


sud comme au nord de la.mer Égée, il est. incontestable que ceux 


_-de la Troade ont été confectionnés en Troade avec less matériaux et 
les lissoirs que le pays four nissait, Cette industrie s'est même con- 
servée jusqu’à nos jours : tous les voyageurs qui sont allés :à-Con- 
stantinople connaissent les belles carafes de terre émaillée des Dar- 
-dapelles : elles ont, comme celles d'Ilion, le coballongé avecum 


bec disposé d’une autre manière et ingénieusement compliqués elles 


portent peints en jaune ou en or des boucles d'oreilles, des colliers, 
-une large fleur. sur. la pie ine et’ une autre sur ka place de a 
des seins. 

Les formes de la nue ont été Er ue par ra habitans: d’ His 
sarlik à un autre genre de vases dont il me reste à parler, et dont 


l'importance historique sera très grande. Ge sont des vases à panse 
et à large col, posant sur leur fond et munis d’un couvercle tantôt 


plat avec une aigrette recourbée, tantôt en cloche cylindrique-ou 
sphéroïdale munie d’une anse supérieure et Le plus souvent d'une 
couronne royale à quatre cerceaux. Les premiers, ceux dont le 


couvercle est. plat, ont à la partie supérieure du col une tête de 


chouette qui est la tête même du vase: elle a sur les côtés deux 
oreilles saillantes; la face se compose d’une double arcade figurant 
le dessus des yeux, sous chaque arcade un gros œil hémisphériques 
et au milieu dé la face un bec de chogette proéminent. Surles deux 
côtés de la panse sont deux grandes x à relevées verticalement; sur 
la panse, deux seins de femme, et plus bas un nombril. Des preuves 
«Sur, less nous reviendrons nous obligent à voir dans ces vases 
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| pithète homérique de glavcôpis constamment donnée à 


du pays troyen, on n’hésitera pas à dire que 


des aperçus généraux qui en feront ressortir. l'intérêt. 


S ‘ailes, le bec, les yeux en arcades, les oreilles, les che- 
aie la coiffure plate et l’aigrette inclinée. Sur d'autres, le bec 


- passe à l’état de nez, les yeux se fendent et forment des: paupières, | 


-uné bouche se dessine, d’abord timidement et comme une petite 
_fente horizontale, ensuite avec des lèvres en relief; c’est une tête 
humaine, et pourtant c’est encore une chouette. Le nombril de ces 
-Minerves est une des parties dont l’étüde offrira le plus d'intérêt : 
quelquefois il est saillant avec une fossette, comme si le cordon 
= TOut'été coupé trop long; le plus souvent il est plat et porte, gravée 


F5} la pointe, une croix simple où cantonnée de quatre points, comme 


sur. beaucoup de vases grecs ou étrusques et dans l'archéologie 


chrétienne. Que Quelquefois ilest placé très haut, et même entre les 


deux seins; alors il est rond'et large et occupe précisément la place 


de la tôte de Méduse dans lès Statues grecques de Minerve. La Mi- 
nerve d’Hissarlik n’a encore ni lance, ni bouclier : c’est la déesse à à 
tête de chouette; on‘ne voit pas trop comment ces attributs guér- 


| tiers auraient pu Jui être donnés avant qu’elle fût devenue tout à 


fait femme: mais alors, la chouette étant.par la tradition religieuse 
inséparable « de l'idée de Minerve, l’art grec sépara les deux formes, 

et l'oiseau devint l’attribut de cette divinité. Par quelle suite d'idées 
l’ancienne population vouée à son culte en vint-elle à lui donner 

. une face de chouette ? C’est ce que la philologie comparée a complé- 
tement expliqué. Athéna fut primitivement l’Aurore à la face bril- 
lante,)/comme je l'ai démontré dans mon livre sur la Légende athé- 
nienne : le mot glavcôpis exprimait cette idée; plus tard, le caractère 
personnel de cette conception s’accusant de plus en plus suivant la 


loi ordinaire des conceptions religieuses, le même mot signifia «au 


visage de chouette, » et l’art hellénique avec la civilisation fit le. 


reste. Les vases troyens répondent à à la seconde phase de cette con- 
céption; ce sont les premiers POCRLÈRS qui l’attestent, mais ils sont 
complets. 

Aux vases à face de mien se rattache étroitement une immense 
série de petites édoles que toutes les couches préhistoriques, mais 


surtout la couche incendiée, ont fournies. Ce sont des petites pierres " 
plates ces ramassées dans les rivières et sur le bord de ne Ce 


me et moitié chouette. Ja figure. d’une divinité : silon se 


tque cette divinité à face de chouette était la protectrice 
ue ces vases doivent être. 
nt de Minerves. La série. en est longue dans la. “collection dé 
liemann et mériterait une étude approfondie; j je ne puis, don- 


ses montrent la divinité complète avec le nombril, les 


“ 


deux. ‘points et un autre plus bas pour désigner les s 
bril; au-dessus du cou, là où est la tête de la chou 10 


regardent et dites-vous à vous-même : c’est un palladium. Nous voilà 


“religieuses du temps. La Minerve chouette est la seule divinité qui 
y soit figurée en personne, à moins que l’on ne prenne pour une 
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mer, OU hiés Le plaques de terre cuite ou d'os os façonnées à ha. : ie NS 
L'ouvriér a le plus souvent entaillé les deux côtés pour fig urerle 
cou d’une femme et diminué la largeur de la partie supéri rieure, Ce 
qui les rapproche du profil des vases. Sur la partie lar 


deux lignes les arcades des yeux et 16 bec, et. 


points les yeux eux-mêmes PNA ; sur d' autres d 
est tracée plus simplement encore, c'est une ligne ver entre 
deux points «, Figurez-vous, lecteur, que ce sont des yeux qui vous 
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dans le monde des monogrammes ; quand ceux-ci se trouvent Sur 
les petites pierres plates dont j'ai parlé, ce sont des amulettes que 
chacun pouvait porter sur soi ou vénérer dans sa maison; mais on! 
est allé plus loin : il y a des vases sur lesquels le: monogramme se 
trouve seul @I@ et sans aucune forme de chouette ou de femme; 
cependant il est bien certain que c’est là un signe de bon augure et 
qui signifie Minerve. La déesse monogrammatique se trouve partout 
dans la couche incendiée : parmi les objets composant le trésor, il 
y à deux magnifiques diadèmes de femme en or pur; c’est un cercle 
d’or entourant la tête et duquel pendent une multitude de petites 
chaînes reliées entre elles par des anneaux. Ges chaînes portent un | 
grand nombre de feuilles d’olivier en or, imbriquées comme! ‘des 
écailles de poisson; la dernière écaille de chaque chaîne est un pal- 
ladium. Les princesses du temps en avaient donc la ete et les Lors 
toutes garnies. 

Nous voici maintenant parmi les objets qui Se ra es 
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Junon à tête de vache, boôpis, une petite plaque d’os ayant un long 
cou et une tête garnie de deux cornes et de deux oreilles. -Sauf cet 
exemple à peu près unique d’une divinité figurée autre que Minerve, 
tous les objets d’un caractère religieux sont des dessins gravés sur 
la terre molle et souvent remplis de cette argile blanche dont j'ai 
déjà parlé. À peu d’exceptions près, ils se trouvent sur des bou- 
lettes de terre cuite ou sur ces espèces de pesons coniques que les 
lialièns ont nommés fusaioles. Ge sont, dis-je, les savans italiens 
qui ont créé cette désignation, parce qu'un certain nombre d’ objets 
semblables ont été trouvés dans les terramares où anciennes habi- 
tations lacusires des environs de Bologne et dans le cimetière pré- : 
bistorique de Villanova; lés plus intéressans d’entre eux font partie 
des collections de MM. Bianconi ét Gozzadini, Nous en avons aussi 
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| ae roues. te Cest soujours. sur a cône Le ps sm 
rencontrent les dessins gravés, et par conséquent c’est lui 
it au-dessus ouen avant, quel que füt l'usage de l’objet. 


145 hr pa “une étude très longue; ei entièrement neuve que celle des 
| D eo iroyennes; ce sont elles qui nous diront le plus de choses 


n de ce peuple ancien, sur son origine et même sur sa 
étude trouvera sans aucun doute sa clé dans les 


| sn du. re le seul livre à ma connaissance qui parle du 
- même symbole et qui en donne l'interprétation. Les dessins répan- 


dus à profusion sur les fusaïoles ont presque tous un aspect MONO- 


_grammatique ct se composent de lignes : ainsi, pour représenter un 


‘ré murs ue forme le corps, un petit crochet la 


+ 


s sles oreilles, care, bancs les jambes, et 


Ds pe ose d’ une. pb tea terminée en He par le 


ss et. en haut par un petit rond; les bras sont une ligne horizon- 
ie qui se redresse à ses deux extrémités. Voici maintenant les 
ipaux objets représentés de cette manière sur les fusaïoles 


# troyennes. Parmi les choses naturelles figurées directement et sans 


intention symbolique, on remarque très souvent un soleil rayon 


nant, quatre soleils, sept soleils, douze soleils, nombre dont il n’est 


pas, je crois, fort difficile de découvrir le sens. Les étoiles, les con- 
stellations, la foudre, se voient aussi sur ces terres cuites. On M 


. distingue Souvent un rameau d'arbre à feuilles opposées, ou une 
fleur à pétales ronds ou pointus très nombreux, quelquefois dispo- 


sés sur plusieurs rangs, et presque toujours ces fleurs ont leur pé- 
doncule représenté par un trait latéral. — Parmi les figures d’ani- 
maux symboliques, on remarque surtout le lièvre, deux espèces 
d’antilopes, l’une à cornes simples, l’autre à cornes divisées comme 
les bois d’un cerf; il.y a aussi la chenille, la sauterelle et l’homme 
en prière. Le lièvre et les antilopes nous sont connus, le premier 
comme le symbole. ordinaire de la lune dans l’ancienne mythologie 
âryenne, les autres comme l’attelage des vents. Quant à la chenille 
et à la sauterelle, dans le symbolisme perse, qui n’est pas moins 
âryen qe celui de ls ce sont deux êtres malfaisans qui sont re- 
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présentés s sur des cylindres st les pierres gravées occupés à à ron 
Faye de: vie.rr 2954 : 
- Remarquons encore, parmi es figures. les plus acte istiques 
gravées sur les fusaïoles troyennes, la croix, la roue et le suwasti} a 
La fusaïole est elle-même une roue : elle à un, deux où trois moyeux, 
trois, quatre, cinq, six et jusqu’à sept. Tayons.. Quelques-unes sont 
_des roues tournantes, mouvement qui s'exprime: par la courbure des 
rayons. divergens; mais cette roue principale, qui représente ue le 
soleil, soit le mouvement général du ciel, porte souvent sur son 
disque d’autres roues simples, rayonnantes Ou fulgure ntes 


s, OÙ En 
tourées d’étoiles en nombre défini. Elle porte aussi ces croix simples 
ou cantonnées de quatre trous ou de quatre clous dont j'ai déjà 
. parlé. L'histoire de ces croix est à faire : M. de Mortillet, dans son 
livre sur le Signe de la croix, Va commencée; mais nous ayons 
maintenant trouvé la croix sur des objets d’origine âryenne depuis 
les temps préhistoriques jusqu'aux époques les plus avancées du 
christianisme. Les croix troyennes compteront parmi les plus pré. 
cieux documens de cette histoire. Il en est de même du swastika. Ce 
mot, qui est. sanscrit, désigne. une sorte de croix dont les quaire 
bras sont coudés, et qui tantôt est simple, tantôt. cantonnée de 
quatre clous. Les nes chrétiens, l'ayant trouvée sur une 
{foule de monumens de leur religion et ne voulant pas remonter, au- 
_delà de Jésus, se sont obstinés à la dire composée de quatre gamma; | 
mais le Rämäyana la place sur le navire de Râma, qui ne savait pas 
le grec; elle est sur une foule d’édifices bouddhiques : c est un des 
signes que les sectateurs de Vishnou se tracent sur le front, comme 
le faisaient les premiers chrétiens. La croix est, partout, et unique- | 
ment dans la race âryenne; c’est le signe âryen par excellence, êt la 
“voici sur une infinité de fusaïoles troyennes, combien de siècles 
avant le Christ, Dieu le sait! Le nom de ce symbole est, swastiha; 
NEN à présent, il n’en a pas d’autre. Ÿ 
Voilà donc les principales figures tracées sur les fusaïoles, où 
lon trouve aussi le monogramme de la chouette. Ge sont autant de 
: signes élémentaires qui se combinent entre eux de mille manières, 
‘et qui, étudiés avec persévérance, offriront des groupes d'idées et. 
une sorte d'écriture hiéroglyphique. On pourra entreprendre ce 
beau et difficile travail quand on aura sous les veux le riche al- 
bum de M. Schliemann; ses planches reproduisent en effet presque 
tous les dessins gravés sur les fusaïoles d'Hissarlik. On y verra 
aussi des boulettes de terre, pétries à la main et souvent mal mo- 
delées : elles sont très cuites et très dures; presque toutes ont été 
trouvées à 5 mètres de profondeur, tandis que les fusaïoles se ren- 
contrent dans toutes les couches anciennes, Je ne puis décrire ici 
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AP APTE MATE de 
il sont comme mit ‘abrégés du oade lat et. 
u saint ‘Sacrifice: j'en décrirai deux seulément, L'une est 
huit sections égales par des cercles -qui se croisent As. 
roit: dans ces huit triangles sphériques, on voit ‘une roue 
nte, un disque fulgurant, un croissant avec un soleil et. une 
, de l'eau, un rameau, un autre rameau avec un croissant, 

une et douze soleils. L'autre porte un soleil tournant et rayon 
t, deux swastikas, une foudre, la Grande-Ourse et d’autres 
iles. En général, le siwastika et %es constellations dominent sur 
boules; une d’e he mes de Me fois sue le Dore : 
de la chouette (D. re 


É Hiscartik, parce que la plupart ont été détruits par le feu et par : 
le temps ou emportés par les fuyards. M. Schliemann n’a trouvé 
en tout que quatre ou cinq têtes humaines, divers ossemens, et une 
_ ürne funéraire contenant les cendres d’une femme, et au milieu 
- d’ellesun embryon de six ou sept mois; mais outre les deux coiffures 
d'or dont j'ai parlé le #résor renfermait dans un vase d’argent plus 
= de huit mille perles d’or fondu, de formes variées et percées d’un 
trou; en les enfilant, M"° Schliemann en a recomposé de magnifiques 
colliers. 11: y avait aussi huit bracelets d’or ou d'électron, plusieurs 
pen ns d’oréilles à lamelles, également en or, et cinquante-six 
Q “boucles d'oreilles finement travaillées et généralèment en électron. 
- La collection contient encore un peigne en os pareil aux nôtres, 
des épingles à cheveux en cuivre, une en argent dont la tête est 
cannelée, des brosses en terre cuite où il ne manque que le poil, 
‘des poignées de sceptre en os où en corne de cerf, un petit œuf en 
marbre, un petit poisson en bois durci au feu et parfaitement exé- 
‘cuté, deux hochets d'enfant en terre cuite, des agates-onyx et des 
cylindres de pierre dure gravés et perforés, des olives et des billes 
de pierre extrêmement dure et d’un admirable poli. Je ne veux 
point décrire ces objets ni empiéter inutilement ici sur le livre de 
M. Schliemann, où ils seront tous énumérés et représentés. Je si- 
gnalerai seulement un certain nombre de cachets en terre cuite; ils 
ne sont pas élégans, et je suppose que les seigneurs du pays en 
avaient de mieux faits et d’une meilleure matière : tels qu’ils sont, 
ils représentent en creux le signe de la croix simple, double ou 
triple, le swastika ou quelque autre figure symbolique du même 
ordre, mais jamais de lettres ni de visages humains, 
Les hommes d'alors écrivaient-ils? Jusqu'à présent, les fouilles 
| n ont rien fourni qui ressemble à une écriture àryenne, Phénicienne 
ou ‘égyptienne, rien non plus de cunéiforme. Deux petits vases très 
| BHOGPIES, € en terre jaune et rise lissée, ont êté trouvés dans la se- 
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ê signes émet AE de eriire ei je Tai 
< grande facilité, non en chinois, langue que ÿj'ig 
mais en français. Cependant il est bien certain 
ici au milieu d’une population âryenne. Tout sor 
 âryens elle a pour principale divinité Minerve, s 
ni égyptienne, ni phénicienne,. ni touranienne, er 
noise; elle est locale, et, si l’on me permet cette € 
* proto-hellénique. J'ajoute que, ‘vraisemblablement cette p: 
_ parlait un grec primitif, car c’est à cette condition seuleme 
nom de Glavkôpis appliqué à Minerve a pu passer : de sa à 
_ tion primitive à celle qu’il a dans les couches profondes d'Hissarlik | 
‘et engendrer une déesse à tête de chouette. . Les re 4 maines 
“rapportées par M. Schliemann et retirées des souches inférieures 
ont des caractères: âryens, le crâne dolichocéphale, l’an 
droit, les pommettes non saillantes, .le: visage aullemen 
laire, la mâchoire inférieure mince avec l’apophyse interne BE mar 
quée et les dents molaires diminuant de grosseur vers le fond, y 
compris la dent de sagesse. Tous ces faits s'accordent. are FA que 
nous savions déjà : si des Araméens ont occupé le sud de PAsie- 
Mineure et des Touraniens la région nord-est, l'ouest et not re | 
la Dardanie étaient très anciennement habiée fer des M frères 
des Grecs. RAR Te He Ve Ets 
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Je viens de parcourir en en peu ue pages une bis URL car- 
rière; j'ai pu le faire grâce à la permission que m'a donnée M.Schlie- 
mann de manier pendant de longues heures les vingt mille pièces “ 
de soh musée, grâce aussi à la complaisance: avec laquelle il m’a 
donné. les renseignemens dont j'avais besoin. On nous demandera 
maintenant : est-ce Troie, est-ce lIlion d’Homère? Je réponds que, si 
Troie à existé, c’est ici l’Ilion d’Homère. On voit clairement com- 
bien sont vains les raisonnemens de ceux qui le placent ailleurs. 
Ailleurs il n’y à rien ou presque rien. Ici existent encore les mu 
railles de la ville que toute l'antiquité a nommée lion, et. qui fut 
fondée par les Grecs au vu: siècle sur le lieu qu'ils regardaient 
comme le site de Troie, Cette colonie a laissé après elle 2 mètres 
de débris. Au-dessous, il y a encore 44 mètres de décombres à 
creuser pour atteindre le roc primitif, Ces 14 mètres montrent quatre 
couches superposées ayant appartenu à quètre époques différentes 


LES FOUILLES PAES EN TROADE. 


pe , et la plus AIG | 


| Dis eu race, pi “rate de-sa are et ps re Mae 
desa principale divinité, qui était Minerve. Ge peuple âryen, 
sque grec, habitait une forteresse très petite occupée par des 
aisons de terre au milieu desquelles s’élevait un riche palais. Les 
s kr rernis au jour ce palais et le trésor du seigneur qui l’ha- 
t. La citadelle où commandait ce prince avait sa porte sous le 
s MÊM né; À 0 était à l'occident, ce qui est la Lt Le 


E däccord | avec ces données? Elles la oneraons de point en point, 
: : move sert à les expliquer, Que demande-t-on de plus? 
FE Je ne puis aflirmer que le trésor soit celui du roi Priam, ni que le 
| iam ait jamais existé; mais il paraît y avoir eu dans cette pe- 
“ tite Ville si peu de métaux précieux que ces vases d’or et d’argent, 
n. ces bijoux, ces parures, trouvés au pied du palais même et tout 
_ [près de la porte occidentale, n’ont guère pu appartenir qu'à la fa- 
| mille régnante, quelque nom qu’on lui assigne. 
0 Ar PR Die à.ces légendes toute la réalité que les eee et les 
# jus eurs cla “leuront donnée? Je ne le crois pas : les épopées 
arloving >S A instruire plus encore que les poèmes 
Pniiené évahe V'Hiadé dMle-raême: En. admettant que tous les vers 
de ce poème soient authentiques, on peut du’ moins affirmer qu’Ho- 
mère, s'il a existé, n’avait pas vu Troie. S'il est allé en Troade, il y 
a vu une colline couverte de 5 mètres de débris; la Porte-Scée était 
‘entièrement cachée sous les ruines du palais féodal ; mais l’Homère 
de l'Aiade n’est probablement qu’un nom sous lequel ont passé de 
bouche en bouche, comme les chansons franques et les tirades des 
sütas indiens, les récits plus ou moins bien rhythmés des aèdes et 
des rhapsodes. L’imagination des temps postérieurs a donc été en 
FE * grossissant et embellissant les actions des héros; les dieux y ont 
eu leur part; mille légendes se sont groupées autour de la légende 
: troyenne, et l'incendie d’une petite forteresse a rs est devenu 
à une immense conflagration. 
Les fouilles ramènent les choses à leurs proportions lien: Elles 
"les amoindrissent même un peu, et ne donnent après tout que le 
Squelette incomplet et disloqué d’une belle femme. On voudrait 
_ pourtant savoir à quelle époque cette belle femme a vécu. Voici 
quelques-unes des bases sur lesquelles on pourrait appuyer une so- 
lution pour ce qui concerne l époque de: incendie” d'Hissarlik, 
C'était A du cuivre et probablement du cuivre pie on ne 
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| connaissait pas le fer. C'était l'époque « des fusaïoles, qui a été re- 


connue de beaucoup antérieure aux premiers âges étrusques. C'était 


l’âge des dieux à faces d'animaux. On parlait néanmoins une langu e à 
qui ressemblait au grec, Si ce “n’était pas déjà le grec même. La. 
comparaison ( des antiquités troyennes avec celles de Santorin, que 


nous possédons à l’école d'Athènes, met hors de doute que lé- 


| poque est à peu près la même; © est celle de la poterie lissée. Ce- 
pendant Santorin recevait alors des produits étrangers he de se 


trouvent guère à Hissarlik. S'il est vrai, comme M. de Lor 
lat que les’ anciens vases de Santorin soient Fepr 


le tombeau de Rekhmara parmi les présens offerts A Li Mess % TI, # 


l'incendie de Troie aurait eu lieu au xvre siècle avant notre ère. 
L'état de la civilisation troyenne, tel que les fouilles le dévoilent, 


s'accorde très bien avec cette hypothèse, qui par la “discussion 


pourra devenir une certitude. Si l’on admet en outre qu'un poète : du 
nom d’Homère a vécu au 1x° ou au x° siècle et qu'il a composé 


l’Iliade, on comprendra que la légende troyenne avait eu le temps 


de grossir, les hommes de se transformer, de faire des conquêtes 
sur la nature, de s'enrichir et de se civiliser. Les dieux eux-mêmes. 
avaient dû changer quelque peu, quoique les changemens religieux 


soient des révolutions à longue période. Minerve, malgré son épi. Re 


thète consacrée, n'avait: plus une tête de chouette : :’elle portait là 


lance et le bouclier, elle était femme aussi bien que Junon et les 
autres déesses; mais rién ne prouve qu’ "Homère ait vécu à , cête 


époque, et les élémens de l’Iliade peuvent remonter beaucoup’ us 
haut. Pour résoudre cetté question si controversée, il faut âtiendre 
de nouvelles lumières. | _ 

Celles que le zèle de M. Schliemann à répandues sur la tüpogta- 
phie et la réalité même de la ville d’Tlion, ainsi que sur la haute. 


civilisation troyenne, sont immenses. Sa collection, en nous révé= 
lant tout un monde inconnu ou hypothétique, fournira la matière 


de vastes et profonds travaux à la critique ét à la science dé noS . 
jours. Ce qu'il a trouvé touche à l’Asie centrale, à lInderet à la 


is 
11 


Perse, aux îles de la Méditerranée, aux plus anciens peuples de 


l'Italie, à l’histoire de la céramique, des métaux, des langues, des 


écritures et des religions. Quel plus noble usage ne à Gil faire 


LEA QUESTION DU BLÉ, LE COMMERCE DES CÉRÉALES ja 
se c fr LES LRSES: DE. SUBSISTANCES. 


es 


U. 


>atioi ltqus nous réservaient les derniers mois : 

du er aine: gravité. 
née vu le blé monter Fa des prix élevés à la suite de la ré. 
colte très abondante de 1872, on se demandait avec. inquiétude Si. 


in a failli prendre | une ce 


- la récolte si mauvaise de 1873 n’allait pas mettre le comble à nos 


malheurs en nous apportant la disette, peut-être la famine. Qu'al- à) 
lions-nous devenir avec la perspective de cette nouvelle calamité? 


Le déficit allait-il donc reparaître ayec son cortége de séditions ét 


de haines populaires? Le spectre de la faim viendrait-il errer dans 


nos rues, déjà couvertes de tant de ruinés? Telles étaient les craintes 
_ qui se faisaient jour, et, comme la peur est mauvaise conseillère, 
on invoquait le secours de tous les palliatifs en usage dans le passé 
lors des crises de subsistances : greniers d’abondance, réquisitions, 


maximum, rien n’y manquait. Palliatifs peu efficaces, si l’on en juge 


par les résultats ! Réglementation ContAnnÉe, par 11 expérience, puis- 


av Re nous en serons quittes pour la peur. Quand on db 
serve les changemens survenus depuis un demi-siècle dans la pro- 
duction, dans le prix et dans le commerce du blé en France, on 


reconnait: bien vite que les famines sont di hui en a A ét. 


treints et une durée limitée. Il suffira sans doute de l'établir ne  d'é- 
clairer ainsi le présent par la lumière du passé pour dissiper toutes 
les inquiétudes. | # | 


“notre nn te ae 1820. . La marche de F* er roductio 
ne les résume pas tous; mais elle peut assurément e à donr 
juste idée. D’après les documens statistiques public s pa 
tère de l’agriculture et du commerce, la de ) 
qui était de 45 à A6 millions. d’hectolitres, seme: 
4820, pouvait être estimée approximativément à. 2 
“d'hectolitres en 1870; elle avait donc doublé: dans | D 
demi-siècle, Gette augmentation n’a pas été régulière; tou | 
sait combien les produits de l’agriculture subissent de fluctuations 
par suite des circonstances atmosphériques. Il y a parfois des diffé 
rences de deux cinquièmes dans le produit de la récolte :un cin- 
quième au-dessus de la moyenne dans les bonnes années, un cin- 
‘quième au-dessous dans les mauvaises; mais,.si Fon fait abstraction à. 
de ces cas exceptionnels, on reconnaît que l’augmentationsasété,sen= 
siblement uniforme et:le PragcA ds constant dans les dipenses, Re 
de ce demi-siècle. | : 
Pour doubler ainsi notre provision pr de blé il n a pas 
fallu moins que les efforts communs et le concours simultané des 
propriétaires et des cultivateurs. L'action. des propriétaires s'est 
exercée principalement par des améliorations foncières de, toute na— : 
ture qui ont eu pour effet d'agrandir le domaine de la charrue et de 
À porter à plus de 7 millions d'hectares la surface .ensemencée, qui 
w’atteignait pas 5 millions d'hectares en 1820, Quant aux cultiva- 
teurs, ils ont amélioré partout leur mode de culture : ils nourrissent 
plus de bétail, obtiennent plus d'engrais et produisent de plus belles 
récoltes. Le rendement moyen du blé, qui n’était que de 10:hecto- 
… litres à l’hectare en 1820, est aujourd’ hui de 43 à 14 hectolitres, | 
_ «æt, dans les bonnes années, il peut même s'élever jusqu’à 45. L’en- 
semble de ces efforts a déterminé la marche si rapide de la produc- 
tion du blé en France, qui est peut-être sans exemple ce aucun 
autre peuplé connu. 

Si vite qu’ait monté chez nous la production du blé, notre con- 
sommation intérieure à suivi une marche encore plusrapide. Sinous 
produisions moyennement 92 millions d'hectolitres en 1870 , nous 
en consommions' pour le moins 95 ou 96 millions, Cest. à la pro- 
duction étrangère qu’il nous fallait tomanier ua si nouel 

de ÊL à 4 millions d'hectolitres. Lt étions | deve 

‘importateur. Le” | 502 
Au commencement du ne notre commerce RUN ra blé 

n'avait, pour ainsi dire, aucune importance, Mème en A817.et sous 


S prix de fus, es elboris réunis du gouver- 

| merce n'avaient pu qu’à grande peine et à grands 
ir à notre onsommation un appoint HAE 5 à 
ue En temps normal, importatio 

ke es de chose et se So mes sensiblement. | 


re Œ dt n°1830 4 que ne oi mr or e éxiéiéun M blé en be 
e àsed per. Depuis il à grandi lentement jusqu’à la 
de l'échelle mobile, a pris alors un essor rapide, Pie 
il était arrivé, dans les années qui ont précédé la guerre, à 
uvement état de 45 millions d’hectolitres, se réduisant à 
40 millions dans les années d’abondance, s’élevant jusqu’à 20 mil- 
Ra rites années de déficit. En même temps que le mouvement 
275 . commercial du blé s’accroissait ainsi, l'importation tendait de plus 
en plus à prendre le dessus. Le mouvement annuel de 15 millions 
_  dhectolitres se partageait approximativement en 10 millions à l’im- 
-portation ét 5 millions à l'exportation, Dans les années de déficit, 
crie s'élevait à 45 ou 16 millions d’hectolitres, et l’exporta- 
1on Se maiïr à 5 où 6 millions. Dans les années d’abondance, 
| rait à 2 où 3 millions pendañt que l'exporta- 
tion à 8 ou 40 milliôks hectolitr tres. Sous la restauration, les 
“provinces méridionales de la Russie étaient presque seules appelées 
à fournir le complément nécéssaire à notre alimentation dans les 
années de déficit. Le port d’ Odessa, dans la Mer-Noire, était alors 
le grand marché des céréales à l’usage des peuples de l'Occident ; 
mais d’autres contrées se sont ouvertes à mesure que les besoins ont . 
grandi et que les prix se sont élevés (1). Les provinces danubiennes, 
la Turquie, l'Algérie française et surtout l’Union américaine ont en- 
voyé sur les marchés de l'Occident des quantités croïssantes de cé- 
réales, Le Chili, la Plata et les colonies australiennes de Van-Dié- 
men et dé M Nouvelle-Zélande commencent elles-mêmes à envoyer 
“les cargaisons soit au Havre, soit à Londres. Quant à nos exporta- 
tions, elles se rene DC ment en gs en Belgique et en 
Angleterre. He à Mn. 
 L'insuffisance de notre > production de blé pour Je besoins de la 
Consommation devient chaque jour plus évidente. De 1820-à 484%, 
les importations n’avaient dépassé les exportations que de 43 mil- 
7 ns d'hectolitres, soit une dr ess moyenne de 540,000 hecto- 


Du je juillet 1872 : au 0; juin 187, ü est entré à Marseille 4, 617, 000 Wiolires 

: de blé des provenances, suivantes : 1° Russie méridionale, 47 pour 100; 2° provinces da- 

nubiennes, 6 pour 400; ° Turquie d'Asie et d'Europe, 22 pour 100; 49 Hongrie, Ita 
lie ct se 6 pour 100; 5° Afrique française, 48 pour Da 
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litres par an, De 1845 à 1869, l'excédant des entrées a- Pr. d ile 
_ lions d'hectolitres, soit 2 millions d’hectolitres par ‘année moyenne, 
«Enfin, si l’on recherche l'excédant d'importations qui se rap | 


aux dix dernières. années de cette période, onvoit qu’il dépasse | 
98 millions d'hectolitres ; .ce au est pen ‘près de 3 millions d'hec- 


Æ + lei 2 


tolitres par an. Mer 
_ On peut prévoir sûrement que, SR tous les progrès. de 
agriculture, nous ( coni Lin uerons à importer. des masses croissantes 
blé étranger, et. que nous sommes destinés. à devenir ainsi de ph 
“en plus un peuple importateur. Comme toutes les industries, Y agri- 
culture s'attache à produire les denrées les plus recherchées par la 
‘consommation et dont le prix s'élève le plus vite : elle n’a-pas de 
meilleur moyen d'accroître. ses bénéfices. Bien | que le prix du. dé 
ne soit pas resté tout à fait stationnaire, ainsi qu’on le croit con | 
nément, il est cependant facile de voir que, de toutes les. decrdes 
agricoles qui ont un grand écoulement sur le marché, le blé est 
celle dont le prix a monté avec le plus de lenteur. Nous avons tout : 
autour de nous, dans des pays plus ou moins éloignés, mais avec 
des moyens de transport relativement peu coûteux, des systèmes de 
culture consacrés exclusivement à à la production des céréales, et qui 
modèrent par leurs apports la hausse de nos prix. Les matières prés: 
mières que l’agriculture. fournit. à l’industrie, les produits. animaux 
qu’elle livre à la consommation, D° ont pas encore rencontré :une.con- 
currence aussi active; la viande a notamment. doublé de prix, et nos. 
cultivateurs se dirigent. de plus. en plus de.ce côté. Sans doute Ja né- 
cessité où l’on est d’alterner les cultures. et de varier: les. récoltes | 
amène l'augmentation de la production, du. blé parallèlement aux 
autres progrès; mais le blé n’est plus la récolte. qui donne le plus 
d'argent au cultivateur, elle cède le pas sous ce rapport à bien 
d’autres plantes dont les produits assurent des profits plus, sexes. 
Loin d'être un mal, l'importation croissante du blé en France est. 
tout à la fois le meilleur indice et l'effet le plus certain de notre 
prospérité. Les systèmes de culture qui exportent des céréales sont 
ceux qui s’adonnent à cette production d ‘une façon exclusive :.ce 
sont les systèmes arriérés, tels qu’on les rencontre dans les pays 
pauvres et mal peuplés. La culture dispose là d'i immenses espaces, 
mais elle est dépourvue de moyens d'action; elle. n'a ni main- 
d'œuvre, ni Capitaux, ni outillage, et ses procédés d'exploitation: 
sont tout ce qu'il y a de plus primitif, Elle n’a pas non plus de dé-. 
bouchés, c'est-à-dire de consommateurs à pourvoir : l’industrie et 
le commerce font défaut, comme le capital et la population. Ne 
_ pouvant se livrer à la production des denrées qui demandent des 
capitaux et de la main-d'œuvre en abondance, n ayant pas à”sa por- 
iée des consommateurs pour ses produits, elle est bien forcée de se 


; en les plus grossiers, celle des céréales, quitte à 


x qui lui font défaut dans son voisinage. C’est une produc- 
on pi coûteuse et néanmoins peu lucrative : les prix sont tou- 
urs faibles sur les marchés d'exportation. Tous les pays exporta- 


UT de blé n’ont qu'une agriculture misérable. L'importation. du 


é, qui suppose des prix élevés, implique : aussi une agriculture flo- 


| rissante, car agriculture ne délaisse au commerce extérieur le soin 
. depourvoir à une part des besoins de la consommation que pour : se 

livrer à d’autres cultures plus productives. Importation, prix “élevé, Æ 

“grande richesse agricole, toutes ces choses vont de front; exporta- | 


tion, faiblesse des prix, culture en enfance, tout cela marche -en- 
semble. L’Angleterre, la Hollande, la. Belgique gt la Suisse, qui 
constituent avec la France l'ensemble ( des pays importateurs de 
blé, sont les plus riches pays de culture « qu il y ait sur notre conti- 
. nent. La jachère, biennale ou triennale, n° ki occupe plus qu’un ter- 
- ritoire peu étendu, qui se restreint de jour en jour devant les 
“progrès de la cükare alterne. L'Espagne, l'Italie méridionale, la 
| Lie l'Algérie, la Russie, qui envoient des blés sur le marché de 


| l'Occident, n’ont que des systèmes 6 de dure: avec s jihae et même 


avec des : repos beaucoup plus prol on | gs 


-1#On voit combien nous sommes ll oi théories qui ont si géné- 


ralement cours sur la vie à bon marché, comme conséquence néces- 


saire du développement de la richesse ét des progrès de l’agricul- 


ture: L'expérience à beau enseigner que la cherté des subsistances, | 


loin de diminuer! par l'accumulation des richesses, augmente au 


contraire avec les progrès de. a culture; l’obsérvation a beau démon- 


_trér que le bon marché des denrées alimentaires ne se rencontre 


que dans les pays arriérés et pauvres, beaucoup de personnes n’en . 


persistent pas moins à dire que le progrès consiste à produire à bon 
compte et à vendre peu cher, pour amener enfin l’ère tant désirée 
dela vie à bon marché. C’est là une chimère qu’il faut renoncer à 
poursuivre. La richesse est le fruit de l'abondance et de la variété 
des produits ; mais, Comme tous ces produits s’échangent les uns 
contre les autres, les denrées alimentaires ont d'autant plus de va- 
_ leur qu'elles trouvent plus de facilités à s’échanger, c’est-à-dire 
plus de produits de toute nature contre;lesquels on ait la possibilité 
d'en faire l'échange. Loin de marcher de front avec la richesse, qui 


implique une activité féconde, une demande impérieuse, une con- 


. sommätion exigeante, la vie à bon marché ne comporte que. l'ab- 


sence de moyens d'échange, € 'est-à-dire la privation et la misère. 


C'est däns les campagnes reculées de la vie à bon mar ché seren-- : 
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oduction la plus élémentaire, qui se contente àlarie 


au loin, sur les places de l'Occident, des consommateurs et 


LA 


contre, mais non dans les villes és leuses 
riches. ES Ad: Fes At | 
Ce n’est pas le bon ue en ré ri 
gressive de l’humanité, c’est la re du travail servi p: 
pitaux, fécondé par l'in intelligence. Dans un milieu : ss e où lc 
de la production est plus complet, où les besoins de le 1e 
tion trouvent plus facilement à se sat tisfaire, te 
, parce qu'il est tout à la fois ] D: 
babile et pl puissant, par conséquent plus fécond. S S 
salaires et des rémunérations de toute sorte, conséqu ce inévitable 
de la richesse et du développement de Pactivité ik en est la 
donne au simple travailleur, malgré la cherté de la vie, plus d'a 
_vantages que dans les pays arriérés où la vie est à bon @ mpte 
| parce que le prix du travail y monte plus rapidement que celui 
des subsistances. Les amélio ions dans le régime, dans le vête- . 
ment et dans habitation, c'est-à-dire le remplacement des grains 
inférieurs : par le blé dans la nourriture, des vêtemens Fans coms : 
modes, plus sains, plus variés, des habitations plus s spacieuses et 
plus confortables, plus de services de toute nature à échanger contr 
celui du travail, plus d’air à réspirer, plus de facilité à se mou 
— voilà le progrès; mais ce progrès n "est*pas incompatible avec la H 
cherté croissante de la vies car l'un ne va jamais sans l’autre. 
_ En dépit de toutes nos discussions d'école ou de parti, il faut 
proclamer bien haut que les hommes sont solidaires et que lebien 
de l’un rejaillit sur tous. L'agriculture ne peut prospérer qu’: la ‘ 
condition d’un nombre croissant de consommatéurs qui fassent mon- 
ter le prix de ses produits; mais elle ne peut satisfaire aux exigences 
de la consommation qu'en rémunérant mieux la main-d'œuvre ét. 
les capitaux qu’elle emploie. Par les produits qu'elle échange contre 
ses denrées, elle fait naître partout la fécondité en ouvrant de nou- 
velles sources de travail, en provoquant l'emploi utile de nouveaux 
capitaux. Elle achète plus de meubles, d’étoffes, de fer, etc., à lim- 
dustrie, parce qu’elle lui vend aussi plus de blé et de viande. Elle 
demande plus de services au commerce, parce qu’elle en a davan- 
tage à lui rendre, Le capital multiplie la puissance du travail èt em 
élève la rémunération; le travail, à son tour, fécondant le capital, 
en tire chaque jour un meïlleur parti. Ainsi monte peu à peu, par le 
concours de tous ses membres, l'humanité tout entière. Admirable 
harmonie que ne sauraient rompre les plaintes de l'ignorance OU 
les clameurs de la mauvaise foi! C’est l'humanité qui monte quand 
ioutes les rémunérations s’élévent, celle du cultivateur aussi bien 
que celles de l'industriel ou du banquier, quand. les hommes les 
_plus dénués trouvent dans l'abondance et la variété des produits, 
malgré la cherté des subsistances, plus de’ TER d'échanger leur 


Eu “a facilité a EN va 
ns La richesse, fruit du travail, est morale, et, 
| »a pour -effet d'élever le prix des subsistances par l’abon-- 
> de la production, loin d’en méconnaître la salutaire 
4 faut la bénir au contraire, parce que la cherté de la 
ia cette origine, est l’indice le _. sûr et le a ee le 
aire de tous les autres 08 08e 
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es blé nest. pas, comme on le sait, notre seule céréale <irt 
—inire. D'autres espèces, de qualité i et de prix moins élevé, 
+ complètent notre approvisionnement. Parmi les denrées mis mous 
_ fournissent ce supplément de READAECRS ke “De das soit seul, s 

associé au blé, occupe la ] ière place, 
Associé au blé, le seigle cialis + 


| oi, don la 2" 1 COn- 
vient aux sols qui ne sont pas assez riches pour produire exclusi- 
_ wement du blé. C'est une récolte qui perd du terrain par l'effet 
. - : même des progrès de l’agriculture, beaucoup de terres à méteil ayant 
_ … monté dans la caiégome des terres à froment. Elle occupait près de 
4 million d'hectares.en 1820; elle se borne aujourd’hui à un peu 
plus de la moitié de cette surface. Cependant le rendement s’est 
accru, ef la production, Qui était de 40 à 41 millions d’hectolitres 
--en24820,. ne ais pas au-dessous de 7 à 8 millions d’hecto- 
… litres en 1870. C'est là une ressource alimentaire qui n’est pas à dé- 
daigner. Le méteil est habituellement consommé sur place par les 
# “populations des pays qui s’adonnent à cette culture. Le centre et . 
l'ouest, ainsi que la plupart de nos vallées à sol léger, font usage du 
pain de méteil, qui est excellent au goût et qui se. dessèche moins 
vite que le pain de blé. 
Le seigle a plus d'importance dans nos cultures et dans notre 
alimentation que le méteil. Cest la céréale des sols légers ou mai- 
_gres, et l’aliment des populations qui les cultivent. En 1820, il y 
| . avait 2 millions 1/2: ‘hectares annuellement consacrés à cette cul- 
° ture, et la production totale, après défalcation des semences, se 
moniait à 20 millions d’hectolitres. Le seigle n° occupe plus aujour- 
d'hui qu'un peu moins de 2 millions d'hectares; mais, grâce à l’élé- 
Fation du rendement, nous avons encore 20 millions d'hectohitres 
pour la consommation. Les départemens qui en consomment le plus 
sont l'Allier, la Creuse, le Puy-de-Dôme et les cinq on ans 
taillés dans l’ancienne province de Bretagne. | 
… L'orge est une céréale alimentaire qui peut fournir à La consom- 
mation un contingent « de 6 millions d’hectolitres. Le maïs et le sar- 
-rasin nous donnent aussi de précieuses ressources : l’un, de A à 
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. 5 wiltions d'hectolitres, aéiaes ren on és. 
midi, — — a 6 php de 5 à 6 millions d'hectolitres, dont la pop | 


à fare qe pain de jé futé montagnes des Vosges < dt de Jur ; 
légumes secs, les châtaignes, surtout les ‘pommes de fere, com | 5 
tent enfin notre approvisionnement. Dee ee "4 

Tel est l’ensemble de nos ressources. Nous : avons bien: peu ‘de don 
nées pr écises pour juger de. quelle manière elles se répartisse 
soit en 1820, soit en 1870; nous sommes réduits à de simp. : 
conjectures : sur le nombre des consommateurs exclusifs de ain. de. 
blé à ces deux dates, et la ration moyenne de chacun de ces con= TS 
sommateurs ne saurait elle-même être établie avec une rigoureuse | 
exactitude. Les calculs auxquels nous allons nous livrer pour appré- L 
cier les changemens opérés dans notre régime alimentaire ne sont 
donc que de simples approxin L nations destinées à réndre ak Li 
Ja marche générale de la consommation. 

En 4820, la population, qui avait à se partager 15 Hindss d hec- 
tolitres de blé, était de 30 millions 4/2 d’habitans. Cela faisait par 
_ tête une part de 128 litres ou 96 kilogrammes de blé par an et une 
ration de 263 grammes de pain par jour. En 4870, la er 

n’était pas sensiblement au-dessus de 38 millions. Si l’on admet . 
avec nous que la consommation fût alors portée à 95 millions | 
d’hectolitres, on aura par tête une pr ovision totale de 252 litres où | ji 
de 489 kilogrammes de blé, représentant ‘une ration journalière de 
de 517; grammes de pain. La consommation du blé par habitant a w À 
donc presque doublé dans l’espace d'un demi-siècle; mais tous les di 
consommateurs n’ont pas une part égale dans la masse de nos pro 
visions. En 1820, les populations urbaines étaient presque les seules 
à consommer du pain de blé. Si l’on estime à 42 ou 43 millions le 
nombre de ces consommateurs et à 500 grammes de pain leurra 
tion moyenne, on obtient 30 millions d’hectolitres à prélever Sur la 29 
production du blé pour la seule consommation des citadins. La po- 
pulation agricole (18 millions) n’avait plus à se partager que 45 mil- 
lions d'hectolitres, représentant une ration de 175 grammes Li 
tête. Or C'est précisément la partie de la population qui ‘absorbe le 
plus de Pain, soit parce qu elle dépense plus de forces, soit parce 0 
qu’elle a moins de viande à consommer. Pour assurer à nos 18 mile Ke 
lions de cultivateurs et de paysans 3 hectolitres de blé par tête, soit 
une ration de 600 grammes de pain, il n'aurait pas fallu moins que 
l'énorme supplément de 40 millions d’hectolitres. C est aux denrées 
de qualité secondaire ou inférieure qu'il fallait demander la. valeur. 
alimentaire de ce Supplément. Le méteil, le seigle, l'orge, le maïs. 
et le sarrasin disponibles entraient dans: a: consommation pour TR 
quivalent de 25 millions d'hectolitres de blé environ : le’ surplus 
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le nos campagnes ici nous aurons nues Sie dos.” #2 
igines si diverses et de valeur si inégale, étaient eux= : 
nes répartis très inégalement sur les divers points ( de notre ter 
: Les campagnes riches, où les cultivateurs aisés abondent, 
consommaient la plus grande partie du blé disponible. Celles qui 
A : jent” ensuite dans l’ordre de la richesse avaient le méteil et le 
| seigle. Le fond. de la nourriture était le seigle ou l'orge dans cer- 
_ tains Ë ays, — le maïs, le sarrasin, les châtaignes et même l’avoine 
_ dans certains autres. Un peu de blé pour la tête de la population, 
‘beaucoüp de légumes et de pommes de terre pour la masse : voilà 
quelle ‘était alors la ration des rudes producteurs de blé. On citerait 
des provinces entières qui ne consommaient pas de froment, sous 
quelque forme que ce fût, en dehors des villes. La viande faisait | 
. partout défaut, sauf celle de porc. 6 
À une époque où le prix du blé ne doongait pas 13 ou 1h Éni 
_Thectolitre sur les marchés où il avait accès , Mathieu de Dombasle 
_étonna quelque peu ses voisins et ses lecteurs en introduisant à Ro- 
ville l'usage du pain de blé pour ses domestiques de ferme; mais 
sitôt pu de récolte fut moins abondante et le prix.plus élevé, il 
essa de s’approvisionner chezsle boulanger du village et revint àla 
Fabnation. traditionnelle du pain avec du seigle, de l'orge et de la 
 fécule de pomme de- terre. Il raconte à ce propos qu’un très grand 
= nombre de fermiers de la Lorraine, de l'Allemagne et de la Suisse … 
"ne: prenaient : même pas le soin d'extraire la fécule de pomme de 
terre pour la mêler à la farine de seigle et d’or ge, et qu'ils se bor-. 
naient simplement à écraser le. tubercule. Le pain qui en provenait 
était si désagréable au goût que l'usage n'en survivait pas à la 
cause qui l'avait fait naître, c’est-à-dire la cherté des subsistances. 
Avant l'introduction de la pomme de terre dans les cultures, le ré 
_ gime alimentaire des campagnes était bien autrement déplorable. 
Les paysans, réduits par la pauvreté à brouter l’herbe, mouraient 
comme des mouches, suivant l’expression du marquis d’Argenson. 
On sait aussi que le duc d'Orléans, voulant éclairer le souverain sur 
le sort de son peuple, porta au conseil un morceau de pain de fou- 
gère, et dit en le plaçant sous les yeux du roi : « Sire, voilà. de 
quoi vos sujets se nourrissent. » Ces faits et bien d’autres du même 
genre autorisent à à penser que La Bruyère n'avait point forcé les 
couleurs en nous peignant sous des traits si LBUbERS je DRYSE 
français. du xvrr° siècle. , MN AT je: 
Si les choses avaient déjà changé en | 1890, le COUTS du progrès ms 
ne s'était pas arrêté jusqu’ en 1870, Malgré l’agglomération’ de a | 
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1. estime à 20 millions d'hdbatans sur 38. millious 
la population qui, soit dans les villes, soit dans les campagnes, 
_ ne consommait que du pain de blé en 4870 et s’approvisionnait 
habituellement chez le boulanger, on trouve qu'il lui fallait u ne pro- 
vision annuelle de 54 à 55 millions d’hectolitres, Il restait dé 
ce prélèvement opéré, A0 millions d’hectolitres 
_ l'usage des 48 millions d’habitans qui fabriquent 
_ pain et le font cuire à domicile. Le méteil, le se G 
. sarrasin n’intervenaient plus dans la consommation ‘sous la forme 
de pain que pour une valeur alimentaire de 45 millions d'hecto- R: 
litres de blé environ. Le surplus disponible de ces céréales alimen- 
tait l’industrie pour la fabrication des alcools ou servait à lengra 
. sement du bétail. La pomme de terre était exclue de la fabrication 
du pain. D’autres améliorations du régime avaient eu lieu. La viande 
de boucherie avait pénétré peu à peu dans la consommation des 
. campagnes riches. Jusque dans les communes rurales les plusécar- 
tées, l’industrie de la boucherie apparaissait sous des dehors qui, AN 
pour être primitifs, en révélaient pas moins des signes Sérae de: 
| prospérité, 

L'enquête dE de 1866 a mis hors de doute cette EU 
tion de régime, Toutes les dépositions qui en forment le volumineux 
dossier s'accordent à reconnaître que l'habitant des campagnes, 
même celui de la plus humble condition, est mieux. nourri que dans 
le passé. Les populations qui vivaient autrefois de seigle pur con= 
somment aujourd’hui du pain de blé ou de méteil; celles dont la M 
bouillie de maïs et la galette de sarrasin constituaient les alimens 
presque exclusifs ont pu y associer une plus forte proportion de 
pain de seigle, de méteil 0 d'orge. 

C’est l’accroissement général d’aisance qui à déterminé ces Fra, 
-gemens dans la nature ei dans la qualité des consommations. T’ex- 
périence et le cours naturel du progrès ont amené plus d’une modi- 
fication heureuse dans les procédés de la culture. L'extension de 
notre marché par l'accroissement de la population, par le perfec- 
tionnement des voies de transport et l’abaissement des barrières 
commerciales, a entraîné à son tour des changemens de prix qui | 
ont exercé sur le sort des populations rurales une influence aussi M 
heureuse qu'imprévue, Les profits du cultivateur se sont accrus, les 
salaires de ses aides se sont élevés, les plus modestes industries 
des campagnes les plus reculées ont conquis un peu d’aisance. 
Toute la population qui se consacre aux travaux du sol a irouvé 
ainsi dans la révolution économique opérée dans l’espace d’un demi- 
siècle les élémens d'un plus grand bien-être : elle a pu dès lors 
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t le ne le plus apparent. ele marque Le plus sûre 
générale et de la richesse publique. | 


s et d'industriels, c'était trop d’un côté, pas assez de l’äutre : 
ande des produits agricoles étant peu active, le prix en était 
irement peu élevé. Le cultivateur vendait son blé et Consom- 


TE trop pauvre pour s'offrir le luxe d’un meilleur régime. Le dévelop- 
_ pement industriel et commercial qui s est accéléré depuis lors à com- 
. mencé de faire la prospérité de l'agriculture et la fortune des popu- 
 Jations qui Sy rattachent. Les industriels, les” commerçans, les 
hommes voués aux professions libérales, tous ceux en un mot qui 
achètent à l’agriculture les élémens de leur subsistance ne sont 
- plus seulement de 11 à 42 millions comme en 1820, ils forment de 
48 à 49 millions, et ces consommateurs agissent sur le prix des 
denrées aériens tout, à la fois par leur nombre et par l'intensité 
eurs besoins: enant ainsi chaque jour plus active ét plus 


æ 


. m'ont pas toujours apprécié avec justice la valeur de cette transfor- 
Hd mation, car elle à eu pour conséquence directe, tout en les enrichis- 
. sant, d'élever aussi les Salaires qu'ils paient à leurs aides: Pour 
ne rl aux besoins croissans de la consommation, il fallait modi- 
fier des systèmes de culture consacrés par le temps, changer les 
assolemens, labourer plus profondément le sol, le fumer avec plus 


; 


d’abondance, D'un autre. côté, les progrès de l’industrie et le déve- 


EN des travaux dans les villes tendaient à opérer un dépla- 
cement partiel de la population et à raréfer ainsi les bras dans les 
| campagnes au moment même où un surcroît de main-d'œuvre sem- 
. blait le plus nécessaire. De là cette coïncidence de la hausse des 
salaires et de la crise momentanée qui en a été la suite avec l’éléva- 
_ tion croissante du prix de toutes les denrées agricoles. C’est l’effet 
|ordinaire des transformations qui Sont un peu brusques. Cette crise 
touche aujourd'hui à sa fin, et l’agriculture n’est pas loin d’avoir 
retrouvé son équilibre, soit par le développement de son outillage, 
. qui supplée aux forces humaines, soit par l'extension donnée à la 
. production animale, qui modère les besoins de travail, 

La hausse des salaires n’avait d’ailleurs que des inconvéniens 
restreints, si l’on tient compte des avantages si considérables qu’as- 
sure à l’agriculture 8 développement de Tindustrie et des travaux 
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Th avait manqué jusqu’à ce jour aux populations es bu: 
tôt : les, c’est le débouché, c’est-à-dire les consommateurs; 
49 millions de cultivateurs pour nourrir 41 ou 12 millions de 


lui-même du seigle et des pommes de terre, parce qu'il était 


 exi£ onsommbhon à fait monter tous les prix. Les cultiva- 
HEURE trompés par des effets dont ils ne connaissaient pas les causes, 
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propriétaire continuait às et ‘E à prof in ARE ne 
sait de monter. Jamais les cultivateurs n avaient fait autant d'é Fo 
_gnes et n avaient eu autant d’ aisance que depuis qu'ils se ignai 
d’avoir à payer des salaires si élevés. Rendons-li FC 

__ tice, qu'ils semblent mieux comprendre aujourd hui eurs in 
L’ expérience leur a sans doute appris que Ja sout vérita 
leurs bénéfices, c'est le développement de la consommati 
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PÉRCER 
à-dire l accroissement de la population vouée à d’autres occu tions 


que celles de l agriculture, et ils sont bien près d'accepter la h usse 
des salaires, qui en est la conséquence nécessaire, comme an, 
sans gravité à côté d’un bien considérable. | | 


Les lois économiques ne sont pas spéciales à un pays, ni Fu une | 
époque; elles sont de tous les peuples et de tous les temps. Ellés. : 4 
8 imposent à à la raison, parce que les faits n’en sont partout ef tou= 5. 
jours que la manifestation .nécessaire. De même qu'il n’y à pas de SA. 
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production active sans débouchés, de même il ne saurait y avoir de. + 
débouchés étendus sans salaires élevés. Les peuples qui ont es 


moindre proportion de population agricole sont aussi, ceux qui ont 


l'agriculture la plus riche, bien que le salaire y soit plus haut qu aile 
Ux tra. 
vaux du sol ont des salaires très faibles, mais une agriculture mi 


leurs. Les pays où presque toute la population est vouée 


sérable, Pourquoi une agriculture productive quand il n’y a pas 4 


de bouches à nourrir? Avec quoi payer des salaires quand les ache= 
teurs de denrées agricoles font défaut? LE An ee 
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Il semble généralement admis que le prix moyen du blé en France 


est à peu près stationnaire depuis des siècles, et qu'il oscille, sion 


le calcule par périodes de dix ans, autour de 20 francs l’hectolitre.… 


Un homme qui a rendu de grands services à l’agriculture, M. de 


Gaspari in, voulait même s'appuyer sur cette prétendue: stabilité des | 
prix pour faire du blé la mesure commune des valeurs. C’est là une . 


Opinion inexacte dont je dois démontrer le peu de fondement, parce 

que j'aurai à en déduire des conséquences importantes. See 
La France était encore, il y a un demi-siècle, une réunion de pe- 

tits marchés, souvent indépendans les uns des autres, qui obéis- 


Saient avec une grande mobilité aux fluctuations locales de l'offre | 


et de la demande. Quand la récolte avait été. mauvaise dans une 


NCA le prix y montait rapidement et très haut sans que les ré- 
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s mieux pourvues pussent lui venir en aide, dés trans- 
LOF difficiles et Re onéreux par le défaut ou l'insuffi- 


nai Fes juin, à 9 et 10 FRA en ne à à 10 et 11 francs dans le 
Berry, à 14 francs dans le Nord et à Paris, à 17 francs en Normandie ; 
mire à 22 francs en Provence. 
Ir a une limite à la baisse dans les années _d’abondance, car 
le cul tivateur qui ne trouve pas à vendre son blé a la ressource de 
le gar gar rder en magasin jusqu'à la prochaine disette, ou même d’en ti- 
rer. immédiatement un certain parti en le faisant consommer par son 
bétail. Au contraire, dans les années de déficit, il n’ y à pas de li- 
_mite à la hausse : la panique s’en mêle aussitôt que le marché se a 
dégarnit, et les prix exécutent des bonds violens qui n’ont aucun LE 
rapport régulier avec le manque de subsistances. Le fait est bien 
connu, et il se produit si généralement sur les marchés à rayon peu 
- étendu qu’il a servi de base à la théorie de Tooke sur les rapports 
du prix du blé avec les besoins de la consommation. Aussi est-ce 
dans les années de disette. qu'on pouvait observer, en parcourant 
nos divers marchés, les variations de prix les plus étendues. En juin 
ASA7, Thectolitre de blé | valait 80 francs en Alsace, 75 francs dans 

les Vosges, 65 francs dans la Lorraine, 50 francs-dans la Norman- 

die, A0 francs en Provence, 35 francs dans le Berry, et 30 francs en 

_ Bretagne et dans plusieurs autres départemens de l’ouest. Des mar- 

chés voisins, comme Metz et Nancy, présentaient même parfois des 

écarts considérables : pendant qu’à Metz le blé valait 65 francs 

l'hectolitre, il en valait 72 à Nancy. 

Les variations dans le temps n'étaient pas moindres que les va- 

riations dans l’espace. L'Alsace, qui avait eu des prix de 80 francs 

en 1817, n'avait plus que des prix de 12 à 13 francs en 1822. En 

Lorraine, où l’hectolitre de blé avait monté à 65 francs en juin 
7 VASU7, le prix était descendu à 20 francs en juin 1818, et moins 
: de quatre ans après, en 1822, nous le trouvons au-dessous de 

9 francs. Les soubresauts n’avaient pas souvent une pareille vio- 

Jlence, mais ils se produisaient fréquemment : rien n’est plus com- 

mun que de voir dans les mercuriales de deux mois consécutifs des 

écarts de 3 à 4 francs qui seraient inexplicables, si l’on ne connais- 

sait les fluctuations de prix de ces petits marchés. 

Il est évident que des calculs de moyennes qui mettent en œuvre 

des élémens aussi disparates ne peuvent rendre compte exactement 

ni de l’état de notre marché intérieur à un moment donné, ni de la 

marche des prix dans le terps et dans l’espace. Les prix moyens 

mensuels, annuels et décennaux qui résultent du rapprochement de 
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| le marché n’est des par la Pi Der Fe 
grains du commerce et surtout ceux qui provie nn 

_ qui bénéficient des hauts prix : ils n’entrent que 
part dans la consommation, et ils mia CA un 
_calcul de la moyenne. | 
_ Il ne serait pas difficile de démontrer. que les : 
sont d'autant sp re et étendues he le 1 : 


quent aussi OR des prix Fe les années dei 
qu’enfin, dans un milieu sujet à ces brusques changemens, ea 
réels sont nécessairement faibles, au grand détriment de tie FASSS 
et sans profit réel pour la consommation. En Lorraine, le blé des « 
cendait toujours au-dessous de 12 francs l’hectolitre dans Do 
ques d’abondance, et il restait quelquefois plusieurs ‘années Consé= 
cutives à ce taux, comme en 1824, 1895 et 1896. Hi en était à peu 
près de même dans les Vosges et dans l’Alsace, à 4 franc près; | 
mais, quand venait la disette, le prix était plus élevé en Lorraine, en 
Alsace et dans les Vosges que sur aucun autre point de noire térri- 
toire, Après 1817, l'année 1847 le prouve encore, les prix de 
50 francs.ne s’observent que dans ce coin de la France. Chose GE 
nante, la partie de ces provinces qui avait les plus faibles prix de 
l’abondance avait aussi les prix les plus élevés de là famine; Metz, 
entre autres, passait alternativement par d'effroyables crises. 
Tous les points de notre territoire n'étaient pas exposés. aux 
mêmes calamités. Quelques-uns de nos marchés présentaient même, 
grâce à leur étendue, grâce à la facilité des communications qui lés 
mettaient en rapport avec d’autres marchés plus ou moins lointains, 
une remarquable fixité des prix; mieux approvisionnés dans la disétte, 
moins encombrés dans la pléthore, on y voyait le prix monter beau. 
coup moins haut dans un cas, descendre beaucoup moins bas dans re 
l’autre. Le marché de la Provence, qui communique évec les échelles ” 
du Levant par le port de Marseille, avait surtout ce caractère, En 
1822, quand le blé valait de 8 à 42 francs l’hectolitre sur un grand 
ie de nos marchés de l’intérieur, il valait de 24 à 22 francs à 
Toulon, Marseille, Nimes et Avignon. En 1835, le prix descendit 
encore au-dessous de 10 francs dans la Meuse, tandis qu’il se main= 
tint entre 19 et 20 francs en Provence. Dans les années de cherté de 
1847, de 1855, de 1861 et de 1868, les prix de la Provence furent 
aussi les moins élevés de notre territoire. En 1847, Jes pr ny 
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30 ou 32 francs, tandis qu'ils s’élevèrent presque 
less s de A0 francs, pour atteindre jusqu'à 50 francs 
baie du littoral de la Manche et de l'Océan, qui 
om ication facile avec les marchés extérieurs, présen- s 
e mème caractère d’uniformité et de stabilité des prix. La 

e et la Bretagne, si bien placées pour écouler leurs excé- 

s de r M s en Angleterre, avaient aussi les prix les moins 
via ) bles. La Gascogne était dans le même cas, grâce au port de 
lea me les autres marchés de l’intérieur subissaient les 
rl la production locale. Ceux qui, sillonnés de routes, 
vt a un rayon étendu, comme le marché de Pare 
avaient moins à redouter ces excès. Ceux qui étaient isolés étaient 
aussi les plus déga: nis en temps de disette, et les plus encombrés 
and l'abondance était venue. 

Le progrès des communications d'abord, la suppression de ré 
ile mobile ensuite, ont eu pour résultat de fondre tous ces mar- 
= _chés distincts en un seul marché général, que le développement. du 
commerce maritime a rattaché étroitement aux principaux marchés 
des deux mondes. A mesure que les routes de terre, les canaux et 

OI es reliaient lun à l’autre chacun de nos petits mar- 

é Le s prix 8e niveler peu à peu en devenant plus uni- 
formes l’espace et. plus stables dans le temps. Sur le marché 
où ls prix étaient plus faibles, la hausse se produisait; sur les 
marchés où les prix étaient élevés, la baisse était produite ou la 

hausse enrayée. Quand venait l'abondance sur un point, le marché 
n’était plus écrasé, parce que la denrée se portait facilement sur les 
marchés voisins; le déficit qui entraînaît la hausse provoquait l'ap- 
pel de la denrée, assurait l’approvisionnement et abrégeait la crise. 
Rien n’est plus curieux que de suivre la marche des prix extrêmes 
de disette et d’abondance sur chacun de ces marchés. En Lorraine 
par exemple, les prix extrêmes des années d’abondance n’ont cessé 
de s'élever » ceux des années de disette n’ont cessé de décroître. 
En 4865, année de pléthore, le prix de l’hectolitre de blé n’y est 
_ pas descendu au-dessous de 45 à 16 francs. En 18614, année de di- 
sette, le prix le plus élevé n’y a pas dépassé 28 francs. 

L'expérience des dernières années démontre qu’il n’y a plus au- 
jourd’ hui qu'un écart maximum de 3 à 4 francs par hectolitre entre 
les divers points de notre territoire, Dans les années d’abondance, 
la Provence, la Bretagne, la Normandie, Paris et le nord ont encore 

- les plus hauts prix; mais ce n’est plus la Lorraine qui a les plus fai- 
bles, ce sont les départemens du centre (Vienne, Haute - Vienne, 
Nièvre, Allier, Indre, Gher), moins bien dotés de voies de commu- 
nication, plus isolés par conséquent que ne l’est aujourd’hui la Lor- 
raine. Les prix de Marseille n’ont pas subi de modification sensible, 
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ue Paris, tes maximum de disette sont. descendus de 50 fr. 
“en 1847, de A2 francs en 4847, à 39 fr. 62 cent. en 1855, ë 
D en 1861 et à 32 ER 1868. Les minimum des années d’e 
dance y ont monté de 13 fr. 37 cent, en 1829 à 16 fr. 34 cer 
‘en 4865. En mêmé temps que s ’atténuaient les variations d 
dans l'espace par la fusion de nos petits marchés en. un seul, Le 
“variations dans le temps s ’affaiblissaient aussi par la fusion de noir 

marché général avec celui des DRE marchés iu monde. € 

“surtout de l'Occident. | 


‘Il n'est pas nécessaire noter sur ee avaniages q ui “résultent, 


_ pour la consommation, de l’uniformité et de la stabil ité des prix. 
Avec des prix incertains et sujets à de grandes oscillations, la pré- 


voyance humaine est constamment en défaut. Le chef de, famille 


qui n’a que des ressources limitées, l'ouvrier qui vit de son tra- 
vail de chaque jour, sont exposés à être débordés quand la cherté 

du pain ‘est venue. Il faut un grand fonds de sagesse pour se ré- 

soudre à épargner dans la saison d’abondance, afin de parer aux 
effets de la disette. L'expérience démontre que tous les hommes | 
n'en sont point capables. Dans tous les cas, les brusques variations 
_ de prix, en dérangeant tous les calculs d'économie, ont pour. effet 
de rendre l’exercice de cette vertu plus difficile. L'agriculture n’a 


pas moins à souffrir de ces variations. Même avec beaucoup de blé à 
vendre, le cultivateur fait peu d'argent quand les prix. sont, très 


faibles, Il en fait encore moins quand les prix sont irès élevés, | parce | de 


qu'il a alors peu de blé disponible. Il n'attend pas. d’ailleurs que la 
crise soit arrivée à l’état aigu pour porter sa récolte au marché. 


C’est ainsi qu DE en el et chérté sont des maux qui frappent lan. 


manité sans aucun profit pour l'agriculture. Les crises de subsis- 


 tances sont aussi de véritables crises agricoles, dont l'intensité se 


mesure par l'amplitude et la rapidité des oscillations de prix. 
Pour montrer combien les variations de la production et des prix 


exercent une influence fâcheuse sur la prospérité de la population. 
agricole, il suffira de comparer la condition du simple cultivateur, 
dans le nord et dans le midi de la France ou de l'Europe, Dans le 
nord, toute l’agriculture pivote autour du bétail. Les produits. ani 
malisés entrant là en plus forte proportion dans l'alimentation de. 
l'homme, le lait, le beurre, le fromage, la viande et les graisses %E - 
ont un cours plus élevé, un débit plus facile. Or c’est le propre des. 
systèmes de culture qui font à la production animale une large. place. 
d'offrir la plus grande régularité dans la production et dans les 
prix. Un peu plus ou un peu moins d'humidité influe certainement 
sur l'abondance et la qualité des fourrages; mais il n'y a jamais. là. 
que des variations de production sans importance et des oscillations 


dé prix sans grands écarts, Les cultures de céréales qui sont l’accom- 
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ncore acquis tout le sol qu’ ils un jp situation de cultiva- à 
ne laisse pas que d’être enviable sous bien des rapports. Ils 


sont souvent les égaux de leurs propriétaires , et pour peu qu'aux 
| vertus habituelles du cultivateur, l’activité, l’ordre et la frugalité, 


“ils joignent une certaine étendue d'esprit et de l’habileté en affaires, 
‘ils ne‘tardent pas d'acquérir une influence considérable. Il y a en 
Angleterre, en Hollande et dans le nord de la. France de simples 
tbe qui, par l'influence qu’ ils exercent et par la considération 
qui! les entoure, sont de véritables personnages. | 
Rien de pareil ne s’observe dans le midi. Là, c’est eut 
le propriétaire qui est riche, influent, instruit , habile; le cultiva- 
-teur n'est pas encore arrivé à l'indépendance. Le propriétaire. di- 
rige habituellement l'exploitation de son domaine, et il est as- 
treint à la résidence; mais toutes les fois que la culture est dans 
d’autres mains que la propriété, ce n’est plus le fermage qui s’ob- 
serve, c est le colonage partiaire ;, au lieu d’un chef d'industrie à la 


i fois instruit et riche, on ne trouve qu'un métayer, que son défaut 
Pi forture et d'instruction relègue à une énorme distance du proprié- 
taire. Au pied, des Pyrénées ou sur les bords de la Méditerranée, 


en Espagne, en Toscane et en Lombardie, c’est là un fait général, 
‘Ce n’est pas à des différences dans la fertilité du: sol ou dans la 
richesse des cultures qu’il faut attribuer une pareille différence de 
situation. Le sol est parfois d’une fertilité prodigieuse dans le midi, 
et certaines cultures, telles que la vigne, y sont pour le moins aussi 
productives que les plus riches cultures dans le nord. On se trom- 


_ perait encore, comme l’a fait Sismondi, si l’on invoquait la tradi- 


tion romaine, restée plus vivace dans le midi que dans le nord de la 
France. Les traditions historiques ne jouent qu’un bien petit rôle 
dans le développement des sociétés; les hommes obéissent toujours 
à là loi de leurs intérêts. C’est le caractère aléatoire de la produc-. 
tion agricole dans le midi qui nous donne la véritable explication, 
du fait. La vigne, le mürier, l'olivier, sont des cultures très. riches 
quand on prend la moyenne des pr oduits annuels; mais Ces moyennes 
résultent de chiffres extrêmes qui présentent les plus grands écarts. 
Produits et prix, tout varie dans des proportions énormes. La gelée 

et la maladie peuvent emporter les plantations, et la production 
s'arrête alors pendant des années entières. Pendant quinze ans la 
maladie du ver à soie a à presque anéanti-le revenu du mûrier. On 
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Ë gèle aussi quelquefois: de à même va 
redoutables que la gelée dans Poïdium et 


__à-dire entrepreneur de culture. Pour gar 


plaines arrosées de la Provence où de la Basse- 


Ja baisse. CRE de ces deux opérations est utile : l’achat en dé-. 


pareils risques, il ne faut point songer à devenir 


paiement régulier de la rente pendant toute Ba | 
faudrait plus de capitaux que pour acheter les S 
vateur, surmontant les difficultés inh: FA 
quelques épargnes, il achète un peu & terre et  < 


risquer dans une entreprise de culture; s’il eourt 6 5 | 


mauvaises récoltes, il recueillera du moïns lé bénéfi 
Voilà la raison de la distance énorme qui s’observ > le 
priétaire et le cultivateur dans le midi. Les Romains 2 Ty Sn sont 
rien, car ils n’ont fait que subir, comme nous, l’act ion du RS 
Ge qui le prouve avec évidence, c’est que même dans le midi, oùle. 
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C'est le commerce qui, en achetant le blé dans les lieux Où 
abonde pour le transporter et le revendre dans les lieux où il fait 5 
défaut, abrége la durée des crises de subsistances, en atténue les 
effets, contient les prix et proportionne. partout avec une préci- 
sion rigoureuse les approvisionnemens aux besoïns de la consom— 
mation. Acheter au meilleur marché et revendre le plus cher pos= 
sible, c’est tout le secret du commerce. Or il se trouve que Cette 
une mission sociale de grandé importance ‘et qu'on pourrait quali- ÿ : 
fier justement d’ordre providentiel, puisque les opérations du com— 
merce, dont l’intérêt personnel des commercans est le puissant 
mobile, tournent en dernière analyse au bien général, et nè servent 
pas moins les intérêts de la consommation que ceux de l’agriculture. 

En achetant dans le pays où la denrée abonde, le commerçant y 
fait monter les prix, En revendant ensuite sur un marché où là 
denrée est rare, et où les prix sont nécessairement élevés, il fait 


sencombrant un marché trop plein et en relevant des prix trop 
faibles, — la revente, en approvisionnant un marché trop dégarni 
et en abaïssant des prix trop forts. Les prix extrêmes de l'abon- 
dance et de la disette se sont ainsi rapprochés, et la provision dis- 
ponible de subsistances s’est mieux répartie. Entre deux marchés 


fa ip , pour reven ndre Fi De ; 
e qe, les prix Y. sont plus élevés, Quand des 
posen: “entre deux marchés, quand les Fe 
diffic HAS Ha Pur, il y à aura 


_pas nécessaire que de commerce ait pris un du blé He, et | 
qu'il l'ait transporté et revendu sur le lieu de consommation : il suffit 
See et vente gent. été effectués ou soient même simplement 
ss1bles ee de livraison et de transport. Quand ‘ 
)mmerça cule su S grains ou sur les farines à terme, il 
broduit ide tic “effets que s’il opérait au comptant 
ous sur ton en n prenant livraison des grains, fil équilibre les ap- 
… provisionnemens et les prix dans l’espace; en opérant à terme, il 
corrige les inégalités d’approvisionnement et de prix dans le temps, 
_ Sous ce rapport, le spéculateur remplit un rôle analogue, on peut 
_ le dire, à celui que joue le volant en mécanique : il régularise les 
| approvisionnemens et les prix sur un marché en empêchant l’en- 
combrement dans une saison et le vide dans une autre. Lies mar- 
chands qui emmagasinent le blé dans les périodes d’abondance et ne 
de bas prix pour l’offrir à la consommation dans les époques de di- DS 
sette et de cherté sont dans le même cas et produisent le même : 20 
effet : ils reportent le trop-plein d’une époque à une autre, pouren  . 
combler le déficit. Les marchands de blé, les spéculateurs sur le | 
blé, ceux qu'on appelait autrefois accapareurs, sont des hommes 
utiles, peut-être faudrait-il dire les plus utiles des commerçans. 
C’est à (AS intervention que nous devons d’être aujourd'hui, dé- 
barrassés de toute inquiétude légitime sur nos approvisionnemens, 
‘et même de toute appréhension raisonnable sur l'intensité et la du- 
rée des crises de subsistances, | 
Le commerce ne se borne pas à opérer sur notre Eos inté- 
rieur, il agit aussi sur tous des marchés de l'extérieur, achetant ici, 
wendañt là, suivant les approvisionnemens et les prix, J'ai déjà 


ARTE | 


entre les divers marchés qui dent hébiie a des 4 


arrêter, et poursuivrait sa route jusqu’ au marché anglais. La baisse 


et de pen en proche, si rien ne venait contrarier les opérations 


oies la de x 
Pré :sont le plus À 
Ce qui fait que 
_ jours snilnétent € 


et ceux qui en importent. L’Angleterre a un déficit régulier qu tan 4 
n’estime pas, année moyenne, à au-dessous de 25 millions d'hecto— | 
litres. La Belgique et la Suisse, pays importateurs, touchent direc= 
tement à notre territoire. Les pays exportateurs de: céréales : sont où. ÿ 
les contrées échelonnées le long de la Méditerranée et de la Mer- - KES 
Noire, et dont les produits passent devant Marseille avant d'arriver 
aux marchés d'importation, ou les États-Unis d’ Amérique dont les 
cargaisons peuvent arriver à Bordeaux, à Nantes et même au Havre 
aussi facilement qu'à Liverpool. Il en résulte que notre territoire ( est. 
admirablement placé pour servir d’entrepôt aux grains qui alimen= 
tent le commerce extérieur de tous les peuples. Gette situation d’ éDet ‘ 
trepôt général serait la meilleure pour assurer notre approvision- | 250 
nement régulier et pour niveler nos prix en les rendant de plus en. | 
plus uniformes dans l’espace, de plus en plus Stables dans le temps, 
Pour que le blé continue d'entrer à Marseille, il est nécessaire que 
les prix y restent, ce qu'ils ont toujours été, les plus élevés de 
France, S'il n’en était ainsi, le blé de la Hongrie où des provinces 
danubiennes passerait devant le port de Marseille au lieu de s’y 


excessive n’est donc pas à craindre à Mar seille par le fait d’impor- 
tations exagérées : les prix faibles repoussent l'importation. D'un 
autre côté, les prix du littoral de la Manche et de l Océan s 'équili- 
brent avec ceux de l’Angleterre, et se rapprochent ainsi constam- ‘4 
ment des cours de Marseille sans pouvoir en aucun tempslles dépassèr ‘à 
de beaucoup, car l’exportation sur nos côtes cesse aussitôt que les 
prix sont élevés. La hausse exagérée par le fait de l'exportation 
n’est donc pas non'plus à redouter du côté de l’ouest. Bordeaux, 
Nantes, Marseille et Le Havre verraient ainsi se niveler leurs prix, 
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R] | les. années de disette et supprimer : | 
à pléthore, il a fallu que les obstacles naturels re la en et es la * 
différence d'altitude fussent graduellement affaiblis par des voies 
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nôs prix, assurer ayec régulan té 


1 _ perfectionnées de communication. En venant compléter notre réseau 
_ de rivières navigables, de canaux et de routes de terre, les chemins 
CDS: Ch fer nous ont rendu d'immenses services. Il a fallu aussi débar- 


> 


/ : | 


| rasser le commerce d’entraves en remplaçant l’ancien système de 
l'échelle mobile par un régime plus libéral. | 
_ Tout a été dit depuis h temps sur l'échelle mobile, notamment 


nce de Lavergneret Michel Chevalier, dont le talent et 


“A autorité ont préparé ici la suppression de ce système (1). C'est un 
sujet que je ne veux pas reprendre en détail; je me bornerai à un 
7 seul point qui donnera l'explication de quelques faits contemporains. | 
Quand ce système a été établi, il n'avait pas, à beaucoup près, les 
_inconvéniens qui se sont révélés plus tard: C'était une conception 


fausse, mais assez inoffensive pour le temps où elle a pris naissance. 
Notre commerce extérieur de céréales n’avait alors qu'une importance 


minime, etl y avait entre Marseille, où l'importation avait lieu, et les 
ports du littoral de la Manche, où se faisait l’ expor tation, une diffé- 


rence de prix assez considérable pour que le mécanisme compliqué de 
la loin ’empêchât pas absolument, iout en ayant l'air de fonctionner 
d’une façon utile, de faire entrer un peu de blé d’un côté, d’en faire 
Sortir.un peu de l’autre. On avait longtemps combiné, on avait rema- 
nié à plus d'une reprise l'échelle des tarifs, le nombre et la circon- 


scription des zones, le choix des marchés régulateurs, et l’on s'était 
| complu dans l'idée que la prospérité de l'agriculture était désor- *. 
.mais liée au sort de cette œuvre Re rause, qui devait être son pal- 


(1) Voyez l’article de M. de Lavergne sur la Liberté commerciale, dins la Revue du 


4e mai 1856, et dans la Revue du 4° mai 1859 Pévrae de M. LPonel Chevalier sur. 


P'Échelle mobile et le commerce des céréales. | | 
TOME 197, — 1874, ST EAU NE DE ONE M APS ME ha AT 
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| er prix ii avaient nn ni 


Quand le déficit de la récolte de 1946 Sumo S ni de $ 
suspend l'échelle mobile afin de faciliter l'action dr commerce et 
‘d'assurer notre approvisionnement; mais cette suspension fut trop T3 | 
‘tardive et trop limitée dans ‘sa ‘durée : lapprovisionnementse fie “4 
‘encore dans de mauvaises conditions. Gependant dpaonei in À 
‘de'la’crise, ‘au Heu de-se-prolonger jusqu'au mois de omme 
‘en 1817, s'arrêta en avril tet mai de l'année ASA7, ii à Ë 
‘étrangers commencèrent. à faire baisser les prix à partir ‘de cette Ni 
date. En septembre 1853, à la:suite d'une mauvaiseirécolte, qui fu 10 
‘suivie de plusieurs autres, échelle mobile’ fut ‘suspendue denou- 


veau sans interruption jusqu'en 1859. Lecommerceeutalorsà faire 
face à des besoins nombreux : il-étendit ses opérations, ‘assura Se: 10 
 marche’et obtint de bien méilleurs résultats. À lasuite de la récolte M 


‘qui avait provoqué ‘a suspension ‘de l'échelle mobile, une crise des 
subsistances s'était déclarée, mais élle était enrayée dèsllemoisde M 
Janvier 1854, sans quele prix moyen mensuel, -qui avait été de 
5 francs en 1817 et de 38 franes*en 1847, dans la période aiguë 


de ces deux crises, atteignit tout à/fait 32 francs. La récolte de185% 


fit baisser les-prix jusqu *2/26 francs ‘dès le: mois de ‘septembre, » ét ‘0 
ils se maintinrent’à ce niveau jusqu’à la‘ récolte de 1855, quilaissa | 
‘un nouveau ‘déficit et détermina une nouvelle “crise, Cette rcrise 


n’augmenta d'intensité . que jusqu’au.mois-de novembre, où Je Prix : 4 


moyen fut de 33 francs l’hectolitre. Les-arrivages du: commerce 


_ firent la baisse à partir de la fin-de-décembre.. 


Le rétablissement de l'échelle mobile ne fut que: momentené, ja 


vx llures. res. A: peine-com | VE 
prix moyen: <span 1 


A 


‘septembre : 
n 8: dessmois: suivans. misent suoCeSSi 
est bien évidemment 1 le commerce QUIL 
de ses: opérations, avait étouffé la 
lions d’hec nécessaires pour: 
aient: entrés: anant: ee 


beaucoup mo nu at et à at: re RE 7: 
cé élan éticns prolongées: bien au-delà des 
erser les a vie nue su À ia i 


ighé 


. 2 ans, mais non: moins réels. sara cac alors les 


tobres et tlé ae + ce mois.est au 16 fe 96: cents 6 | 
Devant tdé pareïls-résultats, il. ne-semblait plus:possible. de maine 
tenir un: régime ‘quis loïinde favoriser les-opérations di: commerce, | 
m'était pour lui qu'ur obstacle:et pouvait:même: devenir:un danger: 
 Lesprionce avait prononcé en: démontrant: que! la: meilleure: mas 
‘nière: d'assurer en: temps utile: notre: approvisionnement dans: les 
‘années. de disette: et de:combattre l’avilissement des: prix dans les 
années d’abondance-était de laisser: au commerce l’entière liberté 
‘d'acheter et dervendre,. d'importer” etid exporter. Avec plus: desré= HA 
flexion, on aurait vu-qu'il nest: pas: nécessaire de poursuivre dans AREAS 
unérorgamsation artificielle-la-rechierche: d'un:prix stable, que-c'est 
‘la ‘toujours et partout le: but-du: commerce; et qu'ilatteint sûre Hi 
ment, puisqu' ülne-saurait jamais avoir d’autres effets. haie | "Ne 
"Dans! lasvie des peuples , il vient un moment où l'extension ie : 1 
“relations. commerciales est une-nécessitéquiS" ‘imposes:ilsabaissent ; (a Ë 
‘alors: peu à peurtous: les: obstackés opposés par lainature: ou par la 2 LEE 
“politique: aux libres communications.des-hommes; Quand les: che- RO 
mins de-fer sont: jugés utiles: et: même. nécessaires, les: restrictions nu. 
ommérsiales: doivent: s effacer; parce :que.les. inconvéniens: en: de- 


is.ree Gomme sant RU. de 
tés briser ie botes” 


viennent ‘chaque j jour plus à 
l'œuf en brisant sa coquille, 
Be AY 1) 
* i s'opposent. RE LÉY 
; pus de no tre. 
‘l'Occident a pro odi 
‘douloureuse période que nous avons traversée de 
_: J'interventi nerce 1 avait été plus 1écessaire, ja 
“bienfaits n ’ont € té plus apparens. : De nos quatre. dernières me 
PRIE l'un e. (1870) a été médiocre, la seconde très mauvaise, le la t 
DANS ‘’exceptionnellement. abondante, et. enfin. 18; rnière .n0 
= certainement, selon toutes les prévisions, ‘un déficit. CONS 1 
_Ges soubresauts dans Ja production de notre principale denrée ali- D 
mentaire ont coïncidé avec des désastres dont. l'histoire d'aucun 
‘autre peuple n offre Vexemple: guerre déplorable avec la Prusse, 5 
occupation « de notre territoire par. “l'ennemi, guerre civile, incendies  : 
‘de la commune, rançon de 5. milliards, difficultés politiques inex- 
à ‘iricables. IL faut bien. reconnaître que | l'é épreuve aura été décisive, 
“et que, si le commerce n’a pas. failli à sa tâche d'assurer no notre ap | 
| provisionnement. au milieu. de ces calamités,. c'est que nous sommes De. 
Fe ‘désormais à l'abri de toute crise aiguë en matière de subsistances. 
i ‘Il suffit de rappeler de quelle manière les faits se Sont passés. sf 
ss Quand la funeste déclaration de guerre à la Prusse vint nous 3 
surprendre en juillet 1870, le prix du blé était à 23 francs l'hecto- 0 
litre. La médiocrité de la récolte sur pied pesait évidemment sur.les ue 
COUTS, puisque le prix n’avait été que de 20 francs au. mois de Lt DR 
précédent. On prévoyait un déficit, et le commerce, en. faisant ses 4 
_ achats d'avance, faisait monter le prix, ce qui. accélérait l’ Importa- 
tion à Marseille et modérait l'exportation & sur le littoral. Malgré le  “ 
désarroi général, le commerce pourvut à tout , non-seulement ag 
déficit de la récolte, mais encore aux gaspillages « de la défense. fpa= 
tionale et aux réquisitions de l'ennemi. Les prix suivirent. une 
is marche régulière, sans saccades, et n 'atteignirent 28 francs qu’en 
| mai 1871, en pleine insurrection de la commune, et alors:qu'il était 
déjà évident que la récolte sur pied, détruite en partie par les ge 
lées sans neige de l'hiver précédent, serait fort mauvaise. Les pré- 
visions sur ce e point furent justifiées, et la récolte de 1871 nous laissa 
un déficit énorme. Fort heureusement les marchés d'exportation 
qui alimentent l'Occident étaient pourvus, notamment la. Hongrie 
et l'Amérique, et l Angleterre, ce grand importateur dont les. prix 
règlent les nôtres, n’avait qu’à faire face à son déficit normal. La 
denrée n'était doc pas absolument rare sur le marché général, cb : 
les prix n avaient rien d’excessif, On vit alors, sous l'influence: des 
opérations du commerce, se renouveler le phénomène si curieux de 
l’abaissement régulier du prix en temps de SRE ER s'était ae 
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A, le] prix avait passé dé 28 àa9%5f 


prix moyen du blé tombe à 20 francs Yhectolitre. Fe. 


à -:+ La-récolte de 4872 est en effet la plus abondante que nous ayons 
‘jamais eue en France malgré le démembrement de notre territoire. 

s -Onne l'estime pas à moins de 120 millions d’hectolitres, ce qui, après 

: “prélèvement de 44 millions d’hectolitres pour | les semences, laissait 


P 4106 millions d’hectolitres disponibles pour notre consommation in- 


alors peu ‘encombré, êt- l'Angleterre avait “besoin da supplément 
“à ses importations habituelles : les prix du marché général étaient 


ne 


donc élevés. Pour en bénéficier, le commerce, au lieu d'importer 


des grains, ‘en exporta; mais : ces exportations 1 ne pouvaient que re- 


À ever les cours sur notre marché intérieur, et l'élévation de nos prix 


2 _ devait, son four, modérer l'exportation. Au total, il n’est guère 


+ 4 sorti que 
_ ‘de 1872. On avait vu le blé baisser dans la disette; on allait le voir 

à monter peu à peu ‘dans l’abondance. De 20 francs l hectolitre en août 
48792, le blé était arrivé successivement et régulièrement à à 27 francs 


drvet 


de 6 à 7 millions d’hectolitres de la récolte exceptionnelle 


en août 1873. Le pr iX de 22 francs : avait été atteint en février, celui 


4e de 9h francs en juin. 
"Bien des. esprits ont été déroutés par cette baisse de prix coïnci- | 


dant avec un déficit énorme, qui a été suivie d’une hausse régu- 


lière au sein de l'abondance. On en a vainement cherché l” ton 


et de fausses estimations des deux récoltes ; c’est gone l'effet 
| ét Dès que le déficit est soupconné, le commerce se met en 
quête d’approvisionner le marché, et ses arrivages ramènent les prix 
_aumiveau du marché général. Quand l’abondance est venue, le 
commerce agit inversement, et ses exportations relèvent les prix 
_ jusqu'à équilibre avec ceux de l'extérieur. Baisse en déficit, hausse 
en abondance, s’opèrent régulièrement, sans secousse brusque et 
Sans perturbation excessive dans les habitudes de la consommation 
ou dans les intérêts de l’agriculture. Ainsi se limitent de plus en 
plus, en se rapprochant du prix général du marché, qui, toujours 
élévé, va s’élevant encore d’une façon insensible, les hausses et les 
baisses de notre marché intérieur, Ces prix moyens réguliers et éle- 
> * 


de é précision < en x 1861. Le d 46 éfcit de MATE quin nous 
des prix ( de famine quinze ‘où us années : auparavant, Re 
et les prix, : au lieu de monter, En _descendirent, De. mai. à 
francs. En septembre, Fes 
yeut une légèré reprise, etle] prix de 26 francs l’hectolitre fut. EG 
teint de : nouveau. À partir du mois de novembre, une baisse 1 régu- , 
Mière se déclare; nous trouvons le prix moyen de 25 francs en Jane 
1872, celui de 24 francs en juin, de 23 francs en juillet, En 
août, et sous l'influence d’une récolte sptmelement € riche, le 


_-térieure et notre commerce d'exportation, ‘Le marché général était 


Sen RE + ne ain mures ‘es 

RGO juré deux des:plüs: grands maux qui. puissent 008 ë 

SRE pue avilis dans l'abondance, la: cherté-exces | 
= ATousles-faits qui sont survenus depuis 
_ qu’ajouter encore à cette démonstration: Ge qui ave 

 portation de prendre:une allure plus rapide-à là suite d 

LR de: 1872 ‘en ‘ÉUR mouierles as seul ur de mod 


AS par selle die le mois dire A On man que la JéE 0 
_  colte serait sûrement mauvaise, Gette prévision s’est réalisée, n malgré. 
ARR toutes les: assertions contraires; mais: iln’y a pas lieu c Le icevoi 
. la moindre inquiétude: Les. besoins. de: la: consommation sont pré= 
à vus, le commerce a pris ses mesures à temps. En. se relevant sue È 
cessivement avant la récolte, les prix avaient. modéré jen ; 
| _ €tranimé le courant de l’importation. En. septembre, une hausse de 
LR £ franc environ. par hectolitre a eu. lieu.sur: le prix. Toe dumois N: 
précédent. Le blé.a: légèrement: dépassé: 28 francs. is 2CHRRERS 3% 
Fe est redescendutà 27 francs à la. fin: d'octobre: pourserr rapprocher de 
. nouveau de 98:fr: au commencement decdécembre; mais. . porte 50 
à croire que la baisse est proche et qu’ elle:fera. des progrès rapidess De 
lorsque les apparences de la récolte: prochaine, dans:les divers. pays is 
d'importation et d'exportation, auront permis . d établir: avec: LE 0 
tude: les conditions del’ approvisionnement. générak, te RUE 
On pourra trouver ces prévisions trop optimistes: :} D sont cer. "4 
pendant justifiées par les: faits: constatés: antérieurement. Depuis 
la suppression de l'échelle mobile, on. peut: observer. que nos prix 
les plus élevés des:années de déficit ont lieuaumois.de: | 
Ilen a été ainsi en 1864 'et:en 1874 La baisse actuelle est: un indice ë 
qu'il en sera de même àlasuite de larécolte:de 1873. L approvision- | 
nement est sinon fait, du moins assuré: L'état de nosensemence= 
mens au printemps: prochain: pourra seul, nous le croyons, arrêter: la 
baisse des prix, Si la récolte future: présentait alors de mauvaises:ap- 
parences, les: prix; au: lieu de: continuer à: descendre; . se: relève= 
raient,. et le terrain gagné pourrait être: perdu de nouveau;-maisicette 
hausse. ne cesserait pas un:instant: d'être: régulière, et nous. nepen- ‘144 
_ Sons pas, dans tous les cas possibles, qu’elle-püt: jamais nous-rame- 
ner des prix au-dessus de 30 francs l’'hectolitre, comme nous: l'avons ch 
vu si fréquemment dans: le passé et. jusqu'en. 1868. A ce taux dé ) 
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vent être veées sure continent. 
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qu'avec un commerce. sale niet HE 
ance, les réserves du commerce 
isidérables a ‘meilleure preuye :qu'on. 
; cest la faiblesse de nos exportations 
ondante de ‘1872. En admettant que, 
nage population à 36 millions d'habitans, notre 
-consSomma à 90 millions d’hectolitres, 
EM 2x nous aurait das un excédant:de 40 millions 
| “A'heetolitres, esta e de quoi nous’ alimenter pendant près de 
SE | en importer deux fois autant pour nous tirer 
e Serait assurément en mesure de le-faire, 
te d'une certdine élasticité qui s’observe 
FA Ja consommation du blé. Toutes les classes dela population 
Le pro des-économies forcées de pain quand le. prix s’en élève, mais 
«surtout cette admirable population rurale, qui a toutes lesvertuset 
_ souvent, hélas! toutes les misères de ce monde, qui est à la fois si 
 laborieuse et si frugale. Pour prospérer «et se mettre en état de 
pourvoir aux besoins croissans de la consommation, il faut que 
l’agriculture fasse des épargnes «et qu’elle produise: plus: aureleme ©. 
-consomme. Quand le blé enchérit, de cultivateur, sa famille et ses 
Min consomment moins pour en-porter davantage au marché, 
 Leseigle et l'orge entrent alors en plus grande porportion dans l’a- ri. 
‘limentation de la population agricole : l'habitant du midi, qui con- M de 
_Sacrait beaucoup demaïs à l’engraissement de son bétail, leréserve 
plus exclusivement à sa nourriture; le Breton vit plus spécialement 1 
_nde galettes:de sarrasin, et le Limousin de châtaignes. La pomme de cé 
_ terre, cepain du pauvre, joue aussi, en temps de cherté, un plus jee 
. grand rôle dans l'alimentation du campagnard. Ge changement de 
régimew’est:pas sans inconvénient. Avec une nourriture moins sub- 
“Stantielle, Pouvrier de l'agriculture he: th me oduire la même somme 


& Lo sa de l’hectolitre de blé est depuis trois mois, Sans variation, de 21 à 99 fr. 
“A New-York. C’est le meilleur indice que les exportations des États-Unis suffisent à 
“combler” les déficits Fr chez Les FA rs de la région occidental. 
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ED dos à ere qu en rs Lee ou ‘moins Dirt mais Ja: [ 
le condamne à réserver, ce. pain. blanc. qu'il produit. aux consom= . 
_mateurs plus fortunés qui habitent la ville, et il s'y résout. RE. 
Un prix moyen de 28 francs l’hectolitre, avec des écarts acte 
ER au-dessus dans le nord-est et de 2 francs au-dessous en. Provence, 
 ilny avait là rien qui. dût nous alarmer à à la fin du mois d pont a 
nier. Pour. ne ‘rappeler i ici que. des faits. de date. 4 ente, Ces PTIX 
avaient été. notablement dépassés en 1853,en 1855, en 1856 et 
en 1868. Gependant l'on s’est ému et l'on a fait. prose à r n TV 
_ tion du gouvernèment pour combattre la cherté non-seulem 
les moyens dont il dispose, mais encore en lui suggérant les proje L. 8 
les plus chimériques, les mesures les plus. insensées. C est là: mal 
heureusement chez nous une tradition déjà ancienne. On. nous à re- r: 
prochés à juste titre, d'i ignorer la géographie; on aurait. pu, avec De. 
bien AA de raison, nous faire le reproche d'ignorer les plus sim- 
ples élémens de: l’économie politique. . L'intervention du gouverne= 
ment, toutes les fois qu'elle n’a pas eu pour unique but d’assurerla 
liberté et la sécurité du commerce, a toujours été détestable; Join te 
de remédier aux crises, elle n’a fait que les précipiter et les rendre 
plus funestes. Notre histoire est pleine de ces. exemples. Sur. Ja * 
. simple annonce faite par Necker que le’ gouvernement avait opéré À 
des achats à l'étranger pour combler un déficit qui n existait pas en 
réalité, une famine véritable se déclara, Aux portes mêmes de: Pass. 4 
dans un pays riche en céréales, à Coulommiers et à Nangis, le 
prix du blé monta de 5 à 6 francs par hectolitre dans Pintervalle de … 
deux marchés. Les décrets de la convention sur le maximum, sur la . 
création des greniers de réserve, etc., ne produisaient pas de meil- N 
leurs résultats. Le blé se cachait dans les campagnes, et la popula- 4 
tion parisienne avait beau pendre les boulangers aux. lanternes  « 
après avoir défoncé et pillé leurs boutiques, cela ne faisait ni aflluer 
le blé à Paris, ni baisser le prix du pain. Plus tard, en 1811, les. 
recensemens et les réquisitions ordonnés par un comité de subsis- 
tances affamèrent la France entière. En 1817, les importations opé- 
rées pour le compte de l’état ne firent qu’exagérer la crise en semant | 
Ja panique dans la population et en décourageant le commerce. - 
Les gouvernemens modernes ne font plus de réquisitions, d'im- 
portations et de greniers de réserve; mais, s’ils vont moins loin que 
leurs prédécesseurs, et si leurs mesures sont ainsi moins désas- 
treuses, leur conduite en matière de subsistances n’est pas sensi- 
blement plus correcte et plus logique : ils n’obéissent d’ ordinaire 
qu'aux circonstances du moment, modifiant çà et. là les pièces de 
notre régime commercial, sans se désintéresser. absolument en cette 
matière. Quand la cherté arrive, à la suite du déficit, ils s ‘empres- 
sent de jeter à l’eau tout ce qui reste de l'ancienne réglementation 
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ce es Céréales; surtout contre. les i portationsi: # 
1ement du marché est alors l'intérêt qui domine; il faut | 
te que coûte. Sitôt que la crise est passée, on se re- 
s importations, qui étaient naguère un bienfait, devien- 


P pourvu aux nécessités de la consommation, il faut bien don- 


satisfaction aux intérêts de l’agriculture. En conséquence on. 
ré contre Vimportation, au moment même où la faiblesse de nos 
suffit à l’éloigner, des barrières qu'il faudra détruire plus tard, 
quand l'importation : sera devenue à la fois possible par la hausse 
des prix et nécessaire par le déficit. En agissant ainsi, les gouver- 
nemens contrarient évidemment tous les intérêts qu ‘ils veulent ser- 
vie, car empêcher entrée, c’est ‘empêcher aussi la sortie, c’est 
rendre notre stock moins ‘éonsidérable, notre approvisionnement 
_ moins régulier, no$ prix moins uniformes et moins stables, et fina- 
lement notre agriculture moins prospère; mais ces inconvéniens sont 
ne peu apparens, on s’y risque par la crainte d’un mal chimérique. 
(C'est là notre histoire dans ces dernières années. La loi du 30: jan- 
vier 1872 sur là marine marchande contenait deux dispositions s’ap- 
| pliquant aux céréales : lune établissant Sur les marchandises étran- 
| gères transportées par navires étrangers une surtaxe de pavillon de 
75'centimes par 100 kilogranrmes pour les provenances d'Europe et 
_ du bassin de la Méditerranée, de 1 fr, 50 cent. pour les provenances 
des pays hors d'Europe, en-decà du cap Horn et du cap de Bonne- 
Espérance, et enfin de 2 francs pour les importations tirées des Pays 
| au-delà des caps, — l’autre frappant toutes les denrées d’origine 
extra-européenne d’ une surtaxe d’entrepôt de 3 francs par 400 ki- 
logrammes à leur importation des entrepôts d'Europe. Le moindre 
inconvénient des mesures de ce genre, c'est de ne durer qu'un jour. 
On les établit en temps d’abondance parce qu’alors les inconvéniens 
-én sont moins sensibles; mais la première cherté les emporte : l’ex- 
périence la dix fois démontré. Un décret du 29 août dernier à 
_exempté les : grains et les farines de ces surtaxes. Comme consé- 
-quence de cette exemption, un autre décret, en date du 18 octobre, 
a étendu à tous les bureaux de douane ouverts à l'importation des 
céréales la faculté de délivrer des acquits- -à-caution d'admission 
temporaire, sous la condition expressé que la réexportation des fa- 
rinés ne pourra s'effectuer que par les bureaux de la douane faisant 
partie de la direction par laquelle l'importation aura été faite, 
* «Ge sont là d'excellentes mesurés, et si l’on y joint le décret de 
‘septembre dernier, qui approuve les modifications de tarif consen- 
tes par les compagnies de chemins de fer pour le transport des cé- 
“réales. à l'intérieur, on aura tout ce que le gouvernement pouvait 
Faentepiément Bre Lol atténuer les effets de la cherté, Il faut 
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ie menace, on craint qu’ ’elles n’écrasent le marché. Après TRE. 


TR de prises survivent aux 
+ On cependant 
actuelle À: l'époque. 
... parmi Pur à SE ur aque: jour v 
= motion sur! les subsistances. À: ce propos, le célèbre: 
Dit Eine A ess conseillantis à: l'assemblée es 


une ms pet à rs mauvais. te en 1 provoquant, à sous le prétexte: d’as 
mener la baisse, des mesures qui ont: infailliblement: Di | 
faire la hausse: mais à leur. défaut plusieurs: de nos-publieistes 
craignent pas de mettre en péril la liberté de là: pren cu “4 
_ demandant, au premier signe de: cherté, le: rétablissement: de res Fo 
_ taxe. Nous ne conseillerons pas de leur appliquer la die arr ‘Al 
- il est question: dans la  boutade de l’écrivaim anglais. 
croyons qu'il serait opportun de: profiter de la première baisse de 
prix qui surviendra pour abolir définitivementila loi de 179, à 
pour enlever enfin aux maires la faculté, dont quelques-uns)usents M 
. encore, de taxer le pain. En achetant bon marché pour revendre 
plus cher, les boulangers sont à la fois dans leur droit. et dans leur 
rôle : sans la perspective de profits légitimes, ils ne prendraïentpa: 
assurément la charge d'alimenter la consommation. C’est: lies Dérances … 
du gain qui soutient et développe le commerce: c'estielle aussi qui :° 
- assure l'approvisionnement, nivelle et modère les prix, en un mot. ne 
. fait les affaires de tout le monde au meilleur: marché possible. 4 
_… lieu de raviver les préjugés: du. public et d’attiser de vieilles: haines: +1 
qui tiennent à l'ignorance autant: qu'à la passion, il nous semble: 4) 
plus. juste de: rappeler. que la carrière: de la boulangerie est ouverte 
à toutes les ambitions, et que le seul moyen à la fois. légitime et: 4 
efficace de faire baisser les bénéfices de ces industriels, aussi hono- 
rables et aussi utiles que les marchands de Blé, c'est de leur faires 
concurrence. L'idée des. approvisionnemens par des greniers. pu. 
blics, par des magasins de: l’état, est encore plus fausse que là taxe. 
Il y a des institutions de ce genre chez les peuples en enfance; mais 
on ne les observe que là. Dans les sociétés: avancées, lé commerce, M 
pourvoit aux besoins de la: consommation d’une facon beaucoup plus. E 
sûre et moins coûteuse; il suffit de ne: pas contrarier ses mouve 
mens. La liberté en matière. économique West point seulement le 
plus commode des régimes, c'est aussi le: meilleur: elle seule res | 
pecte tous les droits et:sert tous les: intérêts | 
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En ci I mble aux humiliations que ‘le prince Félix de Schwaren- 
erg i nfligeait ‘depuis plus d'un an à la: 

45 I. de _Bunsen : fut violemment tenté de “ sa démission. Poe 
us qe représenter pu Dre auprès $ du g 

+ “ï a p olitique e de ( 


iers ares tel où. tel ministre du cabinet de Saint James, il se sen- 


3 A. 


UE | qu'avec: ‘les idées %e réaction 4 si en ME mou à con- 
science honnête, il y avait à bien des sujets de: scrupule. L’ambas- 
| : sadeur de Frédéric-Guillaume I à la cour de la reine Victoria était 
4 ch conduit à se faire cette. question étrange : : suis-je vraiment le-re- 
7 .. présentant ‘de la politique prussienne auprès de l'Angleterre? ne 
S … suis-je pas plutôt le représentant des idées ‘anglaises”auprès de la 


me ru La Situation lui His de jour en Pit MT et 
_ plus “pénible. Es AP RNEUN 


Éd PE É 
M de Bunsen n 'ignorait pas ‘ailleurs el était à son égurd le. 
a Mere ot man se 45 août, et du 15 no EM 


ovombre 187. 
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1, : DR æ AAA a F. 
| métis oi K tbe E Berlin: mn souci e lente 


_ gardait Frédéric-Guillaume IV, ‘les hommes du } parti de la € Are Fa 
considéraient comme : un révolttiannaires Fe det ce’ arts 


otre Re in du déda dé voir hs Rures fo pe 
tions diplomatiques confiées désormais à des partisans de la suites . 
_ e id _alliance. Il fallait dans ces postes si importans des hommes qui fus Se 
sent d'accord avec les principes généraux de l'emperéur Nicolas: On | 
allait jusqu’à sommer le ministre des affaires étrangères deremplacer 
_ sans retard M. de Bunsen. Ces ardeurs du parti absolutiste ayant et 
_ échoué contre la circonspection de M. de Manteuffel, on eutrecours 4 ou 
aux plus singuliers moyens. Le bruit courut un jour à Berlin {mars ne 
4851) que le ministre de Prusse à Londres avait étéinsulté dans la! 
rue par des réfugiés politiques pour avoir fêté à l’hôtel-der T'ambas= De 
_sade l’anniversaire du 48 mars 1848. On sait que le 18 mars 1848, SAP 
date odieuse aux amis de l’ordre parce qu’elle les reporte à à une 
émeute qui avait failli renverser le trône, est en même! temps une 
date maudite des révolutionnaires parce que l’insurrection qu'elle. 
rappelle, victorieuse d’ abord, avait fini par échouer. Entre ces points un 
de vue si opposés, il y en.a un autre qui tient le milieu: le Mate °C 
ment du 48 mars, aux yeux de certains libéraux, avait réussi dans 
. la juste mesure, puisque, sans renverser le trône, il avait fait tomber * 5 
un ministère absolutiste et obligé le roi à capituler. Le bruit ré= F + 1 
pandu à Berlin était donci imaginé de la manière la plus perfide, CHE M: 
il autorisait cette double question : M. dé Bunsen, en célébrant * 4 
l'anniversaire du 18 mars, avait-il fêté la demi-victoire de l'émeute : h . 4 
ou la défaite de linsurrection révolutionnaire ? On insinuait par: FH +2 
* que c'était l’un’et l’autre, et que, si les réfugiés avaient à se plaindre 
de M. de Bunsen, la cour de Berlin avait aussi les plus graves Ut RS 
proches à à lui faire. En tout cas, un ministre de Prusse qui s'était ! 4 
exposé à être insulté dans les rues de Londres ne pouvait Duke 10 : je ‘4 
rester à son poste. Voilà ce que lui mande un de ses amis de Berlin 
en lui signalant et la rumeur. publique et les conclusions qu’on en Ge | 
tire. La personne très alarmée qui lui transmet ces étr anges DE | 
est impatiente de savoir ce qu'ils peuvent contenir de vrai. M: de 
Bunsen répond que tout cela est absolument imaginé; il ne sau- | 
rait même indiquer la moindre circonstance, le plus petit fait. qui, + 
grossi et falsifié, ait pu fournir un prétexte à cette histoire. Il n'a 
. pas donné de fête le 18 mars, il ne connaît point de réfugiés: pol = | 
tiques, soit d’ Allemagne, soit des autres parties du continent, il n'en 
a jamais vu un seul ni chez lui, ni dans la rue, ni dans aucun nt 
droit de Londres. Ce récit n’est qu’une invention ridicule ;ret qui 
donc avait eu intérêt à inventer de telles choses? Sans accuser ses 
adversaires politiques de Berlin, M. de Bunsen' démêle bientôt les” 


Ur: ar 


r SEA 


PRE. 


+, - RER 
ER 


| 6 es pour r surveiller : les faits et gestes de: l'ambassadeur. 1FÈP 
k ps établis à Londres: C'est à cet agent qu'un réfugié prus- 


| propos rs l'agent de: la mobs prussienne avait: été. indignement + 
_ volé, car enfin, si pareil scandale se fût passé dans une ville comme 
Londres, est-ce-qu'on: aurait pu en étouffer le: bruit? Le soir, tous 
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et le lendemain elle eût fait le tour de FEurope. 


À ” Il résultait de cette misérable aventure que M js Dunes: S x] 2 
_ restait à Londres, s'exposer ait: infailliblement, non‘pas aux grossiè- 
retés des réfugiés d'Allemagne, mais à à l'injure perpétuelle du mi-! 


- nisière dont il était le représentant. ILse savait suspect et surveillé; 
_son nom était à la merci des plus vils dénonciateurs. Il prit donc la 


_ résolution.de seretirer désaffaires. D'abord, voulant ne pas brusquer : à, 
les choses, — car il était toujours dévoué-à la personne de Frédéric- :: 


Guillaume IV, et il y avait là plus que des convenances à menager, — 


‘4h chargea M. de: Radowitz. de préparer le roi à cette. demande de 


retraite. Pendant l'été.de 1854, il fit un. voyage à Bonn, examinant, 


ii, le portoùil se proposait de chercher un refuge; mais l’homme 
propose et Dieu dispose. Peu de temps avant la date qu'il s était 


_ fixée à lui-même. ‘pour: offrir décidément sa démission au roi, il est 


EE inte maladie grave. Comment songer à sa retraite dans 


un pareil moment? Cependant le temps passe; voilà des semaines, 

… voilà des mois qui s’écoulent, les événemens changent d’aspect, 

/ Le opportunités ne sont plus les mêmes. Ce qu’il eût été si naturel 
. de faire dans, les deux ou trois mois qui ont suivi la convention 
_d'Olmütz, pourquoi le faire un an plus tard? Gette démarche aura 
perdu sa vraie signification. Ce ne sera plus qu’une brèche ouverte 
dans ces hautes fonctions diplomatiques d’où les absolutistes veu- 


_ lent expulser M. de Bunsen et ses amis. Cette pensée le retient. Sa 
retraite ferait trop de plaisir aux hommes qu’il considère comme 


les plus grands ennemis de l'Allemagne. Le prince de Schwarzen- 
berg s’en réjouirait à Vienne; à Berlin, M. Stahl et M. de Gerlach en 

_pousseraient des cris de triomphe: Non, il restera. Sa coriscience a 

tort:de s’alarmer. Ce n’est pas du ministère qu'il est l'organe en 
conservant son poste, il est le représentant du roi Frédéric-Guil- 

laume: IV.et le serviteur de la patrie. | 

x Voilà comment M. de Bunsen se décida, en 1851 à an ses Pre 
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- les Fa lice à #49 Press était He né 4 


_de la. polité. avait arrêté dans $a-haute sagesse que M. de : ; AA 
a. devait nécessairement avoir des relations personnelles avec © ni rase 


sr là une. occasion de ne ses Ba dd avait * LS 


_ les journaux de la Cité auraient donné la Ron rieur leurs e À 


LL RS 4854. pr lernières rannées4d 
| vmatique-etidersa correspondance personnel 
Jaume IV, deux'évé principaux ocet 

‘Favénement de! Napoléon TI à Tempire, @ 


< epold de‘Ranke “évoinréennsthyajoiniisalles 
“pour’entreprendre-un nouveau récit des Se 


“3 ne _ “dit, mais pour ‘achever ‘de peindre ces deux  ! 
4 FES “sciences, Je roi ee over _. re e:Sunsen 
4 Ne * La VER du coup d'état: révise a Paris de Pr ae, gs 


Rate à par “le’président de la république française: ne * 
Se “impression ‘dans'toutes les contrées: Pro er à Ru ox: 4 
‘Prusse, en Autriche, les’ gouvernemens' ‘y'voyai e : 
“catastrophes de 4848. De la France était venue larsecousserqui … 
‘avait ébranlé tous les trônes; on se félicitait de ce: compile pan 
_rétablissant en France un principe d'autorité, raffermissait: tousiles 
“pouvoirs d’un bout de l’Europe à l’autre. Personne wignoraitique M 
‘cette autorité avait ses ‘allures: propres, qu’elle représentait tout e. 
autre chose que l’ordre légitime, que, si la révolutionrecevait lune ÿ 
rude ‘atteinte, elle la recevait d’une main révolutionnaire. N'im= « 
porte; l'impression dominante était une impression doiscelazentontt 4 
‘Quel que fût l’homme qui remportait icette victoire lairévelution 
‘était vaincue. En Autriche même, les réserves: ‘que nous venons | È 
‘d'indiquer étaient fort indifférentes auprincipalwpersonnagewpoli 
tique; le prince Schwarzenberg tenait beaucoup plus-à l'autorité « 
‘elle-même qu'aux anciennes conditions de l'autorité. Ilmecraignait 
“pas de donner satisfaction à certaines exigences de l'esprit moderne, d. 
pourvu que Île pouvoir devint toujours-plus forità mesurequers'ac: 
“croissaient les libertés publiques. Sans appartenir complétement à | 
Técole napoléonienne, il sy rattachait sur bien .destpoints:4Per- 
‘suadé que la crise sociale de nos jours devait tôt où tard transfor- | 
= merle monde de fond en comble, il voulait prendre hardiment l’of- 
-  fensive et organiser l’Europe d’après un plan à lui,au lieu: d'attendre à 
ME ces changemens s’accomplissent suivant les hasards des révo- 
À Tutions. Le prince Louis-Napoléon, après le 2 décembre 4854,réa- . M 
LE “isait une partie de son idéal politique. Il le voyait déjà empereur des 
Ra Français, il l’admirait comme un dompteur de peuples dans l'intérêt : 10 
| des peuples, et d'avance il saluait-en lui-un auxiliaire envoyé para U" 
“Providence, Dans ses rêves audacieux, il'avait conçu! Pidée d'une ‘4 


ira 
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Fa 


l'empire lave LS oaoniamte seraitià la ue - 
pans l'empire latin: à.la. France: 
ect »quésenaliantn sonate ga mi 


5 ail 852 avant mème que le. prince Louis. 
ds Hrañqaiise une chose beaucoup: moins: 
ce-que ces pra re AE ont. cmt 


eux qui. «se sont dévoilés en 1870. et: ja ont si 
ment . Vers. général de l’Europe. ont été ras 2 
ii du nouvel empire dmione par les conceptions en. 
mier ministre de: l’empereur d'Autriche. Dans 
. tous-les tint af efanratok: on-retrouve: les. souvenirs. du: 
fr vrms Schwarzenberg, une émulation. rétrospective d'entreprises. 

| andaciouses, une: volonté inflexible non-seulement de. défaire ce 
. quil avait. 3 mais de péénes autrement ce qu il avait. osé. con 
| | Cemroie ee} Re 


PRE 


au mois érdéven nobre had “En Angleterre, où se, voue : 
Bunsen  Vopision Bu à Late se prononças énergiquement. 
coup d'état. Les-fonds publics subirent une baisse considé- 
ET à bou bourse. de Londres, une baisse presque aussi forte, nous dit. 
… Tl'ambassadeur-prussien, qu'à la nouvelle de: la. révolution de. 1830... 

4 fomenenun jetèrent.feu.et-flamme. Il y eut pendant plusieurs mois: 
| me véritable éruption de fureurs patriotiques. On. croyait ou on 
…affectaitide croire:que l‘Angleterre était menacée. Des projets de dé- 
fense affluaient de toutes parts et sous toutes.les formes. On rappe- 
 laitces-paroles que le duc de Wellington avait prononcées autrefois 
_ endes-circonstances bien différentes: «-il:n°y a pas un lieu sur. nos 
… côtes où l'infanterie ne puisse. aborder-par tous les: temps, par tous 
Le les: vents, etotelle ne puisse trouver à-moins de quatre milles une 
routerexcellente, praticable pour une armée, et. conduisant au cœur 
même durpays.:» On les-répétait à:satiété, on les commentait avec 
violence, onven tirait des reproches: ou. des. injonctions à l'adresse 

du ministères on le:sommait d'aviser au salut commun, toute. 2. 7. 
cessante , et: de mettre immédiatement sur pied toutes. les: Le 
pays: Quant'awministère, après une première émotion. inévitable, : 1. 
me montra point de dispositions hostiles au nouveau gouvernement | 

derluRrance: Les: lettres de Bunsen, qui nous:conservent la trace de “ Hat 

_ cette première émotion, nous indiquent aussi les symptômes: d'un A 

äutre sentiment qui ne tarda guère à se produire. L’ambassadeur Se 

s jdn affirme par exemple qe) nulle pau à-Londres.on.ne. ma 
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San très singulier en lui-même et qui tient une gr 
dans cette histoire. On à dit que lord Palmerston, ministre 
affaires étrangères dans le cabinet que dirigeait Jord John Russell, Le 
avait été obligé de donner $a démission le 22 décembre : is ät "4 
cause de Jempressement qu'il avait mis à faire des « éclaratic ns {Top 
_ favorables au représentant de la France à Londres, f. le \ 
 Walewski. Le fait n’est pas complétement exact. L'attitu 
_ Palmerston à la suite du 2 décembre n’a été que le prétexte. de sa 
. disgrâce. Conformément à la décision du ministère, approuvée par 
. la reine Victoria, lord Palmerston avait écrit dès le 5 décembre à 
lord Normanby, représentant de l'Angleterre à Paris, une dépêche 1 
qui se terminait par ces mots : « j'ai ordre de sa majesté de vous 
dire qu’il ne faut rien changer à vos relations avecle: gouvernement | 
à français. Le désir de sa majesté est que son ambassade 4 
| fasse rien qui ait l'apparence de la moindre intervention dans a à 
; _ affaires intérieures de la France. » En recommandant à lord Nor= 
manby la plus stricte neutralité, le ministre anglais devait-il s'in- 
| terdire d'exprimer son sentiment sur le 2 décembre en des conver- 1 3 
Ssations particulières? Assurément cela eût été plus correct; mais il » 


la discipline, se souciait peu des règles de la hiérarchie ministérielle, ÿ 
_ Au mois d'août de cette mème année 1851, la reine avait dûvlui 
J adresser un mémorandum très net pour le rappeler à l'ordre. Le 


instructions qu’il contient. » Il croyait apparemment que, tout en 
fiECant. la politique étrangère dans le sens arrêté te le conseil et 


der Nationalversammlung... » Voyez l'édition allemande des Mémoires de: Bunsen. — - 
Christian Carl Josias Freiherr von Bunsen, aus seinen Brie[en und nach eigener. Erin= 


Le es s prix so sois iités ES 
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pu citoyens, défenseurs aie re de % a ete pa parle emen- 
_taire @). ü faut du moins conclure de ces renseignem Ep qi une 
fois. les premières | alarmes calmées, les meribres du x cabin 5 ‘de 
 Saint-James n’eurent pas trop : de peine à se ‘décider pour une po « 
… litique d’expectative où l’on ne sentait rien de menaçant. GO), 

C'est ici que se place l'é épisode du renvoi de lord Palmerston, 


d 


ur à Paris ne 


5 
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y avait longtemps que lord Palmerston, esprit altier «et: impatient de 


ministre s'était empressé de répondre : « J'ai pris copie du mémo- 
randum de sa majesté, et je ne manquerai pas de me conformer aux 


»£ #4 


h « Uecbrigens zeigt sich nirgends hier eine Theïlnahme an sé tnt Männern 


nerung geschildert von seiner Wittwe. Deutsche Ausgabe durch neue ARE \ a À 
vermehrt von Friedrich Nippold, t. III, p. 198, : ER 


» 


LE SECOND EIRE 1 ar, m Guen : DE CRINÉE, Pi 
| reine, il avait le droit de ne pas cacher ses opinions Le 
qui causaient avec lui. La prétention était singulière, 
jouvait se faire que ces personnes. eussent intérêt à répéter 
es paroles, et alors qu'arriverait-il? Les conversations de lord Pal 
_mérstc ton auraient donné un démenti à ses dépêches. C'est précisé 

ie ce qui eut lieu. Lord Palmerston, dès le lendemain du coup 


SAS 


Lai votre ue in Pr mon opinion na: sur le 
| changement qui vient de s’accomplir, je la résume ainsi : l’antago- 
52 nisme entre. le président et l'assemblée était arrivé à un tel degré 
qu’il n’y avait plus pour eux possibilité de coexistence. Cela devenait 
Pos dur, jour plus: manifeste. Or il me paraît préférable pour les in- 
: térêts de la France, et par suite pour les intérêts du reste de l'Eu- 
À rope, que. Je pouvoir du président l'emporte, Le maintien de son 
autorité est une garantie pour le maintien de l’ordre social. Avec la 
À. : division des partis et des opinions qui règnent dans l'assemblée, une 
ne LAiSoile sam, lo pr sident ne serait que le point de FATESR d'une 
j 
ï 


APS 


: guerre civile « es-plus désastreuses, ». 
: - On devine she M. Walewski rente ces paroles de 
… Jarbouche de lord Palmerston, Est-il tenu de faire une distinction 
entre lord Palmerston causant familièrement et lord Palmerston 
| écrivant au nom du. conseil de sa majesté? Cela ne se peut, il ya 
- des situations. indivisibles. M. Walewski s’ empresse donc de com 


… 
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* Paris; c'était alors M. le comte Turgot. Le ministre est radieux, et 

si le lendemain lord Normanby vient lui dire qu’il a recu des in- 
20} ler structions de Londres, que rien n’est changé dans les rapports des - 
| deux gouvernemens, qu’il restera spectateur attentif, mais désinté- 
:ressé, des éyénemens intérieurs de la France, le cabinet de Saint- 
. James désirant garder une neutralité absolue, n'est-il pas naturel 
que M. Turgot lui réponde : « Oh ! nous avons mieux que cela. Lord 
 Palmerston s’en est ouvert avec le comte Walewski. Nous sommes 
| assurés de son approbation. » Fort embarrassé de la situation qui 
lui est faite, lord Normanby écrit à Londres, l'affaire s’ébruite, lord 
«John Russell, comme premier ministre, demande des explications à 
| $on collègue, qui dédaigne de lui répondre, C'est bientôt tout un 
| événement, et la nouvelle en arrive à Windsor. Comment < s ’étonner 
de l’émotion de la reine Victoria, si l’on se rappelle le mémoran- 
| - duni du mois d'août? elle connaît les mauvais sentimens de lord 
 Palmerston pour le prince ‘Albert; elle a une atteinte à sa 


«row 1°, — 1874, f EE PROD HE MRC ; a 
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état OU, 7 “0 tard le surlendemain, causant avec M. le, comte 2 


ha -muniquer c cette conversation au ministre des affaires étrangères à 


; lord sep a. Mann ee à AE tie J 


ri > 


FA tion de re entre le ministère et Dé Lac cr crise mena. À 


: tous les sr du Cabinets spores Lg 


= sur le domaine royal. De là ce mémorandum du mois! d'août, qui. 


Re et le ministre en termes presque impérieux à l6bsenvationt 


_offir sa démission èla reine. La démission est don 
Lord Granville ce lord Palmerston: 

| Était-ce un désaveu. de l'opinion exprimée | 
pas. le moins du monde. On sut. peu de temps 
ministres, et lord J ohn à. leur tête, avaient tenu 
langage que leur: collègue. A la nouvelle des: 
M. le comte Walewski ne s'était pas borné à. ; 
affaires étrangères, il avait vu le même jour! et l’un a 


Des la RS he prince e Albert she Pi écitél pre | 
_par lord John Russell, reprochait à l'époux: de la reine-une. certaine 
ingérence-dans le gouvernement. L’orgueil britannique A à 
_de voir un ee étr rase un Lens Lanta disait-on, bi 


qui pre arriver à a ré état. ae en Po trs | it depuis 
plusieurs années, surtout depuis. les: ‘commotions “ao pipnes di TES 
RE Ne Palmerston, avec: ps ci ape ee 


Fo Fe la eouronne:. la: Tate Rés | 
is À force de.veiller d’une façon si in pi iles | 
mens qu’il redoutait, lord Palmerston avait empiété plus d' une fois. 


des convenances hiérarchiques. Voilà comment le chef ducabinet: 
whig fut amené à congédier son collègue des affaires ‘étrangères. le: 
22 décembre 1854. Lord Johi Russell ne se Sépara, point de lord: 
Palmerston pour un dissentiment relatif au: coup d'état, il le: sacrifia. 
purement et simplement à une question tout:intés rieure, à une ques 


de RUE ee alpes Le ol 
(8 On trouve de curieux. détails sur cet. sis peu. conn 1 de tulle d'Ang Ge. 
terre dans les Mémoires du:baron de. Stockmar,. médecin de. Jée reine Victoria, Stoc ck eu 
mar était le compatriote et l’ami de Léopold I‘", roi des Belges, et du prince. Albert, 
mari de la reine d'Angleterre. II a passé là plus grande partie de sa .vie à° Londres de 
à Windsor. C'était plus qu’un médecin et un ami pour ses: ‘augustes hôtes, c'était‘ É 
consoiller politique. Il à été mêlé de-sa personne à. læ question du: prince: Albert Le tes 
presse radicale l’accusait d'exercer une influence funeste sur le prince et.de lentrete ni) 
nir dans des dispositions d'esprit bien moins anglaises que: germaniques. Les, mé+ 
moires du baron de Stockmar ont été publiés l’année dernière (Denkwürdigkeiten aus 
den Papieren des Freiherrn Christian Friedrich von Stockmar. Zusammengestellt von 
Ernst Freiherr von Siockmar, 1 vol. in-8°; Brunswick 1872). 
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dé 


examiné état. de: la France etss'être assuré que le parti qu'il.adop- 
“tait était. le plus propre à établir le bien-être. du pays qu'il. RO 


ue Las hardi, l'attitude, DE 
IS een face des gouvernemens absolutistes 
mr gime «d’avoir cédé. à une pression 
* brochure ‘très «vive qui allait paraître 


6 ne jéter dans le public. des. révé- 


s sau cplus ‘haut «point; «on «était impatient.de :savoir 


| “comment ut lon: Joim Russéllypourrait justifier.sa conduite, Nousn’a- . se 


_\vons pas à nous occuper ici de cette: justification; le seul point. qui 
_ ‘intéresse motrerécit.dans le discours ique lord.John prononça devant | 
“les communes le 4 février 1852, c'est l’exposé.de ses sentimens pro- 
xproneude opinion du 


TRE pets en voici ‘un rame ; 


1 d'information is Donne. s ‘est sans au 
r les: mesures qu ‘il'a prises; après avoir bien 


“verne.»Des murmures:yant accueilli ces paroles, le. premier mi= 


: rnistre reprend. avec: plus de force : «Oui, Jaissez-moi le redire, 4e * 


“crois, tettoutceique jai ‘appris-me confirme dans cette opinion, 
“que, dans laspenséedu.président, mettre fin à la constitution, avan- 
“cer l'élection de 4852. ‘briser l'assemblée, tout cela importait au 
“bonheur de da-France. »1Des murmures se font encore entendre, 


. mais cette fois-mêlés à:des ‘applaudissemens, et l'orateur. continue. : 

FL Time, ‘plus loin,:car, je le confesse, j'ai vu avec le plus grand re- 

_ igret le langage tenu par une portion de la: presse anglaise à l égard 
| “du président. Enfant, j'ai vu, — homme, j'ai lu tout ce qui a été 


‘tenté pour empêcher que-la paix d'Amiens ne durât, et pour, préci- 


k “piter es deux pays ‘dans les plus sanglantes hostilités quiaient ja 
mais s'désolé l'Europe (écoutez ! écoutez !). Je crois qu’une discussion 
“calme et des négociations-entre les deux pays auraient pu pr évenir 


les-calamités ide:la guerre; mais le langage de la presse à cette 
“époque était fait pour rendre. impossible toute : négociation et toute 
chance de paix. Monsieur le président, je serais désolé devoir la 
“presse tenir ere une conduite semblable, Nous avons pour- 


| il fait? On disait que Palmerston 


op: graves. En un “mot, da colère et la. curiosité publiques ee 


inetiau sujet des-événemers dela France. 


e polémique, etil comprendra q que | les invective s plus vio 


. NEO à É 
st ba vantage sur Yédbt ant; je Ra: 
| puissante | que fût son intelligence, était cc l 
_ habitudes et de la constitution de notre pays. ‘ésider 
de la France au contraire sait parfaitement d le liber 
jouissons, jusqu’à quel point est poussée chez ous la licence de 


notre presse nl impliquent pas le moindre it d'] 
part du gouvernement ( ou de la nation. » Les à applat LC 
_ nimés ‘qui saluèrent ces paroles montrèrent ‘que p 
choses affaire 8 était vidée. Entre lord J ohn Russell et lord Pal n 
‘il y avait encore une question secrète, une question. obscure; sur le 
_ façon d'apprécier l’acte du 2 décembre 1854, ou du moins és c 
séquences de cet acte, iln y avait pas de dissentiment. Le ou 
_tres en place pensaient comme le ministre congédié. La chut de 
… lord Palmerston n'avait aucune signification politique. FD SR era 
Tout cela ne fut bien connu à Berlin qu'après la séance dont nous 


venons” de EAEA € 'est-à-dire pe le A février 1852. au un fl 
sen 


EL NS 
5) Bsi} H 
crie 4 À F 


h7., up bas Pl amèrement de re de M. Guizot, qui. de. "# 
dait la même cause que lui, etil appelait lord Palmerston le bon . : 
veut honnête John Bull en personne au moment où cet. honnête | RE 
John Bull soutenait par des moyens Si équivoques la politique révo- oaf 4 
lutionnaire en Suisse. Pour dessiller ses yeux, il avait fallu les évé-. 
nemens de 1850. L’attitude, très équitable cette fois, .de lord Pal= gr 
_ mersSton dans les affaires du Danemark avait causé le plus. vf. 
mécontentement à Frédéric-Guillaume IV, qui partageait sur de 
point les passions de son pays. Dès lors il était passé d’un extrème 
à l’autre. À une confiance aveugle avait succédé une aversion pres- | à 
que ridicule. Il attribuait à lord Palmerston cette série d'échecs et. 
d'humiliations que la Prusse avait subis’ depuis 1849. Aussi. quel. si) : 
cri de joie lorsqu'il apprend, le 25 décembre 1851, que. lord Jobn . 
Russell a chassé lord Palmerston du ministère! Chassé, le mot. | 
est dur; c’est le mot dont se servent les amis de lord Palmerston. si 5.1 
pour envenimer les reproches qu’on adresse à lord John Russell, f 
. c'est le mot qui, répété par Frédéric-Guillaume IV, inspire et en. 
‘retient ses illusions. Évidemment, si Palmerston à été frappé. déni 
la sorte, c’est parce qu’il avait reconnu le nouveau dictateur de la 
France malgré la défense expresse du ministère et de la reine. te 
Voilà donc le cabinet de Saint-James qui s'éloigne de la politique : 
révolutionnaire. Grâces soient rendues à Dieu! le roi de Prusse re- 


na LOTS 


\ GUERRE D & cRDÉE. | pr. 
‘Jr l'Angleterre évangélique, comme. : 
J'Angleterre ‘vers laquelle le portent. 7. 


lions, tous les battemens, de, son, cœur nu AT i 


| lettres, A 


uni Fe comme le pape qui EE couronner le . em- 
À; ). Quant à lui, ce ne sera pas son rôle, il ne suivra dans 
“à ni VAutriche n ni l'Allemagne, si les souverains allemands, 


comme il le prévoit, sont entraînés par les résolutions de Vienne. 
à consi- 


Assurément , dans le cas où il serait seul, il n’irait pas jusqu’à se 
Séparer de. Ja confédération germanique par un appel aux armes ; 
mais que l'Angleterre et la Russie lui donnent mission d'agir , 
qu "elles lui garantissent son territoire, qu’elles s'engagent à 


j' 


- (dérér: toute agression contre l’une des trois puissances alliées comme 
les atteignant toutes, les trois epsémble, alors on pourra compter 


+ 


ue je: CP Fra 
| Ainsi lé pacifique frédérie-Guillaume IV se déclarait iout prèt à 
_ soulever à une guerre européenxe pour empêcher, dès le lendemain 
du COUP d’état, le rétablissement de l'empire. Il voyait de une OC 
 tasion de constituer une nouvelle sainte-alliance, où l’ évangelique 
_ Angleterre tiendrait la place de l'Autriche, Dès que lord J obn Rus- 


sell eut parlé, ce rêve s’évanouit. 
ARE U Une quinzaine de jours après la séance de la chambre des 


communes où lord John Russell avait approuvé le coup d'état, le ca- 
 binet whig avait été remplacé par un cabinet tory.. Un incident 
parlementaire qui ne semblait pas dev oir amener un résultat si 
grave avait causé un violent dépit au premier ministre; lord John 
_ avait annoncé brusquement sa démission, espér ant que la reine ne 
_ l'accepterait point et que le parlement le prierait de rester à son 
posté; mais la reine avait pris au mot l’impétueux homme d'état, 
et lé Comte Derby, chargé de composer un ministère, venait de ra- 


mener son parti au pouvoir (23 février 1852). Si le renvoi de lord 
_ Palmerston avait excité de si vives espérances chez Fr édéric-Guil- 


. Cependant Frédéric-Guillaume IV ne renoñcçait  : encore à ses 


(1): « Meine Ueberzeugungen und Herzschläge treiben mich ihm zu. » 
(2) I aimait à écrire ces mots en anglais, comme pour les rendre plus expressifs, 


my most: gracious sister Victoria. 


(3) « Dem Kônig kam es vor, als wolle der œsterr eichische Minister gleichsam die 
Rolle des krônenden Papstes spielen. » ET LEE 
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_sances'laisseront-elles s’accomplir untelévénement-sans protes 


_ mois de novembre 1852 discutent toutes ces questions avec une } 


Le ; as 1) Pat ee 
ie IV AE one ti 


_éhéPdes tories. fée Aa îles a ns 
‘gleterre ne se sont ‘pas ‘encore: apaisées. Tout 
presse continue à jeter: des ‘cris d'alarme. C'est: 
_ ponbre: à ces émotions du pays que le nouveau 

son ‘compte et senible développer avec plus de z 
‘par ‘ses devanciers pour la: réorganisation de: la 
Mes favorables. Les événemens prévusiqui 


“en France vont fournir ‘au roi de Prusse une oc 
 rélle de renouvéler'ses instances “auprès du: cabinet de 8 
Louis-Napoléon a fait un voyage triomphal dans de-centre 11 
_‘de‘la France. Les départemens vont au-devant de l'empire. I 
| vembre, dans l'assemblée du sénat, présidé parle prince Jé 
dix sénateurs ont Lise un Mare de RS 0 à ui r 


Fra français noire de ses conticas ae acceptera ou 3 
le plébiscite qui consacre le régime nouveau: Les grandes pais- 


ie Tite ne protestent pas, négligeront-elles du moins ee prendre 
des “précautions, d’exiger des garanties? : » BARS 
‘Les lettres de Frédéric-Guillaume’IV à M.-de onipinie ji ndant le 


passion inouie. Au moindre signe d’assentiment quilui arrive’ ar 5 
gleterre, il est transporté dej joie. ‘Il voit déjà les représentans des | 
_ grandes puissances se réunir à Londres “en ‘congrès pour. mb 
ser une quadruple alliance aux: projets de bouleversementgénéral 
qu ‘ils prêtent au futur ‘empereur. « Jusqu'à présent, ditil, quand 
d ’adressais mes exhortations aux chefs des grands-états,\onn’yfai- 
sait pas plus attention qu'aux jappemens d'un roquet (4).-Mainte- 
nant, c'est l’ Angleter re qui vient à moi. Je netcompte pas:sur l'Au- 
triche, mais je compte sur la Russie, et j'ai le ferme: espoir quetla 
légitimité l’emportera malgré toutes les erreurs qui se dressent 
pour la détruire. » Cependant ïl $ s'aperçoit bientôt que lespuis- 
sances ne sont pas du tout disposées à protester, pas même “au sujet 
de ce chiffre TI que le rapport de M. Troplong a proposé de joindre 
au nom de Napoléon, et qui a été voté par le sénat. Les cabinets eu= 
SUpeens veulent oublier que Napsiean IL n’a jamais Fée et que la 


(1) « Bisher habe man alle ähnlichen Anmahnungen von seiner Seite wie aus Ge- | 
bell eines Hündchens überhôürt, » | 


Ja Al 


d.de la se nue 
peut. être. que par lPunion des. 
PIon doit nécessairement BIS 


n fac ne le sait ae hu ne ma rom très Fur jo=. 
6 de à reine. Nous savons, cou — et vous pouTes bien n en à faire 


u sud Sign : Alors eine PR. des 
| voisi ue nirantiènes. comme empereur de:la paix!!! et garant 

Eee. Pr Papin dés: les'peuples (1). Les adresses pour demandes d’incorpo— 

our “ration à la France sont déjà rédigées dans lePalatinat, dans nos contrées 
De bdu-Rhin; enBelgique; déjà même elles sont expédiées en partie (écou- 

4 # rezlécoutèz !) (2). Or il sait compter, il n'ignore pas qu’il peut mettre é 

plus devaisseaux sur mer que la vieille Angleterre. Si aujourd’hui, par: 

‘notre union, par’notre langage unanime, nous l’obligeons à demeurer D 
rte sa machine rate, si bien montée qu'elle soit. Les conséquences: 

en peuvent être très grandes et très salutaires à notre égard. Cette im— LIT 

+ mobilité: forcée, au fond très avantageuse pour lui, deviendra bientôt A 

- ridicule par suite des misères de: la cour impériale, et le ridicule ue en: La 

k fées — La reconnaissance de son chiffre III est pour nous quatre une 

Rae morale, Lorsque je n’ avais encore aucun espoir de notre. 


a) Ces Le sont en RME dans le texte. C’est aussi d'aprés le texte que nous 
RUES RONA lès trois points d'exclamation. HAN 
_ (2) Cest la forme en usage, soit danS les chambres per soit Ft les nat qe 
: rendus des séances, pour souligner une déclaration importante et la signaler plus vive 21400 
ment à l'attention publique. Le roi RENE à son ambassadeur cn MBISIerre souligne 
sa pensée à l'anglaise, 


| _ nité, un. vin oh oi pas tes Fe tout, ti “ya es V st ire 4 
d'Angleterre un ‘exemple qui peut. être déployé ici comme une banr ière 


Fe tente, be ac dômé or0 


| de paix : les rois d'Angleterre, depuis Édouard ll jusqu'à George | 
ont porté le titre de kings of France, Sans que les deux pays pend: 


longtemps aient cessé de vivre en paix. Or qu'est-ce que le chi fre II . 
auprès d’un titre et des prétentions w’il recèle ? Maintenant, Fran Le. 


sen, travaillez de toute l'énergie de. votre action et de votre parole 


établir pour notre part l'entente commune que je réclame et de. laque AT se 


sisi emiiaé 


dépendent, sans phrase, les destinées de l’Europe. J'ai confiance aus. 


Dieu bénira nos loyaux efforts. Qu'il vous bénisse, qu il bénisse tout fe. 


que vous ferez, Chaque liens, chaque mot, chaque pas. Vale. 


« FRÉDÉRIG- GUILLAUME, D'ou p 3 


«P. is — Le ministre, M. de Manteuffel, ‘a pris connaissance de cette 


EAN À 


lettre. il est tout à fait d'accord avec moi. ee LÉ at rubis 


Do # ER 


LS Ver. \ ENS d LS: RUN 


F On peut être assuré que M. de Binsoi S "equitte nsc ie 
_ ment de sa tâche. Transmettre des paroles de haine, envenimer les 
ne tout cela, ire il $ HEAR de n Fr ance, lui semblait une 


sl se serait employé avec bonheur à nous faire du mal! en caue temps | 
et de toute manière, quel que fût notre FOURS e a: dû s’y 


YA ee 
appliquer plus volontiers que jamais, puisqu'il s agissait d "un | 


léon. Il était de ceux qui n’avaient pu oublier 1806, e qui, même 
après 1815, malgré tant de généreux efforts pour dissiper les Vieilles , 
haines, accueillis chez nous à bras ouverts, appréciés, honorés! de 
tous, avaient conservé sous le masque d’une bienveillance. men. 
teuse des ressentimens implacables. Il paraît cependant qu'il né 


réussissait pas à son gré. Les violences de Frédéric-Guillaume IV 
ne trouvaient pas d’écho dans les hautes sphères politiques | de 
Londres. On souriait de ses terreurs. Volontiers on aurait rangé! ses 


lettres parmi ces pamphlets quotidiens dont lord John: Russell par= 
lait avec mépris. On voit en effet que le roi s impatiente. Il presse 
son ambassadeur; il veut une solution prompte, et sion ne, > trouve 
pas le modus f'aciendi, c'est lui-même qui le fournira : NES 


rt R d.| 


: «20 nee 1832. 


«La seule chose importante, la seule juste, la seule décisive ne. 
avenir de l’Europe, c’est l’entente des quatre puissances; il faut, et ce 


sera la conséquence principale de cette entente, il faut que Louis Bona- 
parte sente le poids de cette formidable réunion de forces, il faut qu’ il 


7 1 


| omme Ecran fs Hans des territoires, ou bis faut-il saplaon Pe 


sinuer comme sous-entendu à propos et dans le texte même de la 
cor naissance ? Nous, puissances continentales, nous serons du pre- 
4. ier avis; l'Angleterre sans doute adoptera le second, Si nous n’avons 

pas dès le début une pensée commune, une pensée d’entente à ce 
- Sujet, nous pourrons siéger à Londres jusqu’à ce que les Français nous 
_ en délogent. Or il m'est venu à Pesprit un de ces points d'entente, un 
modus; j'en ai parlé à Manteuffel, qui l'approuve, ‘et je vous le commu- 
nique sans retard. Ge point, ce modus, c'est un renouvellement des ga- 
ranties territoriales au moyen d’un acte officiel signé et ratifié par les 
quatre ‘puissances, quelque chose comme ceci : les quatre hautes puis- 


| territoriales telles qu’ elles ont étè stipulées dans les traités, elc…, les main- 
2. tiendront les armes à la main contre quiconque les enfreindrait, elc. 
«Quand nous aurons entre les mains cet acte paraphé, signé ete 
_Contre-signé, la questic de savoir si nous devons exiger que-Louis Ve 
prenne part avant d'être reconnu empereur, Où bien le lui offrir soit au 
moment de la reconnaissance, soit après, cette question, à. mon avis. 


est assez. indifférente. La seule chose essentielle, c'est que Louis Bona- Fe 


. parte *RpESaRe et, sache ae les quatre. grandes phsancée ont pesant 


Done, E De nid le plan de son oncle, suivant lequel sa dynastie, au 

bout de tant et tant d'années, devait être la plus ancienne de l’Europe. 

_ Faites pénétrer cette idée, comme bon: vous semblera, dans le cabinet 

_ de Londres et chez la reine, puis dites-moi si vous avez lieu d'espérer 

que cette ancre assurée de salut pour la paix européenne (je parle au 

point de vue purement humain) sera forgée comme je le désire. J'ai 

- donné des instructions pour que mon cabinet propose cette idée simul- 
tanément à à Londres, à Pétersbourg et à Vienne, 

Chr PE | . « FRÉDÉRIC-GUILLAUME. » 


Le roi s'était bercé de vaines espérances, les Anglais ont le sens 
plus pratique. Les tories n'étaient pas plus disposés que les whigs 
. à prendre des mesures qui auraient semblé une menace. Lord Pal- 
merston et lord John Russell avaient parlé avec bon sens des diffi- 
cultés de la France en 1851,-de l’imminence du péril social, et. ils 
avaient exprimé leur confiance dans un homme qui connaissait si 
bien le tempérament politique de l'Angleterre; le comte Malmes- 


sances, eic..…, renouvellent par la présente la garantie des possessions 


4 
À 


de tômes.de toute. 
_ anglais. Précisément à la date où nous 
Bunsen S ’eMorçait. de faire accepter à lord D 


À monie nationale qu or aisément LD 


-__saire de Napoléon fut déposé solennellement dans les cavea 
_ Téglise Saint-Paul, au milieu d’un concours immense populati 


" TAngleter re.assister à ce grand deuil. Au sein. ( 
| dans 1e nn où. se. trouvait a a ni 


à vernement mit le Ar soin à prévenir le péril. nl évita pce 


D: 
Guillaume revienne encore à la charge pour une Fo 
Ce ne serait plus l’alliance des quatre grandes puissances, » 


| tites, l’Angleterre et la Russie s ’uniraient à la Hollande et. à la Bel- 


_ fois qu'il est question de la France. Plus la réalité lui Fepes plus 


ol est pee que. W, de Bunsen à mio 


sorte. indiquaient les dispositions 


nées par le: roi de Prusse, on, préparait à Lon 


Il avait été décidé par Re de la rêine et We ë 
ment, qu'il lui serait fait des funérailles : publiques. 
eut lieu le 18 novembre. Le corps de celui qui avait é 


Plus d’un million d'hommes. étaient venus de tous - 


set sser les sentimens de ançais. Tous les sente es les devises à 


ET ds en savait tout. Hp sh avait dù Es nt aire 8 


Le 


sonmaître; comment donc se fait-il que. le 7 décem 


Ales, 


terre, Russie, Prusse, Autriche, puisqu'il ya des prete ét. 
Jà; ceserait l'alliance. de deux grandes puissances et. de deux pe- 


gique. À défaut d’une alliance, qu’on lui accorde au moins une. 
convention militaire. Surtout point d'indiscrétion. Une fois la chose 
conclue, il sera si heureux d’en faire la surprise aux: deux empe= 
reurs! On voit ici quelle est l'agitation de Frédéric-Guillaume chaque 


son imagination-est.en feu : 


| F |: 2 FR ROSIS a 7 décembre 4852. 


«Gette entente peut seule évarter'les flammes. de la guerre; ‘si elle 
manque, le fléau éclatera longtemps avant que les rosiers! fleurissent. 
Sans-rien négliger pour prévenir l'incendie, fl faut dès aujourd'hui re— 
“doubler d'activité, il faut tout faire br être ts Prusse et a 


; 


“2 «1 comme: ».empereur de a paix he hais de PTE 
pue (D, il défendraau roi Léopold.de réprimer lés 
- il envahiva-le territoire.belge. Le moyen:ile plus: indiqué, 
Je e meilleur, c'est une nat alliance enire. nées 


d) ? ‘donc: Derby? 


Fu points, suivans-: 40 l'Angleterre veut-elle: conclure une. alliance. dé- 


pe _sera-t-elle. acceptée ? Géci, c’est. le:minimum: l’alliance: vaudrait mieux, 
car pis aim ne. fortement. sur les Tuileries. Sk le: Rate d'alliance 


pre k 
ce Soit une: anne où une parties Aer Quad tout seraré él 


avec les: trois: parties: contractantes, alors. seulement jen: ferai part : aux 
deux empereurs | (2). lls-verront de leurs yeux que la Prusse est encore 


+ 
debout. dans sa force propre, qu’elle peut. faire encore des actions: de 
grand style: et ‘pour elle-mêmeet dans l'intérêt du droit général. Hâtez- 
vous donc lentement, je veux:dire avec adresse; mais aussi avec chaleur 


_etéloqueñce. Je voudrais faire cette surprise aux deux empereurs comme 
cadeau de: Noël, ou comme cadeau de jour de l'an, où au plus tard 


comme cadeau du jour des Rois. Le ministre Manteuffel vous écrira dans 
le même sens. Et mainténant Dieu nous soit en aide! Puissions-nous, 


s'il ne nous abandonne pas, puissions-nous trouver là une réparation, 
une consolation de la faiblesse dont les quatre puissances ont fait preuve 
dans le’protocole de Londres. et de l’empressement funeste que l’Angle- 
terre a mis: à reconnaître. Napoléon avec son III!!! Vale. 

«: FRÉDÉRIC-GUILLAUME,  » 


Il est bon de rapprocher ici les dates, si l’on veut savoir jusqu'où 
allaient les illusions du roi de Prusse. À l'heure. où. Frédéric-Guil- 
Jaume écrivait sie il était, "impatient de conclure cette. alliance ou.du 


& Ces mots sont en . dans le texte. Hide | 
(2) On comprend qu'il s’agit de l’empereur de Russie et de l’empereur d'Autriche. 


| nitro Thorbeke le ot à de. bai cœur, je: rés sais; mais. qu' en. tu © 
lord Derby (car: la. reine: et. le. pe nd moi et le roi. ns 


_ «Hâtez-vous, très: cher Bunsen, de: nous: ie ie cs Sur 


_ fénsive avec 1 moi, le roi Léopold. ef Thorbecke? (Silord Derby comprend 
_ le véritable intérêt. de: VAngleterre, il doit pousser de toutes ses- forces 
ce, traité, Je suis prêt à mettre:100,000 hommes au service de la qua- 
- druple: alliance. Dites-le à lord Derby.) 2° Une stipulation militaire 


% RE AM 070712 à, + : N 
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tm a dsat de Noël, un cadeau de j jour de nr au De tard un ca à 
vu  deau du jour des Rois, au tsar de Russie et à l’empereur d'Autriche, 
à cetté heure-là même toute l'Angleterre pouvait lire. les décla- s 
‘rations du comte Malmesbury à la chambre des Jords et de M.Dis- 
 raeli à la chambre des communes. La reine ayant. reçu, notification th 
‘du rétablissement de l'empire en France et de l'élévati on de ROLE 
* Napoléon à la dignité impériale, le ministère avait conseillé 
_ majesté « de reconnaître promptément et complétement Je nouve: 
* gouvernement. » Lord Malmesbury ajoutait quelques explication 
‘au sujet du chiffre III, « seule objection, disait-il, qui aurait puêtre 
faite par le gouvernement de la reine. » L'adoption. de ce chiffre de- 
‘vait-elle signifier « que Louis-Napoléon descendait, par. succession 
“directe et légitime du premier empereur, et que € était en. vertude  : 
-ce droit de descendance qu’il occupait naturellement le trône de 
France? » Il eût été difficile de l’admettre. « Mylords, ajoutait le 
ministre, l'empereur actuel a pressenti cette difficulté, et avec. sa 
franchise ordinaire il a fait notifier au gouvernement de la reine que 
ce chiffre ne devait pas avoir d’autre signification que celle-ci : à 
savoir que, dans l’ordre dès temps et de l’histoire, et conformément 
‘aux usages français, il y avait eu en France deux souverains. du # 
nom de Napoléon avant l’empereur actuel: Ni l’un ni l’autre de ces 
souverains n'a été reconnu par l'Angleterre. Le chef du gouver- 
“nement français sait cela aussi bien que vos seigneuries, et il ne 
met pas ce titre en ayant dans l'intention de. revendiquer. un droit ; 
‘émané du premier empereur. Le gouvernement français a écrit avec 
“précision ces choses au gouvernement de la reine, et, depuis lors | 
nous avons lu le discours de l’empereur lui-même au corps législas 
tif, discours où il a déclaré n’être souverain qu’au nom du peuple, 
ne revendiquer aucun droit héréditaire au trône, reconnaître indis- 
tinctement tous les gouvernemens qui ont existé en France depuis 
1814, accepter tous les actes de cés gouvernemens et la solidarité 
du sien comme ayant recueilli cet héritage. Après cette déclaration 
aussi franche que satisfaisante, le gouvernement de la reine n'avait. 
autre chose à faire que de reconnaître cordialement et sans retard 
la volonté de la nation française et d'envoyer à l'ambassadeur de la 
reine à Paris des lettres de créance près la nouvellescour. » Voilà 
ce que lord Malmesbury avait dit à la chambre des lords le 6 dé- 
cembre 1852; le même jour, M. Disraeli, chancelier de l’échiquier, 
avait fait la même déclaration à la chambre des communes. Telle. 
était la décision suprême du gouvernement anglais au moment où, 
Frédéric-Guillaume IV, poursuivant lord Derby de ses obsessions,, 
lui offrait 100,000 hommes pour armer une coalition contre la 
France. | 
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fi î RE re 


vo ide lord Palmerston. au mois s de décembre 1851, la chute 


Frét Ar IV. Que sera-ce. CE lord. Palmerston, sage 
rec lord Russell, reprend bientôt le pouvoir, et si une crise euro- 


£ 6 énne | des plus : graves, unissant les armes de l’ Angleterre et de la 


ce, vient justifier leur politique? C'est précisément ce qui ar- 


© Erivas D'abord, le cabinet Derby ayant succombé le 16 décembre 
; “1852 sous les attaques de toutes les opinions. coalisées, lord John 


‘Russell, lord Palmerston, lord Clarendon, les principaux chefs du 


| Éparti whig, prirent place dans un ministère. formé par lord Aber- 


‘deen; ensuite, aux premiers mois de l’année 1853, éclata une des 
_ ‘grandes crises de la question d'Orient, la crise si grave qui devait 
‘faire flotter sur les mêmes champs de bataille les SrABeRRS de la 
“France et de lAngleterre. RE - ) 


“On pense bien que nous n’avons pas à raconter, de 1853 à 1856, 


“ho différentes phases de cette crise; notre sujet, ce ne sont pas les 
affaires d'Orient, c’est le caractère du roi de Prusse, sivivement 


emprei nt dans sa correspondance, La guerre de Crimée n’ ‘ap; partient 
PS ànotre récit, puisque Frédéric-Guillaume IY a refusé d'y prendre 
part; elle n’est pour nous qu'une occasion d'expliquer ses lettres à 
Bunsen et de montrer, non pas ses incertitudes, comme on Va dit, 
mais la ténacité de ses défiances contre les puissances révolution- 


_ naïres de l'Occident. D'ailleurs l’histoire de cette guerre et des négo- 
_ Ciations qui l'ont précédée a été exposée ici même avec le plus grand 


soin à mesure que se déroulaient les événemens, Dès le 15 mars 
1854, notre éminent et regretté collaborateur Eugène Forcade in- 
diquait | les origines de la lutte d’après les documens officiels du par- 
lement britannique, puis, dans une série d’études. aussi fortes que 
précises, interrogeant tour à tour l’Autriche et la Prusse, il faisait 
connaître l'attitude qu’elles avaient prise dans cette conflagration 
éuropéenne. Nous nous proposons un but tout différent; nous étu- 


| dions là correspondance de Frédéric-Guillaume IV avec M. de Bun- 


sen, et nous n’emprüntons à l’histoire que ce qui.est nécessaire Spue 
en fixer le véritable sens. 

* La question d'Orient remonte à bien des siècles Il y a une ques- 
tion d'Orient depuis. qu’il y a en Europe un empire musulman au- 
quel sont soumises des populations chrétiennes. De siècle en siècle, 


À le question a changé Depest, suivant les circonstances générales, 


: 
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PE ge à au À XVIe ce qu I 


_ quissa place par 


qu Le 


_ cause de préoccupatio 


< redoutale parti « 

Turquie, surtout dl la 
 Jeur. cause auprès du sultan, obtenir : pour eux de 
ment stipulés, essayer de se:faire accorder las 
ae LA était à Ja Lois un: noble rôle: set une ( 


cette hisioh CT à a ces. Are en eff doit être: CONS 
_ comme une étape qui conduisait la: politique russe:vers un:but net 
tement déterminé. En même temps- que l'empire ture, pareil äun 
chêne ébranché, perdait quelques-uns de ses:plus nobles-rameaus,, 
la cognée essayait de. pénétrer au cœur. de: l'arbre. Get instru 
manié avec tant d'adresse, c'était le droit que‘les:tsarss'attribu: 


de. protéger les sujets: chrétiens du D re ee mars 
équivoque du traité de Kainardji. Gette prétention donnaïtilieutà de 
| Le. che débats, apaisés presque toujours par des concessions defla 
Ari il arriva en. 12e que. PER de ces concessions causa. de 


: des lieux saints. que: se. ds l'église grecque.et Pésliseti 
Sans entrer dans le détail: des contestations, il:suflit-d'un'mot: peur, : À 
en indiquer l'importance politique : la. Russie voulait:que son in  « 
fluence apparût aux chrétiens d'Orient comme:la première: de’toutes, e 
elle voulait. que les populations chrétiennes de la, Turquie s’accou- 
tumassent à voir errelle: la force, l’autorité,. le salut, et que dans la 
protection présente elles reconnussent, la. souveraineté future: La, 
France vit le péril et. s’empressa. de. le: signaler à. l'Angleterre. La 
question était St particulière € à l’origine, l'intérêt. semblait.si mince, 
que l’Angleterre ne s'en émut pas le moins du monde. Elle était 
mêmé disposée à quelque mécontentement envers la diplomatie. 

française, lui reprochant tout bas de réveiller pour des riens cette 
formidable question d'Orient. Gela dura.ainsi. jusqu'au. commence 
ment de 1853. Il fallut: bien: que. l'Angleterre: commencçât. à SOUPr 
çonner quelque chose de grave dans les intentions de la Russie,, 
lorsque M. de Nesselrode fit proposer aw foreign office un: partage 

de l'empire ottoman.. L’Angleterre, d’après: ce: plan, auraiït'eu HE 
gypte et l'ile de Candie; la Russie, modérée:en. apparence, se’ serait, 
contentée du protectorat de la: Moldo-Valachie, de. la Serbie; es la 


t de loi Des cu ue a (b. De . 
1 gient assez ne le Hébat: relatif : aux ce Saints cachait 


artlies Cependant l'ésnlletaret hésitalt. encore; tout. en 
Repriine. sun l'est rs dire facile Mines que 


| De tout un” groupe ie généraux, d'a amiraux, as de as 
"du isar, lerprince arrive à Constantinople le 28 février 1853. Dès le 
lendemain, il va trouver le grand-vizir; mais, réfusant de rendre 
visite au ministre des affaires étrangères, qui l’attend en grande 
cérémonie, il donne pour raison de cet‘outrage qu'il lui est impos- 
— . ‘sible de traiter avec Fuad-Æffendi les ‘affaires dont il est chargé. 
- Cest aggraver l’affront et ‘se ‘poser “en maître. Fuad-Effendi est 
obligé de: donner sa. démission, le sultan est obligé de la recevoir; 
“simon, les: négociations sur lesquelles on compte encore pour maïin- 
‘tenirla paix seraient arrêtées dès le premier jour. Voilà dans quelles 
“conditions Rifaat-Pacha prend la place de Fuad-Effendi. On devine 
ce que seront des conférences i inaugurées de cette manière; ce n’est 
pas une mission. de paix, C’est une mission de menace, ‘et du pre- 
mier jour au dernier, l'attitude, le langage, le‘ton-de l” ambassadeur . 
“du tsar Nicolas répondront à l'arrogance- deb ne 
“Malgré les nombreux récits qu’on a faits de ce singulier épisode, 
il y reste-encore bien des parties obscures. On a souvent reproché 
à M. de Nesselrode d’avoir manqué de sincérité dans ‘ses Reppest je 
à l’'amibassadeur d'Angleterre, sir Hamilton Seymour, quand celui-ci ne .. 
_limterrogeait sur le ‘but de la mission confiée au-prince Menchikof. 5 
Sir Hamilton Seymour ‘écrivait le 24 mars à lord Clarendon : « J'ai 
dit au comte de Nessélrode que je désirais fort savoir si l'arrange- 
ment des Cifficultés relatives aux lieux saints ‘terminerait toutes des 
_ discussions entre la Russie et la Porte, ‘ou'bien ‘si le prince Menchi- LA 
kofavait d’autres réclamations à présenter. Le chancelier n’en sa- ne 
vaitrien. — Il reste peut-être, a-t-il dit, quelques’ réclamations 
privées, maisÿje.n'ai pas connaissance d’autres demandes. — En un 
mot, pas d'autres affaires, ai-je repris (avec insistance et afin de 
prévenir toute méprise) que celles qui peuvent’exister entre deux 
gouvernemens amis? — Exactement, a répondu son excellence, les 
demandes qui forment les affaires courantes de toute chancellerie. U 


Ah Voyé T'Amunire des Deux aies. a me “p. 3. 
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— Fo aveu me e peratt très (satisfaisant a je 9 Quand on se raPT 
l'issue de la mission du prince Menchikof, on n’est pas Surp 
_ la révélation du langage tenu par M. de Nesselrode ait causé € 
_gleterre une véritable indignation, et que les ministres de la 
aient jugé cette conduite dans les termes les plus durs. Des docu 1 
nouveaux nous font concevoir aujourd’hui quelques doutes sur les 
reproches ‘adressés alors au ministre du tsar. Il n’est pas du tout 
certain que M. de Nesselrode ait trahi la vérité en LE LR Fur 
il a fait. Un témoin qui voyait très intimement les principaux per=" 
sonnages de la Russie en 1853, M. Th. de Grimm, précepteur. 
orand-duc Constantin, affirme que nul, dans les plus hautes < sphères 
de la cour et du gouvernement, ne soupçonnait l’objet de cette mis- HE. 
sion. Il résulterait du récit de M. Th. de Grimm que l'affaire avait 
été concertée entre le tsar et le prince Menchikof, que M. de Nes-_: 
_selrode n’en savait pas le premier mot, et qu'il avait été. parfaite | 
ment sincère en rassurant sir Hamilton Seymour. Quand des PORT 
sonnes haut placées tâchaient de faire parler Menchikof au sujet 
de sa mission, il répondait plaisamment : « Je vais négocier le ma=” 
riage de la fille du sultan avec un des j jeunes princes de Russie Chu 
Quoi qu’il en soit, on comprend l’irritation de l'Angleterre. Plus elle : 
avait refusé de croire aux mauvais desseins du cabinet de Saint- 
Pétersbourg, plus elle avait le droit de s’indigner. C'était là France” 
qui avait eu le mérite de voir juste, c'était la vigilance de M. Drouyn 
de Lhuys qui avait averti l’Europe. La conduite du prince Menchikof 
à Constantinople justifiait tout ce que le ministre des affaires étran- 
gères de France ne cessait de répéter au cabinet de Saint-James. 
Qu’avait donc fait Menchikof ? A la fin du mois d'avril 1853, il avait 
tout à coup démasqué ses batteries. Ge qu’il exigeait de la Turquie, + 
et de la façon la plus hautaine, c'était un acte quelconque, une COn- 
vention, un sened, qui, sous des formes plus ou moins déguisées, . 
dépouillait le sultan de l’un des principaux droits de la souveraineté | 
et donnait au tsar une autorité effective sur 12 millions de sujets. 
ottomans. — Accepter cela, disait un des ministres turcs, c'est sou" 
scrire nous-mêmes au.partage de l'empire; le démembrement est. 
commencé. — Les demandes de la Russe sont FRPOUSAS pa le di; 


(1) Correspondence respecting the rights and Far of the bite and ME ch | 
ches in Turkey presented to both houses of parliament by command of her majesty. 
London 4854. — N° 124. Sir G. H. Seymour to the earl of Clarefdon. — — Ce passage 
des dépèches de sir Hamilton Seymour a déjà été signalé ici par M. Eugène Forcade; 
voyez, dans la Revue du 15 mars 1854, l’étude intitulée la Question d'Orient, la di- 4 
plomatie européenne et les causes de la guerre. 

(2) Ces détails sont empruntés à l’intéressant ouvrage que M. Th. de Oiae a con= 
sacré à l’impératrice de Russie Alexandra Feodorowna, femme du tsar Nicolas FETE 
sœur du roi de Prusse Frédéric-Guillaume IV. Alexandra Feodorowna, Kaiserin von 
Russland, von A. Th. von Grimm, 2 vol., Leipzig 1866. Voyez t. Il, p. 294. 
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qui quitte ‘Constantinople (1 mai): six semaines 
christ hé Pruth et CARRE les et 


remière ite que île: roi de Prusse ele à M. dé Bunsen 
des äffaires d'Orient est datée du 5 avril 1853. On voit la 
on. Le prince Menchikof est depuis six semaines à Constanti- 
nople. Bien qu’il n'ait pas encore fait connaître toutes les exigences. 
dela Russie,'ses allures impérieuses ont ému l’Europe. L'Angleterre. 
vient d'envoyer auprès du divan un nouvel ambassadeur, lord Strat- 
_ ford l de Redclife, qui va jouer un rôle considérable dans les événe- 

. mens. Frédéric-Guillaume IV, malgré son dévoûment.à la personne 
| du tsar Né, partage l'émotion générale, Son premier mot sur la. 
‘qui tient le monde en suspens est parfaitement conforme 
à la/vérité. Il changera d'avis plus tard sous l'influence du tsar; au- 
jourd’hui il voit juste et il parle f franc. Il parle au nom de l'intérêt 
chrétien comme au nom de la paix européenne. Il désire le maintien 
de” Fempire ture, à la condition que les droits des chrétiens soient . 
garantis, Au milieu de tant de complications subtiles, il démêle 
trésinettement les deux devoirs qui s'imposent, suivant lui, à toute 
conscience souveraine, le devoir chrétien et le devoir  ROnATE. le | 
devoir de Pr et le n de je 


“#1 


6 


: 


ue 


#4 
cr 
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“La question des dangers de re ottoman se divise pour nous 
en deux sortes’ de devoirs : 1° devoir de sagesse politique, 20 devoir de. 
chrétiens, Le premier nous défend de rejeter les Turcs hors de l'Eu- 
rope, dé peur que l'Europe ne gagne à cela une contagion pestilentielle . 
et une nouvelle guerre de succession. Le second nous ordonne, à la 
pure ‘et pleine lumière de notre conscience chrétienne, de ne plus voir 
avec une funeste indifférence 18 millions de chrétiens PA EANUR à vivre 
sous un régime de paganisme. | 

“«Détruire la Turquie, c'est travailler bon gré mal gré à la guerre; au 
contraire garantir son existence à la condition que ses sujets chrétiens 
auront les mêrnes droits que les musulmans, c'est travailler loyalement 
à la paix. Or travailler à la guerre, c’est attirer sur soi la malédiction 
du Seigneur, travailler à la paix, c’est mériter sa bénédiction, La sottise 
et la méchanceté des hommes peuvent transformer une œuvre de paix … 
en une œuvre de sang (exemple : l’églisel), mais une politique dont 
l'issue est une contestation d’héritage n’enfantera jamais la paix. Laisser 
passer Pempire turc, assister tranquillement aux phases de son agonie, 
je déclare que c'est travailler à la guerre. Et cæterum censeo : il faut. 

| maintenir l’existence de la Turquie en la garantissant au nom de lin- 
térêt général; il faut donc que cette garantie soit telle que l’histoire 
TOME 17, — 1874. à 9 


| cu. an ; REVUE. DES DE x 


# écrit le 3 juin, quinze jours après que Menchikof 
‘stantinople. Malgré la rupture des négociations entri 
* Porte, il espère encore que la guerre pourra être évi 
: bien de prononcer aucune parole de blâme à l'adresse du t | 
“en coûte de supposer que son beau-frère est animé d’un aut 
_timent que le désir de protéger les chrétiens; il che 
. moyens de lui donner satisfaction sans compromettre 1 
l'Europe. Il propose une réunion des grandes puissances ‘chré- 


rues 


* dans la ferveur de son zèle religieux, essayait de faire à AT * 


_tez-vous donc à l’œuvre, très cher Bunsen, et agissez avec une pru- 
-dence hardie, Soyez éloquent et pensez que je vous regarde par-dessus 


sant pour les grandes FRERE Bunsen, qe saura bien deviner sa pensée, mettra 


Gt oplé par les soins de Menchikof (1), à prononcé u un mot qui 


| de église - y pin (satisfaction, et que rire conscience € 
grandes puissances n’en reçoive pas une mortelle at 
énorme que représentent les grands états doit se manife S 
des chrétiens soumis à l'islam comme une force chréti 
vavi animam mean. » au HS 


À » 
L FÉES 
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| Frédéric-Guillaume est lee encore da 


tiennes, afin qu’elles fassent d’un commun accord ce. que la Russie, 


S'il y a, comme on le voit, beaucoup de candeur däns cette façon de 
considérer les choses, c’est une candeur qui a dû singulièrement 
embarrasser les politiques de Saint-Pétersbourg : 


# 


.« Séhs-Seuer. 3 juin 1853. 
« La Porte, dans les convulsions qui ont précédé l'accouchement de 


Ouvre largement les voies à la bonne solution que je vous ai PRE com- 
muniquée (la seule solution possible de ce problème è à se, casser le cou), | 
pourvu que la traditionnelle (2)... des grandes puissances ne vienne pas 
tout déranger. Le Turc a dit (et que Dieu bénisse les Turcs pour ce 
mot!) qu’il ne pouvait accorder à la Russie toute seule ce qu’il concé- 
derait volontiers aux grandes puissances réunies, C'est une bonne, une 
sage, une profonde parole, une parole grosse d’un heureux avenir. IL 
faut que la Prusse, usant de tout son pouvoir et déployant tous ses ef- 
forts, fasse sortir de là tout ce qui est possible, aussi bien pour assurer 
la paix que pour sauver l'honneur chrétien des grandes puissances: Met- 


l'épaule, non pas avec 200,000 hommes (comme Frédéric le Grand lé- 
Crivait au comte Lusi à Londres), mais avec la conviction de donner le 


(1) Le roi fait allusion aux concessions que le prince Menchikof arracha au divan 
de Constantinople pendant les premières semaines du mois de mai 1853, concessions 
qui n’empêchèrent pas la rupture des SEANCES diplomatiques entre la Russie dé la 
Porte (21 mai). 


(2) C'est le roi qui a tracé ici plusieurs points. Il lui en coûte d'écrire un mot bles=. 


e mot qu’il voudra. 


ve 
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ñn ‘a plénitude de la logique et du sentiment chré- 
à: prenez bien la chose, excellent Bunsen, La Porte | 
exposer à une ménace d’invasion prochaine que de con- 
r avec la Russie par un traité qui garantirait les droits de 


Abe ri 


ie is " (pie Fe ue. travaillent ensemble à 
en prends paie afin de vinane toute invitation 


À e. in fait en. toute ont. annoncer à Pétersbourg le 
petit rôl CR charge, ‘ajoutant que j'espérais àller ainsi au-de- 
vant des désirs de l'empereur : 4° parce que l’empereur obtiendrait sûù- 
ement par ce moyen le traité qu’il souhaite; 2° parce que les garanties 
de sécurité données | à toutes les populations chrétiennes de l'empire 
_ ture ne pouvaient que satisfaire son propre sentiment chrétien; 3° parce 
F- que, grâce à ce sened. {si la coopération de la Russie et des autres 
DiFRAONES puissances en assure la mise en “sueur il atteindra sûrement 
qui est le but principal de sa politique- : préserver l’Europe d’une 
| guerre de succession de Turquie. — Dieu fasse que vous FABHOE bien- 
_tôt m'envoyer de bonnes nouvelles ! D) | 
RONRNT ES no RS EU 
“4 de Bunsen communique. . idées du roi au ministère æ. à ü 
reine. La reine les approuva; lord Aberdeen, premier ministre, et 
4 Clarendon , ministre des affaires étrangères, se montrèrent 
“aussi favorables à ce projet. D'autres membres du cabinet, et à leur 
1 tête lord Palmerston (1), étaient d’un avis tout opposé. Ils pensaient 
| . que l'établissement de ce protectorat, exercé par toutes les grandes 
puissances sur les sujets chrétiens de la Turquie, profiterait surtout 
. à la Russie, le nombre des chrétiens de l’église grecque étant bien 
supérieur à ceux des autres communions. Hs ajoutaient qu'on ne 
pouvait attribuer ce protectorat aux grandes puissances sans créer 
. mille difficultés pour l'avenir. D'abord, en principe, n’était-ce pas 
… éntamer l'empire turc, porter atteinte à sa souveraineté, par consé- 
_quent ébranler ce qu'il importait d’affermir? Ou ce protectorat ne 
signifie rien, ou il donne un droit d'intervention dans les affaires 
intérieures. Les membres du clergé grec sont en même temps. des 
fonctionnaires civils; voilà tout un corps de serviteurs de l’état qui, 
à titre religieux, relèvera de la Russie. Combien de facilités offertes 
‘à! de perpétuelles ingérences! combien de tentations pour l'esprit 
d'inirigue! Ne dites pas que ce droit cessera d’être dangereux dès 


(1) Lord Palmerston, qui avait, dirigé les affaires extérieures de 1847 à 1851 dans le 
précédent ministère whig, était chargé alors du ministère de l’intérieur. On pense 
bien toutefois que son influence devait être grande sur un service qu'il connaissait si 
bien et qui ne tarda point à lui revenir, 


e orthodoxe; mais elle; a dit + Ge que je suis obligée dére- #4 
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| politique. On ne peut s'empêcher. de faire. ici. une singulière re-. Q 


| libérale de l’homme d'état prussien , lui demandait, où se. tr 


que. Le ar puissances en seront investies enconain dans da 
pratique, la Russie l’exercera seule. Voilà. La ME lord. 
Palmerston, lord John. Russell ( et. leurs amis 0 posaient à lord Aber 

deen et à lord Clarendon. RSA osent o 


me sont 
. de Bunsen était. d'accord sur. ce. e point. avec. lord, Palmerston, 
S'il ne partageait pas, ils s'en faut bien, Jes sympathies du 1 dan hs. el 


Cats 


nistre pour le nouveau gouvernement. de la France, il partag ai 
aversion à l égard. de. la. Russie. / Autant. Frédéric-Guilla me L V.é de: 
disposé à ne voir que des inspirations religieuses, dans la politique 
du tsar, autant M. de Bunsen s ’obstinait. à y méconnaître { out 
timent élevé. Une ambition. sans. frein. au. profit. d’un despotisme.. ; 


sans. scrupule, telle était, aux yeux de Bunsen, le résumé de, cette, ge 


marque : si Bunsen vivait encore, que penserait-il de l'empire d’ Ar 05 
lemagne? Évidemment. il pousserait des cris de joie; mais. que. =. 00 
rait-il, si un défenseur du tsar Nicolas, s'adressant à la conscience. : Gi > 


ds 


SOU D 
aujour d'hui l ambitiôn s sans frein. et le despotisme. sans. scrupule?.Il : 
est probable que cette question le ferait un peu rougir.. Bunseniétait 
plus libre, il y a vingt ans, de juger les intentions du tsar. C'est 
très sincèrement, j'en suis sûr, qu'il redoutait les empiétemens dé 
la Russie dans l'Europe orientale, c’est très: sincèrement qu'il ap °D 
puyait les idées de lord Delnicis ad Il suffisait, pour Trassurer'$eS 12 
sentimens chrétiens, que la-Porte:accordât à tous: ses sujets üne 
pleine et absolue liberté. religieuse. Or on: ‘annonçait déjà (cette sv 
grande mesure, qui allait enlever bien des argumens à la: SE reRre JL 
russe. Bunsen. avait exposé tout cela dans ses D NE sus 
déxçrfubenne: lui adressa 18 ais suivante : ss8br a, ere ‘dis 

LION “SH ÉNI 
4 Be 16 juin 1853 |. BROÏReSS 


«Très cher Bunsen, bien: désir remercimens pour voire lettre et vos‘! 


dépêches du 13. Ainsi, sur les neuf dixièmes de mon projet, le minis l 
tère anglais est tout à fait d'accord avec moi; pour le dernier dixième, 4 
sa manière de voir est réellement et essentiellement! ‘opposée TT TOË 
mienne. Ce désaccord sur le dernier dixième fait: disparaître un pointe ” 5 
d'attache avec la.Russie, point essentiel et qui est pour moi d’une - x 
grande valeur, Je me servirai d’une’image afin de mettretma! pensée * 
dans tout son jour. Ma pensée est de saisir dans le projet de lens 

de Russie ce que je reconnais , sans hésiter, comme vrai, et de le 
rendre fructueux. Or ce‘que jé reconnais comme tel, c’est la protection,” 
c'est la garantie des chrétiens: —\ Maintenant vous! savez la fable‘ de £ 
l'ours qui, par amitié pour l’homme, lui!tue surflé visage un insecte 2° 
qui peut troubler son sommeil, et le tue si bien que l’homme est. 
écrasé du même coup. Dans la circonstance présente, 15 vrai dont. ie: 


no 


| sition: ne que les deux empereurs connaissent | 


“RE les chrétiens éout tu 


A 


s Te” protéc vert btutaf pui as si re raison que nous rougis- 


| avoir été devancés par toi dans laccomplissement de ce devoir 


Chrétien tout à fait incontestable ; mais d! vaut mieux tard que jamais. 
Nous comprenons aujourd’hui ce devoir et nous te déclarons notre vo= | | 
lonté de faire tous ensemble pour toute la chrétienté soumise au crois- #i 
sant ce que fü démandes pour une secte. Par ce moyen, ce‘ que tu as 
_ pas) réussi a faire, ce que tu ne parviendras pas à faire (s’il plaît à Dieu 
5 ven empêcher paf Stratford) (1), nous sommes assurés, nous, de l'ac- 
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pris par la Russie à là manière de ours. Ma pensée, fr 4 


et 


plir victoriéusement, d'autant plus que la Porte a déjà déclaré ses. 


| api favorables à nos projets. "Ainsi, cher beau-frère, ce seed. 
- que tu n’espérais plus obtenir, nôus l’obtiendrons nous tous immanqua= | 
_ blemient, ét pour toi et pour nous. Remercie-nous donc et réjouis-t01 ne: 


- nous allons taïder à fénporier cette victoire. » 


En ébauchant à Î 'adresse du isar aile fatilière qu'on vient 
de lire, Frédéric-Guillaume IV faisait à sa manière ce que les grandes gt 
puissances allaient essayer deïfaire aux: conférences de Vienne. Il 
tentait une conciliation, il cherchait le moyen d’ empêcher la guerre. 


Vains. efforts! le tsar:croyait son honneur engagé à ne point céder; 
comment cette obstination n’eût-elle pas irrité l'Angleterre? Au lieu 


même trouvait que le premier ministre était trop disposé aux con- 
cessions. Bref, on S’arrétait de plus en plus à cette idée, qu'il ne 
fallait toucher. en aucune façon à l'indépendance souveraine de la 


Turquie, si on ne voulait pas jouer le jeu des Russes. Ainsi point de : 
protectorat, point de traité qui fournit aux Russes l’occasion d’in- 


tervenir en. Turquie. Le:sultan, sur le conseil des puissances amies, 
avait donné ie 6 juin un firman qui accordait toutes les libertés re- 


ligieuses à.ses sujets chrétiens, Il fallait s’en tenir là. Quand ns rois : 


de Prusse reçoit cette nouvelle, il Se ts 


«- Sans-Souci, °8 juin 1853... 


« ès cher Bunsen, il faut que je décharge mon cœur-du pitié aus | 
l’oppresse. Vos dernières dépêches expriment une grande -joie au sujet 
du firman de, tolérance aegerdé. ‘IPB la, Porte et de la tas que les"! 


(1) M. He cents Str ford de Redcliffe était PEER pr une et ministre 
plénipotentiaire de la Grande-Bretagne auprès de la Porte-Ottomane, 


. de se rapprocher, on's’éloignait de jour en jour. Lord Aberdeen per- 1 
dait du terrain, les idées de Palmerston prévalaient. La reine elle- 
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ARTS ot + 
“cabinet + Re De a prise ( de ne plus vouloir entendre pa er d’une 
rantie des susdites libertés par les grandes puissances CE réti 
-bien! d’après ma conviction ‘absolue, c’est 1 comm 
un acte misérable, as à condamner dix fois! Ensuite © es 


|voirs + chrétiens : 4 de ne la paix, 2 de ; 
silence, 3 de faire sentir aux chrétiens d'Orient que ; 


| “ VAngleterre entière : je cherchera dans la plus absolue reutra 
salut de la Prusse. Vale, Mt se re: CE, GG.» . 


« P. S. Communiquez cette page à mon Von Guillaume (avec mille 

saluts). Ce que je vous écris ici est le complément de ce: que je vous a 

déjà écrit pour vous-même, pour la reine, le prince et les ministres. La 

manière de considérer aujourd’hui cette question à à Downing-street est 

_ une triste contre-partie de la marche qu'ont suivie les. RL 
l'Autriche. Quand j'étais à Vienne, l’empereur et son: ministre parlaic 

comme parle aujourd’hui tout le ministère-anglais: à cette date : au ; 
traire, le cabinet anglais concevait la question de la manière la, . 
généreuse et abondait dans mon sens (ce sont vos propres paroles). Main- 
tenant à Londres on est tombé aw niveau de la politique autrichienne 
de ce temps-là, tandis que l'Autriche s’est élevée à la générosité.de.vués 
qui inspirait alors Lange Je vais résolüment avec e.lea SPnEQoUT (D. 

| TS sa.» XLR | | Na eus à 


Pour comprendre cé contraste ! ou plutôt ce _chassé-croisé d'opi- 
_nions que le roi de Prusse signale i ici dans les sentimens comparés | 
_de l'Angleterre et de l'Autriche, il faut se rappeler les dates avec 
précision, Au moment où nous sommes, c'est-à-dire dans l'intervalle 
qui sépare la rupture des négociations par le menaçant départ, du 
prince Menchikof (21 mai 1853) et l’envahissement des principau- 
tés danubiennes par l’armée russe (2 juillet), le cabinet de Vienne 
avait CONServé l'espérance de voir le cabinet de Saint-Pétersbourg ; 
désavouer son impétueux ambassadeur. M. de Buol, qui après la 
mort du prince de Schwarzenberg avaît été chargé par l'empereur 
d'Autriche de la direction des affaires étrangères, ne pouvait se dé- 
cider à croire que le tsar voulût braver l'Europes il était persuadé 
que Menchikof avait dépassé ses instructions, et qu’en tout cas 
l'impression pénible produite dans le monde entier par ces impé- 
rieuses allures serait pour l’esprit élevé de Nicolas I‘’ un avertisse- 
ment efficace. Aussi le cabinet de Vienne, qui au début de l'affaire 


a) On à remarqué avec raison que l'équivalent ILrébR de ces mots si français, ab 
reux, générosité, n'existe pas dans la langue allemande. Frédéric-Guillaume ‘est obligé 
de nous les emprunter pour exprimer son sentiment : « Oesterreich hat sich zur da- 
maligen brittischen Generosität erhoben. Ich gehe entschieden mit den generosen.» 


* ” 8 
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s'était montré. mécontent. des dispositions de la 
ce de manifester sa confance dans là modération 


eil lé la. question d'Orient par des défiances exa- 
connu la justesse de nos appréciations et la loyauté 
e conduite. Voilà comment l'Autriche, sans se séparer de 
rés tait à nos instances, tandis que l'Angleterre, surtout avec 
: merston, se rapprochait de plus en plus de notre manière 
dpi PE LEA MES Le roi de Prusse savait tout cela; or tels étaient 
ses sentimens à égard de la France qu’il suffisait à l'Angleterre de 
se rapprocher de nous pour encourir les reproches amers de Fré- 
“déric-Guillaume. Ainsi s'expliquent ces paroles : « à Londres, on est 
tombé au niveau de la politique autrichienne de ce temps-là, tandis 
que Autriche $’est élevée à la générosité de vues qui inspirait alors 
WAngleterre. » Quand Frédéric-Guillaume ajoute : « Je vais résolà- 
“ment avec les généreux, » c’est comme s'il disait : Je vais résolû- 
Pen avec.ceux qui ont foi dans la modération du tsar. 
On sait quel brusque démenti fut infligé à la confiance calculée 
de Mal et à la confiance aveugle de Frédéric-Guillaume.. La 


LA 


L2 


‘lettre qu'on vien de lire est du 28'juin 1853; trois jours auparavant, 

le fig avait donné au prince Gortchakof, commandant des troupes 

russes, l’ordre de pénétrer dans les principautés. Le tsar avait beau. 
dire en son manifesie du 26 juin : « Notre intention n’est point de 
_ commencer la guerre, nous voulons seulement avoir entre les mains 
‘un gage qui nous réponde du rétablissement de nos droits; » lors- 
qu'on sut que le 2 juillet un corps d'armée russe, commandé par le 
général Dannenberg, avait pénétré dans la Valachie par Leova et 
dans la Moldavie par Skallaay, toute l’Europe comprit que c'était la 
_ guerre. Là politique suivie par le gouvernement français était de 
plus en plus justifiée. 

9P2< Hier, au bal de la reine, — écrit Do en ses mémoires à la 
‘date du 2 juillet 1853, — le baron Brunnow, ambassadeur de 
Russie, a annoncé la grande nouvelle au prince Albert et au corps 
diplomatique; elle s’est répandue dans les salons avec la rapidité de 
l’éclaw, et pendant toute la soirée elle a été presque le seul sujet 
des conversations. Le Rubicon est passé. Il ne reste plus que cette 
alternative : une conférence européenne ou la guerre. Tel était du 
moins le refrain des considérations que j'ai entendu émettre à ce 
sujet par les hommes d’état anglais de tous les partis. » Une confé- 
rence. européenne ! mais il y faut un point de départ accepté par 
toutes les puissances; or ce point de départ. ne peut être que les 
‘traités signés par elles, traités qui ne permettaient pas à la Russie 
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| paie: HR encore, disent ve na 
-« dans quelques jours, nous aurons.le manifeste | 
explications: diplomatiques que le cabinet. dé. Saint-P. É 
“fait adresser à Londres et à Paris, à Berlin et à Vienne. 
lement on pourra chercher les. moyens de détourner .de 
‘le fléau d’une guerre dont les conséquences seraient incalculables. » 
Après avoir recueilli ces premières impressions du sentime 6 
blic, M. de Bunsen les résume en ces termes :,«  L’emy JéTeur 
“Rüssie a donné une position et une: politique à qui n'avait ni l’une 
ni l’autre, et, en faussant la politique de. son propre gouvernement, 
‘la détruit le prestige de son caractère jprpael C'était pourtant 
“ce prestige qui, aux yeux de. l'Angleterre, -formait l’élément Je plus 
‘sûr de son pouvoir et de son. influence. La confiance que le caractère 
“du tsar inspirait en Angleterre est perdue pour lui à jamais; rien 
‘ne saurait la rétablir. Les ministres anglais, avec la franchise qui 
“les distingue, n’ont pas épargné au baron Brunnow des observations 
dans ce sens. Ce diplomate sent de la façon la plus vive ce que sa 
“situation a de pénible (4).» | | 
‘On a rémarqué sans doute ces paroles singulières : ; « eh tsar a - 
donné une situation et une politique à à qui n'avait ni i l’une ni ik autre.» 
Quel est donc celui à qui. le tsar a rendu un tel service ? Il est. im- 
“possible d’en douter, c’est l’empereur Napoléon IL que désigne : ici 
. l'ambassadeur prussien. Si M. de Bunsen reptoche au roi son maître 
les sentimens si dévoués qui l’attachent à l'alliance russe, ce n’est 
‘pas, comme on pourrait. le croire, par antipathie d’un libéral alle- 
-mand contre le régime du pouvoir absolu; il obéit à des motifs moins 
- désintéressés. Toujours OCEupÉ des revanches de l’unité germanique, 
‘il regrette que la Prusse n’ait pas su prendre dans les affaires d’O- 
“‘rient le rôlé que la France a pris avec une si heureuse habilèté. 
Dépuis les dernières années du règne de Louis-Philippe, la France 
‘était isolée en Europe; la révolution de 1848, le rétablissement de 
l'empire en 1852, avaient augmenté encore auprès de certains gou- 
vernemens les défiances dont elle était l’objet depuis 1840, surtout 
depuis les mariages espagnols. Tout à coup, par la faute du tsar 
Nicolas, la France, saisissant l’occasion au vol avec autant de préci- 
sion que de vigueur, reprend la première place parmi les grandes 
puissances; la voilà devenue la PRAERA de l'indépendance euro- 


(1) Mémoires de Bunsen, édition allemande, Voyez t. I, page 298. 


; PABAAMOM XTAQ 214 11 "Hé 
éenne. Le tsar a perdu son prestige aux yeux des Anglais, et c’est 
Napoléon III, si suspect naguère à Fopinion qui s’est emparé. de 
ute ès sy pi thies. Celui qui n’avaït «ni position ni politique.en 
ést € rain de dévehir l'arbitre. des destinées: européennes. 


d Büunsen à Londres était plus pénible encore 


UV: ; opposer les argumiens tirés des manifestes. de 
ui rés on 6 défend ele assez bien une cause! que 


1x ro qu ’il était le premier: à er te Le sep- 
) re 1853, dans une entrevue avec lord Clarendon, le ministre 


.1es ance 
” Puis est vénue « là | = rl » On'a rm pour excuse 


qu'il fallait prendre garde “d'irriter la Russie: Or:entre la politique. 


du silence et la politique des paroles qui blesseraient la Russie:il-y 
a place pour une virile franchise, pour la libre manifestation dela 


, cela seul est digne d'une grande puissance indépendante. 


qu’elle continue d’agir. On s'en irrite à Saint-Pétersbourg, on se ré- 
“pand contre l'Autriche en paroles violentes; qu importe? L'Autriche 
_s’est acquis par là l'estime du monde entier et la reconnaissance de 
l'Angleterre. Que fait la Prusse au contraire? Le général de Rochow, 


Votre ambassadeur à Saint-Pétersbourg, était absent de son poste 
depuis cinq mois; on l’y renvoie (lui qui est Russe de cœur-et d'âme, . 


_ tout l'univers le sait), on l'y renvoie juste en ce moment pour offrir 
. des hommages au tsar: N'est-ce pas vouloir l’affermir dans des idées 
inadmissibles ? » M. de Bunsen était fort embarrassé de répondre à 
de pareils reproches. Il essayait d’atténuer les choses, il tâchait de 
faire concevoir des espérances qui n’étaient guère dans sa propre 
. pensée, il suppliait lord Clarendon de ne pas juger la Prusse d’a- 
près un journal à moitié fou... « Je ne lis jamais la Gazette dela 
. Croix, répondait vivement lord Clarendon, c’est une feuille que je 
. méprise. Je juge les sentimens du cabinet de Berlin d’après lesrap- 
ports des hommes qui nous représentent en Prusse, » Bunsenaffir- 
_.maïit alors que lord GClarendon, s’il était aussi bien informé, devait 
. connaître Popinion de Berlin sur le passage du:Pruth..« Enfin, 

_ajoute-t-il, u ai dit tout ce de ice est D ss de dire C5» 


(1) FU la rage t. IT, P. pt 
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s de Bunsen et l'explication de ses tristesses. 


. Aux. ‘reproches : ‘des ministres. anglais, 


ing lais lui dit: « La Prusse est la seule des quatre puissances qui, 
“celte | ande crise de ere ho ne montre je une note 


l'heure’ décisive est venue. Cela seul pourrait sauver 


C'est ainsi que l'Autriche s’est montrée dès le début, c’est ainsi 


we 
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Pris ets à en Sur asat Rome md aire. La ts 
quiet de l'attirude de l'Autriche et des”inc cisiol 

avait voulu reprendre, par son influence. persont 
_exerçait depuis longtemps sur les cours allem 
tembre 1853, il se rend au camp d’Olmütz, où l’em 
| était venu passer la revue de ses troupes; il « it que 
Guillaume IV, sur sa prière, ne tarderait pas. à sy rendre 
cette réunion des trois souverains, rappelant la sainte- Ce 
4815, ferait hésiter l'Angleterre et la France. N'oublions pas, qu à ce 
moment-là même les choses sont arrivées à la dernière extr smité 
qu'après des négociations aussi laborieuses que vaines. la guerre 
est imminente, et que la Russie tente un suprême effort pour cir- 
conscrire la lutte entre elle et la Turquie. Si Faurihe ain Prusse 
sont du côté de la Russie, n’y a-t-il pas encore quelque chance di 
faire hésiter les puissances occidentales ? Le tsar se rend noi OL 
mütz le 24 septembre 1853 et fait inviter le roi de Prusse à venir 
y joindre. M. de Manteuffel conseille au roi de refuser l'invitation. 
Pendant ce temps, les choses marchent; c’est le 26 septembre que 
le grand-conseil national de la Turquie, réuni au palais du divan, 
déclare les négociations épuisées, ordonne les dernières mesures. de 
défense et en remet l'exécution au sultan. Le 28 septembre, le isar 
quitte Olmütz et se rend à Varsovie, essayant de préparer sur un 
autre terrain l’entrevue qui n’a pu avoir lieu en Autriche. Deux 
fois un aide-de-camp du tsar vient inviter Frédéric-Guillaume, IV; 

_ le roï tient bon, car il négocie par Bunsen avec Londres, et il a peur 
de son affection, de son dévoment à la personne de son beau-frère. 
Fil le voit, s'il lui parle, pourra-t-il se soustraire à l'autorité de 
cette âme qui lui paraît si grande? Il refuse deux fois, mais la troi- 
sième invitation est tellement pressante qu’il lui est impossible de 
résister plus longtemps. Il part, seulement il part sans ministres, 
sans conseillers, surtout sans aucune des personnes dela cour con- 
nues pour leurs sympathies russes; il n’a d'autre escorte que deux 
officiers d'ordonnance. Il faut qu’on sache bien que ce n’est pas un 
voyage politique, Le 2 octobre, le roi de Prusse arrive à Varsovie, 
où l’empereur d'Autriche s’est rendu de son côté; le 6, il est de re- 
tour à Sans-Souci, et c’est là que le lendemain 7 le tsar vient Jui 
rendre sa visite. Il paraît bien que Frédéric-Guillaume,ne fit aucune 
concession à son beau-frère; mais qu'on se représente les anxiétés =" 
et les colères du gouvernement anglais, les craintes et les perplexi- 1 
tés de M. de Bunsen pendant ces entrevues, C’est quelques semaines 
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DA ROUE TUIG 
: nu Var arsovie, de Barlin, qu'eut lieu entre 


(6 sé LA échange de lettres si vives, si 
on peut dire si amères au fond: abs la ponrioisie 
s formes. 


ce taie siinii fui gtand bruit nurié lee 112 piest 
| On nous saura gré sans doute d’en reproduire ici les 
agm | rares publiés dans les mémoires de Bunsen. 

e & novembre, dt Bunsen, un courrier de cabinet, qui avait 

té F & le 4, remit à la reine Victoria une lettre auto- 
de l r de Russie. L'arrivée de cette lettre était fort 
due; le à contenu l'était bien usés encore. La lettre couvre 


5 sm c'est à ces sentimens qu'il one à Loges où: de écie 
| Jeuses complications se produisent et où s’annoncent des événe- 
| s. Une confiance réciproque peut seule empêcher un 
tal plus grand'et! préserver les deux ‘pays des calamités de la 
guerre, Après ce début, le tsar passe à l'entretien qu'il a eu au mois 
de février 1853 avec sir Hamilion Seymour au sujet des affaires de 
- Turquie et de sa politique vis-à-vis de la Porte; il parle des assu- 
rances qu'il à € set de celles qu’il a reçues. » Jusqu'ici, M..de 
Bunsen ne fut. que résumer | la lettre du tsar; dans les extraits qui 
UV. se rapportent au point décisif, il ne prétend pas-re- 
oc uire tittéralement iles expressions mêmes, «mais certaine- 
ment, dit-il, les mots sé Y re et ë est bien là le fond np 
“choses. D'AN Ds. 


DA ous votre Atéché Nesle #h se ire ras les ee de tant officielles 
que confidentielles échangées dans le temps entre nos deux ministères, 
elle pourra se convaincre que, pour:ma part, je pris alors un engage- 
ment solennel et que j'obtins, de la part du gouvernement de votre ma- 
jesté, des assurances que l’Angleterre était satisfaite de mes explica- 
tions... Il résulte de ces faits que ma parole impériale est engagée, et 
que le gouvernement de votre majesté a pris l'engagement formel d’ob- 
Server envers moi une politique d'amitié et de confiance comme dans le 
passé... Rien n’est arrivé depuis qui ne soit conforme de ma part à cet 
engagement... Je fais donc votre majesté l'arbitre entre moi et son gou- 
 vernement. » Lt | 


Une pareille lettre, dit M. de ne devait nécessairement cau- 
ser une vive émotion à la reine, Pouvait-elle s'attendre. à ce que 
“lord Aberdeen fût accusé d’avoir méconnu les intentions du tsar et 
manqué audacieusement: à sa parole? Le 14 novembre, elle envoya 
sa réponse, Conçue en ces termes ; 
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tion que j” ’ai gagnée par cet examen. En voici les résultats : is RivS af 


“koh o "avait d'autre but. que d'assurer. à l'église grecque « es SES 
-priviléges dans. les lieux saints. Je fus. confirmée dans la confinnc à a 


D 


L'ATrA Li ». " DS NL AE Pré, Ve Ch Rd de Mer L CE FTUr CA 
SAME : ARE, VASTE PNR VE sh, D | Le 1 Le 
, CAE ; x) "RLES; ei 4 in 3 RU ETS U DE ï LR 
Ha P 42 x, ( -] + A Tr 11 - re … (2 - ‘ 


4 . Personne à n ’apprécie plus que: oi es -sentimens nobles:q 
en votre. majesté et Ja confiance que ‘vous me: montrez d: 

:1 casion. Comme vous m'en exprimer le désir, sire, j ai relu 
aude attention tout ce que le bon, sir Hamilton Seymour me : on 
: dans Je temps, et les. pièces de la. correspondance jà laquelle ses cor 
: munications donnérent lieu. Je ne puis mieux: répondre à la. RTE | 
que. votre majesté n° accorde qu’en lui exprimant librement da convic- 


« 1° Votre majesté me fit déclarer. que la mission .du prince 


cette déclaration m’inspira par la conduite conciliante de la. Porte: et 


+ par l’empressement du gouvernement français : à ne pas s'opposer, à un 
arrangement dont. il ne reconnaissait pas la justice. Votre, majesté sait 


que les demandes du prince Menchikof outre-passèrent cependant. ces 


: limites et s *étendirent des demandes applicables aux pèlerins à une, de- 
_. mande de protectorat sur. 12 millions de sujets dela Porte... 4% 


11€ 20 Votre. majesté. ayant appelé: mon attention sur les, traités, je les 


ai pie examiner de nouveau par les hommes, les, plus éminens comme 


les plus impartiaux, et je les ai examinés moi-même avec letplus grand 


soin. Le résultat est que l’article -vn du traité de Kaïnardiji est le seul 


qui puisse être cité à l’appui de telles prétentions, et que cet article ne 
contient rien sur quoi on puisse fonder un droit HORGRQRE de protec- 
torat sur les sujets grecs de la Porte. 

. « L'occupation des SPORE est. os d'après. tous les 


traités. nt 00 DD D'OTI 


«Je trouve que mon ne en expriant, ma conviction, a. tenu en- 
vers votre majesté un langage loyal, et je puis vous assurer, sire, qu’il 


-. n’a jamais perdu de vue le haut prix que je mets à la continuation de 


la paix entre les deux pays. Quant à moi, je conserve encore aujour- 


Ê d’hui la confiance que votre majesté, dans ses sentimens élevés de jus- 
_ tice et dans son amour de la paix, voudra aider mes efforts pour la 


maintenir. ) 


Si l'on songe au caractère de Frédéric-Guillaume IV, on! recon- 
naîtra que la situation des choses, au poiht où nous sommes parve- 
nus, a dû être pour lui l’occasion des plus douloureuses angoisses. 
D'un côté il approuvait certaines idées de la politique l'anglaise; il 
aimait le prince Albert, dont il connaissait les sentimens germa- 
niques, ces sentimens que les whigs et la presse radicale repro- 
chaient au prince-époux avec une défiance irritée; il avait comme 
une affection paternelle pour la reine Victoria, qui l'avait prié d'être 
le parrain du prince de Galles, il n’oubliait pas! qu'au mois de jan 
vier 18/2 il était allé à Londres remplir ce devoir de famille; enfin 
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| rage était pour lui la grande puissance “évangélique, et, la 
DC “pour ainsi dire entre “l'Évangile: “et la révolution, il 
ime un devoir de la détacher dé la France pour la 
herde la Prusse; d'autre part, l'amitié que lui inspirait 
sreur de Russie’allait jusqu’à l’exaltation, il venait de revoir 
Mbéau-frère; Ve plus grand, le plus saint des hommes, come il 
Vappelait souvent; il avait récuéilli directement les paroles de ses 
“lèvres, il avait de nouveau subi l’ascendant de sa personne, il était 


À mission chrétienne, d'obéir à un devoir strict, à un devoir impérieux 
* de/souverain chrétien en revendiquant le protectorat de église 
+ grecque en Turquie; il reprochaït à M. de Bunsen et à tous les 
"hommes d” état anglais de méconnaitre la beauté morale ainsi que la 
‘parfaite loyauté de: cette grande âme. Quels troubles, quelles per- 
| — plexiés: pour liconscience dé Frédérié-Guillaume! On retrouve la 
race de toutes ces émotions dans la lettre qu'il adresse le 20 no- 
vembre à M. de Bunsen. Il faut se rappeler en la lisant que, si les 
ae ‘puissances occidentales n’ônt pas encore déclaré la guerre à la Rus- 
“sie, la flotte anglo-française vient d'entrer dans le Bosphore (18: oc 
“tobre 1853); il faut se rappeler aussi que l'Angleterre et la France, 
même à cette dernière heure, n’ont pas tout à fait renoncé à Pes- 
- poir de prévenir une La EPA Û | 


7 3003 45 C SUarIC: di a sai pr APLIAT ef SF 72 k =: ’ “ np] 
& ds PSS 6 a Es Potsdam, | 20 novembre 1853. - ; 


pb us mots, très her" Bunsers mais de grande importance. Une 


bte de votre main à Manteuffel signale la possibilité d'imprimer une 
£ id diréction à la question turque, Si les grandes puissances ordon- 
nent à la Porté, = je crois bien lire, — ordonnent à la Porte d’éman- 
9b ciper pété les chrétiens. Ai-je besoin de vous dire que je m’as- 
: socierai à cette entreprise avec des transports de joie? J'éprouve, vous 
F. le comprenez, ce que ressent un homme à qui on enlève un quintal de 
dessus la poitrine. Je ne comprends pas ce que vous insinuez à la fin de 
votre lettre au sujet des conséquences de notre accession à cette poli- 
- tique; il faut que tout cela me soit expliqué en détail de votre propre 
‘bouche, SŸ la pensée anglaise est pure, c’est-à-dire si le devoir chré- 
“tien joue réellement sa partie dans le Concert (ne fût-ce que le second 
- violon); sile ministère anglais a loyalement et avant tout la pensée, la 
- volonté, l'espérance de rétablir la paix et d'empêcher la guerre géné- 
-trale, le Seigneur répandra sur cette entreprise des milliers de bénédic- 
tions. Mais..., mais... il faut que la chose soit pure, c’est-à-dire que la 
mrhaine ne-doit pas jouer le premier violon dans le concert, Vous pouvez 
rufaire usage de tout ceci à Buckingham Palace et dans “peer tr 1 
-1 suivant que vous le jugerez bon après mûr examen, 
Lt Voicimaintenant la pensée demon cœur que je confie, jusqu’à nou- 


perd mai qué le tsar avait la ferne conviction d'accomplir une haute 


_* & 
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vélLordre, à l'ami seu, On. peut. appliquer à « la pensée anglais 
_ qu'un officier français répondit à feu Humboldt, qui, pendan 
en France, lui demandait des nouvelles :.« nous sommes à. 
route est devant nous, et le destin derrière. » Je crois que ce 
(la pensée anglaise) conduit à des choses qüe la raison ne p 
d'admettre et de rêver. Au contraire les conséquences que: É 
répondent à ma conscience, à mon sentiment d'honneur. rar pt 
. mes pressentimens. des décrets de Dieu sur l'Orient. nef peus ET is À 

«Il faut ici que je vous dévoile tout ce que je sais, et us" p 
même en faire librement usage, si vous le désirez. Je suis ] 
convaincu, et je garderai cette conviction jusqu’à. mon dernier SOU 
le cabinet anglais, dans la politique qu’il a suivie jusqu'ici, s’est in 
d’une pensée vraie, juste, parfaitement exacte, à papa — 
permettre à la Russie de devenir prépondérante en Orient, en don à 
ou en absorbant l’empire turc. Que l’empereur Nicolas, en toute fran- 
chise, en toute sincérité, redoute ce dernier point, l'absorption de l’em- 
pire turc, beaucoup plus que ne le craignent l'Angleterre, la France et. 
l'Autriche, c’est une considération que je laisse de. côté, d'autant plus 
que lintelligence anglaise, dès qu'il s’agit d'apprécier le rôle de Get, 
homme unique, si fort, si pénétrant, si vrai, tout-puissant chez lui (à 
parler humainement), — oui, dès qu’il s’agit d'apprécier cet homme, le, 
plus noble des hommes et le plus grand des caractères, l'intelligence. | 
anglaise est frappée de mort ! ! Mais l’Angleterre devrait comprendre que 
les moyens dont elle fait usage aujourd’hui pour réaliser une pensée. \ 
irès juste en soi conduisent précisément et par une nécessité inévitable. 3 
au but le plus opposé, au contraire même de cette pensée. Ge secours, 
direct en armes, en hommes, en vaisseaux, envoyé par l'Angleterre, —, 
ô folie antichrétienne! — envoyé à l'islam contre des chrétiens, n aura. 
pas d'autre résultat (sans parler du jugement de Dieu, qui châtiera ce: 
crime, — entendez-vous? } que de livrer un pau plus tard à la domi- "4 
nation russe les contrées aujourd’hui soumises, à la Turquie. » 


— 


D" peine cette lettre était-elle, parvenue se dre qu'u un nouvel | 
incident vint redoubler les perplexités de Frédéric-Guillaume. Bien 
que la Russie et la Turquie fussent en état de guerre depuis le. 
26 septembre 1853, la Russie avait promis à l'Angleterre et à la 
France de ne pas entreprendre d'opération agressive contre la Tur- 
quie tant que dureraient les négociations. Les amiraux français et 
anglais, dont les vaisseaux étaient déjà entrés dans la Mer-Noire, 
avaient reçu de leurs gouvernemens des instructions conformes à 
cet engagement de la Russie (4). Sir Hamilton Seymour avait fait 


_ (1) Lord Clarendon avait écrit à lord Stratford au commencement du mois d'octobre: 
« Mylord, il sera nécessaire que l'amiral Dundas informe l'amiral russe commandant 
à Sébastopol que, si la flotte russe sortait de ce port pour débarquer des troupes-sur. 


14 r une journée brumeuse, l'amiral russe Nachimof sort de 


)l avec six vaisseaux de ligne, surprend une division de la * 
turque à l'ancre devant Sinope, sur la côte asiatique de la Mer= 
lanéantit en quelques heures. L’escadre ottomane se com- 
ait de treize bâtimens ; les uns sont coulés à fond, lés autres: 

tent € _. l'air. 3000 Turcs périssent. L'amiral commandant, Os 
an-Pac essé et fait prisonnier, est conduit à Odessa, où il 
mourra bientôt “dé ses blessures. Une aie de la ville de Sinope 


( me it ie ro oie des flammes. | 


2 vaient avec quelle docilité le divan écoutait leurs conseils. Les al- 
4 ee du cabinet de Saint-Pétershourg ne pouvaient être prises 


- Re d - MEL > À de 


Saint-James (décembre 1853). Il venaït sonder le gouvernement de 


OND EMPIRE E GUI RIMÉE. A3? 
ctio sa. sue Nesselode} Tuilindiquant les cas * 
vaisseaux russes ne seraient pas inquiétés par la : 
L e et ceux dans lesquels « la force devrait être 
x la force. » Tout était donc convenu sur ce ‘point et. 
nt accepté dé part et d'autre. Gependant le 30 novembre 


tion fut très vive dut toute Ends x. âé Nésielivile. 
> que lescadre d’Osman-Pacha se préparait à jeter un 
ee r See Sur les côtes russes, les diplomates réunis à Con- 
stantinople, et qui faisaient tant d'efforts pour prévenir la guerre 
_ générale, étaient témoins de la modération de la Turquie; ils sa- 


évic dent qu'il y avait eu là une violation de la pa- 
LL oup de ces émotions, Frédéric-Guillaume 1V_ 
se rapprocha de YAngleterre. M. le comte Albert Pourtalès, un 
des amis de Bunsen, un des adversaires déclarés du parti russe à 
Berlin, fut envoyé en mission particulière auprès du cabinet de 


Ja reine‘au sujet des avantages qui pourraient être assurés à la 
Prusse, si elle devenait l’alliée de la Grande-Bretagne. En de longs 


entretiens que le baron de Bunsen et le comte Pourtalès eurent 
avec lord Clarendon (29 décembre) et lord Aberdeen (31 décembre), 
les deux diplomates allemands firent espérer aux ministres anglais 
la coopération directe de la Prusse, à la condition que la Prusse 
- serait garantie contre la Russie et l'Autriche, que l'Allemagne en- 
- tièré serait garantie contre la France, enfin que la Prusse serait 
libre d'organiser l'unité germanique suivant le désir des peuples 
allemands, Exemple bien significatif de la ténacité prussienne! c’é- 


une portion quelconque du tertitoire ture ou pour commettre un acté d’hostilité ou- 
verte contre la Porte, ses ordres sont de protéger contre de pareilles attaques les états 
du sultan. Il exprimera l’espoir que l’amiral russe n’aura recours à aucune mesure qui 
pourrait mettre en danger les relations pacifiques de la Grande-Bretagne et de la 
Russie. Uné communication semblable sera- probablement faite en mème temps par 


lamiral français. » Voyez Correspondence presented: to both houses of Darienan by LÉ 


command of her majesty. Londres 1854, part IT, n° 134, : 
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UE. < HUIAC : Q REVUE, DS DEUX _…. FAO a 
tait la revanche de 1850, la revanche, de Gasse sel_ et. d'Olm 
Suivié ôbétinément au milieu | des complications : sans de. l: 
question d'Orient, Il est à peine. nécessaire de dire que ni lord Abe 
deén, ni lord Clarendon, ne prêtèrent l'oreille à ce langage. cire 

s'agit pas de l'unité ‘allemande, disaient-ils: l’antagonisme .desla 
Prusse et de l'Autriche est ici hors de cause. La question qui occupe 
l'Europe. devrait réunir ces deux puissances dans une sn com 


mune. ques À la Ra yos craintes sont de. DRPÈE ae es 


de 2 


| térêts européens. I n°y à nn raison ce croire. Fe di sn 
prendre un jour l’ancienne politique napoléonienne et troubler le 
repos de l'Europe. » Si lord Aberdeen et lord. Clarendon parlaient 
ainsi, on devine ce qu’ aurait dit lord Palmerston, défenseur si, ré 
solu de la politique francaise; le comte Pourtalès ne chercha même: 
pas” à l’entretenir de l'objet de sa mission, Il se consola auprès du 
prince Albert, qui, dévoué de cœur à la cause de l'unité. allemande, 
par la Prusse, avait accueilli avec joie les confidences. du comte, 
Pourtalès. Malheureusement pour l’envoyé prussien c'était le mo-: 
ment où la question du prince Albert excitait chez les. whigs une. 
irritation si violente; le mari de la reine était obligé plus que ja. 
mais à une entière réserve dans toutes les affaires politiques. + : 
La mission toute germanique du comie Pourtalès, introduite. 
brusquement au milieu de ces grands intérêts européens, était déjà 
un incident bien extraordinaire; voici une chose plus étrange en- 
core. Tandis que le comte Pourtalès entretient lord Clarendon de - 
ses projets d'unité allemande, condition expresse de la coopération | 
de la Prusse dans les affaires d'Orient, Frédéric-Guillaume IV y:. 
met une autre condition bien plus inattendue. M. de Bunsen nous 
dit en son journal que lord Clarendon ne put dissimuler sa surprise. 
lorsque le comte Pourtalès lui parla du prix auquel le BOAENETIN { 
ment prussien estimait son alliance; quel eût été son étonnement . 
s’il avait pu lire la lettre suivante, adressée par le roi de Prusse à 
son ambassadeur! La nouvelle condition exigée par Frédériee Gulli 
laume IV, c’est que l’Angleterre et les puissances alliéesis’ ERBBeRLc) 
à lui faire restituer sa fidèle principauté de Neufchatel.. On a vu. 
par la première de ces études quelle était sur ce sujet la manie du pt 
roi de Prusse, manie affectueuse et opiniâtre devenue pour lui ny 
point d'honneur (1). Personne pourtant ne se serait attendu à voir , 
cette manie reparaître au milieu des perplexités que lui cause la. 
question d'Orient. Une autre manie obstinée, incurable, mais qui ne. 


7 3 


LE PEL ru 


(1) Voyez la Revue du der août 1873, les. Aro Fe Suigé " ne principauté de - 
Neufchatel. M 
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à haine qu'il a pour la France, et 
e en pa pyales P inceste de l Angleterre. et 
e1 C'est fun roi allemand qu parle : ainsi. à l'heure où-la 
ing eterre S’unissent | pour protéger Lines anale 
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“Si je rends des! sérvices à a Grande-Bretagne dans les complica= | 
présentés, le prix de ces services, la condition sine qua non, c'est 
_ létrétablissement de mon autorité et de : mes titres légitimes. dans ma 
Fi pe rats ma fidèle petite principauté du Jura, pq foulée aux. 

D gere On te 
| «rene sais nt Hé rien, de négociations avec. ini puis- 
| sances; ue parler e exactement , ‘je ne. sais rien de négociations 
avec l'Anglétérre , car je n’atténds rien de l'Angleterre qu’une réponse à. 
mà question” 2 V'Angléterre est-elle disposée à me garantir l'intégrité: 
des'frontières de la confédération germanique, je dis les frontières de: 
toutelà confédération g germanique, celles de la Prusse comme les autres? 
_ Le veut-ellé? le fera-t-elle? peut-elle le faire? Si l'Angleterre n’est pas. 
_- claire et précise dans sa réponse, j ’adresserai cette arésien à la Russie, 
et'si la Russie non plus ne me répond. pas clairement, j'invoquerai Dieu, 
je le prierai de me renc efort, et alors ce sera le cas de dire : le glaive 
de Dieu et Gédéon !'où mieux ‘encore : la volonté de Dieu soit faite! 
«Vous me “dites qu'il ny aurait pas un ministre anglais qui voulût.. 
prendre sous sa responsabilité la restauration de Neufchatel. C’est pos. 
sible,-maisn’oubliez pas ceci : il n’y a pas un seul roi de Prusse qui ne. 
fitide ‘la réstauration 4 Neufchatel la conditio sine qua non de ses ser f 
videsf k: 2606 ce 
_ : KeDés: choses, Mende votre lettre, ont. pris. ‘une tournure. de Fa en: 
plus sérieuse, particulièrement pour la Prusse, Il y a eu samedi dernier. 
huit jours, M. de Budberg m apporta une lettre de son empereur qui. 

. m'invité de la façon la plus pressante à conclure sous. ses auspices un. 

traité de: neutralité avec l'Autriche. J'ai exposé de vive voix d’abord et . 

bientôt par écrit que j'étais lié d'honneur envers l'Angleterre, dont j'at-..… 

_tends'la réponse à mes questions et à qui j'ai promis de ne prendre 

aucun engagement avant cette réponse. Pendant ce temps-là, Orlof se 

rendit Vienne, et, sans qu'il y ait eu à ce sujet aucun pourparler entre. 

Vienne et nous, il essuya un refus. J'ai envoyé à Vienne, à mon impérial... 

neveu, la lettre de Nicolas, accompagnée de ma réponse, et je l’aiinvité . 

à sé concerter avec moi pour une action commune, mais sans traité, Car 

notre fidélité allemande à la confédération, les intérêts et les dangers 

qui nous sont communs, nous prescrivent d’une manière assez ‘impé- 
rieuse lesvoies que nous devons suivre, Représéntez-vous donc ma Sur- 
TOME 197, — 1874, 10 
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| prise nr lieu de la réponse de P rre atie 
une si vive ARR je reçus, au sn ie aglete 


| imposer a paix par mon rude Up 
est bon pour l’autre, Quant à moi, je reste né 
j'ai indiquée par ma lettre à à l'empereur de Russ 
sera ni indécise ni vacillante (réponse, aux RU nt 
elle sera souveraine. Sachez maintenant, très cher Bunse: 
tiendrai souverainement ma neutralité, et que, si 
battre pour cela, je le battrai. La position de la Pr 
geuse, elle lui met trop évidemment dans les mair as | 
décision suprême pour que je me refuse à le voir et 
conséquence, — Je sais bien que l'Angleterre pe eu 
tique si elle veut me contraindre, mais j'ai la 
V'Angleterre évangélique ne voudra pas affaiblir Ja Pruss | 
que. En d’autres termes (en des termes que je sens bien vivement), _ Fr. 0e 
je compte que l'Angleterre ne se rendra coupable à mon’ Fe Co 
cune folie ni d'aucune infamie. J'y compte en me fiant d'une 
chance heureuse, — ce serait folie, — maïs à là bêné n 
ce qui est précisément le contraire de rt Enmer 
qu’on me demande du côté de l’ouest comme du côté dé Y'est esse 
sens droit, ferme, délivré de toute inquiétude, et ce sentiment’ me vient 
de ma fidélité à ma parole, dé ma fidélité à mes alliances. Ne‘vous faites 
pas d'illusions, et dites aux hommes d'état anglais, soit en confidence, 
soit en public, que je ne laisserai pas attaquer YAutriche par là révole 
tion (moi qui connais sa puissance incendiaire) sans tire Pépée pour la 
secourir, et cela tout simplement par amour de la Prusse, par sentiment | 
de mon devoir envers la Prusse, par instinct de conservation person: | 
nelle. Je n’ai pas étudié en vain la périodé de 1799 à 4796, l'année 1805 
et ses conséquences, anno 1806. Enfin prenez bien note de ceci : c’est 
la quintessence de ma situation actuelle vis-à-vis de l'Angleterre. Je de- 
mande pour prix de ma neutralité sincère et autonome, pour prix du 
service que je rends de la sorte à l'Angleterre dans cette funeste rupture "| 
avec la Russie et les traditions chrétiennes, je demande"la garantie” ft 
des possessions territoriales européennes, d’inviolabilité du territoire dé * 
la confédération germanique dans sa totalité, enfin la promesse sacrée ! 
de me restituer sans condition mon fidèle Me re en la dat qu 
‘la paix, au moyen de Ia paix. 

« Si je suis attaqué pendant l'inceste de l'Angleterre et de la France 
ou par suite de cet inceste, si les deux puissances incestueuses, prenant 
la révolution pour alliée, la déchaïnent par lé monde, alors je fais ak 
liance avec la Russie, alliance à la vie ct à la mQfte Je connais ma tâche Re 
et mon devoir. » 


PRE“: 


eu l + NE ‘a 


_<pia de France, d'Angleterre et d'Autriche aux 


rh Se ont pour but d'aplanir les difficultés pendantes et 

aintenir | : générale. C’est ce qu’on appelle la conférence 
| HR a six mois que cette conférence est à l’œuvre et 
Jur: ms i son. but avec une patience à toute épreuve. Elle a 


us Ses € efforts ont été inutiles, l’Angleterre et la 
raintes de protéger la Turquie par les armes, 
ra , la conférence de Vienne Juge néces- 


| nes Ve ea sur le terrain de ces principes malgré la dif- 
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neutralité souvéraine, « et je battrai 
he — "voilà le parti auquel s’arrête Frédéric 
une année d’hésitations. Or, tandis qu'il résume 
tique personnelle et s’y attache avec force, le 
del Dee à Vienne, M. d’Arnim, continue de prendre 


Le Ru ravaux par un grand acte : une convention 
1 pes communs aux quatre puissances et la per- 


ie férence de leurs résolutions suprêmes. En d’autres termes, deux de 


_ces puissances, la France et l'Angleterre, vont déclarer la guerre à 

# ie Russie; les deux autres, l’Autriche et la Prusse, ne croient pas 
- devoir recourir à l'emploi des armes; toutes les quatre cependant 
tiennent à faire une proclamation solennelle des principes qui ont 

| r -qui fait la valeur des conventions dans la 


| s actes, diplomatiques, c’est qu’elles doivent nécessai- 
rement porter. la signature des souverains. Le roi de Prusse voudra- 
. til signer la convention de la conférence de Vienne? Celui qui a 


écrit le 9 janvier la lettre citée plus haut, celui qui parle si fière- | 


ment de neutralité souveraine et qui ne veut plus être pressé ni 
d'un côté ni de l’autre, celui-là consentira-t-il à s'engager de sa 


personne dans une déclaration de principes “qui atteint l'empereur | 


de Russie? 

Les ministres pnelais connaissaient assez le caractère de Fré- 
déric-Guillaume IV pour éprouver bien des doutes à ce sujet. C'est 
pourquoi lord Clarendon, pressant M. de Bunsen d’agir sur le cabi- 

net de Berlin, ne ménageait ni les adjurations ni les reproches ; 
voici ce que Bunsen écrit dans son ne à la date du À mars 
1854 : An 


« Hier, dans l’après-midi, lord Clarendon m’a tenu le langage le plus 
vif, le plus véhément, disant que la Prusse devait se décider sans. re- 
tard, joindre sa sommation à celles des autres puissances, par consé- 
quent déclarer la guerre à la Russie, Aujourd’hui le Times publie un 
article, d’une inspiration évidemment officielle, où la politique de la 


Prusse est traitée avec mépris, tandis que l'Autriche est exaltée. Ambas- 


c 148 .a#vrn) 30° BENUE)DES DEUX MONDES: ONDESS0012 TE 
HAE du. roi, je devais considérer. comme ùn devoir d'honnéü 
Là lord. Glarendon: un langage aussi ferme et aussi franc. 
ve ‘ui-ai dit ce qui suit: il n’est ni politique ni amical, 
ET: Prusse. qu elle déclare la guerre . à la Russie sans lui marquer 
portant à poursuivre, surtout. sans lui garantir ces deux points | 
. mièrement qu’à la conclusion définitive de. la paix elle: sera ‘toujou 
couverte du côté du nord-est, où elle ne possède ni frontières Hi moyens 
de défense, secondement que la prépondérance de la marin 5 4 
:- la Baltique sera pour jamais. détruite. Dans. l'esprit des nes :ins " tions 
_-et dans le sentiment de l'honneur prussien,.j'ai ajouté La Prusse 
“laissera pas entraîner. à cette. .guerre sans ces: deux garanties. 93 
«Lord Clarendon me dit qu'il ne s 'attendait pas. àice lang 
n c'était dans l'intérêt de l'indépendance. de MFAgope qu'on demandait à 
la Prusse de prendre les armes. Era OBEY sattoit 85 : 
«Oui, ai-je répondu, cela est fn à dire lai Tamisé, ‘de Paris, des 
.Carpathes; mais pour que la Prusse ait le droit de demander de sigrands 
sacrifices à la nation, il faut un grand objet d'intérêt. national.ou-toutrau 4 
x moins. les. deux garanties. que. j'ai indiquées. Ni de ce: grand objet nijde 
Ces garanties, on n’a dit .un seul-mot à Berlin jusqu'au lt mars 1854. 
La convention même ne parle que de l'évacuation des M pere 
: la renonciation au protectorat de l'église grecque. + sun 1steqni) 

« Je suis persuadé que c’est.ce ton-là seulement ne ado :à-Lon- 
..dres, et j'ai lieu d’espérer que mon argumentation ; sera chaleureusenient 
soutenue aujourd’hui même au conseil des.minisires ztrofespplèup 
«4 mars, dans la soirée. — Par:suite.de ma. Penn Se AT ETE 
. tin, lord Clarendon a eu une conférence avec l'ambassadeur, français. 
… Celui-ci s’est complétement déclaré pour-ma proposition, et l’a soutenue 
. à l’aide d’une dépêche envoyée de Berlin le 2.de.ce-mois qu'untcowrier 
venait précisément de lui apporter de Paris. En conséquence, de conseil 
. des ministres a décidé les deux points qui étaient l’objét desma:de- 
.. mande : 4° la flotte sera dans la-mer Baltique avant.le 4%.avril;.et.elle 

y restera; 2° dès que la convention, sera, signée, le premier actedes 
quatre plénipotentiaires sera de proclamer que le but de la guerresest 
de détruire la prépondérance .de la. Russie;-et .de déclarersen même 
. temps que l'intérêt de la Prusse, à savoir.de. possédensuné lfrontière 
sûre au nord et à l’est, est un intérêt dont toute l'Europe.se: rend ssoli- 
daire A a nobe | 2000018 cut hs mo) 
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Voilà des ouvertures toutes nouvelles. péyrkte A trouvera-t-on 
le germe d’une négociation qui rattachera la Prusse à l'Occident. 
Déjà l'Angleterre et la France s’y prêtent de tout cœur. C’est une 

affaire à mener habilement, rapidement. En atiendant le succès, 


(1) Mémoires de Bunsen, édition allemande} t. III, p. 353: 


LE SECOND EMPIRE ET LACGUERRE DE CRIMÉE, ‘10 ‘419 


el se réjouir; la journée ‘du hmärs. ‘at été bonne. 
nl Le lendemain 5 mars 1854, M. de Bunsen reçoit de 
rdré formel de cesser toute négociation avec le ministère 
ais-MLe19, le général comte Groeben arrive à Londres porteur 
re ixétographet de Frédéric-Guillaume IV à la reine Victo- 
2 i-de! Prusse à tenu à désavouer lui-même ce que son äm- 
bassSadeur a pu’ dire. Qu'est-ce donc? que s’est-il Ne DeraoI 
-meette brusque rupture à l'heure qui devait être décisive? 
_2MMPDans une très belle étude sur la conduite de la Prusse pendant 
_ les affaires d'Orient, notre collaborateur M. Eugène Forcade à ra 
conté ici même la scène qui “explique cé revirement soudain. Elle 
lieuà Berlin, dans le cabinet du roi. Il s’agissait de la signa- 
: ture de la convention préparée par les diplomates de la conférence 
de Viénne, y y. compris le représentant ‘de la Prusse, M. le comte 
APE sr oi iinistres, éonnaissant les perplexités du roi, avaient 
- ebhésité longtemps à l'ai parlér de cet acte pour lequel la conférence 
— réclamaitisa signature. Enfin on se décida; la convention lui fut 
vhprésentée le 28 février. M: de Manteuffel donnait les explications 
les plus persuasives pour dissiper les inquiétudes du roi; il était 
“Lsécondé" par M. le comte Albert Pourtalès, ancien ambassadeur à 
Constantinople, récemment Chargé d’une mission à Londres et qui 
+ occupaitalors à Berlinune des plus hautes positions du ministère 
+ des”affaires étrangères. M. de Manteuffel et M. Pourtalès, après 
quelques j jours d entretiéns avec le roi, avaient presque triomphé de 
-2$es irrésolutions, quañd arriva de Londres le 3 mars un télégramme 
-"conçu en ces termes : « L'Autriche, en proposant officiellement son 
“véontre-projet de convention arrivé ici dimanche dernier, y met pour 
“condition l'accession de la Prusse, car toute l'importance de cette 
Hmesure e$t dans l’action en commun des quatre puissances. Il s’en 
suit que l’odieux' d’une reculade serait rejeté sur la Prusse. Le 
“mécontentement que soulève la Prusse ferait explosion de toutes 
8 Un. Si 16 plan de la convention échouait par son refus. On pense 
ci que l'accession à la convention est absolument nécessaire et que 
»mout retard'serait funeste. » Ce langage pressant, ce résumé si bref, 
“auquel la brièvèté même donne l'apparence d’un ordre, agite l'esprit 
du roi Enmêmée temps il recoit des dépêches de Bunsen qui rendent 
compte d'un discours prononcé par lord Clarendon à la chambre des 
communes dans la nuit du 24 février. Ge discours, qui a produit à 
Londres une impression extraordinaire et que Bunsen appelle un 
grand événement, épouvante Frédéric-Guillaume IV..« Que sert, 
a dit lord Clarendon, de faire la guerre au tsar, si on ne-lui rogne 
‘ pas les griffes pour l'avenir? ? 11 ne fera que griffer plus violemment, 
Il faut qu’il paie avec usure et les 100 millions et le sang que l’Eu- 
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rope va sacrifier dans cette lutte, et ce n’est pas en 2 
faut qu’il ’il les paie, c’est en restituant les conquêtes das à 
- faites pour menacer, pour attaquer la Turquie, Ja, Suède € € 
_ magne. » Ainsi, au sud, au sud-ouest, au nord-ouest, la R 
des restitutions à faire! L’Angleterre, par la bouche de lord Claren- 
don, se chargeait d’élever des revendications au nom de l'Allemagne! 
Ce que Bunsen approuvait, ce que Bunsen négociait avec lord la 
rendon, c'était le démembrement de la Russie! Ah! t li 
maintenant : voilà sans doute pourquoi depuis une 
jours le isar interdit à ses officiers de. porter des rUS= 
siennes, pourquoi il annonce l'intention de refondre sous aies 
noms les régimens inscrits sous le nom des princes de la maison 
de Prusse. Frédéric-Guillaume ne se contient plus. M. de Manteuffel 
et M. Pourtalès étant venus lui reparler de la convention, il" 
Lui, ordinairement si doux, si réservé, il s "emporte en paroles irri- 
tées, et défend au comte Pourtalès de se TRÉter jamais qe A He 
tion d'Orient. ù 
Quand cette scène, ou du moins une partie de cette scène, fut ra- 
contée ici par M. Eugène Forcade, on s’étonna de la précision 
ses renseignemens. Il y eut même quelque émotion à ce sujet es 
le monde diplomatique. Il était pourtant bien naturel que le comte 
Pourtalès eût parlé de l’affront qu’il avait recu, soit pour exhalersa 
colère, soit pour justifier sa conduite, On a vu, après la convention 
d'Olmütz, quelle était chez ce diplomate la violence des premières 
impressions. La chose était ébruitée à Berlin; on ne tarda guère. 
la connaître à Paris. Aujourd’hui les mémoires de Bunsen viennent 
confirmer le récit de notre collaborateur, en y ajoutant des détails. 
plus vifs encore. Non-seulement le roi avait malmené le comte Pour- 
talès, mais il avait ordonné au général Grœben de partir immédia- 
tement pour Londres et d’y faire une enquête sur la conduite du 
baron de Bunsen. Le général Grœben arrive donc à LondresMe 
9 mars, il va trouver l'ambassadeur prussien, il l’interroge au nom 
du roi, il lui demande des explications. M. de Bunsen apprend alors 
les choses les plus étranges. Ses ennemis de Berlin l'ont accusé 
d’avoir proposé à lord Clarendon un partage de la Russie dont l’é- 
noncé à fait frissonner le ministre anglais, Malgré la répugnance de - 
lord Clarendon, Bunsen aurait réussi à conclure avec lui un arran- 
gement. La Prusse était gagnée à l'alliance de l'Occident, C'était 
l'inauguration d’une politique nouvelle. Il n’y manquait plus que le 
consentement du roi, Quand MM. de Manteuffel et Pourtalès présen- 
tèrent la convention à la signature de Frédéric-Guillaume IV, il crut 
en vérité qu'on lui demandait de signer le premier engagement par 
lequel il se liait à ce nouveau système, Au lieu de PR il eut une 
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cb changer le pd Grben d'aller rappolss M. de | 
pes de ses devoirs. | 
t prendre M. de Bunsen? Il répondit aux ques- 
eben, il rétablit les faits, il prouva que, s’il avait, 
voi ir, signalé à Berlin les sentimens de l'Angleterre et 
lemer ï ses conseils, j jamais il n ’avait manqué à une autre 
fra SA qui était de justifier le roi son maître auprès 
Ga bi de Santa Après cela, il n’avait plus qu’à résigner 
s. Dès que | le général Grœæben eut quitté Londres, M. dé 
OV n au roi, qui l’accepta (avril 1854). Ainsi 
| -CATTIÈT diplomatique de l'ami de Frédéric-Guillaume TV. Il 
| avaitenvié à la France sa politique de 1853. Suivant lui, c’était sur- 
tout à la Prusse qu’il convenait de s’allier avec l'Angleterre dans la 
d'Orient. La Prusse, si humiliée en 1850, aurait trouvé là, 
_disait-il, une admirable occasion de se relever; elle se serait débar- 
| rassée de la tutelle de la Russie, et l'Angleterre, en échange des 
services rendus, se serait prêtée à l’accomplissement de ses desseins 
- suf l'Allemagne, Le dévoüment de Frédéric-Guillaume IV à la per- 
_ sonne du tsar ayant fait échouer tout ce système, Bunsen fut comme 
frappé au cœur. Sachons bien, victimes de 1870, à quelles passions 
nous, ayons eu affaire;| nous les avons gnogées trop longtemps. 
orsque M. de Bunsen quitta son poste de Londres, accompagné des 
affectueux regrets de la reine et du prince Albert, ses déboires per- 
— sonnels lui furent à peu près indifférens; insensible à sa disgrâce, 
= il ne se consolait point de l'échec de ses idées politiques. Toutes les 
forces de son âme étaient concentrées-sur ce point. Ses Mémoires 
nous ont révélé que, dans les complications sans nombre de la ques- 
tion d'Orient, il n'avait jamais poursuivi qu'un seul but : la re- 
vanche d'Olmütz et le triomphe de l'unité allemande. - 


nn 


IV. 


"Enrésumant la conduite du roi dans les affaires d'Orient, M. Léo- 
pold de Ranke affirme que les événemens ont donné raison à sa 
politique. Qu'on ne parle plus des irrésolutions de Frédéric- Guil- 
“laume IV; au fond, sa pensée était très arrêtée. Ce dévoûment à la 
Russie que les libéraux de Berlin lui reprochaient si amèrement en 
1853, la Prusse en a recueilli le bénéfice en 1870. Frédéric-Guil- 
Jaume, si courtois pour tous les Français qui l’ont approché, avait 
pour la France une sorte de haine très particulière. La France, à 
ses yeux, était comme un ennemi infernal que Dieu même lui ordon- 
nait de surveiller avec défiance. Les ressentimens de 1806 ne sufli- 
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“raient pas à expliquer cette manière devoir, il y'avait là-dessidées 
d'un autre ordres €’était T'hoïreur de:la révolution qui ler 


sans, ces fruits bénis de Dieu (segensreiche Frucht}r tape san: 
doute à la Russie d’autres'sentimens que ceux d'une admir san 
mélange. Ce n’est pas. le droit divin qui a vaincu la rév | 
‘ces derniers événemens; soit en 4866;;soit.en 1870, la Prusse royale 
‘ou impériale a fait des œuvres révolutionnaires qui. mineront les 


‘dans cette voie, elle n’en sortira plus. Voiläun voisinage, dangereux 
pour la Russie. C’est une conséquence fort inattendue.de Ja politique ; 
de Frédéric-Guillaume IV et de son dévoûmentpassionné à l'empe- 
‘reur Nicolas; mais, sans insister sur ces remarques, ilty a. des Té- 


ment et d’une manière poignante. Ainsi, selon M.de Ranke, la Russie 
1854 la cause de l'Europe, n'avions -nous pas. droit à quelques. 
qu'un élément de second ordre en pareille matière; Ja. reconnais- 


1870 d’avoir été moins chevaleresques en 1854. Je sais bien que 


lorsque nous prenions feu, il.y:a vingt.ans, pour la cause.de lindé- 
pendance européenne; c'était là pourtant le principal. mobile, Æ: 
quand nous jetons les regards en arrière, nous sommes un peU.SUE- 
pris d’avoir été les plus:chaleureux dans une affaire où nous étions 
‘les moins intéressés, Que: n° avons-nous laissé l'Angleterre et l'Au- 
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garde ( contre nous bien plutôt que le souvenir.des ‘anciennes;l 
Entre la France, qui représente la révolution;:et lu Russie, qui nee 
présente le droit divin, Frédéric-Guillaume, IV pouvait-il. hésiter 
prévoyait une guerre avec la France, et jamais, äaucun prix;?pour 
aucune cause, il n'aurait rompu avec le ee Pruss-aidé con 
aussi ï nettement, M de Rare estime que la Pi Prusse. a été, récom 


qu L s était: ataaiss tprès de “+ Russie: dans: “une. Rd, 
péril pour cet empire a produit. des fruits bénis, de Dieu, quand a 
sonné l’heure de la lutte prévue. » En d’autres termes, la. Russie, 
qui n'avait peut-être pas un grand intérêt à cet accroissement, dé- 
mesuré de la Prusse, a laissé la Prusse en 1870 asservir. l'Allemagne | 
€ accabler la France. © ns | 

ar aurait bien des choses à dire sur ce point : ces. fruits | ienfai- 0 


fondemens du trône, Elle en fait encore sous nos, yeux; engagée 


flexions qu’on ne saurait écarter ici, tant elles nous touchent directe- | 


a reconnu en 1870 le service que la Prusse lui a rendu.en 1854 par 
sa neutralité dans les affaires d'Orient. Et nous, qui. défendions. en 


Sympathies de la part de l’Europe aux jours de l'invasion prus- 
sienne? Non, c'eût été folie d'y compter. La reconnaissance n est 


sance se rapporte:à des choses passées, ‘tandis que la, politique. ne 
voit que les intérêts présens.…. Il nous:eût:été plus profitable. en 


nous poursuivions d’autres desseins encore que le but. apparent 


# 
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Soi pit qui les-menaçait! La France se 
Autriche aurait, été obligée de suivre une politique 
lue elle n'aurait pu réster neutre, .elle eût été entraînée 
Ja ll fitéylet l'union des trois états fondateurs de la sainte- 
se sétait trouvée: profondément. entamée. À Dieu ne. plaise 
jus iméconnaissions les:services des hommes éminens qui diri- 
geaiei “alors nos affaires extérieures et auxquels la Revue à donné 
_ un/appui si‘efficace dans cette généreuse ‘entreprise! Sans regret- 
er cé qu'on-a/fait jadis, on peut: ävoir d’autres vues en songeant 
à l'avenir. Nos négociateurs d'il y:à vingt ans.se demandent peut- 
‘étre‘äujourd'hui, comme nous-mêmes, à: quoi nous à servi d’avoir 
L & généreux. ÆEnfin, pour tout exprimer sans ambages, une al- 
ce “de la France avec la Russie: dans la question d'Orient n’au- 
RENE pas été plus utile à nos bacté que. ne avec Aer 
kr ds | | 
“On peut’ diré que là Situation de la- Frarice a Let au ces us 
“Éatiées a offert dans le passé quelque ‘chose: de tragique. Nos in- 
_ térêts politiques étaient en’ opposition flagrante avec nos intérêts 
“moraux : ‘j'appelle intérêts moraux les sympathies intellectuelles, la 
Communauté de principes; une sorte de fraternité au sein d’une 
“mêmé culture générale; j'appelle intérêts politiques les avantages 
u présente une ‘alliance “en dehors de toute communauté de prin- 
pes, de toute sympathie intellectuelle et sociale. Quand les États- 
“Unis recherchent l'amitié dela Russie, quand la Russie fait des 
ravañces/aux États=Unis, ce n'est pas un intérêt. moral qui les dé- 
“cide:’les deux puissances obéissent à un intérêt politique. Pour 
“nous, ‘si‘une ‘grande question nous place entre l’Angleterre et la 
_ Russie, c'est vers l'Angleterre que nous pousse toujours notre inté—. 
‘rêt moral, tandis que l'intérêt politique dans beaucoup de cas de- 
vrait nous porter vers la Russie, Situation tragique, ai-je dit; com- 
ment en effet ne pas nous attacher à cette Angleterre qui repré- 
sente les grands principes libéraux de la société moderne? et d'autre 
“part, bien que la Russie appartienne à ‘une civilisation si différente 
dé la nôtre, ne peut-il se faire qu’il y ait un grand intérêt politique 
à nous tourner vers elle? Nous sommes trop logiques, trop amou- 
reux de l’absolu, par conséquent trop dédaigneux des accommode- 
mens que conseille l'esprit pratique, nous allons droit à ce qui-est 
généreux. Voilà ce qui rendait notre situation douloureusement per- 
plexe; mais si les choses avaient changé? si l'intérêt moral, en ce qui 
“concerne la Russie, n’était plus en lutte avec l'intérêt politique? si 
l’émpire des tsars avait cessé de représenter, comme autrefois, l’es- 
“prit asiatique au sein de l'Europe, une civilisation plus tartare que 
chrétienne, un absolutisme que rien ne tempère et ne justifie? si la 


154 di. Ne es DEUX MONDES. 


vieille Russie plus qu'à déni barbare avait fait place in insensibli 
à une Russie nouvelle? si cette transformation, très visible da . 
‘institutions, dans les progrès de l'industrie, dans lé dévelop 
des sciences, dans la culture des lettres, apparaissait d'une n 
plus noble encore dans l’histoire de la famille souveraine?enfin, 
si ce monde de la cour, théâtre de tant de conjuratioti Pa 4 
drames asiatiques pendant le xvnre siècle, ne Poe “2 
Alexandre [* un asile chrétien où s’épanouit le sentimentprofondide 
la vie de famille? Un écrivain que nous avons déjà cité, M. 1 h. de 
_ Grimm, dans sa vie de l’impératrice Alexandra Feodorovna, a tracé un 
tableau bien touchant de cette existence à la: fois si hanté et simple. 
Ce livre, que remplit la tsarine, est en même temps le us 
éloge du tsar. On ve voit resplendir partout cette grande 
image, le souverain pénétré de ses devoirs, et ob ‘conscien- 
cieux, alors même que ses actes nous révoltent le plus. Or, comme 
l’auteur n’a pu s’empêcher de consacrer quelques pages à la ques- 
tion d'Orient, on nous permettra de recueillir ici quelques Aie de 
l'opinion publique en Russie. Nous’ avons toujours 2 pré 
choses au point de vue de nos idées, c’est bien le cas” | app quer 
le vieil adage judiciaire : audiatur et altera pars. + + nn 
M. Th. de Grimm, précepteur du grand-duc Constantin Nico 
laévitch, vivait depuis vingt ans à la cour de Russie quand'éelatatla 
guerre de Crimée. Assurément son témoignage est celui d’un ami; 
en revanche, c’est le témoignage d’un homme qui sait bien ce dont 
il parle. Il a de bons argumens à produire quand il mie absolument 
les projets ambitieux attribués au tsar par l'Europe entière. Il rap- 
pelle le voyage que le grand-duc Constantin, son élève, fit en 1845 
dans les états du sultan. Si le tsar, à cette date, avait voulu con- 
quérir la Turquie, il n’avait qu’à se prêter au mouvement naturel 
des choses. Les peuples chrétiens l’appelaient. « A‘l’arrivée du jeune 
prince, six cent mille grecs étaient prêts à planter la croix sur la 
coupole de Sainte-Sophie. Le patriarche Constantinos, exilé dans 
une île de la mer de Marmara, espérait bien, malgré son grand âge, 
recevoir cette nouvelle avant de mourir. Les populations grecques 
exprimaient de toutes les facons leurs vœux, leurs espérances: il'eût 
suffi d’un signe de ce jeune homme pour rejeter d'Europe en Asie le 
trône des Osmanlis. L'empereur savait tout cela; il donna les in- 
structions les plus sévères à son fils. Le prince eut ordre de ne rien 
entendre, de n’accepter aucune invitation, de ne recevoir aucune 
 députation. Il devait seulement, comme un prince en voyage, faire 
au sultan une visite de politesse. » M. de Grimm nous montré en- 
suite l'esprit scrupuleux du tsar, son dévotiment à son devoir, son 
idée si haute de la responsabilité souveraine, 11 peint ses anxiétés 


D batn dre sun à jeu 

sRcOND EuPTRE ET LA GUERRE M GRIMÉE, 4155 
179 ET 

1e sa fermeté d'âme à Theure où ilse ot seul 


l'Europe. Il raconte ses douleurs quand arrivent les 
ve ra ge théâtre de la guerre, même avant cette ba- 
\nia, dont le récit le frappa de stupeur. « Bien des hommes 
bèrent qu’il connaissait et appréciait personnellement. Ce 
nr, son esprit qui nuit et jour était tendu; les coups 
Qui atteignaient son grand cœur se succédaient sans relâche. Le fils 
. deson ami le comte Orlof avait recu treize blessures et perdu un 
@œi mpereur, au milieu | de ses affaires désespérées, écrivit une 
et Me ère du jeune général. Il trouvait le temps de visiter les 
familles dont les enfans étaient morts ou blessés, et, si le temps lui 
22 iquait, il envoyait un des grands-ducs en son nom.» 

_Son activité, toujours si ardente, avait pris quelque chose de fié- 
|-vreux. Bien des symptômes annonçaient que cette puissante nature 
était sérieusement atteinte. Le 8 février 1855, il tomba malade et 
refusa de se soigner. Le 24, en proie à une fièvre aiguë, il voulut 
- passer la revue d’un corps d'armée qui partait pour Sébastopol. Ses 
- deux médecins s'y opposaient de tout leur pouvoir, tantôt employant 

la prière, tantôt invoquant l’autorité que leur donnait leur mission : 
_ «Gest bien, messieurs, leur dit-il; vous ayez fait votre devoir, per- 
mettez que je fasse le mien. » Le lendemain, il sortit encore pour 
Razayue, des troupes. ILe 23. il dut s’avouer vaincu, ses forces l’a- 
-bandonnaient; étendu sur uñ lit de. camp, couvert d’un manteau de 
soldat, il luttait-eucore par l'énergie de sa volonté contre un épui- 
= ki sement aggravé d'heure en heure. Cest là qu'il apprit la victoire de 
l’armée turque.à Eupatoria. Que de blessures morales ajoutées aux 
souffrances du corps! Le jeudi 1° mars, il n’y avait plus d'espoir 

‘de le sauver. Dans la soirée, après qu il eut rempli ses devoirs reli- 
gieux.et pris congé de tous les siens dans les termes les plus émou- 
-vans, il voulut en quelque sorte associer tout l'empire à à la bénédic- 
tion des adieux. Il fit envoyer à Moscou, à Kief, à Varsovie, une - 
dépêche contenant ces simples mots : l'empereur est à la mort, Il fit 
venir ses amis le comte Orlof, le comte Adelsberg, ministre de la 
ocur,-le prince Dolgorouki, ministre de la guerre, les remercia de 
leurs loyaux services, les recommanda à son successeur, les char- 

gea de transmettre ses remercimens aux autres ministres, aux héros 

de Sébasiopol, à sa garde, à son armée, à tout l'empire. Quelques 
instans avant de rendre l’âme, il tourna encore les yeux vers son 

. fils et lui dit : « Je voulais te laisser un empire bien ordonné, en 
.paix;.… la Providence en a décidé autrement... Je ne puis plus que 
prier pour vous tous, pour toute la Russie, » Ses dernières paroles, 
prononcées d’une. voix défaillante, furent un souvenir au roi de 
Prusse Frédéric-Guillaume IV. Alors on commença les prières des 


Mdr res UNE Me Mt) Se PO SN URRNT PONT CET, ET 7 A 6 0 Es PUS CRE UD NAN EE UT RS US ÉD OR 
RAR EE SNS VA SA FR NS ET Li A RE LE M M ee Day D à: SRE ORNE CNE RARES ME Eee EE PCT CRES 
EM 7 RS EL NE PR en AU PME a PE + 2 RS \ MST FU 0 22 ‘ 


A5OëE : MSE dr 2 REVUEUDES DEUX MONDES: ODA 4 


agonisañs;- l'empereur semblait suivre, il tenait la main de 1 
ratrice et-cherchait dans son regard. une consolation supré 
_ douze coups de minuit vinrent à sonner. C'était le vendredi 2m 
Quelques minutes après, le tsar Nicolas Ier expirait. La ville entière 
était préparée : à la triste nouyelle. Bientôt , malgré l'heure avancée 
de la nuit, une foule silencieuse, éplorée, remplit toutes les égl 
de Saint-Pétersbourg, priant pour l’âme de l'empereur (1). RUN 
Ces détails nous disposent à lire la lettre suivante, la dern 


que: Frédéric - Guillaume IV ait: adressée à M. de Bunsen n tive! 
ment à la guerre de Crimée: C’est au mois d'avril: 4854 ps ss ra s 
de Prusse avait accepté la démission de son ambassadeur à Londres; 
pendant l’année 1854, il lui a écrit plusieurs fois encore, mais sun 
des sujets très particuliers, sur des affaires d'administration ecclé- :; 
siastique ; le 4 mars 1855, dans la douleur profonde que lui:cause : 
la mort du tsar, ayant reçu de Bunsen une lettre datée PRGISAAR OL 
du 2 Mars, il ui répond en ces termes : à 10 ronroNNeddisedl RERO 
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«e on ne. been pas, re cher ami, qu’au’ moment Hs sa 
vous m'écriviez un des plus nobles hommes, une des plus magnifiques IE 
apparitions de l'histoire, un des cœurs les plus loyaux etrén, hGuere 
temps l’un des plus puissans souverains de ce bas monde était passé de 
la foi à la plénitude de la lumière. Je: remercie Dieu à genoux des: 
qu’il m'a jugé digne de ressentir une si profonde'affliction de la mort 
de l’empereur Nicolas, de ce qu’il m’a jugé digne de devenir et‘dé res21 
ter fidèlement son ami dans le plus beau sens de ce mot. 

«Vous, cher Bunsen, vous l’avez jugé autrement, et il vous sera pé- 
nible désormais de vous l'avouer à vous-même devant votre conscience, 

il vous sera surtout pénible d’avoir à confesser une vérité (que toutes 
vos lettres de ces derniers temps, hélas! n’ont exprimée Ique trop ou-1 j 
vertement contre moi), c'est que vous le haîssiez! Nous le haïssiez, non : 
pas comme homme, car à ce point de vue il vous était bien net 
mais comme représentant du principe despotique. Lorsqu'un jour/jus4e1 
tifié comme lui par la simple foi au sang du ‘Christ, vous le verrez dans 
l’éternelle paix, pensez à ce que je vous écris en ce moment : VOUS. lui. 
ferez. amende honorable, Puissiez-vous dès ce monde, cher ami, Éprousno! 
ver la bénédiction du repentir! J’aime votre àme, et je voudrais la Las 
avec ses dons, son savoir et sa foi, se déployer comme une bannière 
dans les mains du Seigneur au-dessus dumauvais siècle, na règle. pour. 
arriver. là, est invariablement tracée de la main même. de. Dieu. “dans. 5% 


a) Voyez us Andérien Klaisohsui von Russland, Fou Ai Th: von Grimm à pi 
2 .vol., Leipzig 1866, t. II, p. 296-307. 112: 4: Der 268 HR, SPA TARN PONS ch 
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cn jgésime ; regardéz-y.en vous inclinant: avec: foi-de- 
sa garniture de. diamant (1). Entre vos. désirs: vos: 
tuelles et la véritable réalité des choses. il y a uno), 
Jamour seul peut combler, L'amour produit. néessareme. 
u monde, de même que sous la voûte du, ciel l’action de la. 

le froid produit la décomposition de. l'atmosphère: mais 
| mEpa pAstpue arsel et: en cr vérité. La NPROARoUEI 


ment fausse ne: triomphe, et ne > peut. Aiompher que par: las UD 
OR Chi Pamour. sin ne rat homme... 


Est-ce seulement pour paie cette lettre ét Yencadrer comme æ | 


étersb oüre, c’est-à-dire au foyer même de ceux qui étaient 
némis? Non certes; nous avons des visées plus hautes, 


 Vesprit général de la société russe s’est transformé depuis la fin du 

xvine siècle. Puisse-t-il accomplir encore de nouveaux progrès! 

Puissent toutes les ombres disparaître entre la Russie et la France! 

Il est facile, de prévoir que des intérêts communs uniront un jour : 

ces-deux grandes nations: préparons-nous donc à connaître et à: 

_ aimer les hommes dont M'° de Staël disait déjà en 1842 : « Je n'ai 

_ rien vu de barbare dans ce peuple; au contraire ses formes ont 

_ quelque chose. d'é élégant, et. de doux squis on ne retrouve point ail ; 
ET Jeurs-(2): DNS 9 V9) 9 SASID SAUT À EH | | ) 
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Nous avons interrogé toutes les lettres adressées à M. de Bunsen 
par Frédéric-Guillaume IV, du moins toutes les lettres relatives à 
de grandes questions politiques. Il est temps de mettre fin à ce tra- 
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| open Û 1é noûs 1 nous sommes transportés un instant de Londres Le 


Notre dessein est de montrer, par un ‘exemple mémorable , combien 
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vail;mousilaissons de côté :la partie de la correspondance qui se 


rapporte aux affaires de l'église évangélique en Prusse. C’est un su- 


aÿ Lo PAT dont î s'agit est tré de la première épitre ‘de saint Paul aux Corine 


thiens, chapitre xt, — Le verset ‘9 est ainsi conçu : « Tout ce que nous avons de 


science ét de prophétie est bien imparfait, » La garniture de diamant, ce sont les 


sublimes pensées de saint Paul qui encadrent et éclairent les paroles ci-dessus, Le ! 


roi fait allusion surtout à ce passage : « nous ne voyons maintenant Dieu que comme 
en un miroir, mais alors nous le verrons face à face. Je ne connais maintenant Dieu. . 
qu'imparfaitement , mais alors je le connaîtrai comme je suis connu de lui. » — La. 
pensée du roi ést très obscure, et ces notes ne la rendront pas plus intelligible; nous 
deviofis cependant, après avoir traduit aussi fidèlement que possible les termes de sa 
lettre, rciter les-passages des: livres saints auxquels:il: renvoie: M. vi Bunsen. : 

(2) Mme de Staël, Dix années d'exil, chap. XII, 102-005 6 IG gré 


x 
« 


_ lourdeur allemande, l'impiété allemande, la fausse science alle- 
_  mande, et le piétisme allemand, et le romanisme allemand, et,le 
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- directions diverses du protestantisme au xxe siècle. | 
- rions encore, s'il nous était loisible de nous y arr 
__traïts curieux qui achèvent de peindre la physionomie d 
… piétiste. En 4854 par exemple, à l’époque où le pape se 
..proclamer le dogme de l’imaculée conception, Fi : 
 laume IV n’eut-il pas l’idée d’apparaître : au monde c 
une sorte de pape évangélique? Il voulait provoq er de | 
_ tions doctrinales de la part de toutes les églises protestantes. 

- cela d’ailleurs se liait dans son esprit à des projets d'organ 

- ecclésiastique qui eussent assuré une certaine: unité. pre 
- protestantes sans porter atteinte à, leur liberté. IL. rai er 
. stitution analogue à celle des temps apostoliques, des co: ommunautés, | 
. des assemblées, des églises à la fois distinctes et, unies, jets ‘1 
. chose comme une république chrétienne fédérative. L'occasion HR 
- dogme nouveau lui parut bonne pour. provoquer un mouvement 
d'ensemble qui aurait profité à ses plans. IL écrivit donc à M. de 
Bunsen, le priant d’être son ambassadeur, non pas auprès du cabi- 
_net de Saint-James, mais auprès de l’église anglicane. N’avait-il pas 

- des amis parmi les hauts dignitaires? Ne pouvait-il concerter un 
grand acte avec l'archevêque de Gantorbéry, primat de toute lAn- 

- gleterre et métropolitain? Bunsen ne croit pas que cette tentative 
_ ait la moindre chance de succès, il l’écarte et propose simplement 
de provoquer une guerre de brochures, un assaut général à coups 
de pamphlets. Y pensez-vous? répond le roi. « Votre guerre de bro- 
chures ne serait pas même une guerre évangélique, ce $erait une 
guerre germanique. La guerre évangélique, je veux dire celle dont 
le monde évangélique tout entier serait le centre, serait déjà une 
_ chose bien mauvaise; la guerre germanique serait absolument in- 
tolérable. Commencçât-elle avec dignité, la grossièreté allemande, la 


rationalisme allemand, et l’irwingerie, et la baptisterie (4), auront 

en quelques mois si pu défiguré la cause sainte de fond en comble, 
que Rome en rugira de joie (2). » Voilà certains caractères de l'es- 
prit allemand assez vivement retracés par le roi de Prusse. Ces in- 
dications suffisent sans que nous insistions. davantage. . 

Trois ans plus tard, nous retrouvons chez Frédéric-GuillaumelV 
les mêmes velléités d’une espèce de pontificat évangélique. M. de 
Bunsen, qui, depuis son départ de Londres, s'était installé dans une. 

rl $ :ù 
(1) Allusions à des sectes protestantes. 
(2) Je traduis littéralement : « dass Rom von Wonne brüllen wird. » 
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> aux environs de Heidelberg, fut invité par le 


s auprès de lui, à Berlin, Un appartement lui était réservé 
| Li vitation était si amicale et si pressante que Bunsen 
Il arrive à Berlin; le 40, il dîne avec le roi à Sans- 
2e jour-là même il assiste aux assises générales de l’alliance 

>. Il y avait environ mille personnes présentes dans le 

le du palais de marbre, 20 


el entrai dans la salle, dit Bunsen, pour HE une reconnaissance 

re mon rapport au roi. À gauche, je trouvai d’abord les vingt-deux 
ain s, M Wright, de l’Indiana, en tête. Quandfje lui adressai la 
le remerciant, comme Prussien et comme chrétier, du beau dis- 

È u'il avait prononcé le jour de Vouverture, il me prit pour le roi 
et voulut me présenter ses concitoyens. Je le détrompai, il me dit : 


ep T am a senator, and have been governor in Indiana (1). » Je parcou- 
-rus ensuite la longue ligne des rangs, je reçus sans fin des saluts, des 
_. _ signes de tête, des poignées de main, et je pus assurer au roi (il était 
+ Jégèrement inquiet) que tout se passerait à merveille. Dès qu’il parut, 
 unmillierdewoix fit retenir des Jebehoch! des hurrah! des. eljen ! Al- 
. Américains, Magyars, tous lançaient leurs vivats. 


| ht ft un heat discours d’un sentiment profond. Le roi fut tou- 


ee ché jusqu’ aux larmes; il se femit, remercia en bon: anglais l’envoyé 
2 “Américain, puis, se tournant vers la foule, il dit en allemand : « Mes- 
sieurs et amis chrétiens, je suis profondément touché de vos sympa- 


#thies/ Je n’osais espérer tant. Je n’ai rien à vous répondre, sinon que 


voici mon ardente prière au Seigneur : puissions-nous tous nous Sépa- 


“rer icivles uns des autres comme les disciples du Christ se sont séparés 


“à la première Pentecôte! » — Amen! crièrent mille voix devant nous, 


et derrière nous, plus doucement, des voix de femmes; c’étaient des Pr 
dames anglaises pour qui j'avais obtenu la permission d'entrer au pa- 
lais, et que la reine en ce moment même recevait de la façon la plus 


gracieuse dans un salon voisin. — Ensuite vinrent trois Australiens, puis 
quatre-vingts Anglais, puis les Magyars, les Belges, les Hollandais, les 

Suisses, les Français, les Allemands des différentes races, enfin les Ber- 
linois. Tous prononcèrent des allocutions courtes, mais vraiment belles. 
On entendit de nouveaux vivats! Tout à coup il y eut un silence. Les 
Allemands s'étaient groupés en cercle, et, quand le roi rentra dans l’in- 
iérieur du palais, ils entonnèrent le cantique : « Notre Dieu est une 
solide forteresse ! » Le roi ne pouvait dissimuler son D Je m'em- 

a, « J'arrive ment des forêts. Excusez-moi, monsieur, J'aime votre bon roi. 

Je suis sénateur, et he ai été she jo de lIndiana. » ; | 


| le ÉD nebtémbre 15 857, à venir passer quelques se 


Lu Sir, I come. Straight frorn the woods. Forgive : but I do love. your good 


| 460. & s CR | REVUE. Des. DEUX MONDES. ee + AT Le FA 
| pressai vers lui pour a féliciter. « Dieu soit loué, AR is cett 
Ô née bénie! Et ét dense Le vous ER éé lat Dire Se ve 


Lacs Mignet, Villemain, Cousin, Laboulaye, Saisset, Parieu, Michel Che-_ 
= valier. » Il appréciait beaucoup ce dernier comme collaborateur de 


‘sen prit congé du roi le 3 octobre 1857; quelques heures après, k re . 
roi fut frappé d’un coup de sang, première atteinte du mal quipeu 
à peu ébranla tout son être et l’obligea un an plus tard (9. octobre 


1860. Dans l’intervalle, il était allé retrouver sa retraite studieuse 


 maudissait plus cette France qu’il connaissait mieux. Il avait eu oc=" 


qui forment l'élite de la société française. Il savait enfin rendre 


. Français reprenaient le premier rang, et il traitait cette question … 


Il le visitait souvent pendant sa dernière maladie. Quand l heure su 
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Ge fut) le daratés pin: jour de Frédéric-Guillaume IV. l 


1858) de laisser à son 1 frère Guillaume is régence du royaume de 
Prusse, en. marne L- 
M. de Bunsen, sans être aussi { gravement menacés fe some de 

réparer ses sa, Les hivers d'Allemagne ne lui convenaient plus. 
Au mois d'octobre 1858, à l'inauguration de la régence , il fat 
nommé membre de la chambre des seigneurs; il y siégea quelques 
semaines, puis il s’empressa d’aller chercher un climat! plus doux. f 
Il s'était préparé une installation à Cannes; il y arriva aux derniers. 
jours de décembre et y resta jusqu’ au milieu de mai. Il “ retourna 
encore |’ hiver suivant, du mois de décembre 1859 au mois de mai 


aux environs de Heidelberg. Ces deux séjours prolongés en France 
avaient contribué à rectifier ses idées et à calmer ses passions. Il ne 


casion de voir, soit à Paris, soit à Carines quelques-uns des hommes 


hommage aux grandes qualités de notre esprit. Il se demandait en. 
quoi les Allemands avaient l'avantage sur les Français, en quoi les 


avec modestie, avec impartialité, sans aucune trace de la lourde 
vanité germanique. « Paris, écrivait-il, m’a réconforté au physique. 
et au moral... On sent quelque chose se dégager et dans la langue 
et dans l'esprit, quand on s’entretient avec des hommes tels que : 


Cobden et le félicitait d’avoir préparé le'traité de commerce avec 
l'Angleterre. À Cannes, il avait vu Mérimée, Ampère, Tocqueville - 
surtout, qu’il appelle le plus grand, le plus noble publiciste du siècle. 


prême s’annonça, ce fut lui qui prévint Ampère par le télégraphe. é- 
1 se mettait à la place du fidèle ami et craignait qu’il n’eût pas le” 
temps d'arriver. Ampère en effet n’arriva que le lendemain de la. 
mort de Tocqueville; il put. du moins conduire le deuil, et M. de : 
Bunsen tint à honneur de l’ assister dans ce douloureux office (avril 
1859), | 


Parmi tant d'épisodes que renferment ses lettres des deux der- 


détails sur les événemens emtotRE sur Le r 0 
l'attitude de l'Allemagne, nous voulons nous borner aux 


mi haineux parfois, avait fini par disparaître; l’âme élevée 
van chrétien se déployait dans sa noblesse. M. de Bunsen était 


er une vie plus haute, Après ces deux hivers à Cannes, il. 


| pass: l'été de 1860 à Bonn, aux bords du Rhin. Des étouffemens, 
crampes violentes du côté du cœur, qui s'étaient déjà déclarées 


Gif RES séjour à Cannes, reprirent avec plus d'intensité. 


; i précèdent. Il nous est doux d’en rester avec M. de 
1 une- impression si bienfaisante. L’ennemi passionné, 


\ 


sta six mois entre la vie et la mort. Ses derniers momens furent 


an chrétien convaincu. Il consolait sa famille en larmes et souriait 
re d'en haut. Il parlait sans cesse de Dieu, du Christ, des 


certitudes sublimes de la foi. Par instans, les mots lui manquaient 
_etils’épuisait en vains efforts pour exprimer sa pensée. Un jour, on 


_remarqua un singulier phénomène : ce fut en langue française qu’il 


donne un libre cours à ses effusions. Il tenait deux de ses fils par la 

Écari: il leur dit: « Que Dieu vous bénisse éternellement! Dieu, 
est l'éternel; “Dieu, c’est la vie et l'amour, La vie, c’est l'amour. 

Que Dieu vo IS bénisse tous! Partons en paix. Christus est ! Christus 

est victor 1 » Le 28 novembre 1860, à cinq heures du matin, il s’é- 

teignit doucement. | 

roi Frédéric-Guillaume IV, dont l'intelligence s'était voilée de- 


De puis plus d’un an, ne tarda point à suivre son ami dans la tombe. On : 


sait qu’il mourut le 2 janvier 1861. Avec ces deux hommes, quelles 


que fussent d’ailleurs leurs perpétuelles controverses, disparaît tout. | 


un monde d'idées et de sentimens que l'Allemagne ne reverra plus 
d'ici à bien des années. Malgré la diversité de leurs points de vue, 
les mêmes mots peuvent servir à résumer leur caractère : scru- 
pule, conscience, droiture de l’âme. Ce sont choses dédaignées 
aujourd'hui au-delà du Rhin, on compte sur d’autres forces que 


Von croit plus-efficaces. On se trompe. Le Dieu mvoqué par Bunsen 


et Frédéric-Guillaume IV se réserve un jour ou l’autre de châtier 
cet orgueilleux dédain. Nous pouvons en parler savamment : nous 
avons connu, nous aussi, les ivresses de la victoire, et nous savons 
que, dans la vie des nations comme dans celle des individus, la con- 
science n "est pas un vain mot. 

SAINT-RENÉ TAILLANDIER. 
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En Fr ance, notre attention se porte re rarement au-delà evo \ 
céan; la situation matérielle des républiques de L'Amériqs > Jatine est | 


mines du Does. on. A \ vaguement qu'il nous” for ait quan que | 
l'agriculture emploie depuis une vingtaine. d'années; : mais Ton s'est 

peu soucié de savoir s’il présente d’autres ressources et les Moyens 
de les mettre en valeur. L’honneur d'avoir signalé ces. ressources 
reviendra tout entier au gouvernement prévoyant ef réparateur qui 
a récemment lancé un appel aux travailleurs de toutes les. aations. 
en leur offrant sur le sol péruvien des élémens de. fortune comme 
peu de pays en pourraient fournir. Il ne suffisait } pas pourtant d ap 
peler l’émigration en faisant luire à ses yeux le mirage de richesses. 
devenues proverbiales, il fallait pouvoir la conduire aux lieux de 


production et assurer l’écoulement du travail par des voies de com M 
munication nouvelles. L’effort à été tenté avec une persévérance que . à 


n’ont point arrêtée des obstacles naturels qu’on pouvait croire insur=. 
montables, un puissant élan a été donné à la construction des che- 
mins de fer, et la chaîne dés Andes est sur le point d’être franchie à 

5,000 mètres d’élévation. Ge ne sont point là des travaux ordinaires, 

et nous avons pensé qu’il y avait intérêt à les faire connaître; tou- 

tefois un coup d'œil rapide sur le territoire du Pérou, sur la nature 
de ses productions et sur l’état social du pays sera nécessaire pour 
faire apprécier l'importance de ces travaux, les difficultés vaincues, 
celles qui restent à vaincre, et qui retardent de quelque temps en- 
core le commencement d’une ère nouvelle pour le pays. 


# 


I. 


Le Pérou, situé entre le 3° et le 22° degré de latitude sud, est tra=- 
versé dans toute sa longueur par la Cordillère des Andes; quille 


| Éd inégale. are qui eo : é ur 
] LL argeur une région sablonneuse, coupée à in- 
S par des vallées plus ou moins cultivées et-n’of- 
emble qu'un pays aride, voilé les trois quarts. de 
| brouillard. Il semble que la nature, imitant en 
À d’un avare, ait semé la désolation sur cette | 
ur dérober à la cupidité humaine les incomparables ri-. 
v’elle renferme. De l’autre côté de la Cordillère au con- 
pres dans toute sa beauté l’admirable bassin de l’Ama- 
ne avec les grands affluens qui l’arrosent. Tandis que vers le. 
les rares cours d’eau encaissés entre les parois des mon- 
a une eau Farm qui les rend impropres à la na- 
à l’est les ‘paies de l'Aïazone, l se pu et plus haut, | 


pur : LT arte ou resserraient leur lit, roulent à travers des 
forêts immenses leurs eaux limpides et profondes. 
Entre ces deux régions si différentes d'aspect se dresse, avec ses 
crêtes dentelées, ses volcans et ses sommets Reigeux, dont quelques- 
uns Htbinent 6,700 mètres d’élévation, la chaîne des Andes, tan- 
anique É présentant à son sommet une suite de plaines acci- 
s couvertes de maigres pâturages, tantôt se dédoublant en 
rs res parallèles.et formant des vallées profondes, prodi- 
ieusement fertiles, entre lesqtelles s'écoulent, en remontant vers 
le nord, l’Amazone et son aflluent le Rio Huallaga, püis en descen- 
_ dant vers le sud: jusqu'au lac de Titicaca, des cours d’eau de | 
_ moindre importance qui arrosent les hauts plateaux. En résumé, 
si l’on avancé vers l’intérieur en partant du Pacifique, on parcourt 
. à vol d'oiseau de 40 à 30 lieues dans cette plaine nue que baigne 
Océan et qu’on appelle {4 côte, puis on rencontre la chaîne paral- 
lèle des Andes avec ses plateaux et ses vallées, désignée sous le 
_ nom de /a sterra, enfin la montaña, © ’est-à-dire cette région éle- 
_ vée, montagneuse et boisée qui un vers l’est et regarde la fron- 
_tière du Brésil, 
… On comprend tout de suite les inconvéniens qui résultent à plus 
d’un point de vue d’une semblable situation géographique : la mer 
étant la route par laquelle arriva la conquête espagnole, le littoral 
était naturellement le point d'appui des premiers établissemens, et 
cette partie du pays est précisément la moins favorisée sous le rap- 
port iopographique. Les rivières ne sont que des torrens dont les 
-eaux seules peuvent être utilisées pour l'irrigation des vallées. La 
double chaîne des Andes, dont les’hautes cimes s’abaissent rarement 
à moins de 3,000 mètres, formait une barrière difficile à fr anchir 
pour. gagner les riches contrées de l’intér eur, arrosées par de nom- 


dés le 1e ner des bas-fonds ou des bats " 
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D 06 ‘ere 
NO | Breux cours d'eaû dont la profondeur , offrant à la navig 
_ voie facile et sûre, eût permis d'exporter. les: produits vers! FEu- 
_  rope en débouchant par le bassin de l'Amazone dans l'Océan-Atlan- 
: tique. Aussi cette contrée est-elle restée jusqu'à nos mL 
|: :.maine exclusif des. populations sauvages qui l’habitent. L'Amazone | 
même, qui prend sa source dans la sierra, à moins: de EE 
. de Lima, vers le 10° degré de latitude, ne pouvait fournir à sa nais- 
. sance une voie. navigable pour transporter lès produits: ee Lord 
qu ’il traverse. Le pays s'est donc trouvé dès le princ cipe privé 
qui pouvait former son plus clair revenu, — jé veux parler 
forêts, comme aussi des richesses agricoles, dont: les-plus belles par- 
.ties gisent enfermées dans les vallées de la Cordillère. On sait que 
c’est l’agriculture, plus encore ‘que les: mines pen qui a RSS À 
jours la fortune de la Galifornie. 11 toi ee Ne Da 
in Il est cependant peu de pays dans le RE où la nature rsbWoit | 
. montrée aussi prodigue. La côte, dont l'aspect désolé produit une | 
_si désagréable i impression sur le voyageur qui arrive au Perou la 
côte elle-même n’est point aussi aride ni aussi déshéritée 
_ pourrait le croire au premier abord : ce sable, en apparence si en- 
nemi de toute végétation, est au contraire une terre vièrge qui, Sans 
engrais d'aucune sorte, rend au centuple ce qui luiest confié lors- 
qu’on peut y conduire un peu d’eau. Gette remarque n'avait point 
échappé à l’attention des premiers conquérans,et, -bientqu’à' cette 
. époque la recherche de l'or füt à peu près Punique préoccupation 
. des esprits, les premières villes qui s’élevèrent sur le littoral furent 
précisément bâties au débouché des vallées, qui marquaient, ‘ilest 
vrai, la route pour remonter aux mines de la sierra, mais dontiles 
champs, irrigués avec une rare habileté par les travaux des Incas, 
devaient suffire pour alimenter cette population nouvelle, que le com- 
merce maritime mettait à l’abri des autres besoins de la vie, — villes 
. de boue sans doute qu’une pluie ferait fondre et qu’un orage 'empor- 
terait, mais qu un climat exceptionnel met à l’abri de ces dangers, car 
‘il ne pleut jamais sur cette côte, où le froid comme le chaud sont 
également inconnus. Telle est la situation de Lima et de son’ port, 
le Gallao, qui semble appelé dans un avenir prochain à à np une 
bien plus grande importance. Ep 
Au point de vue agricole, la côte Re DORE de riz, le 
coton, la canne à sucre. Gette dernière industrie surtout a: pris de- 
Nu puis quelques années un développement considérable:qui va s’aug- 
RL mentant chaque jour. Depuis mon arrivée au Pérou, j'ai eu l’occa— 
sion de visiter quelques-unes des haciendas où l'exploitation dela 
canne se pratique sur la plus grande échelle, et jai pu constater 
les résultats obtenus spécialement dans le département detLima. 
Au sud dans la vallée de Cañete, dans celle de Lurin, au nord dans 
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or la vallée de Huacho, dans celle de Ghancay, la canne pousse avec 

F gueur dont la végétation des Antilles donne à peine une idée. 


s dix-huit mois ou deux ans, elle rend au bout du même 

une seconde récolte presque aussi riche que la première: ‘dans 

ta ns terrains; elle: peut fournir jusqu'à huit ou dix récoltes et 

ême davantage, sans qu’une nouvelle plantation soit jugée néces- 

Saire. On admet qu'une fanegada, qui contient environ 3 hectares, 

18 D énns une récolte estimée à 4, 000 ou 5,000 piastres, c’est-à-dire 

gs Se sie à 20,000 francs. La coupe ayant lieu au plus long terme 

les deux ans, on peut fixer le revenu annuel à la somme de SC 

5 8,000 ou 4,000 francs par hectare ! Il faudrait bien se garder de PCR 

prendre ce chiffre comme base pour l'estimation de la valeur du sol, 

car c'est bien plus dans la valeur de la plantation que dans celle de 

la terreelle-même que réside cet énorme revenu. C’est au nord du 20 

Pérou surtout, dans le département de Libertad, que l’industrie de 

: la canne s’est le plus développée : on parle d’une usine nouvelle- 

«ment installée qui fabriquerait jusqu'à 800 quintaux par jour. Sans 

si Lalter aussi loin, à la porte de Lima, dans la vallée du Rimac, l’ha- 

- cienda de Gandivilhà peut donner 500 quintaux par jour; celle de 

Papa un peurplusséloignée dans la vallée de CGhancay, fabrique 

“journellement. de 600 à 700 quintaux. Actuellement le quintal de 

= vaut 28 francs, c’est donc par jour un revenu brut qui varie 

…. de 44,000 à 49,000 francs, : suivant le rendement de la canne, et, 

. comme la végétation ne’ subit aucun arrêt, la fabrication n'étant 

+ point interrompue, on arrive aux chiffres fabuleux de 3,600,000 fr. 

Toner h,900,000 francs pour 250 jours, qui représentent la moyenne du F7 

temps consacré au travail pendant une année. Ce résultat, qui peut; 1400 L 

- paraître exagéré, est par le fait plutôt inférieur à la réalité. ) 

1 Leriz se.cultive avec succès sur tout le littoral, particulièrement 

dans les provinces de Chiclayo, Lambayeque, Santa, et aux environs PA 

_…de Trujillo. Au contraire la culture du coton, favorisée par un cli- 7 

mat exceptionnellement doux et régulier, semblé appelée à moins # 
d'avenir, probablement à cause des grands soins qu’elle demande et 
 desrisques qu’elle fait courir. On a vu des plantations rendre jus- 
qu à à kilogrammes par pied; mais l’ espèce la plus cultivée, c’est le 

coton d'Égypte, dont la valeur est à peu près la même (de 90 à Me 

100 francs le quintal) : il ne donne que la moitié du produit que NS 

fournit le coton du pays; on le préfère pourtant, car les risques por 
sont beaucoup moindres, et les soins qu’il exige sont infiniment 
moins coûteux. Le coton de Sea-Island, qui forme une troisième va- 
riété, se cultive aussi avec facilité et a une valeur plus que double 
de celle des deux autres; par contre il rend à peine 150 grammes 
par pied. On se trouve ainsi ramené aux conditions ordinaires de la 
culture du coton aux Antilles, au Brésil et sur tous les autres points 
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du continent américain, M. l'a miral Dupetit-Thouars : s a à ù 
vement trompé lorsqu’en 1837 il prédisait à l'industrie < eur 
_au Pérou un si brillant avenir; en général ses appréciations | 
inexactes. N’oublions pas la vigne, qui vient avec abondance 
virons de Pisco et donne un fort bon vin et des alcools ess 
cacao, qui se récolte encore dans la nu de uz 
le: HE chocolat du monde. PÈRES 

M climat plus. froid. des plateaux de la, sierra 1e. es 
réales de nos contrées, le blé, l'orge, l’avoine, la pomme de 
Tandis que le Pérou va demander au Chili les grains née 
sa subsistance, la vallée de Jauja, qui pourrait être le grenier du. 
pays, voit périr sur pied, à 40 lieues de Lima, l’excès de ses. | 
sons, faute de débouchés. De l’autre côté des Andes, dans cette:con- 
trée sauvage qu’ on appelle la montaña, les arbres de toute essence, 
le cèdre, l’acajou, le palissandre, la cascarilla, dont l Se ter e 
le quinquina, tous les bois les plus précieux se pressent ets’étouffent ë. 
les uns les autres sous l’ardente action de la végétation + icale, 
Une seule de ces forêts ferait en Europe la fortune d’un état : Cet 
Pérou, loin de pouvoir en profiter, va chercher à San-Francisco les 
bois dont il a besoin pour l’édification de ses maisons et la consiruc- 
tion de ses chemins de fer. | 

Faut-il, hélas! parler des mines du Pérou? Les mêmes mines 
qui, de l’année 1780 à l’année 1789, donnèrent à l'Espagne 484 mile | 
lions de francs, produisent aujourd’hui une quantité de métal” 4. 
peine suffisante pour les besoins de la monnaie. Elles existent tou 
jours cependant, ces 70 mines d’or, ces 884 mines d'argent, ces. 
mines de mercure de cuivre et de plomb, qu’exploitait avec tant de 
succès en. 1791 l’ancienne vice-royauté du Pérou; malheureuse- 
ment pendant les événemens qui précédèrent ou suivirent la guerre 
de. l'indépendance les travaux furent à peu près abandonnés; l’eau 
envahit. à la longue les puits et les galeries souterraines, forées du. 
reste avec peu de soin, et d'immenses travaux seraient aujourd'hui 
nécessaires, ainsi que des appareils de pompe dont on ne peut dis- 
poser, pour rendre à l’industrie les incalculables richesses que re- 
couvre cette épaisse nappe liquide. Les mines d'argent, qui sont les 
plus nombreuses, se rencontrent un peu sur tous les points de Ja: 
sierra, Mais particulièrement dans le. district de Huaraz, et surtout 
au Cerro de Pasco, à 4,000 mètres au-dessus du niveau de la mer. 
On s'explique dès lors facilement les difficultés qu'il y aurait à 
transporter à une semblable hauteur, à dos de mulets et à travers: 
des chemins impraticables, des appareils d’un poids énorme. De. 
bonnes voies de communication permettraient seules de surmonter 
les obstacles opposés par la nature à l'extraction des métaux. | 

Les richesses minérales ne sont pas moins abondantes : le sal- 


ee OR ÿ 
ci étrole, ne demandent que des bras pour “tre 


“heurte dès le principe aux mêmes difficultés. 


D de ji ines de la province de Tarapaca dans le sud, dont 


une immense salpêtrière, — dans le nord, le pétrele, 
au la province: de Piura à peu de profondeur, 
ploitation facile grâce au voisinage de la mer. Le char- 
sp in les gisemens les plus importans sont situés sur 


; le district de Huaraz par exemple, qu’un chemin 


sea la mer, en contient en assez grande quantité, et les 


— 


7 soit, j IS le charbon qui se consomme dans tout le Pérou 
} la côte. du Pacifique vient presque entièrement d'Angleterre 
par les navires à voiles qui doublent le cap Horn, et le prix en 
atteint, suivant les “besoins, des proportions à peine croyables. 
Chargée à bord dans les ports d'Angleterre, la tonne de charbon 


A - coûte au maximum 8 piastres, c’est-à-dire environ 30 francs ; dé- 


eau Gallas, elle est vendue dans une moyenne qui varie de 
piastres (de Ré 420 francs); la valeur a donc pi et quel 


Bien qu’ de n'ait ‘rien à faire PART question eur de 


si - ressources qui forme aujourd’hui à peu près le seul revenu de l’é- 
tat comme aussi l’unique nantissement offert pour gage à ses créan- 


 @iers. Je veux parler du guano, dont les couches épaisses, répandues 


à la surface du sol dans des îles situées à une faible distance de la 
côte, sont d’une exploitation bien facile, puisqu'il suffit de bras pour 
les prendre et de navires pour les charger. Cette mine d’une nou- 


velle espèce, — car elle n’est autre chose qu’un dépôt de fiente . 


d'oiseaux de mer, aujourd’hui chassés par le mouvement des nom- 
breux bateaux qui sillonnent la côte dans tous Les sens, — n’était 
point ienorée des anciens Incas, qui l’employaient avec succès pour 
leur agriculture. L'usage s’en était perdu lorsque M. de Humboldt, 
visitant le Pérou en 4804, eut l’idée d’en envoyer quelques échan- 
tillons aux chimistes français Fourcroy et Vauquelin pour les ana- 
lyser. On fit alors peu d'attention à cette découverte, et, lorsque 
- trente ans plus tard un autre chimiste français, M. Cochet, vou- 
- lut en propager l'usage, il fut à peu près traité de fou. Cet homme, 
qui à fait à lui seul la fortune d’un état, est mort, il y a quelques 

mois, pauvre et ignoré, dans un hôpital de Bordeaux. Sa décou- 

verte ne fut pas perdue cependant; depuis vingt-deux ans, le Pérou 


+ É ne 


me mais il s’en trouve aussi sur des points 
50 : ji presque terminé va mettre en communication di- 


_ éch ntillons son: ) d’une qualité bien supérieure aux produits que l’on 
ne Ve eouitene rot du Chili depuis quelques années. Quoi q'ilen 
és 


: ferni même avec les voies de communication, je ne puis passer 
“sous silence dans cette revue des richesses du Pérou celle de ses 
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el rev comme 75. et annuels environ de la rt 
_ grais.. Dès 1842, le commerce du guano avait commencé à 
porter des sommes importantes, et dans ces dernières à 
produits de la vente ont atteint jusqu’à 90 millions de francs. Lors- 
que les gisemens des îles Chinchas furent épuisés, on alla chercher 
_ ceux des îles Guanape; il en existe d’autres sur différens points de. 
_ la côte qui pourront être exploités plus tard, et, due de te ke: 
en matières ammoniacales fertilisantes, ces dépôts ass irent au Pé- re L 
rou un revenu certain pour plus de dix années: encore. Les engrais ‘ 
chimiques que l'on fabrique maintenant en Europe pébtelioil il 
est vrai, faire au guano une concurrence sérieuse; mais le Pérou 
trouve encore son compte dans cette concurrence même. En effet} 
si le phosphate de chaux que fournit en abondance le vieux conti= 
nent est un des élémens essentiels à cette composition, les nitrates, 
qui manquent en Europe et que l’on rencontre ici à l’état presque à 
pur dans la province de Tarapaca, n’en sont pas moins un des élé= 
mens indispensables. Cette nouvelle source de revenus n’est done 
pas près de disparaître, et le gouvernement, qui l’a compris, n'a 
qe manqué de décréter cette année le-monopole du salpêtre: © 17 
_ Tel est le tableau des richesses que renferme ce: merveilleux 
pays, richesses agricoles, richesses forestières, métallurgiques; mi- 
nérales, tout enfin, car rien n’y manque qu'une population de tra= 
vailleurs assez nombreuse pour les mettre en valeur. Malheureuse= 
. ment l'indépendance, en apportant au Pérou une ombrede liberté} 
_ n’a point développé dans la nation, comme au Chili; le goût du: 
travail, qui est la première condition de l'existence d’un peuple: La 
découverte du guano, qui eût pu fournir l'instrument le plus: actif 
de la régénération du pays, puisqu'elle mettait aux mains du gou- 
_vernement le-levier puissant du crédit, lui fut au contraire fatales 
On crut ne voir jamais la fin de cette fortune tombée du: ciel::l’ar 
gent fut dépensé comme à plaisir, jeté au hasard dans les entreprises 
les plus folles, et, quand il n’y en eut plus, on engagea l'avenir. 
pour en trouver encore. Aussi la nation, n’ayant point été élevée à 
l’école du travail par la nécessité, habituée bien vite, àtun Lau A 
lage effréné qui est passé dans les mœurs de toutes les:classes, s’est: 
trouvée tout à coup sans ressources, par conséquent sans crédit, 
face à face avec une dette de 1 milliard et une population qui n’at- 
teint pas 3 millions d’habitans, dont beaucoup vivent à l’état sauvage. 
Si nous arrêtons nos regards sur les conditions sociales du pays, 
nous trouvons au premier chef la race-blanche, descendant des con-: 
quérans et beaucoup moins mêlée qu’on ne le pense généralementaux! 
races du pays. Longtemps tenue à l’écart des affaires par la jalousie, 
de l'Espagne, qui lui préférait des citoyens qu’elle envoyait dela! 
mère-patrie, cette classe eût pu marquer son avénement at pouvoirs 


(J 


} 
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k cette liberté qu’elle venait de conquérir au prix de’son sang. Il n’en 
4 ointiainsi; la soif du pouvoir pour les uns, celle des richesses et 
ons pour les autres, ont plongé le pays dans un état de ré- 


| ae avoir voulu faire justice de ces abus; mais pourrait-on ga- 
_ rantir que la bonne volonté du ts ne se heurtera pas contre 
É- Ja rancune des intérêts blessés? 

_ Les cholos, c'est-à-dire le. peuple. ou a race PAPER rite 
hs plus ou: moins abâtardie sur la côte par son commerce avec les blancs 
et les noirs, sembleraient devoir former une classe de travailleurs; 


mais, abrutis par une civilisation dont ils ont pris tout le mal sans 


 ensaisir les bienfaits, ils constituent au contraire une race vicieuse 
etinintelligente qui n’est d'aucun secours. Dédaignant les travaux 
des champs, tout au plus cultivent-ils quelques jardins aux environs 


4 - des villes : les uns préfèrent les emplois de la domesticité dans les 


- grands centres, qui offrent des alimens plus faciles à leurs débau- 
ches; les autres, remontant vers les villages de l’intérieur, vivent 
‘au jour le jour, pauvres, mais sans besoins, préférant le toit qui les 
abrite-et la partqui leur revient dans la communauté des biens de 


leur pueblo: à l'amélioration de leur condition par le travail. Les 


noirs, beaucoup plus intelligens et plus robustes, pourraient fournir 


à l'agriculture les bras dont elle manque; malheureusement cette 


race a presque disparu du pays depuis l'abolition de l'esclavage. On. 


- en! rencontre encore dans les grandes villes du littoral, où ils se 
livrent à différens métiers; ils font en général de bons majordomes, 


que lon emploie : à la direction des travaux dans les haciendas; néan- 


moins til my'a pas là, on le comprend, des élémens suffisans pour 
répondre aux besoins du pays. C’est à l’émigration asiatique que 
l’agriculture a dû s'adresser, et depuis une quinzaine d'années l’im- 
portation des Chinois a pris des propor tions qui pourraient paraître 
inquiétantes pour l’avenir du pays, si les maladies, les pénibles tra- 
vaux auxquels ils sont assujettis, quelquefois les mauvais traite- 
Iméns, n’en ravissaient pas un si grand nombre à l’industrie qui les 


exploite. Plus de dix mille chaque année débarquent au port du 
Gallao, dont bien peu reverront jamais leur patrie, car au bout de. 


huit années d'un contrat qui n’est au fond qu’un véritable escla- 
vageul ne leur reste guère d’autres ressources que de $ engager à 
nouveau, mais cette fois librement. D’un caractère doux et résigné, 


ils sont d’ailleurs faciles à gouverner, et leur intelligence, qui se 
plie à/tous les genres de travaux, les rend d'un précieux secours 
pour assurer les divers services que nn une nie PI rAOn 


industrielle et nés | 


par de le sages into et. ‘prouver ainsi qu ’elle était mûre pour 


] rmanente où le despotisme militaire le plus absolu s’as- 
à ignorance la plus crasse. La dernière crise, il est vrai, 


_ peut nf à ques sous ‘un gouvern ement 


_ Pérou ne tarderait point à prendre le premier Tong parmi k 


_ attirée, sagemént conduite, trouverait facilement 


LR TR À 


et non’ point sur le sabre, comme il est MR trop s 


L publiques de l'Amérique latine. La richesse du sol, la dot ce 
_ chmat, semblent appeler l’émigration étrangère, qui, . 


fortune dont le pays bénéficierait lui-même. A à) 

condition essentielle, celle du gouvernement, sem 

son sens le plus favorable, il nous reste.à faire connañr les tra 
dont ce gouvernement poursuit l'exécution au prix des pl Ë grand 

_ sacrifices; la hardiesse même de la conception vest en rapport ax à 
le but qu ilse pr nn celui de la. RE d'un : à PEU D le 1 

= “travail. ses ‘4 
On comprendra maintenant l'utilité. qu'il ÿ: aurait à GNU de 

bonnes voies de communication, comme aussi l’écueil, moral plus 

| encore que physique, contre lequel devait se heurter toutestentative. 

_ sérieuse. Le Pérou n'avait point. pour lui, l'exemple du passé: la do- 
mination espagnole n’avait rien fait sous ce rapport, .et.lorsqu'en . 
41825 le pays se trouva tout.à coup maître.de ses. destinées,;il ne.se 

_ rencontrait pas dans toute l'étendue de larépubliquemmne:seule route 

‘carrossable. Le régime de la liberté ne fut pasiplus:fécond, etil.faut 

attendre jusqu'aux premiers mois de cette année.même pour trou 

ver-entre le Gallaoet Lima,la première:route livrée àla circulation 

des voitures. Sur la côte et:à la porte même.de la-capitale, ilny a 

_ d’autres chemins que des routes de.sablecoù-quelques <harrettes 
peuvent encore ‘circuler ; mais, si l’on.s’écarte un peu, .le: chemin 

se transforme bientôt:en un sentier qui. n'est plus accessible.qu'’aux 

seules mules de charge. Dans la sierra, c’est-encore bien autre 
chose :'les transports s’opèrent.à dos de:mules;ou de, lamas, et je 
sais, pour les avoir éprouvés, les embarras:sans nombre, je pour 
rais dire les dangers qu'occasionne une rencontre avec un convoi.de 
ce genre. Les animaux marchent l’un derrière l’autre à;la file in- 
dienne; le maximum de la charge du mulet «est de 150 kilogrammes 

et du lama de 50: Kkilogrammes seulement. Or, depuis que le Pérou 

existe, il n’y a jamais eu d’autre moyen de transporteni d'autres 

communications avec les différens points de la côte-et ceux. de l’in- 
térieur. Peut-on s’étonner dès lors du:prix:exorbitantatteint:par, cer- 
taines. choses ? Ainsi le fret. d’une tonne de marchandise arrivant 
d'Europe se paie une cinquantaine de francs, lorsqu'il faudrait.don=. 


1en prono esta iris &t: ae a 
re qu'\ esprit sérieux ait jamais pu concevoir un projet 
ùi, partant du Pacifique, devait aboutir à l’un des af- 
nazone. » Il ne faut pas oublier en effet qu'entre les 
de T’Amazone où de l’un- de ses affluens, s’il s’en 

ins qui ie bmtis guère distans de plus-de 60 lieues 


ine des ne et 5,000 mètres 


m e fera oi énie est ns PRET en. y 
cécution: du Callao,ecald rt sé un ee es fer | 


era be a été ph de parcourir » ue: eptides ait. 
“férentes jusqu'aux points qu’elle doit atteindre un jour : ce n’est 
pas exagérer que d'affirmer qu’elle est l’œuvre la plus colossale 
qui ait été jusqu'ici tentée dans ce genre, l’une de ces entreprises 
| se Ep me va fn. homme et un peuple lorsqu' elles ob être 
rit pas-une route carrossable jusqu’à nos jours, 
eux lignes de chemin de fer de 40 à 45 ki- 
nè et unissant la capitale au port du Callao et 
x bains de mer dé Ghorillos. Si la première avait son utilité, la 
; conde était purement une ligne de plaisance; toutes deux furent | 
Dir | cmt pour les capitalistes qui l’entréprirent une excellente opé- 
* "ration. Après vingt années, l’entreprise fut cédée à la compagnie 
1 Denis “qui l’exploite aujourd'hui avecavantage pour la somme de 
as | Toilibeis francs, ét la maison qui servit d’intermédiaire à cette 
* transaction put encore réaliser un bénéfice de 5 millions de francs 
sur un ouvrage dont les frais de premier établissement n’avaient 
pas dépassé millions. Quoi qu'il en soit, on en était resté là, et 
jusqu’en 1869 l’idée de nouvelles voies ferrées semblait compléte- 
- ment abandonnée, lorsque l’arrivée au Pérou d’un capitaliste amé- 
ricain, M. Henry Meiges, bien connu sur la côte du Pacifique et au 
‘Chili, où il avait construit le premier chemin de fer entre Valparaiso 
et Santiago, vint changer la face des choses. Déjà des plumes au- 
 torisées, celle de don “Manuel Pardo, aujourd’hui président de la 
république, celle aussi de M. Malinowski, sous la direction duquel 
- devait s'exécuter plus tard le premier railway transandin, avaient 
signalé au gouvernement lutilité de nouvelles voies ferrées ral- 
liant la côte ‘aux riches contrées de l’intérieur. Dès 14859, M, Mali- 
 nowWski exposait au général Gastilla, alors président du Pérou, que 


de sa politique, et, lorsqu’en 1868 le général don Pedro D 


__ trepris pour le compte de l’état. Un budget ‘équilibré de 
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_ ces voies étaient ‘la D vitale et indispensable de l'a 


Sr as 


| Pérou; mais le général Castilla était absorbé par les préocct 


__ meco, qu'une révolution venait de placer à la tête des destiné 
pays, rendit une loi pour J’étude des différens chemins de fer: 
ressant la république, sa courte apparition au pouvoir fut biër 
suivie du régime le plus néfaste par lequel un pays ait jama 
L'esprit borné et l'administration corrompue du colonel B 
de ce us devait être le soins du pass Re 


_ en moins de quelques mois; sans se préoccuper ÉRARTE Nr 

on pouvait disposer ni de Putilité” qu ils pouvaient avoir, on rs 

créta une dizaine qui tous plus ou moins furent immédiatement € 
450 m 


lions de francs, et dont les recettes provenaient pour les deux ea 
des revenus épuisables du guano, se trouva de la sorte grevé tout à 
_ coup d’un passif excédant un demi-milliard, auquel il fallut Jare | ? 
face par des emprunts. C’est là l’origine des lourdes cha 
pèsent aujourd'hui sur le pays et menacent de paralyser à una “ 
ceux de ces importans travaux qui étaient réellement utiles. 
Le principal de ces railways, le seul peut-être qui HUE un. 
sacrifice aussi grand, c'était, comme nous l’avons dit, le chemin de 
_fer central transandin. À la construction dé cette ligne se rattache 
en effet, en dehors des intérêts commerciaux, un intérêt politique 
de premier ordre. Les principales richesses du Pérou, celles qui for 
ment pour lui les véritables garanties de l'avenir, résident de l autre 
côté des Andes. Là, sous un climat déliciéux, l’émigration RE 
semble appelée à un degré de prospérité dont ceux qui, comme 
-nous, ont visité ces contrées peuvent seuls se rendre compte; mais, 
si ces provinces restent isolées de la côte, n° est-il pas naturel que ‘ 
peu à peu, le centre de leurs intérêts se trouvant déplacé, do se 
ne tardent plutôt à se rapprocher du Brésil, vers lequel les conduit e 
le plus beau bassin fluvial qui se rencontre dans le monde? 
Lorsque furent mis à l'étude les différens tracés, l’importance de "+ 
Lima, capitale de la république, et du Gallao, son principal port, à 
mettait hors de discussion le point de la côte par où devaient s 'exé= 
cuter les travaux de la ligne. Trois vallées convergent vers ce point, 
et appelèrent l'attention des ingénieurs, c’étaient celles de Chancay, 
du Rimac et de San-Damian, toutes trois également fertiles et re 
liant la côte à des points importans : la première mène en droite 
. ligne au Cerro de Pasco, qui est un centre minier fort riche, un 
lieu d’activité et de production qui ne peut que gagner; la seconde | 
conduit plus directement au Chanchamayo, pays aujourd'hui peu 
one, mais dont j'ai pu constater l'incroyable richesse forestière et se 
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il ést/vrai, que celle de San-Damian, elle présentait une pente plus 
régulière, évitait parconséquent le percement de trop longs tunnels, 


et dans la vallée de :Ghancay, plus étroite que les deux autres, où 


eût renconiré : dans la partie la plus élevée, à Huactapunco, Huam- 
_pon et Vichaycocha, des cascades et des pentes insurmontables.… 


Le système Fell, inauguré alors en Europe sur le Mont-Cenis, eût 1e | 


æ “permis. de parer en partie à ces inconvéniens; il avait aussi l’avan- 


tage de coûter, moins cher, de se construire plus vite, et d'admettre. 
des pentes de 8 pour 100 ayec des courbes plus fortes; toutefois ce 


système était encore peu connu, les avantages n'en étaient pas en- 


core bien démontrés, les dérangemens étaient. fréquens, et les frais. 


d'exploitation assez élevés. Au Pérou d’ailleurs, à cette époque, on 
regardait peu à l’argent; la ligne centrale transandine semblait ap- 
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> aboutit à la vallée de Jauja. Lhésitation: était 
au “in qui offrait en somme le plus d’avan-. 
ê la vallée du.Rimac, qui, placée entre les deux 
retta it 54 un moment donné de joindre le Cerro de Pasco … 
eux. lignes. transversales partant de la Oroya, au faîte 
rdillère. Le tracé du Rimac par la Oroya était d’ail- 
le plus dire et aussi au point de vue technique le plus avan- 
X pour. 2 établissement. d’une voie ferrée. Il faut considérer en 
d pour gagner une hauteur de près de 5,000 mètres sur un - 
ement qui.ne dépasse pas 30 lieues, il est nécessaire de 
ez grands détours, que par conséquent la vallée la plus 
re © e plus de facilités pour les travaux; d'autre part, une pente 
maximum de 4 pour 400 et de courbes minimum. de 450 mètres. dass 
rayon peuvent. être admises pour les machines perfectionnées que 
Von possède. aujourd’ hui, lesquelles permettent de traîner dans ces 
conditions un: train de 100 tonnes avec une vitesse de 13 kilomètres 
_ à l’heure;-mais excéder cette limite, c'était s’exposer à des frais de … 
“traction trop considérables, pour une. exploitation productive. À tous 
_ ces points de yue, la vallée du Rimac était préférable; moins large, : 


_ pelée à beaucoup d'avenir: il suffit que le système ordinaire, avec 
P q y 


une seule voie êt des rails ayant 1 mètre 4h centimètres d'écart, ne 
fût pas jugé impraticable pour qu’il fût adopté. Il le fut en effet, et 
le 22 décembre 1869 M. Henry Meiggs voyait, par un double dé- 
cret du colonel Balta, ses propositions acceptées pour la construc- 


tion des deux premiers chemins de fer transandins de Puño et de la 


Oroya. Pour ce dernier, qui nous occupe seul, le gouvernement pé- 
ruvien accordait 27 millions de solis (136 millions de francs), payables 


en bons du trésor, l’admission en franchise de tout le matériel né- 


cessaire à la route, l’autorisation de faire venir des travailleurs de 
l'étranger, et l’usage gratuit des terrains appartenant à l'état que la 
voie devait traverser; une semaine plus tard, en janvier 1870, eut 


_ 42,000 travailleurs, Chiliens ou Chinois pour le plus granc 


“plusieurs points, et l’on peut espérer que le 24 juillet 1 
_pendance par l'inauguration de ce chemin de fer, 


San première section jusqu'à Lima, C’est un espace de 40 pe êtres 
‘environ que l’on franchit dans les conditions normales d’un chemin "4 
ne fer dense ae Lima Pie San-PEdrn tire on Er 


La bien CN Ue: do a Re n'a pas: Ds 4 br Re 
400; mais depuis San-Pedro-Maura. linclinaison de la vallée est 


moindre de 120 mètres. On arrive ainsi jusqu’à Coca-Chacras sans 
_lée est devenue tellement étroite qu'il n’y a plus guère place que 


 tagne, le train, revenant sur ses pas, escalade les pentes dela rive 


une pente bien supérieure à 4 pour 400, et si l’on eût persisté à en 


: viaduc de Verrugas, le plus haut qui existé au monde, puisqu'il me- 
 Sure sur une longueur de 175 mètres une hauteur de 90 au centre, 


en ue a. première pierre qui marquait le moi 
“courir le délai de six années accordé pour la construc 
| digne. Depuis cette époque, le temps n’a pas été perdu ; : 


‘sont occupés nuit et jour au percement de cette voie, dont pl 
“tiers est déjà livré à la circulation. Les terrassemens sont 
dan point extrême à l’autre et prêts à recevoir les r | 
sement des ponts, le percement des tunnels dans : 
médiaire, qui sont l’œuvre capitale du tracé, sont 


pourra célébrer le cinquante-troisième anniversaire ( 


La ligne commence au Gallao, et n'offre rien de remarc 


telle qu’elle exige déjà la pente maximum de 4 pour 400, ou seule- 
ment de 3 pour 100 dans les courbes, dont le rayon ne peut être 


remarquer autre chose que les chacras et haciendas Situées à droîte M 
‘et à gauche dans la vallée, deux ou trois misérables villages, et | 
‘plus loin, de chaque côté, les crêtes désolées des montagnes: adja- 
centes. À San-Bartholomé, station située un peu plus haut, la val- 


pour le lit de la rivière et quelques terrains formés. d’alluvion. 
Tandis que les nombreux convois de mulets et de lamas suivent sur . 
la droite l’étroit sentier pratiqué sur les A de la mon- 


“gauche et arrive par un détour à la station de Huco, située à 40 ki- 
lomètres plus loin. Le Rio-Rimac présente en effet en cet endroit 


‘suivre le cours, la voie se fût inévitablement noyée dans la rivière 
sans qu’il füt: possible d'utiliser plus loin les collines latérales, C'est 
dans ce même trajet que lon rencontre les premiers travaux d’art : 
d'énormes tranchées, dont l’unene mesure pas moins de 30 mètres. 
de profondeur, de nombreux murs de soutien rendus nécessaires. 
“par l’escarpement des pentes, plusieurs tunnels, surtout le fameux 


nu Os sur trois piliers verticaux de 50, 55 et 76 mètres d’éléva- 


a) èmes sur une se pote en ou: eter 
rtlanc sés de façon que la plus grande ce, 
is exrèmes de support ne dépasse pas 38 mètres, Ce. 
emeht en fer et d’un poids total de 600 tonnes, esivenu 
ux d'Amérique, où il a été forgé. & 
arco Eu aujourd hui la partie de la ligne livrée à la cir=. 
: lière des trains; mais elle. atteindra bientôt le village. 
atucana, situé à 5 kilomètres plus haut. Déjà en partant de 
la chaussée est descendue au niveau de la rivière, qu’elle 
en cet endroit par un pont de 60 mètres de long. Ici se 
; de nouvelles difficultés résultant de la différence consi- 
dérable de niveau qui existe pour une distance fort courte entre les 
2008 villages. 1 a fallu traverser deux fois encore la rivière au, 
moyen de deux ponts, dont l’un, celui de Challapa, n’est pas moins 
remarquable que celui de Verrugas; il a une longueur de 108 me- 
tres, : et s; arche du milieu, s'appuyant sur deux piliers de fer, laisse 
| passer sous une travée de 58. mètres le cours torrentiel du Rimac, 
Ces ponts, construits en France par la maison Eifel et Compa- 
_.gnie, font honneur à notre industrie métallurgique. De la sorte, au 
PA Fu un zigzag que favorisent fort heureusement deux petites 
s latéra u shune M Annis de J' autre, la chaussée gagne 
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eu D na de rivière. A vallée est ds large en cet end oit: 
js «pendant quelque temps, lé pente disparaît, et la ligne peut décrire 
tout à son aise ses vastes courbes le long du torrent. Déjà nous. 
_ sommes à 90-kilomètres de la mer et nous avons atteint-la hauteur 
de 2,300 mètres ; mais il nous reste à peine une distance de 40 ki- 
% AA pour arriver au faite de la Cordillère, et nous avons en- 
core une hauteur de 2,400 mètres à franchir. À première vue, il 
semble impossible d'aller plus loin, car um peu au-dessus de Man- 
_tucana la vallée disparaît complétement, et, seul au fond d’un ravin, 
le Rimac roule ses eaux écumantes entre les parois élevées de ses 
rives, dont les cimes vont se perdre au milieu des nuages. La vue 
cherche en vain le chemin. elle ne rencontre partout que les arêtes 
effilées des montagnes, des gorges étroites et profondes, le roc dur 
et sec. Quelquefois seulement le torrent ralentit son cours et forme 
quelque petite vallée où indien a bâti sa chaumière, utilisant les 
‘eaux pour arroser son champ. Il a su les conduire à des hauteurs. 
souvent considérables, et l'œil s’étonne .de rencontrer une verdure 
champêtre sur des pentes tellement escarpées qu'elles semblent 
_ inaccessibles. Cette culture aérienne n’est pas toutefois sans dan- 
_ ger;-dans le cours du mois d’août dernier, Lima a tremblé dans ses 
_ murs.en voyant arrêté subitement le cours de la rivière, Sous l'ac- | 
tion äncessante d’une infiltration qu'avait produite l'eau de ces. 


176 A MERS LL REVUE DES. DEUX MONDES. | : 
canaux pratiqués par les Indiens. pour irriguer leurs: cha nps, 
. montagne s’écroula tout à coup, interceptant le cours du Rimag et 
_ transformant en une immense lagune, qui mit plusieurs jours à se 
remplir, toute une partie de la vallée un peu en amont de Mantu= 
_cana. La chaussée du chemin. de fer. disparut. sous cet éboulement 
qui ensevelit aussi plusieurs hommes. La digue ainsi formée. fut. 
heureusement assez forte pour. maintenir dans leur. nouvelle limite 


les eaux du torrent, qui reprirent en cascade leur cours interrompu Fss 4 


dès qu’elles furent arrivées à niveau de. l'obstacle. SES 
. Dans cette partie du tracé, entre Tambo-Viso et Chicla, il RNA 
“férens sites véritablement effrayans; la vue se trouble en contem= 
: plant ce spectacle gigantesque ( et désordonné de la nature, et l es- À 
prit demeure étonné à la pensée qu’une locomotive, doive bientôt 


St franchir ces terribles défilés. Aussi quelles ont été. les difficultés 


_vaincues! Il serait impossible de la suivre pas à pas sur la ligne et 
_de décrire les hautes tranchées et les remblais que l’on a dû établir. 


-pour. aplanir le terrain et lui donner la pente uniforme nécessaire. Fa . à 


la voie. Il n’a pas fallu moins de trente ponts ou wiadues qui, 
ajoutés l'un à l'autre, figurent. une longueur de plus de 1 kilo- 
mètre, et trente-cinq tunnels, représentant ensemble! 5, kilomètres, ke 
au nombre desquels il faut compter celui du sommet. de la Cordil- 


lère, long de 1,173 mètres. Au milieu de tant d'obstacles, et avec _ : | ke 


l'inévitable nécessité de monter toujours, on ne fût jamais arrivé 
_jusqu’au sommet sans les nombreux détours qu'il a fallu. faire et. Fan 
que faciltaient du reste les petites vallées latérales; en certains en- : 
droits, la gorge est même si étroite que, le détour en courbe deve- 
nant impossible, il a fallu employer le zigzag en forme de V,con- 
dition toujours défavorable pour les mouvemens de. la machine e et: 
que. l’on évite en général dans des pentes aussi fortes. … | 
En sortant de Mantucana, la ligne poursuit dificilement son che- 
min sur la rive gauche en côtoyant le pied des moniagnes, passe 
devant l'effrayante gorge de Chacahuaro, entre dans le défilé et 
vient croiser le Rimac un peu en aval de Tambo de Viso. Elle fait 
là un premier zigzag qui n’a pas moins de 2 kilomètres, et, traver- 
sant encore une fois la rivière, débouche enfin dans la quebrada du 
Parac, dont elle suit la rive gauche pour arriver à lastation d’Arure. 
Les montagnes se sont un peu écartées, et dans le fond de la vallée, 
sur la rive opposée, on peut apercevoir le joli village de San-Ma- 
teo, pittoresquement situé sur le cours de la rivière, à 3,000 mè— 
tres au-dessus du niveau de la mer, et à 5 lieues de Mantucana.. 
… Tout à COUP la vallée se resserre, disparaît, et l’on n’a plus de- 
vant soi qu’une vaste fente, profonde de quelques centaines de mè- 
tres, au fond de laquelle la rivière coule majestueusement comme 
dans un gouffre; les bords en sont coupés à pic et forment comme 
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Ÿ ÉGeut murailles. hé loin, on: entend déjà le bruit de la cascade dont £ 
_  lécume ble put à € _.. le drap le sentier taillé dans le roc 


; de ns hé en belle CobEMe ‘en tout cas la te 
ante de toute la Cordillère. Le Rimac, large environ de 
0 bé 8y précipite du haut d'une cascade de 50 mètres et. 
poursuit impétueusement son cours au milieu des rochers. au E 

Conduire un chemin de fer à travers un semblable défilé, c "était Nu 

-chosé impossible; fort heureusement les larges : versans de laque- 

“brada du Parac ont permis de gagner une hauteur considérable , MIE 

et c'est au moyen d’un tunnel que là voie aborde l'obstacle et se 

_ lance sur la rivière, qu'elle domine verticalement sur un pont à | 

60: mètres de haut, puis elle rentre de nouveau sous terre et Téap- 

paraît à une distance considérable, continuant toujours son inter- 
minable ascension. Après un petit détour sur la rive droite, elle 
rencontre bientôt la quebrada du Rio Blanco, dont elle contourne 

quelque temps les deux rives, et parvient à Ghicla après avoir croisé | 

. dé nouveau lé Rimac sur un beau viaduc de 100 mètres de long, 

Le élévé de 80mètres. Cette région est assez riche en minerais de dif- 

 férente nature ét ressemble én cela du reste aux autres points que 
_ vaparcourir la ligne: jusquà la Oroya; l'exploitation de ces richesses, 
aujourd’hui en souffrance, ne devra pas tarder à se relever dès qu'u une 

pe ferrée procurera de facfles moyens de transport. Un 
Les principales difficultés du tracé sont maintenant vaincues, et 

3 reste du trajet jusqu’à la cime ne présente plus que des obstacles 
de moindre importance. La vallée est assez large; toutefois, comme 
la pente y excède toujours le 4 pour 100 réglementaire, trois dé- 
“tours ont encore été nécessaires, le premier à Bella-Vista, village 
minéral voisin de Chicla, l’autre plus petit au hameau de CHbatee, 

… le troisième enfin, plus long que les autres, puisqu'il mesure 7 kilo— 
mètres, dans la quebrada de Chinchan. Au sortir de ce défilé, les 
montagnes ont pris un aspect plus grandiose, tout est morne et 
triste; le Rimac n’est plus alors le torrent impétueux que nous 

voyions tout à l'heure, c'est un misérable ruisseau dont les divers 
filets découlent silencieusement des hauteurs environnantes; au ES 
fond de la vallée apparaît la cime avec ses pics éblouissans de neige, AAA 
maïs les yeux peuvent à peine en supporter la lumière, la respira- | 
tion devient baletante; mules et cavaliers ne cheminent plus que 
lentement, vivement ‘incommodés par les effets de la raréfaction de 
Pair, À gauche, sur l’escarpement de la montagne, la ligne se voit 
toujours, à une hauteur considérable, Rai taillée dans le rocher, 
“Tome Ke, — 1874. LE AANE. DOLAMET 0 


: es . à pie a pays | est OUIQUrS à aussi ou 1. montagne: 
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tant dans une en rougeâtre ; à bientôt al atteint. An: 
disparait sous terre; c’est le dernier tunnel, celui qui marc 
point culminant de la ligne et la séparation. des eaux pour 
océans, La Cordillère est. désormais franchie. à 4,800 4 
dessus du. niveau de la mer. Sur les. hauts platea 
_voie développe maintenant tout à. l'aise ses co rbes à larges : 
k pente. est douce et facile, et, sans difficulté d'aucune sorte. 
arrive à la Oroya, qui marque le terme de sa, laborieuse carrière. 
Le misérable village qui a donné son nom à une “uvre dm colos- 
_ sale est situé à 218 kilomètres de la mer et. à 3,700 mètres d'élé- s 
«YAHon» il n a. d'autre importance que, cols fi Fée AR sa ositio Mi + 


_lées; la déception esi grande, le tableau qui s'offre au Te SS 
répond en rien à.ce qu'on attendait, ESS 
Telle est la ligne transandine jusqu’au. point. qu’ ont atigint au DRE 
“jourd’ hui les travaux. C’est, on le voit, la ligne de beaucoup la p 
élevée qu'il. y ait au monde, puisque celle qui vient après ele Le le 
chemin du Pacifi ique transcontinental, ne s'élève point au- -delà Les j 
1,800 mètres. Pour arriver là, 4 millions de. mètres cubes de terre 
et de roches auront été bouleversés, 186 millions de francs auront | 
été dépensés. De telles sommes seraient-peu de chose, si le résultat 
répondait aux sacrifices que s’est imposés le gouvernement: rer TS 
reusement plus du double de ce chiffre est encore nécessaire pour 
conduire la voie ferrée aux lieux de production, et le pays, épuisé 
par un. si grand effort, semble demander grâce. On objecte, non sans 
raisons, que la ligne ne rapportera jamais rien, queile devient au 
_coniraire une charge nouvelle pour Vétat, On se. plaint: également 
qu'elle ait été contractée à des prix beaucoup trop rémunérateurs. 
Gette dernière objection ne touche pas aux concessions à venir, 
puisque le gouvernement aura entière liberté d'adopter, s'il le peut, 
tout autre mode de contrat; pour. y répondre, cependant, .on peut 
_dire qu'il a fait ce qu'il a pu. La construction pour compte de par- 
_ticuliers était chose impossible, personne ne l’eût acceptée; une,en- 
treprise mixte, c'est-à-dire avec la garantie d’un intérêt de Gpour 
100, n’était guère. avantageuse, car en imposant à l'état:une charge 50 
indéfinie, en reculant à, quatre-vingt-dix ans L échéance de.sa pro- 
priété, on lui enlevait aussi pendant ce temps la perspective de pro- 4% 
fits:possibles lorsque le développement du trafic et,de laprospérité  # 
du pays aurait créé des conditions meilleures. On adopta donc la M 
construction pour le compte,de l’état, et l’on paya fort.cher:près 41 
de 700,000 francs pour ‘une voie simple, tandis qu’en Erance par | 
exemple le coût kilométrique n’atteint pas 400,000 francs pourune. 
. voie double; c'était par le fait un chiffre près de quatre fois supé- 
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1 ss * on pouvait payer moins? Il est bien permis 


a : dre quon: ‘oublié que la valeur des choses est au 


| di -uple de ce qu’elle. est ailleurs: faut-il dire qu'à cer- 
s on dut payer jusqu’à 400 francs la journée d’un tail- 

es? L'œuvre d’ailleurs était gigantesque, les risques 

| “ho Amie admettant ns les HERCRUC: de red de de- 


toire? Dre reviens à la it ot qui ne 
| ‘sérieuse : : il est certain qu’au point de vue finan- 


transandine:est ce qu’on peut appeler une détestable 


fices de l'exploitation ne couvriront jamais les inté- 
‘dépensé ni même probablement les frais nécessaires 
de la voie. Cela se comprend lorsqu'on considère la 
extraordinaire ‘qu’il'faut gravir, le prix non moins exorbitant 
bu süble à dépenser, ‘enfin les frais considérables d’un ma- 
_tériel venu d'outre-mer, qu'il sera nécessaire de renouveler fré- 


“des courbes aussi fortes. Pour cette raison, il est probable que le 


1 \ftrafe S 'effèctuera toujours à des conditions assez onéreuses; mais il. 
LEA ne fe fautpas perdre de vuenon plus qu’à l'encontre de ce qui se passe 


WEurope les chemins de ferau Pérou doivent étre la cause et non 
+ de la prospérité du pays. Ce que le pays perd aujourd’hui, il 


hesses de la sierra et de Ta montaña. 

A (C'est pour le Pérou une question de vie ou de mort : ou la ligne 

_! "de k Oroya aujourd’hui en construction sera continuée, lançant du 
haut de la sierra des embranchemens importans, ou elle demeurera 


une œuvre stérile pour laquelle les derniers millions du pays au- 


“ont été jetés au vent. En effet, les terrains qu’elle traverse jusqu'à 
présent sont éminemment pauvres, les populations insignifiantes, 
les villages miséräbles, et, quelque riches que l’on suppose les gi- 
2 _ semens miniers de la Cordillère, ils seront toujours insuffisans pour 
alimenter! le trafic d’une ligne aussi coûteuse. Le point central de la 
 Oroya au contraire forme pour amsi dire la limite de cette terre 
= promise de richesses minières et agricoles aujourd’hui perdues ou 
improductives : c’est à droite Jauja, Concepcion et Huancayo, qui 
doivent porter vers Lima les céréales de leurs riches vallées, rendant 
- ainsi la vie plus facile et moins chère, — à gauche le Cerro de Pasco 
*et'ses fameuses mines d'argent et de houille, -— directement enfin, 
en avançant vers l’intérieur Tarma et le Ghanchamayo, la montaña 
et ces contrées fertiles que forme le riche bassin de l’Amazone. 
J'ai voulu voir par moi-même ce pays, qu'on m'avait tant vanté 
et dont on parle à Lima comme du paradis, sans le connaître, Après 


re no 1» 


- quemment, grâce à lusure produite par l’adhérence des roues dans 


ai le retronver plus tard avec usure par la mise en valeur des ee # 
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| dernier point occupé militair ee 3 28 rOUPES de la . 
| _ Del’autre côté du fleuve, et cachés au milieu d'épaisses. broussail es, 
les Indiens Ghunchos lançaient leurs flèches contre la p de du 
fort, tandis qu'à une faible distance l hacienda de San-Juan faisait 
entendre comme un cri de défi le sifflet de sa machine à vapeur. À 
Fabri de la petite garnison, sept haciendas se sont en effet formées … 
en cet endroit depuis une vingtaine d'années, et leur prospérité est 
un exemple frappant qui montre ce qu’on obtient par le travail dans . 
_cette riche contrée. Un capital quelconque retrouvé en trois années, 
ou, si l’on veut, représenté après ce temps par une propriété dont 
le rapport n’est pas moindre de 50 pour 400, tel a été jusqu'ici le 
sort du colon de Ghanchamayo. Tous sont riches aujourd’hui où 
tout au moins. dans l ‘aisance, et plusieurs n'avaient : qe commen À 
cer d'autre capitaux que la force de leurs bras. J'ai pass ht 
_au milieu de ces forêts vierges, allant d’une ep n ’autre, 
_admirant ces belles plantations qui sous la hache du pionnier ont. 
remplacé la végétation tropicale qui les enveloppe de tous côtés; 
_ partout ce que j'ai vu à dépassé mon attente, et je n’eus plus rai- 
son de m’étonner lorsque j’appris que le rhum'consommé sur place 
dans le seul département de Junin, le riz et le café alimentaient un 
commerce d'environ 10 millions de francs à l’année, dont les qua- 
torze petites haciendas établies dans le Chanchamayo et la vallée : 
voisine du Vitoc avaient pour ainsi dire le monopole. . ah 
Le jour où l’ingénieur Francisco Paz-Soldan, chargé par son gou- HE CS 
= vernement des études de la ligne qui doit mettre Lima et Oroya en... 
communication avec l’Amazone, aura rejoint sur le Rio Pecchis … 
| M amiral Tucker, qui l'attend avec sa petite flottille, c’est-à-dire | 
_ lorsque les 20 lieues qui séparent ce point navigable et le fort San- … 
Ramon auront été franchies ainsi que le Chanchamayo par laligne 
 transandine, ce jour-là le Pérou aura fait un grand pas vers l’ave— 
nir; il aura ouvert à la civilisation et au progrès du monde un nou- se 
vel entrepôt dont il sera le centre; ce jour-là, le guano pourra lui 
manquer pour payer Ses eMpPrunis, — l'émigration, se portant en 
foule vers ces contrées nouvelles, lui donnera l'argent dont il man- 
que, et Son commerce, à cheval sur les deux océans, lui assurera ‘3 
désormais la PEFASER Place, parmi les nations de l'Amérique dus cu 28 
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GUERRE DE FRANCE 


— 1870-1871 — 
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I. 


L'EMPIRE ET L'INVASION, — LES ORIGINES DE LA GUERRE. 


1. La’ Guerre franco-allemande de 1870-1871, rapport de l'état-major prussien. — II, Enquêtes 
parlementaires TIT. Un peu de lumiére sur les événemens politiques et militaires de 1866, 
par lé général La Marmora. — IV. Ma Mission en Prusse, par M. Benedetti, — V. La 
France el la,Prusse avant la guerre, par M. le duc de Gramont. — Documens inédits, etc. x 


La guerre de 1870 à été pour la France la guerre aux courte 
illusions, aux longs et accablans revers; elle a été surtout la rançon 
cruelle, implacable, d’une politique de faux calculs et d’impré- 
voyance, car, si ce sont les armées qui tiennent l’épée, c’est la poli- 
tique qui prépare les meurtrières collisions des peuples (1). Ge n’est 
point évidemment pour un médiocre et futile incident, pour la can- 
didature d’un Hohenzollern à la couronne d’Espagne, qu’elle s’est 
déchainée sur nous, cette guerre chargée de tant de conséquences 
imprévues et redoutables, cette guerre qui portait à la France un 
démembrement et une révolution, à l'Allemagne l’unité nationale 
par la victoire, par la suprématie prussienne, à l’Europe un profond 


(1) L'étude de cette première partie de la guerre avait dû être réservée dans un sen- 
timent facile à comprendre, par suite du procès qui était en suspens et qui embras- 
sait toutes les affaires de Metz. Voyez, pour l’autre partie de la guerre, la Revue du 
45 septembre, du 15 octobre, du 15 décembre 1872, du 1% mars, du 15 mai, du 
* 45 juin, du 15 juillet, du 1% septembre et du 1° octobre 1873. 
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. | Semen mé nses Un jour es venu. Fe 1e moin 
ee _ asuñ pour donner le signal de. l'explosion : les éléme 


_ rien fait pour la soutenir, : 


“ ont été politiquement, militairement, l’origine directe et précise ( des À 


: AOC ETS “ Lg et TARN OERE 
GE \ Se 1 Se 


€ À 


 gration existaient et s ’accumulaient d'heure en heure 
_ posait dans une sorte de mystère menaçant pour l’eff 
_Les illusions pacifiques n se leurre de plus, et 


frappé à mort Date les s premières dé faites, ce n’est point par 
ue a ee on malf 


‘avoir tout «fait pour rohare ë lutte inévitable, il s 


: : MAGIE Y Et C4 

On peut tout expliquer, si ns veut, par F Diet antago- 
nismes héréditaires, des hostilités traditionnelles. d’ambitions et 
d'intérêts qui conduisent parfois deux nations rivales sur @n champ 
_ de bataille. On dira tant qu’on voudra que la Prusse, toujours impa- . 1 
 tiente de grandir, de fonder sa prépondérance en ane qetl la : 
_ France, toujours portée à tourner un regard d' envie ret Vers 
ile: Rhin, devaient inévitablement se rencontrer. Cest la ph : à. 
_des causes générales. En réalité, ce sont les NECMONS E 1866 qui - 


événemens de 4870 : ils en ont été l’ébauche, le prologue, ou, pour - 
mieux dire, ils ont été une des péripéties de ce drame qu'on pour- 
_rait appeler le drame des agrandissemèns prussiens, le. drame aux 
trois actes sanglans, — la guerre de Danemark, la guerre d'Au- 
triche, la guerre de France, — et, chose: étrange, ces événemens 
dont la France à son tour devait être la victime après l'Autriche, « 
“après le Danemark, c’est la France qui les a rendus possibles, . 
c’est par elle qu’ils-ont pu's’accomplir pour retomiber bientôt detout 
‘leur poids sur elle! Les événemens de #866-ont eu.en effet cela de . 
Mont j'oserai même ajouter d’irritant, qu'on pouvait certai- 
nement les empêcher ou du moins en profiter, si on ne voulaitrles M 
empêcher; au lieu de suivre l’une ow l’autre de ces. politiques, on 
_ préférait se jeter dans une voie d’équivoques périlleuses où sté- " 
riles, laissant tout faire sans compensation, flottant entre les con- 
nivences secrètes et les réserves émigmatiques, sacrifiant les ga- 
ranties les plus anciennes au vain orgueil de voir disparaître « des 
traités dont on aurait été trop heureux de se couvrir le’ lendemain 
contre des combinaisons qu'on avait imprudemment fayorisées. C’est 

là l'histoire de la France en 1866. Je ne raconte point tout ce 
triste passé ;'je n’en veux dégager que ce qui montre comment cette 
crise de 1866, née de la guerre de Danemark, préparait fatalement 
notre guerre à nous, la guerre française, par les brusques déplace- 
mens de puissance qu’elle déterminait, np les animosités ei lesmé- 2 
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> à ne rec uler cn rien, qe procéder 


dans Tintérèt des. ambitions prussiennes, ce 
| ion, tant les aveux de M. de Bismarck, 


de ant une précision et d’une crudité presque 
de ML. de Bismarck de faire la guerre du Sles- 


‘occasion de dispute et de rupture avec l'Autriche. (C'était le rôle de 
F  Pentreprenant ministre prussien. de-faire sortir de la guerre.de Da- 
7 la suere avec l Autriche pAlermime à la faveur.de ce.qu’il 

s-dessus-dessous »» produit par une.proposition de 
asse # | : née. “ ‘un À Port DsRands ».et 


puiou te de la ms a) . qui est un apte tea éton- 
Ta: an: c’est qu’il se soit:trouvé à la même heure en France un. gou- 
*  vernement assez visionnaire ou assez coupable pour se prêter à.une 


: Patique qe La toute façon, quelle qu’en fé l'issue, ne panel 


À L ! nn M. de Bismarck: SRE au général, Govone comment la guerre de. pt 
avait été une suprême expérience tentée pour voir sion ne pourrait pas nouer une 


véritable-alliance austro-prussienne, comment cette expérience « avait complétement 
manqué ou plutôt avait réussi, » selon les prévisions du ministre PEUSSIen puisqu'elle 
avait guéri le roi Guillaume de son goût pour l'alliance autrichienne. — « Le comte de 

… Bismarck, ajoutait le diplomate italien .en-racontant ces confidences, le, comte, de, Bis- 
marck à formulé alors ses vues .de la manière suivante : dans peu de temps, trois 
"ou quatre mois, temettre sur le tapis la question de la réforme germanique assaison- 
née.d'un parlement allemand. Avec cette proposition et avec le parlement, produire un 
sens-dessus-dessous qui ne: tardera pas: à mettre la Prusse: face à face avec l'Autriche. 


La Prusse était décidée à faire alors la guerre, guerre à laquelle l’Europe ne pouvait 


s'opposer, puisqu'il s'agissait d’une question grande,et nationale... » Dans. l'exécution 
de ce, plan, M. de Bismarck prétendait avoir. besoin du traité avec l'Italie pour ;main- 
tenir, le roi. « Telle fut substantiellement, ajoute l'envoyé italien, la signification dans 
sa crudité du discours du comte de Bismarck. » Dépêche du général Govone, 44 mars 
1866..— Voyez le livre du général La Marmora, Un peu. plus de lumière sur les événe- 
mens politiques. et militaires de l'année 1866. 


poliique et mia où ele sq. 
c ine ici, tout concourt à former 
x is ne sera plus désormais tranché que par. 


eipartie qu’il méditait, pour se créer.une | 
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que susciter à nur pays de nouveaux dangers. Un hom: me qui a 


eu la singulière fortune de marquer d'un avertissement 

d'un pressentiment passionné chaque ‘étape de cette dc 

carrière, M. Thiers, devant le corps législatif ému, fasciné É 

| parole, mais toujours soumis à l'empire, dévoilait le 3 mai 4 
cette situation unique peut-être da ns l’histoire. Il mon le 

lomination, l'Autriche cspiant it 
yait 


Prusse impatiente d’ambition et de domi 
sa complicité dans la guèêrre danoise par les périls dont elle se vo 
maintenant assaillie, l'équilibre de l’Europe près de di 
dans une convulsion de la force, et au bout ce phénomène ext 
dinaire, « un nouvel empire germanique, » un ‘empire. de Ghaes= 
Quint reconstitué, « qui résiderait ‘désormais à Berlin, qui serait à 
bien près de notre frontière, qui la presserait, la serrerait.… » Ne 
restait-il donc plus rien à faire pour suspendre ces déchaînemens. 
de la guerre et de la conquête? On n’avait pas même besoin de par M 
ler bien haut, on n'avait point certes à menacer de la guerre pour 1 
À empêcher la guerre, il n° :. avait qu’à décourager toutes les tenta A 
tives, à ne point laisser à M. de Bismarck la moindre illusion, la 
moindre espérance d’un appui, d’une connivence quelconque. C'est. 
tout le contraire qu'on faisait, re 
Rien n’est plus avéré aujourd hui. Cette révolution de l'Europe, 
elle ne devenait possible que parce que la France de l'empire s'y. 
 prêtait avec une désastreuse complaisance, sans prendre les plus 
vulgaires sûretés. C’est elle qui mettait en quelque-sorte la main 
_ de l'Italie dans la main de la Prusse. Cette alliance, dont le prix était 
pour les Italiens l'acquisition définitive de la Vénétie, on la connais- 
sait aux Tuileries, on l'avait encouragée et approuvée, on J'avait. 
corroborée, dirai-je, car, en ayant l’air de s’effacer dans toutes ces. JU R 
combinaisons, on garantissait l'Italie contre une agression-de Au. à 
à _ triche, contre les conséquences d’une défection de la Prusse, d’ une. 
paix séparée de la cour de Bérlin avec Vienne. La France était si. 
bien maîtresse des événemens que, même en signant le traité avec | 
l'Italie, M. de Bismarck disait au général Govone : « Tout ceci, biens 
entendu, si la France le veut, car, si elle montrait la moindre mau- : 
vaise volonté, on ne pourrait plus rien. » Puisque la politique impé- 
riale n’empêchait rien et laissait tout faire, se ménageait-elle du. 
moins quelque avantage en compensation de tout ce qu’elle permet. 
tait? Évidemment M. de Bismarck n'aurait point hésité, quoi qu’il en | 
ait dit depuis, à désintér esser la France, Il ne faisait de réserve que | 
, pour Mayence et les villes du Rhin. Plutôt que de céder sur ce point, 
il l’avouait, il préférait renoncer à tout, s'entendre encore unê fois … 
avec l'Autriche, et, comme on lui demandait si, à défaut de toute la 
rive du Rhin, s: n'y aurait pas un autre moyen de satisfaire la 
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+ Moselle : Palatinat, Dee une partie ‘du territoire 
| .Le + roi, il est vrai, 


, disait-il, « ce qu’il désire de nous. » 


ss complications croissantes, aux préparatifs de la lutte qui se dessi- 


_ naitet se resserrait d’heure en heure entre la Prusse ayant Pltalie. 
A pour alliée et l'Autriche ayant à faire face de deux côtés à la fois, 


sur l’Adige et sur l'Elbe, mais appuyée sur tous les états secon- 
 daires de l’Allemagne encore liés à sa cause, Au lieu de suivre la 
haute et prévoyante politique conseillée par M. Thiers, ce qui était 
le mieux,— ou tout au moins d'i imposer à M. de Bismarck des condi- 


d'Auxerre, qui était une réponse acerbe à M. Thiers, qui semblait 
destiné à aiguillonner, à rassurer la Prusse, en lui livrant l’ordre 
européen de 1815; quelques Jours plus tard, après un vain essai de 


_européenñe réservant tout au plus un droit vague pour le cas où Fé- 


- quilibre public viendrait à être rompu. La politique impériale faisait. 


une troisième chose qui était la digne suite et le couronnement de 
toutes leS autres, Au moment où tous les combattans.se jetaient 
déjà sur leurs armes, elle n’envoyait pas même une division aux 
frontières, et en cela, qu’elle agit par impuissance ou par une im- 
prévoyance de plus, elle favorisait visiblement la Prusse, qui, tran- 
quille de ce côté, restait libre de jeter deux de ses corps d'armée 


.. du Rhin sur l’'Elbes où elle sentait qu’elle avait à frapper le grand 
coup. Pour la première fois une guerre allait s'ouvrir au centre de 


| l'Europe sans qu'un simple corps d'observation placé vers le Rhin 
pat répondre de nos intérêts, c’est-à-dire qu'après avoir ouvert ou 
laissé ouvrir l’outre aux tempêtes, on se désarmait volontairement 
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(1) Voyez le livre du général La Marmora, dépêche du général Govone. 
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urait de pue Re et on ne ne 


le de à Fa pour avoir une entrevue avec. fépasrenr, pour | 


L a France ne s’expliquait pas cependant; elle ouais. son rôle 
de sphinx, assistant avec une apparence d’impassibilité à toutes ces. 


iions précises, ce qui était possible. jusqu’à la dernière heure, — la 
_ France officielle faisait deux choses : elle faisait le discours impérial 


- congrès, elle résumait sa pensée dans une lettre de Napoléon IE à 
LA à Drouyn de Lhuys, qui était une déclaration de neutralité, — « neu- 
tralité attentive! »— accompagnée d’un programme de reconstruction | 


_ nœud, et lorsque la France, réveil 


“shit ds ra paie or fiter pers 
. Qu’arrivait-il enveffet? Ge-qu'on vrit Je moins pr 
| ment ce qui se réalisait. En quelques jours, la 
presque aussitôt que commencée. 


encore d'un rôle d’ostentation qu’on 
‘médiation, lorsque la France, déçue, in inquiète, 
Ë qu'il y avait des intérêts pour elle, se décidait à: 
sations, à demander Mayence et le Rhin à à le Prusse 
toires, il n’était plus temps (1)... ‘#1 » 
Aller demander après la série ce qui n'eût. amais é 
diplomatiquement avant la guerre, aller le demander, sans 
une division sous les armes, au quartier-général prussie on 
| Nikolsbourg, c'était, à vrat dire, choisir étrangement Ps | L 
_ s'exposer gratuitement à lhumiliation d’un refus, dont Aie. 4 
 marck ne prenait même pas le soin = ER 
réduit à dévorer assez piteusement. C'était: était t 
_ qu'après une question qui venait de ‘s’agiter.entre Fhutiehe et 
Prusse une autre question venait de mufiré mar russe victo= 
rieuse et la France. On ne réussissait qu'à compléter: en quelque 
sorte les succès prussiens. M. de Bismarck, sans: Et un instant, 
se servait précisément de ces demandes de M as. de Fa 
France comme d’une menace pour ré défaite des a | 
l'Autriche, des états allemands du sud, en leur imposar Ni 
secrets qui les liaient militairement à la Prusse, qui étaient ana : 4 
l’ébauche de l'unité allemande. Les réclamations françaises sont du 
6 août 1866, les traités militaires sont du: 47 août pour Bade, du EPA ‘4 
pour la Bavière et le Wurtemberg (2). La politique impériale triom- 
phaït par ses revendications. de la dernière heure comme: _ avait 
réussi par ses connivences dans la: préparation de le guerres. :%0 4: 
Laïsser tout faire quand on Lane es tout nn dan io puis 
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(1) Nr le livre de M. Benedetti : Wa mission en Prusse. Bet -PRNANT 

(2) À ce moment critique, — selon une relation manuscrite: que: fais sous hu: Fa 
— M. de Beust, alors ministre du roi.de Saxe, était venu à. Vichy. où se trouvait Yem- 
pereur. Il passa quatre jours attendant une audience; il ne,put rien obtenir des mie 
nistres qu'il eut occasion de voir, et il repartit sans avoir été reçu par le souverain. À 
son passage dans une des capitales de l'Allemagne du sud, M. de Beust disait au prin- | 
cipal ministre de l’état où il se trouvait : « Nous ne devons plus compter*sur la France. 
L'empereur est malade, tellement: malade: que je ne:sais pas s’il se-remettra; ses: mi- 
nistres- ne s’entendent pas; à vrai dire, il n/y a. plus de gouvernement. Il faut nous 
tirer d'affaire comme nous le pourrons, chacun pour notre compte. » Et c’est alors, 
ajoute la relation, que les états de l'Allemagne du sud ont tous successivement subi ’ 
les volontés de la Prusse, ; 


mon un. ie AS VO 
publi, Les intérêts les plus évidens dela 
met de la force sans s'assurer les plus 


es la weill D dou teniiomnclies on:88. inemme 
"prévoir et. se réveiller brusquement ee 
e, tout au moins redoutable, qu'on a 
mains en Le RAD des alliances et 


| eut, nus 
| explic: ea ressentimens, de 
pe affaire, quinelares 
à qu vol ilfeignait d'oublier ques-siŸo. + : 
emment émue dela grande bataille 


_de Bohême. same parue jalousie vulgaire des succès de de 
2 rrerrme a c'était parce que Sadowa avait été la révélation fou- es 
… droyante d’une situation où tous les rapports de puissance se trou- TE 
__ vaient subitement et absolument a où la Françeiavañt. 
 Pmstinct qu’elle ve  drrp F désastre sans avoir été au com- 
_ baty par une défaillance de politique. Ge sentiment, il se produisait. 
“partout.au-dehors aussi bien qu'en France. nn 
person le qui < intéressait à la fortune napoléonienne,. A NR 
re: 1 de à Hollande, écrivait.dès le 48 juillet : « Vous vous faites FER 00 
| d'émoges lions Votre:prestige a plus diminué dans la dernière 2 
inzaine qu'il n’a diminué pendant toute la durée du règne. Vous 
z de détruire les faibles, vous laissez grandir pue MeSRÉ "7 
| buts vetla brutalité de votre ‘plus proche voisin. Cest plus 0 
o. crime, c'est une faute (1)... » Un des conseillers les plus n : 


{ 


éclairés de l’empire, qui est encore aujourd’hui ministre des finances, * 
| M. Magne, précisait le sens vrai de ces événemens tout chauds en- 20 
core dansune lettre confidentielle à l'empereur, le 20 juillet : « Tout Re 


le ‘monde se dit que la grandeur est une chose relative, et qu’un 
pays peut être diminué tout en restant le même, lorsque de nou- 
velles forces s'accumulent autour de lui (2). » Quelle était en effet ne 
cette Situation qui se dessinait dès lors, qui allait s’aggraver d'heure F4 
. enheure pendant quatre ans, pour finir par se résoudre dans un en 
. nouveau et sanglant duel entre la Prusse et.la France? 
Cette situation, «elle était écrite en traits palpables, précis comme 
Fe chiffres, dans les résultats les plus immédiats de la guerre. La 


4) Papiers et LOIS de la famille HUE 
(2) Idem. 
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* tion germani que. Le lendemain, tout É'avait changé. | 


“Bon par les alliances secrètes imposées à la Bavière, à Bad sS 
Li * Wurtemberg. C’é était la - pierre d'attente de l’unité: définitive au profit ‘0 


_rellement dans les mêmes proportions. La Prusse, telle qu’elle était 
avant 1866, avec une organisation patiemment, énergiquement LÉ. 
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(TE OUR 
‘veille encore, Ja Prusse ‘était une puissanci _assuréme 
vivace de séve et ambition , » mais ne «comptant Pas ] 
18 millions d’âmes, ‘embarrassée de difformités terri Ÿ 
tenue par la. prépondérance traditionnelle de l'Autriche. en st 
 magne, limitée et liée dans son acti on n par | le système. de fédéra- 
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exclue de VA lemagne, l’ancienne constitution germe 
paru. Seule la Prusse restait debout, agrandie. ro) 
rectement par l’annexion du Hanovre, de la He : 
_ Nassau, de Francfort, — indirectement par . Ja création de ceite nou 

 velle confédération du nord dont elle devenait lk tête et. le. b ras. 


pars du Mein dent la paix de Prague : semblait de pan à 
‘ l’Allemagne du sud n’avait plus évidemment qu’une indépendance D. 
- fictive et provisoire déjà plus qu’à demi livrée à la suprématie: de 4 
a: 


ms la Prusse, qui, passant d’une population de 18 millions d’âmesà 
25 millions, — à 29 millions avec la confédération. du nord,—n’avait 
“fre qu'un pas à faire pour étendre son hégémonie sur 40 millions 
- d'Allemands. La puissance militaire prussienne grandissait natu= 


formée depuis 1860, combinée de façon à fortifierl'armée-par lee 0 
croissement des contingens, par l'augmentation d'une année dans 
le service permanent, par le perfectionnement de, l'éducation: mili- 1 
taire et de tous les moyens de guerre, la Prusse disposait de 
370,000 combattans d'armée active, de 600,000 hommes ayec la 
landwehr. Par les annexions et par l’ assimilation de la confédéra- 
tion du nord, elle avait maintenant 950,000 hommes, dont 550,000 
au moins pouvaient être mobilisés en quelques ; jours. Les traitésmi- 
litaires avec l'Allemagne du sud lui assuraient 130,000 hommeside 
Ce de telle sorte que la Prusse victorieuse, politiquement maîtresse 
de l'Allemagne, s’appuyait désormais sur une force militaire de plus « 
d’un million d'hommes. Voilà le résultat, voilà l'œuvre que la poli= 
tique impériale avait laissée s’accomplir à notre frontière!» 
En face de cette Prusse nouvelle, dans quelles conditions , dans | 
quelles dispositions restait la France? À Paris, on voyait trop tard 
ce qu’on avait fait. On avait beaû garder l’apparence d’un rôle im— 
posant par une médiation qui n'était qu'une sanction des, victoires. 
prussiennes, — par cette cession de la Vénétie que l'Autriche vaincue 
consentait en faveur de Napoléon III dans l'espoir de le lier à sa 
cause; on se sentait sous le poids d'événemens dont on n'avait 
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préva. ni la rapidité ni la puissance , et au premier moment < ‘on ne 
se’ à de cette « ‘angoisse patriotique » dont le mi- 


[ Rouher, allait bientôt faire l'aveu. Deux politiques 3 | 


- ou bien se rés fgnant après coup : à ce qu'on avait eu l'imprévoyante ge 
> favoriser, on devait accepter sans mâuvaise humeur la révolution 
ven: de s'accomplir par les armes, prendre son parti de cette ; Es 
it déjà plus qu’à moitié réalisée, et nouer avec l’ Allemagne nou 
le des relations de sympathie et de paix; ou bien, si l’on jugeait 
‘grave transformations incompatibles avec les intérêts les 
entiels de la France, si l’on était décidé tout. au moins à 
mir l'intégrité de la ligne ( du Mein entre les deux Allemagnes, 6 
it s’avouer qu'on entrait dans une ère d’inévitables antago= 
# es, et on devait « se préparer à la guerre sans relâche, ) » comme 
AT dise bientôt notre ambassadeur à Berlin, M. Benedetti. Aussi 
. Hlincohérente après l’événement qu’elle avait été aveugle avant Sa 
#3 ‘dowa, la France impériale allait perdre quatre ans à confondre ou 
— àbrouiller ces deux politiques, passant du trouble à des affecta- 
, : tions de sérénité et de confiance, d’un côté laissant entrevoir des 

* désirs de compensations, négociant secrètement l'affaire du Luxem- 

“bourg, d'un'autre côté déclarant, par une des plus étonnantes ma- 

- nifestations de notre diplomatie, par la circulaire du 16 septembre “ACER 

4866, ‘que tout était bien, que les grandes agglomérations ÉRUGHL 0 

- lé résultat d’une loi] prov dentielle, que l’ordre nouveau était la plus En 
a) sûre garantie de la paix. La politique française était l’image de l'es 
CE prit qui Finspirait, du souverain à qui, selon le mot curieux de 
A nt de Morny, il était « le plus dificile d’Ô ter une idée fixe et. de 
Æ donner une volonté ferme.» 

: La vérité perçait dans un fait bien autrement significatif. Le pr eut 
mière conséquence de Sadowa était l’obligation pour la France de 
_ ‘'Sonder ses forces, d'élever son état militaire à la hauteur de la si- | 

-tuation nouvelle. Le dithyrambe diplomatique de 16 septembre jrs 
1866 avait- pour corollaire inattendu la nécessité ayouée, pressante, 
“dune réorganisation de l’armée. Certes l'armée française restait 
toujours un des plus merveilleux instrumens de combat. Elle gar- 
_ daït devant le monde le lustre des campagnes de Crimée, d'Italie, et 
dans ses rangs ne cessaient de se presser les soldats intrépides, les 
ofliciers imtelligens, brillans et dévoués. La révélation soudaine d’une 
force de guerre comme celle qui venait de se déployer en Bohême, 
le sentiment d'un danger réel, conduisaient néanmoins à une sorte Fe 
d’examen de conscience plein d anxiété, à des doutes qui de proche UN 
en proche s’étendaient non-seulement à des questions d’effectif et re 
d'armement, mais aux institutions, au moral militaire lui-même. 


sta grés des influences de nature à. l’altérer dans. sa cons 
| sa forte cohésion, Le système de l'exonération. Goi. d 
ses primes et ses. pécules. attachés au remplacement: 


D mie à us le En. Troc Fa 1 une f 
_ précise et autorisée dans un livre aussi. CRSerE qu sincè Tes 
l'Armée française en 1867. RUE AE se L 

Au fond, on en. venait à se. one si cette armée, s A0 
rien perdu de. sa vaillance et de son élan, 


_au réengagement, ce système n ‘avait-il point.eu pour effet 


2 


Sn discipline, l'esprit militaire, avaient reçu plus d’une 2 


fortes, les troupes de dépôt ou de service intérieur, les non-va= 


Le problème de la réorganisation militaire se présentait ainsi à la 
_Jois sous toutes les formes. De là des projets successivement soumis 


tout était bien, 


jusqu’à un certain point la séve, ’émulation, la puissance de 

jeunissement, en encombrant les cadres d’élémens. vieillis, I 
struant les premières avenues de la carrière devant les. 
tions nouvelles de soldats? L'action dissolvante des révolu 


_contagions du bien-être et du luxe passant de la société pau Eux 


l’armée, les illusions nées de l'habitude du succès, le favoritisme + 
impérial, toutes ces causes réunies n’avaient-elles pas contribué 
à développer des mœurs où le goût d’une-instruction sérieuse, là 
teinte? Quant 
à la question de l'effectif, elle prenait certainement aussi une im= 
portance singulière. Numériquement, l’armée française comptait à 
peu près 600,000 hommes, -dont 200,000 de réserve à peinein=" 
struits. Sur ces chiffres, il fallait déduire 60,000 hommes pour. 
l'Algérie, 24,000 hommes de gendarmerie, les garnisons des : D. 


leurs organiques, — tout ce qui avait une destination, ou ce qui 
ne pouvait compter pour la guerre. Que: restait-il donc pour ou. è 
vrir une campagne? Peut-être 250,000 hommes, tout. au, plus 
300,000 hommes, avec de médiocres ressources pour former une 
armée nouvelle, — et on avait désormais devant soi une force ac= 
tive, disponible, de 550,000 hommes pouvant arriver Sur nos fron- 
tières en plusieurs armées de: plus de 400,000 soldats, appuyées 
elles-mêmes sur des réserves sérieuses de plus de 400,000 hommes! 


à des commissions de maréchaux et de généraux, au conseil d'état, 

et qui allaient se résumer définitivement dans cette loi du 4°* février 
1868 combinée de. façon à faire face à un danger qu'on ne pouvait 
se dissimuler, sans trop violenter un pays à qui of ne cessait de: 
répéter par des circulaires Le nan (és et. PRE des discours as 


La puissance militaire de la: France se trouvait-elle réellement: 
accrue? Sans nul doute cette loi du 1 février 1868 qui supprimait, 
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ervice en deux périodes, — cinq ans dans 
, quatre ans dans la résérve,-— cette loi ne man- 

cenaine valeur. Elle était surtout sérieuse en ce sens 

déux contingens annuels de plus, et que les hommes, 


ormais dans la ts de a Me ans de ser 


+ “écha dau 1 reérutement, ass à ons 4 de 100: me Honthes con | 
Le) stituait ‘uné force supplémentaire destinée à remplacer l'armée ac- 
| tivé à l'intérieur ou dans les places fortes au début d’une guerre. 
_ On avait dès lors, on le croyait et on le disait du moins, une masse 
- de 4,200,000 hommes suffisant aux éventualités les plus extrêmes, 
“couvrant de ses baïonnettes comme d’un inexpugnable rempart l’in- 
ee Ar et Phonneur du pays! à 
car PE (ON ; C'était 1 Papparence: mais, pour que la réforme du 1° février 
1868 dévint une réalité, il fallait du temps. Ce n’était pas avant cinq 
fs re ans ét même plus “que la réserve commencerait à prendre le 
| caractère sérieux qu'on lui attribuait, en devenant par degrés un 
…_ ” <écond ban de l'armée active composé des hommes ayant fait leur 
service régulier. Cette garde mobile qu'on créait, il fallait l’organi- 
ser, l’armer, l'équiper, Finstruire tout entière à commencer par les 
officiers, — et pär une inconséquence étrange, en créant cette garde 
mobile, où lui refusait les plus simples moyens d'instruction. On 
limitait à wne journée la durée des réunions et des exercices pério- 
diques auxquels elle serait soumise. C'était une journée perdue d’a- 
vance à se rassembler, à se reconnaître, pour se séparer sans avoir 
Tien fait. De plus cètte réorganisation militaire qu’on inaugurait, il 
_ fallait la vivifier par une impulsion d'ensemble, la compléter. de 
toute façon. Il fallait donner à notre infanterie une arme au tir ra- 
pide égale au fusil à aiguille prussien, refaire notre matériel ap- 
pauvri où arriéré, reconstituer nos approvisionnemens, épuisés par 


Je service militaire à neuf années, et qui | 


la guerre du Mexique, preportionner les moyens de défense de nos 


_places aux transformations de l'artillerie. Tout cela supposait du 
temps, des efforts énergiques et beaucoup de suite. s 

Un homme qui, après avoir été un habile officier du génie, s'était 
moñtré un vigoureux chef de corps d’armée à Solferino et qui avait 
. été appelé au ministère de la-guerre peu après les événemens de 


18. > maréchal Niel, d déployait da 

_ ga cité que d ardeur. “Éclairé par ue er 
pait de tout, de la garde e mobile 
l'infanterie française par le fusil RCA 

LEE de fer dans les concentrations 


tion des oficiérs et des da. aux tactiques nouvell 
aa rare des GORE de Les des c M 


sait-il pas. OR illusion à lui-même? : ne s Rene 
que dès le mois de juillet 1868 il assurait devant le Co 
‘qu il ne lui faudrait que quinze jours pour avoir 500,000 hc 
_ qu’en douze jours tout ce qui appartenait à l’armée pouv: it ay 
ï rejoint? Ce qu’on peut dire de mieux de ce vaillant homme, c’est Ne: 
2 qu il a laissé l'impression que bien des malheurs eussent été évités, 
s’il n’eût point été enlevé shbhemEns en 1869, presqu' à Ja “it LAC 

des grandes conflagrations. 114 (RER 0 
L'œuvre du maréchal Niel, sans être absolument Ras - 

sous son successeur le général, depuis maréchal Lebœuf, semblait 
presque aussitôt dévier ou s’embarrasser au milieu de toutes le :-2 
complications d'un régime qui pliait sous le poids des déceptions … ee 
extérieures ou intérieures, qui, après avoir vécu jusque-là par l'om-. Re 
nipotence la plus autocratique, cherchait maintenant sa sûreté d bo À 

a essais de libéralisme, dans Je ministère parlementaire du 2 . “4 


parce qu’o on aimait peu l'institution, on abandonnait la EAU re 
bile en pleine organisation. Pour flatter le corps législatif dans < se nn : 
goûts d'économie, on se résignait à une diminution du conting AN 
on multipliait les congés au risque d’un appauvrissement dangereux 
de l’effectif permanent. Les études, les projets dont le, maréchal Fe 
_ Niel avait pris l'initiative, se trouvaient pour le moment fort délais 
-sés; mais sous le maréchal ‘Lebœuf comme sous le maréchal Niel, 4 "1. 
sous le ministère du 2 janvier 1870 comme sous les ministères pré #4] 
cédens, là question était la même. Poursuivie avec incohérence Où 
avec fermeté, cette réorganisation militaire qu’on avait inaugurée 4 
restait. l'expression d’une politique d'inquiétude, d'observation et 
d'attente, toujours réduite à se demander ce qui pouvait sortir de 
Fr a ces événemens de 1866 qu’elle n’avait pas su empêcher. be 
Ainsi, par la logique ou par la fatalité d’une première crise, PIRE 
France et la Prusse demeuraient en présence. La guerre n'était CE 
_ * point sans doute dans la volonté délibérée des hommes, des gouver- 
_ nemens; elle était dans la force des choses, dans l'opinion lasse SL . 4 


ir 


se d'incidens qui pouvaient à tout moment ere. 


nce prussienne. Un jour c'était l'occupation de 
“res de l'Allemagne du nord, un l'autre es c’é- 


utres po. la guerre restait à a: merci de Pinpréros d un. 
DY y avait seulement 1 une différence des is chats entre 


dans 


suadée que la France, qui avait déjà tant de peine à s’accommoder 


des transformations de 1866, saisirait cette occasion de trancher la 


question par les armes; elle ne doutait pas de la guerre pour ce 


jour-là, et elle s’y préparait avec une vigilante et méthodique acti- 
vité. Elle travaillait sans relâche à encadrer dans son organisation - 


militaire les provinces annexées d abord, puis la confédération du 
nord tout entière, créant trois nouveaux COrps dans son armée, un 
COrps $ saxon spécial, une division hessoise, qui, tout en gardant une 
apparence d'autonomie, ne restait pas moins soumise au régime 


prussien. Au lieu de s ’endormir sur leurs succès, les généraux alle- 


mands, les chefs de l'état-major de Berlin, s’appliquaient à corriger 
ce. que Î la campagne de Bohême avait révélé de défectueux dans le 
mécanisme déjà si puissant qu'ils avaient entre les mains. De toute 
facon, la Prusse touchait au moment où les effets des réformes ac- 
complies depuis 1860 et même depuis 1866 allaient se déployer 
dans leur énergique efficacité. L’armée prussienne apparaissait de 
plus en plus comme un corps vigoureux composé d'hommes qui 
étaient dans la force de l’âge, entre vingt et trente-deux ans, qui 


n’arrivaient dans la landwehr qu'avec une éducation toute faite, PE dé 
Cette landwehr, sur laquelle on se méprenait si étrangement à Pa- 


ris, dans laquelle on voyait une sorte de garde nationale, elle allait 

compter dès 1870 des classes ayant fait les guerres de 1864, de 

1866. La Prusse était désormais en mesure de suffire à tout. 

… La France, de son côté, flottant toujours entre les rancunes dé. 

Sadowa et des préoccupations d un ordre tout intérieur, la France, 
Tome 197. — 1874. RE | 13 


af: .4 Es 


es Din bee tonténts par de de. + 


: re 
is, se marquaient en quelque sorte 


s "était l'affaire du Luxémbourg, tantôt c'était la ques- LA 
ns -de fer belges, c où se rencontraient l'influence fran- | 


rc ni Elle sentait ce qu l \'A avait Hicertain et chere 
la: cn nouvelle créée par ses conquêtes. Résolue non- 
seulement à défendre ces conquêtes, mais à les étendre, à ne pas 
laisser subsister cette barrière du Mein qu’on lui opposait, à pous- 
ser en un mot jusqu’au bout l'unification allemande, elle était per- 


if 


c'e 
18: Fe 
A IAT 


2 _son vieux prestige, d'illusions sur ses 
LE ‘encore à se débattre dans cette transition dont 
_ dans la question des rapporis entre la France et l’Aller 
_trouvait engagée. C'était l'opposition qui choisissait ce moment pour | 


_ leures armées, C’était un homme, orateur de l'opposition en 1868, 


Se y pas ou elle s’ Y préparait à D 
_ Hlvéeà toutes les contradictions, 


opres x 

_ surles forces des adversaires qu’ ‘elle pouvait avoir ac ù 
_ tandis que, justement en 4870, la Prusse touchait au plus I aut 
|. gré de puissance militaire, la France en était pour plusieurs ann É 


avait signalé les difficultés. Si on l'oubliait à Paris, saval 
Berlin, et ceci était pour sûr un élément d’une re. av 


_ gouvernement avait certes la première et la plus grande part dans. 
_ cette situation, qui était son œuvre, et, il faut bien le dire, Fopposi-… 
tion elle-même, le corps législatif presque tout entier, n'avaient 

_pas un sentiment plus exact, plus élevé de la crise où la France se. 


= demander l'abolition des armées permanentes, l'armement de la na- » 
_ tion pour toute défense. C'était M. Jules Simon qui entreprenait de ; 
démontrer qu’il fallait détruire l'esprit militaire pour avoir de meil- à 


garde des sceaux en 1870, M. Émile Ollivier, qui avait montré la 
sûreté de son jugement et de ses connaissances en combattant la. 
réorganisation militaire, en s’efforçant de prouver qu'il n'y avait 
rien à craindre, que l’armée prüssienne était « unearmée essentiel=M 
lement défensive, » qu’elle ne SUD PATTES dt _. be cam- | 
pagne. | 
. Seul M, Thiers ne se méprenait pas au Erre de ces cost 
_ où la clairvoyance patriotique semblait s’obscurcir, Le 3 mai 1866, « 
il avait d’avance dévoilé les conséquences dé la guërre: qui se pré-. 
| parait, Après l'événement, il avait prononcé ce mot profond, qu'il 
n’y avait plus « une seule faute à commettre, » ce qui ne voulait 
point dire assurément qu'on ne pouvait pas commettre cette faute, | L 
mais que, si on la commettait, elle pouvait être cette fois irrépa- 
rable, Le 30 juin 1870, à cette extrémité, M. Thiers se levait encore, 
pour défendre l'intégrité de l’armée contre l'opposition, presque 
contre le gouvernement lui-même qui, pour se donner un petit re" 
lief pacifique, consentait à une réduction de contingent. M. Thiers 
montrait d’une façon saisissante la nécessité. de fortes conditions. 
militairés pour la France dans l’état de l’Europe, le danger de ne» 
rien prévoir d'avance, de se laisser surprendre avec des effectifs de | 
moins de 1,500 hommes par régiment, commeceux qu'on avait en 
ce moment même, et il laissait échapper ces prophétiques paroles, M 
dont on ne croyait point certes alors voir une sppheation si Pres 


8 DE HA | GueRRe DE 1870. 


use : « Savez-vous pourquoi, Fe Sadowa, on a toi 
tacle auss si imprévu ?.. C'est parce que, par des rai- 
ngu es à or ici, On n'était pas préparé à Vienne 
ait à Berlin depuis plusieurs années; c’est parce qu’il y 

| he mme profondément prévoyant qui avait préparé ses 


s, et c'est par des raisons de ce genre que les empires gran- 


s e 4 Ju ra »-Voilà une RSR morale on eg de h 


J Y 
4 
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Pre 


ie le chef du ministère libéral et pacifique du 2 janvier, 


_ côté qu’il porte ses regards, il ne voit aucune question irritante en- 
—_ gagée… » Avant que deux semaines fussent écoulées, la guerre 


_ était partout, deux nations étaient sous les armes prêtes à s’entre- 


_ détruire. Que s’était-il donc passé? L’incident inattendu et toujours 
- attendu était né; la candidature du prince de Hohenzollern à la 

d'Espagne venait d’éclater tout à coup, et le cabinet qui 
_ se montrait si pacifique, surtout si clairvoyant dans ses discours, 


qui laissait diminuer le contingent de 10,000 hommes, ce cabinet se 


_ jetait avec une frivole impétuosité sur une querelle qui n’était peut- 

être qu'un piége. On oubliait qu’autant la Prusse avait d'intérêt à 

- provoquer un de ces « sens-dessus-dessous » dont parlait M. de 
= Bismarck à la veille de son duel avec l'Autriche, à soulever des in- 


 cidens, des diversions au profit de sa politique, autant la France 


(HE était intéressée à mesurer sa conduite, à résister aux excitations, à 
réserver sa prévoyance, ses résolutions et ses forces pour les seules 
questions où elle pouvait, où elle devait avoir la raison de l’Europe 
pour.elle. Je ne dis pas qu’un prince prussien allant régner au-delà 
… des Pyrénées, ce fût là un événement insignifiant et inoffensif qu'on 


pût laisser passer tranquillement. C'était, sinon dans la pensée des : 


politiques de Madrid, du moins dans la pensée des politiques de 
Berlin, une manœuvre évidente pour placer la France entre la Prusse 
et l'Espagne, comme on avait placé quatre années auparavant l’Au- 
triche entre l'Italie et la Prusse; mais certainement aussi de toutes 


les manières de conduire une affaire qui commençait, la plus dan- 


gereuse était une agitation effarée de nature à tout Dpphquer et à 
tout perdre dès la première heure. 
Histoire éd en effet quecelle de ces quelques jours de 1870, 


| C'était le 30 juin: 4870 que M. Thiers ah » ainsi. C’é de même | 


Ollivier, disait avec une imperturbable suffisance : « Le 
| gouvemement n’a aucune inquiétude; à aucune époque, le main- 
tien de la paix.en Europe ne lui a paru plus assuré. De quelque 


arte RTE 
ES ee ae jours tout : au RE _ - où tout. se md d'u 
# ‘emportement‘ fiévreux, où se précipitaient, ‘comme $’ ‘ils | 
|. été pris de vertige, le gouvernement, le COrpS législatif, à lopin 1 
_ s’excitant mutuellement, aggravant les fautes par les fautes, les 1 ë 
__ géretés de la veille par les incohérences du lendemain. La premi re | 
_ de toutes les: fautes, c'était cette déclaration qu’on portait en toute | 
hâte le 6 juillet au COrpS législatif. Tout était “extraordinaire dans 
cette déclaration. Elle avait été à peu près improvisée le matin à 
Saint-Cloud, dans un conseil où une note préparée au ministère 
_des affaires étrangères avait été transformée au feu de la discussion 
entre des ministres s "échaufant à à l’envi. Ce n’était plus vraiment un. 
exposé diplomatique, c'était un défi de guerre précédant toute ex 3 
| plication, conçu de manière à désintéresser l'Espagne pour ee " 4 
_, droit à la Prusse. Devant le. pays, devant l’Europe, on déclarait «+ 
= qu'on ne souffrirait pas « qu’une puissance étrangère, en. plaçant 
un de ses princes sur le trône de Charles-Quint, .püt déranger LA 
notre détriment l’équilibre actuel,.… mettre en péril les intérêts et. 
Thonneur de la France... » En exprimant l'espoir que cette éventua- 
lité serait détournée par la « sagesse du peuple allemand, » par 
re Clanntie qu peuple espagnol, » ‘on ajoutait aussitôt : «S'il en était 
+ autrement, forts de votre appui et de celui de la nation, nous sau- 
Us rions remplir notre devoir sans hésitation et sans faiblesse... » Cette. 
déclaration, portée avec une certaine solennité au Corps législatif 
ÉC> par le ministre des affaires étrangères, par M. le duc de Gramont, 
is avait et devait avoir immédiatement une double conséquence. D'un 
se côté, on mettait le feu à l’esprit public; on ravivait des passions, des 
ressentimens toujours mal apaisés contre la Prusse, au risque de 
_dénaturer, de compliquer de la façon la plus grave cette question 
_nouvelle qui venait de s’élever à l'improviste. On montait l'opinion 
à un point où de simples et raisonnables satisfactions lui semble- 
raient pâles. D’un autre côté, parler ainsi du haut d’une tribune, 
devant l’Europe, à un gouvernement fier, gonflé de récens süccès, 
c'était commencer par le piquer dans son orgueil et lui rendre pee 
être les concessions plus difficiles. De toute manière, on créait une 
situation inextricable. TNT 
Une seconde faute, après la rider du 6 june c'était d'a 
voir l'air de s’ engager dans une telle affaire un peu au hasard, sans 
préciser dès lé premier moment ce qu’on voulait, au risque de se 
È donner l'apparence d'un gouvernement indécis et emporté qui de- 
© mandait à la fin ce qu’il n'avait pas demandé au commencement. 
Là était le danger de cette négociation que l’ambassadeur de France 
| à Berlin, M. Benedetti, allait poursuivre dans des! conditions déjà. 
è bien délicates auprès du roi re Prusse, à M: Qu’ avait-on rer 
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4 Se évidemment becs unique, essentiel re la adaiens É 
n. Tout REIN paraître fini le jour où cette candidature dispa- 
_  raissaitpar la retraite du candidat, bien mieux encore, lorsquele 
de Prusse autorisait M. Benedetti à faire savoir au gouvernement np: 
rançais « qu'il approuvait la renonciation ». du prince son parent. 
ant quelques heures, on le croyait ainsi, l'Europe.n’en doutait 
É pas et se sentait. soulagée. Qu’arrivait-il cependant? Au même in- 
« stant partait de Paris l’ordre de réclamer du roi Guillaume un en- 
gagement pour l'avenir contre toute résurrection possible de la can- 
didature Hohenzollern, c’est-à-dire qu’on avait l'air de vouloir faire 
. revivre la question au moment où elle semblait s’éteindre. On allait 
. assez étourdiment au-devant de la réponse que le roi Guillaume 
_ adressait à M. Benedetti: « Vous me demandez un engagement 
sans terme et pour tous les cas, je ne. puis le prendre. » Vainement 
. l'ambassadeur de France insistait-il, le roi s’abstenait dès lors de le 
recevoir en le faisant informer qu’il n’avait plus rien à lui commu- 
- niquer à ce sujet. Ge complément inattendu de la dernière heure ne 
pouvait s expliquer que par la nécessité de satisfaire l’opinion, livrée 
depuis quelques jours aux plus violentes surexcitations, et, s’il.en. 
était ainsi, On payait tout simplement la rançon de la faute qu’on 
_ avait commise par la nie du .6 juillet; on subissait les en- 
traînemens d’une opinion qu’on avait déchaînée et contre laquelle 
on n'osait plus réagir. Que la renonciation du prince de Hohenzol- 
lern füt spontanée, conseillée ou ordonnée, qu elle fût du prince 
RL Léopold ou du prince Antoine son père (1 ), elle n'existait pas moins :. 
= «le fond était obtenu, ».selon le mot de M. Thiers aussi bien que 
de toute la diplomatie étrangère; le reste était pour l” APIs pour 
les susceptibilités engagées. LR 
_ Voilà justement le point précis, grave et délicat. ire direct et CAE 
| légitime des réclamations françaises avait disparu, une question î 
nouvelle venait de naître. Ce n’était plus la Prusse, cherchant à 
placer un de ses princes sur le trône de Gharles-Quint, et la France, 
cherchant à l'empêcher, qui se trouvaient en présence; c'était la ‘3 
France.et la Prusse armées de bien autres griefs, de bien autres fig 
ressentimens: qui entraient en conflit, et, par une conséquence qui | 
allait se dévoiler presque . instantanément, l'Europe qui avait jus- 
que-là donné raison à la France, qui avait pressé vivement la Prusse 
de retirer la candidature Hohner, cette Europe, déconcertée 


AA 


| 


(1) La renonciation était du prince Antoine, comme l'acceptation. était du prince 
Antoine. Cette distinction entre le père et le fils, que M. le duc de Gramont jugeait 
assez importante pour la mentionner. à titre de grief, dans une dépêche à M, Bene- 
detti, n’avait dès lors aucune portée. 
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là tout ke cop, , chngrai d'attitude, elle Se à une réserve il 
ee. soupconnensesir iles be HE 
Une dernière faute qui se mais à tohtes. Les autres pour les om 
nr et les aggraver, c'était l'impatience presque pt vec. 
_ laquelle on se précipitait vers un dénoûment, La négociation. purs 
peine ouverte que déjà on ne se contient plus. On traite les ques- À 
tions les plus redoutables, on fonde les résolutions les plan graves 
sur des télégrammes nécessairement ‘incomplets, souvent. altérés 
dans la transmission (1). « Je vous préviens, dit M. de rar 
_ lui-même à M. Benedetti, que votre dernier télégramme : 
_ d'hier soir a été tronqué et dénaturé. » M. Benedetti as son. tour ne. 
_ déchiffre qu'imparfaitement les dépêches qu'il reçoit, N’ importe, Fi 
faut se hâter sans attendre même des informations plus étendues et 
_ plus sûres, tout au moins authentiques, sans prendre un répit pour 1 
… réfléchir, sans laisser aux cabinets le temps d'exercer des interven- 
tions utiles. « Il nous faut une réponse pour demain, dit M. le duc 
de Gramont, aprée-donain il serait trop tard... Écrivez-nous, télé. 


() n n'y. aurait qu ne la Se de Re et A inridons de cette D At 
ciation pour montrer par un exemple terrible le danger. qu'il y a pour tout le monde 
à laisser s'établir ce système de diplomatie télégraphique. Ceci est un: intérèt supérieur Le 
pour les nations et pour les gouvernemens. Le rei de Prusse, je dois le dire, commen= 
çait par prévenir M. Benedetti qu’il ne pouvait « traiter des questions si délicates par . 
le télégraphe, » et il avait raison; on aurait dù suivre cette règle. Que le télégraphe \" 
soit un moyen d’information rapide et sommaire dont on ne peut désormais.se passer +. 0 
pas plus dans la diplomatie que dans tout le reste, ce n’est point là question; mais | 
aucune résolution sérieuse, surtout une résolution pouvant décider de la paix ou de la. 
guerrô, ne devrait être prise sur des communications télégraphiques, d'abord parce que 
ces communications sont nécessairement incomplètes, ensuite parce qu’elles suppri- 
ment un élément essentiel, le temps, c’est-à-dire la réflexion dans la délibération des 
affaires humaines. Nul doute qu’on n’eût évité bien des malheurs en 1870, si on ut: © 08 
pris le temps de suivre une négociation régulière par dés moyens répios si pR: n'eût 
été incessamment à la merci d’un coup de télégraphe. 

En veut-on la preuve saisissable ? C’est le 12 juillet, à deux heures et foie qu'are 
rivait À Paris la dépèche Havas annonçant la renonciation du prince Antoine de Hohen- 
- zollern au nom de son fils le prince Léopold. Quelle valeur avait cette nouvelle? Au- 
cune; c'était un coup de théâtre, et on ne devait pas même en tenir compte, si ce. 
n’est à titre d’information dénuée d'authenticité. C’est cependant sous l'impression de 
cette dépêche, qui n’avait rien d’officiel, dont on n'avait pas communication directe, 
que M. le duc de Gramont formulait sa demande de garantie pour l'avenir. Si M. de 
Gramont avait pris la peine d'attendre, il aurait eu, dès le lendemain 43, un élément 
de décision authentique dans la véritable communication officielle que M. Benedetti, 
lui transmettait d’Ems, et qui disait : « Le roi a reçu la réponse du prince de Hohen-. 
zollern; elle est du prince Antoine et elle annonce que le prince Léopold, son fils, se 
désiste de sa candidature à la couronne d'Espagne. Le roi m’autorise à faire savoir au «Pa 
gouvernement de l’empereur qu'il approuve cette résolution. » C’est le télégraphe qui. 
décidait la guerre au commencement, c’est le télégraphe qui devait décider la perte de 
l’armée de l’est à la fin! Voilà ce qui devrait rester toujours sous les yeux de: ceux 
qui ont à conduire des affaires sérieuses. 


| LES omIGINES me Ta GUERRE DE 1870. 
8 ’hiez-nous: si le roi ne veut pas conseiller au prince de Die ée 
_20l llern de M auf eh bien! c’est la guerre tout de suite, et dans 


! Le 6 ‘juillet, on commence par une déclaration qui com- 
t Le 8 au soir seulement, M. Benedetti est à Ems; le 10, 
aint déjà des lenteurs. Le 12, dans la journée, arrive 

S nce publique la nouvelle du désistement du prince de 
henzollern. C’est peut-être une solution, c’est tout au moins le 
as d s'arrêter, d'attendre d’Ems une communication officielle qui 
éra le lendemain, qui peut éclaircir la situation, Point du tout, 
même on expédie l'ordre d’exiger un engagement pour l’ave- 


vention de M. de Bismarck, qui a semblé jusque-là se tenir 


à propos cette candidature Hohenzollern, de profiter des fautes de 
ses adversaires, de leur laisser toutes les apparences de la provoca= 
_ tion, en se réservant de leur fermer la retraite par un acte qui, sans 
- être une insulte, est un coup d’aiguillon de plus, un moyen de plus 
| d'intéresser l'orgueil allemand à sa cause. Le 13 juillet, il fait pu- 
blier partout que le roi a décliné l'engagement qu'on lui demande 
et a refusé de recevoir M. Benedetti. À ce moment du reste, M. de 
Bismarck ne cache plus à l'ambassadeur d'Angleterre à Berlin, à 
lord Loftus, qu'il serait impossible à la Prusse « de rester tran- 
quille et pacifique après l’affront fait au roi et à la nation par le lan- 
- gage du gouvernement français» M. de Bismarck parle de l’affront 
| fait au roi et à la Prusse, nos ministres parlent de l’outrage fait à la 
… France par la divulgation affectée du refus d'audience. Dans la nuit . 
_ du 44, le dernier mot est dit, c’est la guerre définitivement résolue 

à Paris. + 

Ainsi en moins de huit jours hs destinées du pays sont engagées 
au milieu de la confusion de télégrammes fiévreux et entrecoupés, 
et ce que le gouvernement a décidé en quelques jours, le corps lé- 
gislatif va le sanctionner en quelques heures du 45 juillet, sans 
prendre même connaissance de quelques dépêches dont on lui 
parle, tenant pour avérée une offense que personne ne peut définir. 

- Vainement M. Thiers se lève alors, opposant au torrent la prévoyance 
d’un patriotisme désespéré, répondant à ceux qui l'outragent par ces 
prophétiques paroles : : « Je suis tranquille pour ma mémoire, jé 

suis sûr de ce qui lui est réservé pour l’acté auquel je me livre en 
ce moment; mais pour vous je suis certain qu'il ÿ aura des jours où 
vous regretterez votre précipitation... » Vainement M. Thiers parle 
ainsi, on ne veut pas l'écouter, on lui crie fièrement : « Gardez yos 
leçons!.. Allez à Coblentz!.. » eton ne IÈSE pas même à l’Europe 


ous sommes au Rhin! » Voilà comment marchent ee 


tout se complique plus rapidement encore par la brusque 


eacé. Toute l’habileté de M. de Bismarck est de savoir abandonner ss 


S ne temps. de fire une dernière tentative spour P enir la. 
Na DR “SAN 


. _ditions favorables par une longue et active. prévoyance, que. ste en. à 
Si question. qui s'élevait aussitôt. Diplomatiquement, & 


ser, l'opinion de l'Europe. faisait une volte-face qui ne promet 


: tout en témoignant de l'intérêt, de la sympathie pour la France, la 
_ Russie était plutôt disposée à faire de sa neutralité une. garantie 
pour la Prusse. Lorsque la commission nommée par le corps. be 


 sadeur d'Autriche et le ministre d'Italie. J'espère que la commission 
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si | semblait c courir tête Te au See cn Li Jon Rae u 
_ biens savoir qu’on ne trouverait pas un ennemi au dépourvu? Elle né 
_ pouvait s 'expliquer que si on avait eu le soin de s’assurer des con. 


un mot, on était prêt. diplomatiquement et militairet ent. G'eué la 


| restait, à vrai dire, des plus obscures. Après ce qui venait dese pas- | 


pas même un appui moral. L’Angleterre était d’avance en dehors | 4 
_ de toute lutte continentale. La Russie avait à Berlin ses. habiter à È 
d'intimité, ses liens de toute sorte. habilement entretenus depuis . 
+ plusieurs années par. M. de Bismarck, et on allait bien voir que, : À 


 latif pour décider de la paix ou de la guerre se réunissait le 15 juil- à 
let au soir, on interrogeait M. le duc de Gramont, qui s'était fait 
attendre; on lui adressait justement cette question, : « Avez-vous 
des alliances? » Et M. de Gramont faisait cette réponse d'une di- 4 
plomatie transparente : « Si j'ai fait attendre la commission, c'est M 
_ que j'avais chez moi, au ministère des affaires étrangères, l'ambas- 


ne men demandera pas davantage. » Là était en effet le nœud de 
Ja situation. On se flattait d’avoir l'alliance du Danemark, qu'on 
_ ne nommait pas, de l'Italie et de l Autriche, qu on nommait, et peut- 
être aussi de réussir, avec quelque habileté ou par un premier suc- 
_cès, à retenir, à enlever une partie de l'Allemagne du sud, méfiante 
ou secrètement hostile à l’égard de la Prusse. On se flattait, c'est 
le mot; — où en était-on réellement? La vérité est qu on n avait rien 
fait jusque-là, qu'on avait engagé, précipité cette crise sans préve- ‘4 
 nir même les cabinets les’ mieux disposés pour la France, qu'on se 
“trouvait enfin sans avoir rien préparé avant la guerre et avec des 
alliés possibles du lendemain, dont le concours restait subordonné 
‘à toute sorte de considérations, à des éventualités qui échappaient = 
à tout calcul. Des sympathies, des vraisemblances. de coopération 
fondées sur des solidarités de situations ee d'intérêts, il y en avait 4 
assurément : au-delà, rien de précis, rien de décisif, rien qui res- “+ 
_semblât : à une communauté d'action délibérée, concertée et as ; 
surée, E 
œ était vrai pour l'Italie comme pour l'Autriche. Sans Tant | 
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mue ie * puis plusieurs années, depuis Sadowa, il y avait eu entre la he | 
. et l'Autriche un rapprochement qui s'était manifesté dès 1867 par 
1° une entrevue de l'empereur Napoléon III et de l'empereur François- 
OR Joseph à Salzbour , Qui s'était “prolongé en conversations, en pour- 

5 parlers plusieurs fois renoués pour arriver à une entente. On cher- 
“haitune combinaison destinée à établir des rapports d'intimité, des 
itudes d'intelligence diplomatique dans les questions générales, 
et par une singularité où se révèle la politique impériale du temps, 
1408 négociations, ‘ sur la demande de Napoléon IIE, s’étaient pour- 

ivies en dehors et à l'insu de l'ambassadeur de France à Vienne, 
M le duc de Gramont lui-même, qui ne les connaissait qu'à: son en- 

_ trée ‘au ministère des affaires étrangères, au mois de juin 1870. De 
ces pourparlers interrompus depuis la fin de 1869, il ne restait qu’un 
- engagement : les deux cabinets ne devaient songer. à entrer en ar- 
“al D er avec une troisième puissance qu'après s'être entendus 
Jun avec l’autre. L’ Autriche était liée dans cette mesure, elle n’é- 
“tait point évidemment engagée à suivre la politique française dans 

» toutes ses entreprises, surtout lorsque la politique française ne pre- 
nait conseil que d'elle-même. Aussi l'Autriche, surprise comme le 

- reste de l'Europe par l'éclat de la candidature Hohenzollern et par 

la déclaration du 6 juillet, se tenait-élle dans une certaine réserve. 
Bien loin de pousser à la guerre, elle en était troublée;‘elle écrivait 
à Paris qu on était «en train de s'engager dans une bien grosse 
- affaire.» Au moment de la renonciation du prince de Hohenzollern, 
elle se désolait de voir qu’on ne s’en tenait pas à ce qu’elle consi- 
.dérait comme un succès pour la France, comme un échec pour 
M. de Bismarck. « Ce sont des enfans! » s’écriait dans sa familia- 
_rité M. de Beust. Sans désayouer ses liens intimes avec la France, 
l'Autriche : s'efforçait d’en préciser le caractère et la portée. Jusque- 
là il n’y a point trace d’une alliance plus active, ou du moins, si vers 
- Je. 44 juillet on en disait un mot, c'était « académiquement, » selon 
l'expression du a d’ affaires de France, et sans insister HOu le 
moment. | 
Ce qu’on n’avait pas fait jusqu'au 15 juillet, le faisait-on après | ee 
la déclaration de guerre? En d’autres termes, dans les dernières se- Le 
-maines de juillet et les premiers jours d'août, y avait-il un vrai Hh 
traité d'alliance offensive et défensive réglant l'intervention armée ie 
"de l'Autriche et de l'Italie? Les défenseurs de l'empire le disent. UE 
. M. le duc de Gramont laisse croire qu’un traité a existé en effet, que a 
ce traité à disparu dans nos premiers revers et dans la catastrophe 
du 4 septembre (1); il a même cité comme un indice suffisamment 


(1) “M. le duc de Gramont , dans l'enquête parlementaire , a paru d’abord ne point 
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NUS ré iue ou mois d’une dépêche secrète que M. de E Beust at 
|. rait adressée le 20 juillet au prince € de Metternich, et qui aurait d # 
© « Veuillez donc répéter à sa majesté et à ses ministres que ! nou e re 
= considérons la cause de la France comme la nôtre, et que nous cons 
 tribuerons au succès de ses armes dans la limite du possible, » » Que” 
l'Autriche, dans cette dépêche destinée à être le commentaire bien= . 
veillant et secret d'une déclaration de neutralité qu’elle venait de 
faire, tint à rester en intimité avec la France, qu’elle ne Lot Ur 
__ râtpasla neutralité comme sa politique définitive, qu'elle gaï ardt 
= le désir et l'intention de prêter un concours plus actif à la cause 
_ | française, c’est. vraisemblable, c'est même certain, C'était. une 
_ sympathie acquise, une disposition toute favorable, Jusqu'où est 
_allée cette disposition? A-t-elle pris jamais la forme d'un engage- 
ment diplomatique d’un effet immédiat? L'Autriche, accoutumée à 
plus de mesure, pressée de prendre un parti, se trouvait, à vrai dire, "" 
dans la situation la plus compliquée, la plus difficile. D'un côté, la A 
Russie la surveillait de près et ne tardait pas à peser de tout son 
EAN poids sur elle, de façon à la retenir par ses conseils où par : ses me 
naces; la Russie ne lui laissait pas ignorer qu’à chaque mouvement | 
autrichien répondrait un mouvement russe. D'un autre côté, le ca 
binet de Vienne, M. de Beust, avait à compter avec l'opinion, qui 
s’agitait autour de lui. La France avait certes à la cour et dans l'ar= 
mée des partisans nombreux, l'empereur lui-même, l’archiduc AI 
bert, qui peu auparavant était venu à Paris; mais les Allemands de 
l'Autriche se déchaînaient à la seule idée d'une participation à la. 
guerre, d’une alliance paca. et ils étaient soutenus +. certains 


vouloir se départir d'une réserve ‘et d'une FN complètes, ajoutant qu'il LA avait LA 
un « avantage national, patriotique, » à prouver au monde qu’on savait encore garder 
un secret en France, que les cabinets pouvaient traiter en toute sûreté avec notre . 
pays. Rien de mieux; bientôt cependant M. de Gramont en est venu à des demi-divul- 
gations qui ont provoqué des réponses de M. de Beust, sans éclaircir les faits. De 
deux choses l’une ::ou M. le duc de Gramont devait persister dans l'attitude de réserve 
qu'il avait prise, et c’eût été un exemple aussi utile qu'honorable; ou bien, s’il entrait 
dans la voie des explications, il devait parler plus clairement. De plus, il y a deux 
circonstances au moins singulières. On peut se demander comment M. de Gramont 
peut se croire autorisé à se servir de pièces qu'il dit ne point garder « à son domi- 
cile, » et dont le domicile réel devrait être le ministère des affaires étrangères. D'un Ci 
autre côté, s'ils avaient entre les mains des traités comme ceux dont on parle, on ‘ad- HS 
met difficilement que des ministres d’un gouvernement tombé, voyant la défense na. 
tionale se poursuivre, non plus, il est vrai, au nom de l'empire, mäis toujours au nom 
’ de la France, n’aient pas cru devoir communiquer ces documens, soit à la délégation 

des affaires étrangères, qui était à Tours, soit à M. Thiers, qui parcourait l’Europe. Il 
est à craindre qu'il n’en soit de ces traités comme de cette dépèche venue, dit-on, 
vers le 4 septembre de Saint-Pétersbourg pour garantir lintégrité de la France, au 
moment où la Russie assurait la liberté de la Prusse en faisant de sa neutralité une 
gène et une menace pour l’Autriche. 


rOÏS. On ne pouvait vue des sentimens qui 2 
avec une vivacité bruyante. Enfin l'Autriche, sur 


ée à la guerre; elle avait, dans tous les cas, besoin de 
aps et de prudence pour ses armemens, L'Italie elle-même, qui 
it Sans doute disposée à partager la fortune de la France, et avec 
aquelle il fallait d’ailleurs s'entendre au sujet de Rome, d’où l’on 
levait retirer ce qu’il y avait encore de forces françaises, l'italie 
pas plus prête que l'Autriche pour une action immédiate. 
uton mette les choses au mieux : malgré tout, il y.aurait eu, 
n, entre le 20 juillet et le A août, un traité ou un projet de 
traité, non plus entre la France, l'Autriche et l'Italie, mais entre 
L ces deux dernières puissances, Et qu'aurait-il dit, ce traité? Il aurait 
7 lé l'action combinée de l’Autriche et de l'Italie, — lorsque 
la France serait sur le Rhin, lorsqu' elle aurait pénétré dans l’Alle- 
_ magne du sud, de façon à pouvoir donner la main à l’armée autri- 
F- chienne et à l'armée italienne s’avancçant sur la Bavière! Ce traité, 
- dans tous les cas, n'aurait eu d’effet que vers le 15 septembre, bien 
entendu si rien jusque-là n'avait compromis la situation militaire 
_de la France. Cela signifiait en définitive que tout dépendait de ce 
qui arriverait jusqu’ au 45 septembre, de ce que la France aurait 
_ pu faire par elle-même, p r ses propres forces, et c'était la preuve 
la plus évidente de l’impr udence qu'on avait commise en précipi- | 
tant les choses, lorsqu’ avec un, peu d’habileté, avec des négocia- 
tions, on pouvait gagner au moins quelques semaines peu utiles 
_ pour la Prusse, singulièrement profitables pour nous. — J'ai parlé 
- du Danemark, était-on plus avancé de ce côté? Le général Trochu, 
destiné à un: commandement dans le nord, écrivait le 23 juillet que 
\76e jour-là même il venait de rencontrer aux Tuileries le duc de Ca- 
dore, qui lui avait annoncé « son prochain départ pour Copenhague, 
oùil allait tâcher de réaliser l'entente avec le Danemark. » La ques- 
tion la plus essentielle, dont la solution devait fixer le gouverne- 
ment sur la possibilité ou l'impossibilité d’une. opération dans la, 
Baltique, cette. question, , dit le général Trochu, « n'avait pas été 
traitée, encore moins résolue. Neuf jours après la déclaration de 
guerre, le diplomate qui devait être chargé de cette négociation était 
encore à Paris ! » Est-ce là ce qu’on appelait avoir des alliances? 
La question est bien plus tristement claire pour l'Allemagne du 
sud. Ici, j'en conviens, le terrain était devenu étrangement difficile 
depuis 1866. Toujours partagés entre la fascination de l’idée alle- 
mande et le sentiment inquiet de leur indépendance, les états du sud 
avaient à supporter tout l’effort de la Prusse, qui les serrait, qui les 
enlaçait de ses influences, qui les tenait déjà par les traités militaires 


nemens, mal remise de ses épreuves, n'était nulle- 


de du nn de Bodo) Au fond, la: pensée incessante duc 
Berlin était d’arriver à provoquer une démonstration collectix 
en constatant l'union officielle du midi avec le nord, aurait irr 
_ cablement engagé l'Allemagne du sud. Bade, sinon par ses pop 5 
_ tions, du moins par son gouvernement, était entièrement acquis à le Ÿ 


| ? était. plus vive à Darmstadt; elle ne laissait: pas aussi de se ma 6-2 
ter à Munich et à Stuttgart dans une certaine mesure:et Sur. cer 

Ja: plus faible de l'Allemagne, la trouée entre Rastadt ‘at la Suisse. 

| à-dire sous la direction de Berlin, ces travaux de fortification qui. 


… Wurtemberg refusaient absolument de se livrer ainsi et maintenaient E 
leur droit exclusif de décider ce qu’il y aurait à faire. C'était l'in= ne 


‘peut parler sans être prête à action, et elle ne doit pas agir sans être 
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Prusse, et allait au-devant d’une annexion immédiate. La résistanc 


tains points. Il y avait en 1868 à Munich une réunion de. délégués | 
du nord et du sud pour examiner les: moyens de fortifier la: partie 


Bade, inspiré par la Prusse, proposait de faire, en commun, c'est 


devaient embrasser Rastadt, Ulm, la Forêt-Noire. La Baviére et le 4 


dice d’un esprit persistant de méfiance et d’hostilité dont la Prusse 


comptait bien avoir raison. Les états du sud, en se défendant ne 


comme ils pouvaient, sentaient bien eux-mêmes qu'ils ne pourraient di 
pas résister longtemps, peut-être pas au-delà de deux outroisans, 
surtout s’ils n'étaient pas soutenus. D'où pouvait leur venir un se 
cours? La France les avait abandonnés en 1866, et elle avait he de. 
de se désintéresser de leurs affaires. * 
_ La diplomatie française, entre 1866 et 1870, Fe avoir A % | 
mot d'ordre de s’abstenir à l'égard de l Allemagne du sud. Pour évi- 
ter le danger d’une ‘apparence d’intervention qui aurait pu blesser 
ou exciter le sentiment allemand, on tombait dans l'excès contraire. à 
On poussait la réserve jusqu’à l'affectation; on-avait toujours l'air : 
de décourager les états du sud, de ne pas vouloir. se mêler de leurs, 
affaires. ni diplomate français, que M. le duc de Gramont connaît 
peut-être, disait à un des principaux hommes politiques du sud qui 
s’étonnait de cette attitude : « Une grande nation commelaFrancene 


certaine de dicter la paix aux portes de Berlin. » A. quoi . l'homme po- 
litique du sud répondait : « Comme on ne sait jamais le résultat dela 
guerre, cela veut dire que vous ne voulez ni parler ni agir,et qu'au 

lieu de préparer les événemens vous préférez les subir. » Avec un 
peu d’habileté et de prévoyance, on aurait pu fortifiér ces états contre 
la prépotence prussienne, profiter de ces sentimens sympathiques, de 

ces besoins d’appui qui se manifestaient discrètement, et se ménager 
des intelligences, des facilités précieuses dans une circonstance dé- 
cisive. Il aurait fallu du temps, une politique attentive.et suivie. Pour 
le moment, au point extrême où. l'on arrivait sans. transition, brus- 200 
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4 Aééent, en 1870, on ne pouvait compter sur rien, pas: même sur | 
ons: Me 0 entre 1e Late armée de ses traités, et 


SU: ep NELTE FRÈE . 
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s 54 ne Matin si‘elles existaient, me pote | 
Jduire que dans des conditions nouvelles, : déterminées 
che des hostilités. Une année auparavant, en 1869, un 

souverains du sud les mieux portés pour nous, confiant à un 
sonnage français ses griefs, ses espérances, ses craintes, avait 
-dittle” mot de toute la situation dans le présent et dans l'avenir : 

… CPourquoi donc l’empereur nous a-t-il abandonnés aux Prussiens? 
et at-il toléré la formation de cette confédération du nord, 
best une menace perpétuelle contre la France et contre l’Europe? 
ni à a longtemps que la Prusse rêvait tout cela, et elle ne s'arrêtera 
en sibon chemin : sès vues ambitieuses vont plus loin, J’es- 
_ père Fa qu'elle n’est pas près de les réaliser, nous tâcherons de 
les faire échouer; mais il faut que vous nous souteniez.. Rappelez- 

- vous bien ce que je vais vous dire, et répétez-le à votre empereur. 
Qu'il fasse en sorte, le jour où il voudra commencer la guerre, de 
pouvoir passer immédiatement sur la rive droite du Rhin. Le plus 
léger succès déterminera tous les états du sud à marcher avec vous. 
Si au contraire vous hésitez, si vous laissez à la Prusse l'avantage 
de l'offensive, comme c’est arrivé en 1866, soyez-en sûr, vous êtes. 
_perdus, car nous serons fe obligés de marcher avec la' Prusse, et 
une fois engagés, nous ne pourrons plus nous arrêter. Alors vous 
_ succomberez fatalement sous le nombre. ». TUE + | 

C'était le mot trop cruellement vrai de la situation au mois de 

| isier 1870, de telle sorte qu'ici encore, et pour l’Allemagne du sud 
bien plus que pour l’Autriche, tout revenait à une question unique, | 

| Souveraine, la question des forces militaires sûr lesquelles on pou- 
vait s'appuyer pour ouvrir victorieusement la campagne. Déclarer la 
guerre sans avoir un concours assuré, avec l’Angleterre froide et 

- sévère, la Russie engagée avec Berlin, le Danemark attendant un 
négociateur français, l’Autriche et l'Italie commençant par la neu- 

- tralité, l'Allemagne du sud livrée pour le moment à la prépondé- 
rance prussienne, si ce n’est pas là ce qu on peut appeler l'isole- 
ment de la France, qu'est-ce donc? On n’eût point été isolé, dit-on 
naïvement, si on avait été heureux. Oh! sûrement, si on eût débuté 
par d'éclatans succès, si on avait franchi le Rhin , si on eùt été en 
pleine marche sur Munich, on n’aurait point été seul, on aurait 
trouvé bien des concours et pu signer bien des traités de la pointe 
de l’épée victorieuse. Gela veut dire tout simplement que les al- 

. liances dont on avait besoin, qu'on promettait trop, on était réduit 
à les conquérir, avec la, chance de les avoir lorsqu’ elles ne seraient 


En | peut-être ( qu’ un nes et de ne point les rencontrer le je ur 
seraient le plus nécessaires. Ce que la diplomatie. n'avait pi 


 latif où, quinze jours auparavant, M. Thiers avait dit devant legou- 
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fallait que l’armée française fût en mesure de le faire p 
même. « C'était une question militaire, » edit M. le ET 
| Front qui ne s’est jamais moins trompé. ir 

= Être prêts ou n’être pas prêts, c’était là en. “effet tout ï problème, 
etici M le duc de Gramont s ’eMfaçait devant M. le maréchal Lebœuf, | 
qui déclarait à son tour que rien ne manquait, qu'on était « abso= 
lument prêt. » Seulement il est clair qu’on allait à une étrange et … 
_ redoutable crise, si M. le maréchal Lebœuf était aussi bien préparé | 
que le ministre des affaires étrangères. Au moment d'aborder cette 
guerre moralement déclarée à Paris le 45 juillet, officiellement si= k 
gnifiée à Berlin le 49, on semblait oublier cette scène du Corps légis- 


vernement, qui confirmait aussitôt cette parole : « Vous êtes surle … 
plus modeste pied de paix, vos régimens n’ont pas 41,500 hommes. » 
Pour transformer cette armée de paix en armée de combat contre … 
une puissance dont on ne pouvait ignorer les ressources, était-ce 
assez de quelques jours désormais comptés ? Sufimiseil de précipiter 
des régimens vers la frontière, d’appeler en toute hâte des réserves 
sans instruction, d'improviser des états-majors ? C'était là le premier 
acte réellement militaire d’une lutte qui commençait au milieu d’une « 
fiévreuse agitation, Paris alors offrait le spectacle d’une ville livrée 
aux émotions les plus violentes, aux illusions les pluswfrivoles, 
d’une ville où l’on semblait préluder aux grandes hécatombes par 
les chants, par les manifestations d’une ardeur souvent factice, par 
la jactance, par les cris : à Berlin ! par les cortéges de soldats quel- 
quefois désordonnés s’écoulant comme un torrent vers les chemins “4 
de fer, On allait peu sérieusement à la us RétiCuse àla plus dan- 
gereuse épreuve, 4 
Au fond cependant, ceux qui avaient engagé. légèrement > iM- 
prudemment, cette terrible partie commencaient à subir l'anxiété 
de cette situation qu’ils avaient créée. L'empereur lui-même, af- 
faissé d’ esprit et de volonté, semblait être entraîné au combat par 
une fatalité à laquelle il s’abandonnait en lui livrant la fortune de 
la France. Son langage ne laissait pas d’avoir une gravité triste. 
« La guerre qui commence, disait-il, sera longue et pénible. » C’est M 
que déjà, à travers les fumées de la fièvre belliqueuse, on enire- . 
voyait la réalité inexorable, l'inégalité des forces, l’insuffisance des. 
_ moyens militaires, se traduisant en faits précis, palpables, dans l'or- 
ganisation d’une guerre qu’on avait précipitée sans se demander si \ 


on était mieux en mesure de la soutenir par . armes que par 1e 4 
diplomatie. | 
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La statistique de l’émigration han: publiée au début de 
l’année qui vient de finir, constate qu’on n’a jamais autant émigré 


. d'Allemagne qu’en 1872. De Brême et de Hambourg sont parties 


” 454,824 personnes; mais on à calculé que les chiffres relevés sur 
_ les registres de ces deux villes ne représentent que 70 pour 400 de 


lémigration totale, car on S’embarque aussi dans d’autres ports 


d'Allemagne, et les déserteurs de la réserve et de la landwehr pren- 
nent la voie de l'étranger : 245,000 personnes environ se sont donc 
expatriées dans le cours de 4872, Le mouvement ne paraît point 
s'être ralenti en 1873; du moins M. Nessmann, chef du bureau de 
Statistique à Hambourg, affirme qu’au bout des six premiers mois le 
chiffre de la période correspondante en 1872 était dépassé. La guerre 
la plus terrible, le fléau le plus meurtrier n’enlèverait donc pas à 


l'Allemagne autant d'hommes que fait l’'émigration. Aussi les Alle- 


_mands se préoccupent et s ’inquiètent des progrès constans du mal : 
‘ils calculent ce qu'il coûte à leur pays, ils cherchent à en pénétrer 
les causes et à découvrir les remèdes. 

_L'émigration coûte très cher à l'Allemagne, d’où elle “enlève 
chaque année un capital considérable. D'abord chaque émigrant 
emporte avec lui en argent, vêtements et outils une certaine valeur. 
D'une énquête faite à New-York en 1856 sur l’état de fortune de 
_ plus de 400,000 arrivans, il est résulté que chacun d’eux apportait 
en moyenne 100 thalers (375 francs); encore la plupart, se voyant 
soumis à cet interrogatoire, avaient cru qu'il Cachait quelque ar 
… rière-pensée fiscale et s'étaient faits plus pauvres qu'ils n'étaient, 
M.  Kapp, ancien commissaire de l’émigration à New-York, raconte 
qu’un jour pendant cette enquête il vit un paysan qui avait toute 


AU 


Ra r apparence +24 propriétaire aisé répondre. aux questions « f 
__ adressait en montrant 24 dollars contenus dans son porte monn 


que l’émigrant d'Allemagne n’était point un mendiant : l’hom 


2,700 dollars; chacun des trois grands garçons qu’ ‘il amenait das 42 


peut sans exagération évaluer à 150 thalers l'apport de chaque pers # 4 
_sonne. Les calculs des Américains concordent sur ce point avec ceux. 1 4 


_ trient sont pour la plupart de bons ouvriers : à peine 2 pour À pis * D 
_ d’entre eux sont des non-valeurs, c’ ’est-à-dire des incapables ou des A 
| aventuriers. Ils sont solides, autrement l'Amérique, ne les recevrait | ESS 


aveugle, sourd ou vieux. Les trois quarts sont dans l’âge que les 


la moitié d’entre eux ait entre quinze et trente ans. Enfin si parmi Se 
: les enfans emmenés par les émigrés les garçons et les filles sont en 
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Il lui remontra qu’il s'agissait uniquement de prouver aux Améric: ins 
aussitôt tira son portefeuille, où il y avait une lettre de ‘né 


lui en cachait autant dans sa poche. Assurément on ne trouverait (ES fe 
point parmi ces exilés volontaires beaucoup d'aussi riches familles, NS 
mais il en est très peu qui arrivent dénuées de ressources, et l'on 1? 


des Allemands. Or il est arrivé aux États-Unis depuis 4819 environ 4 
2,500,000 Allemands; il est donc sorti d'Allemagne pendant cette pé- 
riode plus de 375 millions de thalers, c Cite 1 milliard 100 mil “F3 
lions de francs. dj 0 
Si élevé que soit ce chiffre, la Re de tes causée par d'émie* La 
gration en représente un bien plus considérable. Geux qui s ex 


pas, car une loi interdit le débarquement d’un émigré boiteux, À 
économistes appellent productif, qui commence à quinze ans et finit | 
à soixante, et dans cette catégorie la proportion des hommes entre 

quinze et trente ans est des deux tiers : or en: Allemagne, sur l’en- 
semble de la population, les mdividus de quinze à soixante ans for- 
ment seulement les trois cinquièmes, et il s’en faut de beaucoup que ce 


vip | 


AN 


nombre à peu près égal, au-dessus de la vingt-cinquième année 4e © 
sexe masculin est deux fois plus nombreux que l’autre. « L’expé= 
rience démontre, dit M. Kapp, que ce sont surtout les FOR “+ 
forts, entreprenans, résolus qui émigrent. » e* 
Les Allemands ne font point de gaîté de cœur un tel piété Ai 
l'Amérique ; il y a dans le soin qu’ils mettent à en calculér la va- 
leur pécuniaire une sorte d’amertume, Ils-estiment que l'éducation 
d’un adulte arrivé à l’âge de quinze ans a coûté 750 thalers, ce 
qui représente le double aux États-Unis, où l'argent a moitié MOINS 
de valeur qu’en Allemagne. Un homme fait apporte donc un capi- 
tal de 4,500 thalers; mais il faut tenir compte des enfans et des 
femmes, et les statisticiens allemands ‘veulent bien ‘s’arrêter au 
chiffre moyen de 500 thalers par tête. Ajoutez cette somme aux 
150 thalers apportés argent comptant, et multipliez par 2,500,000; 
vous arrivez au chiffre de 1,625 millions de thalers, c'est-à-dire … 


ÉMIGR 2h EE 
illiarc ie Des Gé AT pas out : une fois À 
émigrés contribuent aux progrès de la Li ORNE 
ublique dans leur nouvelle patrie. Si les États-Unis 
à Hénanesr, le surcroît du nombre des naissances : 


_surcro étant de 1,38 pour 100, 21 population , qui. était en ne 
7 7. 3,230, 0 000 âmes, : aurait dû être en | 1870 de 10 AIR F | 


| chifre : n’eût été atteint que dans: Hs ans. La for. br os 
. tune in. a marché d'un pas aussi rapide : depuis 1840, qui 
DER. période de grande. immigration ; les revenus de état se : 
sont élevés de 25 millions de dollars à 74 millions; ils ont donc. 
triplé « en trente années. Les Allemands s’attribuent une très forte’ 
part dans ces progrès; d’abord ils sont parmi les immigrans les: 
_ pus nombreux après les Irlandais, puis ils disent avec raison qu'ils 
“apportent plus d'argent et plus d'instruction que ceux-ci. Au tra- 
_ yail de leurs ouvriers ils veulent qu’on ajoute encore celui de leurs: 
- ingénieurs, de leurs officiers et de leurs professeurs; à les en-. 
tendre, l'Union leur est redevable de bienfaits de toute nature. 
Pendant que le bras de nos paysans défriche le sol, dit l’auteur. 
dune remarquable étude sur l’émigration (1), à la ville s'exerce 
 Fintell 2 allemande, et « peut-être Énéque doit-elle à ce. 
nouvel élément d’avoir mis fin aux abus de la bureaucratie en cul. 
_ tivant la science allemande et ces vertus allemandes qu’on nomme 
- l'amour du travail et la bonne foi. » Ces prétentions paraissent 
: exagérées aux Américains, à qui elles laissent à peine le droit de: 
… Se’croire pour quelque chose dans la prospérité de l'Amérique, mais 
en faisant leurs réserves sur ces vanteries, ils se reconnaissent les 
. débiteurs de°ces millions d'hommes qui font à flots jaillir la ri- 
1 chesse de leur sol vierge, et parmi ces fugitifs de l’ancien monde, . 
ils préfèrent et recherchent ceux qui viennent d’ Allemagne. D’autres 
états d Amérique imitent l'exemple de l’Union : une maison d'Anvers. 
vient de traiter avec des agences allemandes pour se procurer 
0,000 hommes dont elle a le placement assuré au Brésil. 
Yat-il au moins pour la mère-patrie quelque dédommagement 
à tant de pertes dont le compte est si pénible aux statisticiens d’ Al 
lémagne? Absolument aucun, Il ne faut pas croire que l’émigration 
soit un remède à l'excès de population, car elle se recrute surtout. 
dans les parties d'Allemagne les moins peuplées, où le manque: de. 
_ bras se fait le plus vivement sentir. La province du Rhin et la Si- 
lésie ont par mille carré (2), la pr emière 7,466 habitans, la seconde. 


(1) Vorschläge zur Bescitigung der Massen- Auswandertng, von és v. H. 
(2) Le niille carré à une superficie de », 625 hectares. 
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à Dies contraire, les provinces de. Prusse. et de Pomér rani 
. que 2,825 et 2,674 habitans par mille carré, ont pe 
même période, la première 0,66, la seconde 1,46 pour 


k Ta “ne dangers du socialisme, car elle enlève k 
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à quiète” d'autant ne les économistes qe ’ils mans on 


leurs avec eux, prouvent qu’ils ont l’amour de le fan 


A7 : or province … Rhin. na fourni à l'én 
1872 que 0,14 pour 100 de sa population, la Sil 


population. Il n’est pas vrai non plus que lémigration À 
paysans que d'ouvriers, et ceux qui partent, en em | 


à-dire le sentiment le plus capable de défend 10m 
folies révolutionnaires. Le départ de tant de pères de mi il 


| tes ministre de l'intérieur, après avoir parlé de. Voneniane en ss Ds" 


£ 


: villes exercent sur le paysan pauvre. Arrivé à la 


_ plus aisément d’une famille et n’en. prend point la charge. Aussi est-- 


par toute l'Allemagne, s'engage le cœur léger dans toutes les grèves 
__et quitte son patron à la première querelle. C’est de gens de pa- 


qui en comprend toute la gravité, signalait la séraisanee, de la 


question est souvent traitée dans les assemblées ouvrières. À Ber- « 


population rurale dans deux cent vingt et un, cercles, et il attribz 
le fait à la guerre, à à l’émigration, mais. surtout à V: attrait. qi 


trouve une société près de ses camarades, du plaisir dans res mau- A 
vais lieux. À la campagne, il se fût marié; à la ville, il se passe 


il difficile de l’attacher quelque part; cet émigré à l’intérieur voyage 


réille sorte qu’est composée l'énorme population flottante de Berlin : 
en 1871, elle comptait 211 452 individus, parmi lesquels un tiers de 
partans et deux tiers d’arrivans; parmi ces derniers:, 3,104 seule 1 
ment avaient une famille, 123,087 étaient des. célibataires venus à 
Berlin pour y mener, comme on dit en Allemagne, « une existence … 
catilinaire. » Comment nos. voisins ne $’afligeraient-ils pas de faits : 
pareils, eux qui se vantent d’avoir plus que nous l'esprit de famille, 2 
qu'ils mettent à la base de toutes leurs vertus ? sat 

On peut voir à Hambourg dans la même journée deux RAI 78 
bien différens : le jour, dans les rues et sur les-quais, de solides 
campagnards, à l'air honnête, accompagnés de leurs femmes et de 
leurs enfans, font les derniers préparatifs avant de quitter pour tou=. 
jours leur patrie; le Soir, dans les clubs socialistes, des ouvriers 
à mine moins avenante discutent des théories étfanges sur la fa 
mille et la patrie, C’est l'opinion de Karl Marx, leur chef, que la 
famille actuelle ést un produit historique, et qu'elle devra un jour 
«étre reconstruite suivant les principes de la raison pure. » La 


lin, dans une réunion de la ligue générale des travailleurs, Hasen- 


sr 7 et à: T | | 
Fr | PU Ste dune 
le capital aurait cessé, la prostitution cesserait du 
; communiste en effet prendrait à sa char on 


> n'aurait plus ‘de raison d’être. Un autre dratsur 
Eté: « Une femme, dit-il, qui dispose librement 
ce des pas une prostituée : c'est la femme de l’ave- 
2 cris ap entre ceux qui partent et ceux qui restent 
> avec raison au publiciste cité plus haut que l’émigra- 
:  tionest | és ét ni social dont souffre l'Allemagne. Hs 
"On a beaucoup disserté sur les causes du mal, et des esprits su- 
pe iels en imaginent de singulières, celle-ci par exemple, que 
me and ‘est porté vers l'émigration par la tournure philoso- 
> ét cosmopolite de son esprit. Une telle cause ne peut agir 
Le. nombre d'individus très petit en tout temps et que les 
niers événemens ont bien réduit au-delà du Rhin. Contre l’im- 
| puissance politique de l’ancienne Allemagne et les misères de l’exis- 
ence dans les petits états, l'Allemand cultivé avait recours aux 
- spéculations de la philosophie et de la science, qui le menaient au 
ju rm L orgueil, qui est dans la race, l’excitait au mépris 
deisa patrie, qu’il trouvait petite. Quand il pouvait , il émigraïit, 
de me fit un pere de Schlavendorf, qui, sans prévenir 
| a son château de Silésie, chevaucha tout seul jusqu’à 
_ Paris, et cinquante années durant y vécut dans la solitude et l’obs- 
| eurité. Avant de mourir, il: ordonna qu'on gravât sur sa tombe ces 
ces nples mots : ci- gt un citoyen qui a pendant soixante-dix ans 
Æ hé une patrie. S'il avait vécu jusqu'à nos jours, cet homme 
pr Sans doute retourné pour y mourir dans sa patrie; il aurait, 
comme beaucoup de philosophes de son espèce, célébré la politique 
_ d’un ministre qui ne se pique point de philosophie, On à vu de ces 
repentis revenir même d'Amérique, comme pour montrer que le 
-cosmopolitisme allemand a cessé le j jour où l’orgueil allemand à été 
Satisfait. Encore une fois d’ailleurs, ce cosmopolitisme n’a rien à 
Voir avec les pauvres gens qui s *expatrient par centaines de mille. 
Taut bien admettre que, même dans un pays qui « peut se glorifier 
“d'être le plus savant et le plus travailleur du monde, » il reste 
quantité d'êtres dont le premier souci est de satisfaire le vulgaire 
besoin de boire et de manger. 
Afin d'atténuer l'effet produit par l’émigration en masse, on dit 
encore qu'elle n’est point un fait nouveau, que les Allemands ont 
‘toujours émigré, et l’on invoque à l'appui l’histoire des Cimbres et 
‘des Teutons, des Germains du Iv® siècle et des PRSpalEEs de Y ordre 
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(1) RAM du Nouveau RAS socialiste, 4872, nos 18 ct 19. 


vint si mal à propos les arrêter dans le « développement de leur in- 


Ê tunique L + des Par fait sus de ce 
à bien Fo il Lens a diféi 


nie grecque ou | latine était une SCT MORALE dk ée p 2 
tat, et qui avait pour objet d'accroître l'influence et la puissante de 
la “métropole; mais que signifie cette théorie que les anciennes - 
gr ‘ations allemandes, comme celles des Cimbres et des 
“l'acte « d'individus cherchant le développement de t 
leur individualité en se mettant au service de l’idée do dir ante d’une 
+ époque ? » Il eût été difficile que les Cimbres et les Teutons fussent! 4 
“envoyés au-delà des frontières par un état quelconque, é par “4 
“n'y avait point d'état en Germanie, et l’on cherche’en: vain « Rs 
idée dominante a pu. les guider, si ce n’est bien celle de arouver 
de bonnes terres, comme ces barbares l’ont avoué à Marius, qui 


a. noue » L'auteur ee mieux fait de se ‘Bates à dire HS à # 3 


de dernier, et n'a pris que SES vinbé ans Fe proportions co 
lossales. Le seul moyen de la combattre efficacement, € est d'én 
chercher les vraies causes, au lieu de s'arrêter à ces. niaiseries qui 
entent à la fois l’orgueil et le pédantisme. c BR EET | 
L'étude raisonnée des statistiques peut ‘seule ip ces causes. 
Les premières qui donnent des renseignemens précis datent de 
1832 : c'est l’année où Brême commence àtenirses registres; Ham 
bourg imitera cet exemple quatre ans plus tard. Jusque-là d'ailleurs 
l'émigration n'avait pas eu d'importance. Il est-vrai qu'en 1818. 
20,000 Allemands partirent pour les États-Unis, mais c'était un fait 
exceptionnel, une conséquence de la famine de 4847, et l'Union ne 
reçut, chacune des années suivantes, que quelques centaines d'émi- 
grés d'Allemagne. À partir de 1832, on ne trouve plus de nombres 
aussi modestes. Pourtant l’émigration, qui devait dépasser. en 4872 
le chiffre de 200,000 hommes, n’enleva, de 1832 -à 1839; qu'une 
“moyenne annuelle de 12,000 personnes environ. Pourquoi en qua- 
rante ans une telle différence et ce progrès inoui du fléau? On se: 
tromperait beaucoup, si l’on en cherchait seulement la raison dans- 
l'histoire intérieure de l'Allemagne, Voici d’abord ‘une circonstance 
dont il faut tenir compte. La propagande la plus redoutable’ n est 
point celle des agens spéciaux des compagnies d’émigration qui ar- 
rivent chez le paysan au temps où la vente de bestiaux luia donné 
quelques centaines de thalers, et font briller à ses yeux toutesiles 
séductions de la terre d'Amérique. Le paysan sait très bien que 
Li Pen touche une prime par tête d’enrôlé : il est done. ‘en défiance 
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a contre son a éloquence; mais il croit volontiers ses parens, ses amis, 
< adesde son enfance où même quelque inconnu d’un village 
on lui communique . les lettres venues d'Amérique. 
:s’alimente ainsi. d'elle-même, et plus. elle croît, IE, 
chance de croître encore. : 
…Ilne faut pas oublier non plus que les De à vapeur. et les 
hemins de fer sont venus lui apporter des facilités nouvelles. Au- 
efois le voyage était plein de dangers, et souvent encore, sur le 
pont des bateaux qui partent de Brême ou de Hambourg, les émi- 
grans . d’aujourd’ hui. se racontent d’horribles histoires du temps 
passé qui sont vraies. Au siècle dernier, des agens hollandais al- 
_ laientrecruter en Allemagne de pauvres gens, les entassaient sur 
de mauvais bateaux, et les soumettaient à de telles privations que 
L. beaucoup. mouraient en route. La traversée était fort longue : le 
Va _missionnatre Yungmann en a raconté une qui dura vingt-cinq se 
maines, pendant lesquelles moururent 108 passagers sur 156, la fa- 
mine ayant sévi sur le bateau mal approvisionné. Au débarquement 
- se tenait comme un marché d'esclaves. Pour payer leur voyage, les 
émigrés signaient des contrats par lesquels ils aliénaient leur tra- 
_vail pour plusieurs années: les plus vigoureux étaient naturellement 
les plus-recherchés,.et, souvent, les membres d’une même famille 
étaient obligés de se séparer. Peu à peu cette coutume barbare dis- 
parut; mais pendant la. première moitié du siècle Ja traversée fut 
encore très pénible. Il n’y avait pas de bateaux spéciaux pour les 
émigrés. Un entrepreneur louait, l’entre-pont d’un navire, où il met- 
. tait le plus de passagers qu il pouvait : chacun devait s être pourvu 
_ des vivres nécessaires et faire lui-même sa cuisine ; mais, comme 
_ il y'avait trois ou quatre cuisines pour quelques centaines de per- 
sonnes, la plupart vivaient de mets froids, et ce mauvais régime les 
exposait au mal de mer, au typhus et au choléra : de 1847 à 1848, 
20,000 Allemands ou Irlandais moururent en chemin. Aujourd’hui 
lémigrant est. humaïnement traité. Les bateaux de Brême et de 
Hambourg ont installé des cuisines communes; il y a des inspections 
d'hygiène au départ et à l'arrivée ; enfin la navigation à vapeur a 
grandement réduit la durée du voyage. De 1856 à 1869, la pro- 
portion des émigrés voyageant par bateau à vapeur s’est élevée de 
9, 88 pour 100. La mortalité n’est plus que de 1 sur 1,000; la tra- 
versée se fait donc dans les meilleures conditions possibles, et l'ap- 
préhension qu’elle. causait autrefois a disparu. Or dans le temps où 
s accomplissait ce progrès, les États-Unis multipliaient leurs che- 
mins de fer, et par là ouvraient à l’activité des pionniers étrangers 
limmense région du. far-west, qui. serait demeurée déserte, si les 
moyens de locomotion étaient encore ceux du siècle dernier. Au- 
jourd’hui le. voyageur met moins de temps à traverser le continent 
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de tailentique: au Pacifique qu’il ‘n’en fallait, {by ya vingt au 

“aller de New-York au lac Erié : le domaine de l’émi ant $ 
agrandi à l'infini. La force d’attrac: ion: s’est donc accrue a 1. MOome} 

| même où les obstacles s’aplanissaient sur la route. ë 

L'énorme développement de l'émigration de 1832 a4 

ri mais lb st 1h 


en partie à ces causes pour ainsi dire extérieur 

| d'Allemagne peut seule expliquer les: variations constatées par la 
Statistique dans le cours de cette période. Il My à one de doute 
que les troubles politiques qui ont agité le pays à la suite de-notre 
révolution de 1830 ont déterminé le progrès subit qu'or 
dans les années suivantes. À partir de 1845, une nouve 4 
produit. La moyenne annuelle, qui ere E 
| grans, monte à 36,700 de 1845 à 1849, à 77,000 de 1850 à. E 
c’est l’effet d’une série de mauvaises récoltes, puis des agita 
volutionnaires. Elle s’abaisse à 54,400 de 1855 à 1859, men 600 ne 
_de 4860 à 1864 : le rétablissement de la nee en — 4 
et l'explosion de la guerre civile aux États-Unis expliquent dé 
croissance, Sitôt au contraire que la paix, rétablie: envAmé 
est troublée en Allemagne, les gros chiffres reparais : 
à 1869, la moyenne est de 407,670; enfin le chiffre le élevé se 
présente après la guerre de France. Tout événement qui trouble le: 
travail favorise donc l’émigration, mais aucun avec autant de force: 
que la guerre. On a coutume en France d’insister beaucoup sur ce ; 
point, et l’on croit que l'horreur du service: militaire est la cause 
principale des émigrations. C’est en effet une causes importante, 
mais non la principale, 

. Il est vrai que le peuple en Allemagne n’est set belliqueux. Le | 
noblesse du métier des armes n’est appréciée que par ceux qui en 
tirent le plus grand profit, qui recoivent les couronnes de laurieraux 
jours de rentrée triomphale, les honneurs et les dotations. Un jour, 
au parlement de l’empire, un jeune officier supérieur, qui parlait en 
_ qualité de commissaire des gouvernemens alliés dans la discussion | 
d’une loi sur les pensions militaires, combattit la tendance qu'ilre- | 
marquait dans la chambre à restreindre les pensions des officiers 
au profit de celles des soldats, Il y a, dit-il, une grande différence 
entre le point d'honneur de l’officier et celui du soldat. Les démo- 
crates du parlement murmurèrent, pourtant l’orateur avait raison.’ 
Les traditions de famille, l'éducation, l'esprit de caste et l'esprit 
de corps contribuent à former le caractère de l'officier. Élevé pour 
le régiment, il est naturel que le régiment lui paraisse jouer sur terre 
le principal rôle. I croit que les guerres périodiques sont néces— 
saires au bien de l’humanité, à la santé du monde. Iln’a-point assez 
de mépris pour l’éconciiste et le Hibéral qui qualifient di improduc- k 
ves les dépenses de la guerre. En 1866, un colonel, après avoir 


| éenamon attruinm, | 45 


a Paru par Fame pra, conclut ainsi : 
sn sr a prouve que de bonnes troupes 


S Méraseent est devenu plus fort après la guerre 
1. que l’officier à reçu « la culture allemande. » 
de l'idée de la supériorité de sa race, S'il ést 


l'existence, » où le plus fort a le droit et même la 
‘écraser le plus faible. L’officier trouve donc à la guerre 
des sfactions de toute sorte qui ne peuvent être goûtées par 
“A toc Modes la théorie du simple soldat sur la guerre 
ia mot, qu'il a si souvent répété pendant l'invasion : 
: malheur, la guerre! Il sait bien que les impôts seront plus 


_ pain et celui de sa famille, Au retour, le combat sera plus rude : la 
. longue interruption du travail a consommé les économies; l'avenir 
rs vins sr sombre, car instinct populaire sait que la guërre en- 

la guerre;’et lon n’a point cru l’empereur Guillaume quand 


\ æ 


se 


parmi les émigrés prussiens, ceux qui sont 
a ri ‘sans permission, c'est-à-dire évidemment les déserteurs’ de la 


_ réserve et de la landiwehr, foïment le tiers du nombre total. Dans 


le seul cercle d'nonraclaw, de la province de Posen, 1,102 per- 


sonne ont été poursuivies pour fait de désertion. Dans les pays an- 


_ mexés en 1866, l'introduction de la loi militaire prussienne à cer- 
| tainement Gontribué beaucoup à lénorme émigration Le en six 
“années a enlevé plus de 470,000 personnes. 
” Cependant il faudrait que l’émigration fût répartie écalerent:s sur 
out l'empire pour qu'on pût l’attribuer surtout à l’effet d’une loi 
“qui pèse sur l'Allemagne entière. Or il s’en faut qu'il en soit ainsi. 
_ Certaines provinces sont de préférence visitées par lé fléau. Que ce 
“soit la guerre-qui sévisse, ou la cherté des vivres, ou la révolution, 
ces/causes diverses agissent avec plus de force à l’est qu’à l’ouest. 
‘Une observation prolongée démontre que l’on a toujours beaucoup 
plus émigré au-delà qu’en-decà de l’Elbe. Le fait ne peut s “expli- 
_ quer mi par la densité de la population, nous l’avons déjà dit, ni 
par la pauvreté du sol, car le Mecklembourg et la province de Posen, 
qui fourmssent le plus d’émigrés, sont très favorisés par la nature. 
C'est le mauvais régime de la m7 ce est la cause permanente 
du mal. É 
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L'Elbe est le frontière histirue qui sépare r Allemagne propre- | 


s les, DARUE PPT NRA 


dr JHUCTIVES -comme Le prétendent les théo- 


> considère comme un instrument de la Providence; 
>, il pense que l’histoire du monde se réduit « au 


même après la victoire. Quant au combat pour l'existence, 
avant "celui qu’il lui faut tous les jours livrer pour gagner son 


s7 gt à Versailles que l'empire serait 


: 216 (LAN CE» DES Deux MONDES. EE 
ts Rev 
ment dite des pays slaves 


conséquences de la cor a | e 
domaines seigneuriaux la petite prop. A ut “réteels le co: 
civil prussien l'empêche de : se développer. Tandis que dans 4 

droit germanique l'immeuble est une propriété de la famille, q | 
ministre son chef ou bien un mandataire élu par elle, le droit: pre 7 
sien, s 'inspirant du droit romain; donne à TRS à me oisle 


sonnelle: Quand Ja succession est dde un ss héritier reçoit 
_ le bien-fonds, mais il dédommage les autres ‘en argent: Or Ja: Se 
_ des cohéritiers est considérable : s’il y a plus de quatre enfans, éllé 
$ élève aux deux tiers de la valeur totale de l'immeuble. Dès l’en= 
trée en possession, il faut donc recourir au crédit. Le grand proprié- $ 
taire trouve à emprunter; mais que fera le petit cultivateur? «Son M 
bien, dit encore l’auteur des Vorschlæge, lui arrive souvent en< 
| detté par son père de la moitié de sa valeur. Il cherche à joindre 
_les deux bouts, mais une échéance vient après l’autre, les revenus a 
ne suffisent pas à payer les dettes; il vend et part pour l'Amérique.» 
La vente de quelques lots, qui tirerait le cultivateur HEmbErrS et 
peu à peu amènerait le morcellement des grandes propriétés, estime 
possible, car il ne se trouve peut-être pas un seul bien dans tout l'est 
qui ne soit grevé d'hypothèques dont chacune pèse sur l’ensemble 
du domaine. Si l’hypothèque ne grevait qu’une partie, cOrrespon- 
dant à la valeur de l’argent prêté, l'endettement à outrance ne sau- 
_rait exister, tandis qu'il est le fruit du régime actuel: «les inscrip= :. 40 
tions s'accumulent; la mobilité des titres les fait: ‘passer de manmen + 
main, et le pr Opriétaire ne sait plus s’il lui reste quelque chose de 
son bien, ou s’il n’est point l’administrateur du bien d'autrui. » IP : 
ne peut vendre une parcelle sans l'agrément de tous les créanciers” 
hypothécaires, sans un LU travail juridique d'arpentage et d esti- 


autorité de justice. Les ventes de cette sorte sont très fréquent Du | s 
. 1% mai 1867 au 30 avril 1869, il y en a eu 14,442 en Prusse, et la 
part des provinces de l’est dans ce total est très considérable. 
Ainsi dans les provinces orientales «il est d’une part ane | 
au petit propriétaire de garder son bien et à l'artisan d’acheter une 
motte de terre; d'autre part les grands biens sont surchargés de 
dettes... En haut, les ventes par autorité de justice; en bas, lémi= 
gration, qui croît sans cesse, » telles sont les conséquences de ce 
déplorable état de choses. La conquête a laissé d’autres traces dans 
ce pays. À proprement parler, la vie communale n° y existe pas, 
car l'administration des communes appartient à la seigneurie d'où 
elles relèvent. La propriété d’un domaine seigneurial confère le 
- patronage Sur une ou plusieurs communes, et le D des 


mi | A7 
sd je > maire, he juge 
nn. don: ne be done. les habitans de ces 


er col amun, rien en un mot qui les attache au sol..Il est 


lier que les provinces qui sont le berceau de la monarchie 


ne en’ soient les moins favorisées. L'école y laisse beau- 


_ étendue à tous ceux qui en ont besoin; les instituteurs, mal rétri- 
. bués, se recrutent plus difficilement que dans le reste de la Prusse. 
Dans l'Allemagne occidentale, beaucoup de villes importantes, les 

capitales, offrent:mille ressources pour l'étude; au-delà de 
l'Oder, il n’y a qu'une université, celle de Kænigsberg; Bromberg, 


“qui en a demandé une il y a plusieurs mois, n’a pu l’obtenir : il est 


_ vrai qué le ministre de l'instruction publique a donné cette raison 


- sans réplique, qu'il manque de professeurs. Le pays n’est pas non 
plus bien pourvu de voies de communication. Frédéric le Grand a 


- montré que la construction de canaux, rendue facile par la nature 
- du terrain et par la quantité d’eau qu'on y trouve, était le meilleur 

. moyen de vivifier l’exploitation agricole de ces contrées; mais de- 
-puis un siècle on a oublié l'exemple de Frédéric. Dans les projets 


de créations nouvelles de chemins de fer, l’est n’a point sa part. À 
l'exception d’un tron u chemin de l'est, la province de. Posèn 
n'a pas de chemins de fer de l’état, et ses compagnies privées ne 


reçoivent aucun subside, 420 millions de thalers vont être dépensés 


. dans les pays les plus riches de la monarchie, qui ont seulement. 

besoin de raccorder les lignes nombreuses qui les traversent, 

et lon n’a point destiné un groschen à la malheureuse province 

_ qui possède en tout un réseau de 52 milles pour une superficie de. 
532 milles carrés. Pourtant la nécessité de nouvelles voies s’y fait 


si bien-sentir que l’on a souscrit avec empressement à toutes les 
entreprises qui ont été annoncées, sans regarder d'assez près à 
l'honnêteté des entrepreneurs, et le brigandage financier, qui depuis 
quelques années se déchaîne dans toute l'Allemagne, a fait beau- 
coup de victimes dans les provinces orientales. Enfin jusqu'à ces 
. derniers temps la frontière était mal armée du côté de la Russie : 
on y va Construire une double rangée de forteresses de premier 


ordre Les pairiotes sont rassurés, mais leur orgueil n’est pas satis— 
‘fait : ils voudraient que la partie de l'Allemagne qui confine au 


grand empire slave füt toute pénétrée de culture allemande, riche 
et forte, au lieu d’être abandonnée au régime aANnens- mau- 
vaises qui l’appauvrissent et la dépeuplent. 
_On.est naturellement amené à comparer une situation. si ane rl 
reuse avec celle des pays de l’ouest. Le contraste est complet. La 
province rhénane est régie par le code Napoléon, et le partage 


s; ils n’ont point d'intérêts à débattre, de devoirs à 


à désirer : la gratuité de l’enseignement primaire n’y est point 
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mais on lui demande et elle donne beaucoup. Dans un 


étendu et gagnent ainsi en valeur. Les sociétés de cd, à 


( duction, de or d assurances mr à S’ 


tion RÉRÈRRE impossible, 1 paysan tue : bétail et 1 | 
- mais il garde la maison entourée d’un jardin, et se fait or 


parce qu’ils sont. fixés au sol et défendus contre: la propag: 
sance est partout répandue parce qu’un grand nombre ps 


de Prusse, la Poméranie, Posen! « Dans l'ouest, es res 
mand, tout revêt un vif. coloris: il est rare aujou d'y É:: 


en voies de communication, les produits ont un. ché plus 


nues dans l’est, où elles courraïent de trop grands ri 1es, | ae “ 
leur assistance aux cultivateurs : caisses d'épargne 8 ci iétés de pro 


culture ou d'industrie : les ouvriers de cette sorte sont les meilleurs. 


agitateurs socialistes. En un mot, dans la province Rhin : ce 


part à la propriété. Aussi quelle différence d'aspect avec la province 


trer des fermes isolées; le commerce, l’agric Iture, 1 e, Se 
mêlent ét se soutiennent; les champs, Has à * Y'inéniis “offrent 

à l’œil une variété de couleurs qui le réjouit. Dans l’est, le voyas 
geur trouve la solitude; des champs de pommes de terretà perte 
dé vue, par endroits une cheminée qui fume, une: propriété qui 
annonce la fortune, mais ailleurs un village-désert;"des maisons: 
abandonnées, de triste apparence et près de s'écroule; puis Vous 
rencontrez çà et là un contrôleur d'impôts à se un a en voi 
ture, un prêtre qui chemine, et c’est tout ! » | 

On voit à quelles causes profondes tient |’ érès mes 
C’est parce que l'amour de la propriété, ün des sentimens les plus | 
puissans sur le cœur de l’homme, ne peut être satisfait dans ces 
malheureuses provinces que la population n'y à point de racines. 
Elle’se déplace à la moindre occasion qui lui est offerte. En ce mo 
ment, la Prusse pousse ses travaux militaires du côté de la France 
les entrepreneurs, pour faire: baisser les salaires, ont envoyé. dans 
l'est des racoleurs qui, l'argent à la main, ont aisément embauché 
quantité de terrassiers et de maçons. Les cultivateurs se plaignent 
sans cesse du manque de bras, et n’est-ce pas une chose caractéris- 
tique que dans le pays de Mecklembourg, qui pourtant souffre du 
même mal, des agences se mettent aujourd’hui à recruter des va- 
lets de fente pour les grandes propriétés des provinces de l’est? 
Ces agences entraînent quelques pauvres gens, maïis-ceux qui por 4 
vent disposer d'une centaine de thalers écoutent les choses mer- 
veilleuses qu’on leur raconte d'Amérique. Ils savent qu'au-delà: de 
l'Océan le travail étant très recherché, la main-d'œuvre est à très 
haut prix, tandis que la terre est à bon marché. Ils vont donc cher=. 4 


-Uni D ionce RE qu ns ne. 7. est pas. 
É ren Europe. Ils n’ignorent pas. qu'il leur faudra. 
eur nationalité, car l Union veut s approprier les-forces 
< s qu’elle at ire à elle, et l’on ne devient pleinement propriétaire 
| sur mien ne qu'après avoir acquis le titre de citoyen améri- 


vils ours di se sans Midi à de retour. sd be cm 


cei Ie est utile que rés connaisse sus nous les 00 de 
emi pour, que notre esprit , prompt à se porter aux ex- 
s, n’aille point s’ imaginer que l'Allemagne est un tranquille et 
| ant Éden, qui n’a point à lutter contre les difficultés politiques 
Fe * ob sociales avec lesquelles nous sommes aux prises. L'empire alle- 
_ mand n’est point bâti pour l’éternité; la société allemande est moins 
- solide que la nôtre; ni l’un ni l’autre ne supporterait les orages qui 
nous ont laissés debout, voilà la vérité; mais il faut aussi louer, 
— mêmechez notre ennemi, surtout chez lui, ce qui.est à louer, LAlle- 

- mand à l’habitude de ne se faire d’illusion sur rien et de voir les 
_ choses comme elles sont. Il se vante d'aimer mieux que nous la vé- 
ité: son esprit plusicalme, plus rigoureux dans ses procédés d’exa- 
en effet plus que le nôtre de besoin de voir le vrai et 
de toucher le réel, besoin! qui n° est point incompatible avec lhy= 
pocrisie du caractère. Quand le gouvernement prussien a été inter- 
rene au sujet de l’émigration;- au lieu de chercher des échappa- 
es,äl exposé la situation sous les plus. sombres couleurs. Mettre 
jours les choses au pis, telle est, on peut dire, la devise prus- 
- sienne, celle du ministre de Dnériqur comme du ministre de la 
guerre, Un. gouvernement n’en saurait trouver de meilleure, car 

| nu la pratiquant on ne s'expose jamais à mesurer mal la grandeur 
de l'effort qu'il faut faire. Dans la question présente, la tâche sera 
longue etdifficile. Les esprits sérieux ne se sont pas arrêtés à cer- 
tains moyens superficiels qui ont été proposés, comme la suppression 
des’agences.ou la restriction par des mesures de police de la liberté 
d'émigrer. On ferait ainsi la fortune des agens secrets, qui presque 
toujours/sont des agens melhonnêtes. Un plus grand souci des in- 
_ térêts-des provinces orientales, les réformes politiques, civiles et 
économiques capables-de créer la vie communale et provinciale, de 
favoriser la division de la propriété et d’en accroître la valeur, peu- 
vent seuls arrêter le flot:qui monte sans cesse, Il faudra de la per- 
sévérance, — les Allemands n’en manquent pas, — mais aussi du 
temps et de la tranquillité, choses peut-être malaisées à trouver 

gs Pétat pe la ns prussienne a mis le vieux continent, 
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de dote eg ‘y a pour tes: penis dep) iériod privilégiées | où. tout est] bonheur, 
A : où le: succès fait oublier la fuite des choses, où cette dernit re À ure 
LE une année qui finit est sans amertume, parce. qu'elle m'éveille n on x. 
remords ni un mauvais souvenir, ni le regret du temps qu'on à perdu \ 
‘et qu’on aurait pu mieux employer. Il y a des périodes ‘ingrates, lal | 
| rieuses, où cette heure suprême qui sépare deux années devient presque | 
poignante, parce qu’elle ne rappelle que des efforts souvent contrariés, ‘4 
des luttes plus bruyantes que profitables, parce qu ‘enfin, après. avoir -4 
… franchi une étape de plus, on en vient à se demander si on est beaucoup \ Sl 
plus avancé que lorsqu'on est parti, Certes ceux qui, en regardant der- 
rière eux, n’ont à compter que des succès dans une vie régulière etfa- 
cile, ceux-là sont heureux ; ils peuvent se réjouir, ils. ont la certitude du 4 
présent, l'illusion de l'avenir; les prospérités de la veille sont pour eux | 

| le gage et la promesse des prospérités du lendemain. Notre pays m'est 
ue Le de ceux à qui la fortune est si clémente, tout est sérieux pour lui. 4 
“Ua France est occupée depuis trois ans, non à faire le compte de. ses ‘Ci 

_ succès, mais à relever des ruines, à renouveler ses forces épuisées par 4 
les plus terribles épreuves, à se mesurer incessamment avec toutes les 4 
difficultés d’une tâche qu’on ne lui adoucit pas toujours. La France, 
sans désespérer j jamais, sans envier personne, reste. courageusement à. 0 
l’œuvre, et à cette heure, où d’autres se réjouissent, elle. peut une fois 

de plus se demander où elle en est de ce travail réparateur. si souvent 
troublé et toujours nécessaire, quels gages de sécurité on lui a ‘donnés, | 
comment elle aborde cette année nouvelle qui va être la quatrième de- 
puis la paix qui a été l’inexorable dénoûment de ses désastres. Assuré-. 
ment ceux qui la représentent et qui la gouvernent ( ont. une. manière à 
eux delui souhaiter la «bonne année. »:Ils: votent. en ‘courant des ee 
pôts ns ils promettent des fêtes à Paris. Des législateurs qui ont ‘* 4 
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| moins tournée aux pe l mbinaisons et.un peu nu ce af- É. 
re Eure sérieuses, un peu moins de satisfaction d'eux-mêmes et un peu 
plus < de netteté de direction. Il souhaiterait au gouvernement une. vraie 
… politique: ‘et à l'assemblée une vraie majorité, aux. royalistes la résigna- 
tion à ce qu ils ne peuvent pas empêcher, et. aux républicains un:peu si 
- de ‘sagesse. À tous, il souhaiterait un sentiment à la fois plus précis, plus" 
ae | ia rt Le 4 de l'œuvre qu'ils se sont donnélamis- 
sion d ep s:quelque. temps: ne fait pas. de. sensibles. me 
enf aut bien l'avouer, cette année qui expire au- : 
2 juni elle laisse fat ‘elle laisse des pouvoirs mal définis, 
une “politique intérieure sans précision et réagissant jusque sur nos re- 
_ Jations extérieures: elles-mêmes, une réorganisation. inilitaire. toujours 
“ incomplète, ‘des commissions parlementaires toujours en travail de lois 
qui n ’arrivent pas, d’un régime d'institutions fixes qui PORTE ait donner 
[4 “une certaine securité au pays et qu’on ajourrie sans cesse. st 
le à . Cen'’est point assurément que cette année 1873 qui finit ait passé sans 
| de aucun profit pour la France. De toute façon, elle restera d’abord l’année 
_ dela libération du territoire par l’acquittement définitif de la colossale. 
indemnité de guerre dont nos désastres nous avaient légué le fardeau. 
Un peu plus de deux ans après que les armes étaient tombées des mains. 
des combattans, la France a pu racheter de l'occupation étrangère la 
| dernière de nos villes laissée en gage à l'Allemagne. En.ce. court es 
pace, élle a trouvé dans son travail, dans son épargne, dans son crédit, 
qe, quoi payer 5 milliards; elle a même devancé les termes. des, .paie- 
mens pour délivrer plutôt nos provinces, et cette. -opération. sk, compli- 
 quée, si difficile, conduite avec autant de prévoyance que. d’habileté, 
ÿ avec autant de prudence que de résolution au milieu des. circonstances | 
les plus de NS reste P’ineffaçable honneur de M. Thiers, qi a nù 
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de d'équilibre dans l’impuissance, Voilà le résultat. ‘ de “en ge » 


rat Latin ve RS définitive Fa 


plus que, si le deuil finissait pour les provinces oc 


septembre, mais elle était préparée et assurée avant le 
c’est l’année de la 7 et sous ce r 


dévoûment qui s’imposait au patriotisme de tous a Lu mie , de 
succès a été le prix des efforts collectifs de M. Thiers, de l'as Rue nblée 
et ou Rss Pres i armes EN es 


ration “re aitontive ax mesure qu’on Sens du dénoûme 


pas pour les provinces que nous ne retrouvions plus. 
il n’en a rien été, et si c’est l’année de la libération du territoires c’est | 
aussi l’année des élections de Paris aux derniers jours d'avril, de læ. 
re de M. Thiers au 2 Mai, des tentatives de: restauration ronar- 


série ‘4e fes des uns: pt des autRe ont fini par ci OI 


de cet enchevêtrement de complications qui pendant rer a 
fait passer le pays par toutes les. émotions, par toutes les crises intimes, 
sans le conduire, jusqu'ici du moins, à une situation fixe et définitive. 
Ce sont les élections de Paris et de Lyon, au printemps de 1878 qui 
ont fait le 24 mai; c’est le 24 maï qui.a fait la situation a | Ni 
ses caractères essentiels, avec ses incertitudes et ses faiblesses à. peine 
voilées par la récente garantie de la septennalité. Cette révolution par- 
lementaire du 24 mai, accomplie d’un tour de main dans une nuit, fa- 
cilement acceptée à la faveur d’un nom honoré du pays, cette révolu= 
tion avait pour objet, disait-on, d’enrayer le mouvement qu'on accusait 
M. Thiers de laisser se précipiter vers le radicalisme, de redresser la di-. 
rection des affaires, d’assurer la prépondérance aux idées et aux inté- 
rêts conservateurs représentés par la majorité, C'était le. programme 
ostensible, Soit, cela devait être habile, et c'était dans tous les cas pos- 
sible, puisqu'on a réussi. La vérité est que ce qu’on appelait une pol 
tique n’était peut-être que labsence de toute politique, qu'en s ’enfer- 
mant dans les conditions où l’on se plaçait on se réduisait à vivre 
d’expédiens, de combinaisons, d'industrie parlementaire, pour maintenir 
une majorité en apparence compacte, en réalité profondément incohé- 
rente, Ce qui a manqué justement, C’est cette politique simplement 
conservatrice, ajournant les questions de république et de monarchie, 
maintenant ce qui existait, assurant au pays l’ordre, la paix, sous un ré- « | 
gime impartial et protecteur. Gette netteté de politique,velle a manqué 
surtout en présence de ces tentatives de restauration Mmonarchique qui" 


emparer pour les diriger, 


le neutral té mystérieuse qui ne” 
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4 de se retrancher dans une inaction calculée qui né bb k 
es r tudes , toutes les agitations. Le seul ré 
aété de montrer la vanité des 
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dE é de l'équivoque Mon à “ la Pataon: es partis, + 
lu tds que mis surtout peu éclairés par l'expérience, Ce qu'on 
remière fois, au lendemain du 24 mai, avant les tentatives 
_ monarchiques, on a tout l’air de vouloir le refaire après le vote de la : 
_septennalité. Assurément cette présidence septennale, à laquelle on à 
été trop héureux de se rallier dans la déroute des espérances royalistes, 
cette présidence consolidée créait au premier abord des conditions nou- 
elles, précieuses, où le gouvernement pouvait prendre une direction 
plus décidée, où le pays pouvait trouver la garantie d’une sécurité plus 
“durable; mais, pour que cette combinaison devint cette « réalité vi- 
vante » dont parlait M. le duc de Broglie, il fallait au moins savoir 
prendre son parti, Il y avait une politique qui se présentait d'elle-même, 
qui consistait tout simplement à déterminer sans plus de retard le rôle 
de cette présidence de sept ans au milieu d* un ensemble d'institutions 
qui ne peuvent pas s'appeler autrement que la république, puisque 
_M°'"le maréchal de Mac-Mahon reste toujours président de la répu- 
1 blique. C'était tout bonnement se rendre à la nécessité des choses, et 
on n'avait même pas le choix. Peut-on en effet songer sérieusement à 
eprendre les rojets de restauration monarChique après la désastreuse 
campagne qui laissé de si cuisans souvenirs? On ne se fait pas pro-, 
ras". de telles PRO Dès lors five AY avait plus à disputer 


pe RPM 


CE 


siré et a ES Éphriss 
Une des ‘os es 


MR ee —_ de. a . le I ve oit qu’ cie ss \, Un. | 
S e constance, dont on. reste libre de se. ‘débarrasser qua on oui "1 € 


tience tite et on . jette si sur tout ce qui peut ( entretenir Fear # 
:. aët l'agitation. Quelle est la politique du ministère au milieu de cette Ne 
confusion? Le ministère a probablement une politique. qu'il, fera çop- \ 
maître un.de ces jours un peu mieux qu'il ne l’a fait jusqu'ici avec la M 
loi des maires et avec la menace d’une loi sur la presse. Enattendant, il 
ce déploie ses talens de tacticien. Il met tout. son zèle à calmer lainauvaise 
humeur des uns, à donner aux autres des espérances, ? à rallierlesindis- 
re ciplinés. Il ménage les légitimistes, il s 'efforce de retenir les. bonapar- 

| tistes, Au fond, il voudrait bien aller. jusqu’à. un bout de centre gauc} 
_ maisil faut. du temps, on ne voudrait pas trop se brouiller avec la droite. | 
| Bref, le ministère est trop habile, il se perd trop en combinaisons, c’est. 
là sa faiblesse; il multiplie autour, de lui les petites, complications, lors 
qu'il ne pourrait prendre un. ascendant réel sur les. partis que par là 2 
fermeté de ses résolutions. Le tort du ministère est de peu diriger,et M 
s’il croit faire ainsi de la politique, il se trompe; il n'arrive qu'à com- * | 
promettre une situation qui aurait pu être aisément très forte, à épuiser 

le prestige de cette présidence septennale dont il est le représentant, en 
_ J'exposant à perdre devant l'opinion le caractère d’un pouvoir impartial À 
et supérieur, C’est. là en effet une question que M. le duc deBroglie, 1 
devenu ministre de l'intérieur, peut s'adresser à lui-même. Quels sont 
jusqu'ici les résultats de la présidence septennale? Les inquiétudes ‘4 
sont-elles sensiblement dim minu: auées ? la confiance renaît-elle dans les af 
faires, dans le mouvemen des. transactions et des intérêts? Qu’on.y 4 
songe bien, M. le maréchal de Mac-Mahon a pu donner un nom res- 
pecté à la présidence ; c’est à ceux qui sont chargés de la direction po- 
litique de ne point dissiper en vaines combinaisons une autorité dans + 

- laquelle le pays a pu voir une rassurante promesse MT 

Que fait de son côté l’assemblée? C’est elle qui a: a cette situation, 
cette septennalité, et il semblerait naturel qu’elle fût vivement nt préoc= 
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di +, 


donné au pays. 
ée dois de Es ae tout sc on feu dans 
ionnée, puis elle revient à ses divisions, à ‘ses con- 
ant souvent les questions les plus sérieuses, 0 ou -bien 
1e aujourd'hui par subir l’obligation de voter en toute 
“et qe impôts nécessaires. On semble oublier à rVer- 
eaetnelle n° est pain une C chambre ordinaire Ayañt 


ÉNNiée souveraine, ‘omnipotente, ‘résumant tous. lés pou- 
| Das une épe de crise, une Situation certainement 


(à ainsi ro en suspens, € + pays qui 
À 0 ‘qu ( les, ses lenteurs, les fantaisies de son om- 

AIR des Fe js AE à curieux : à | COUP sûr est Tea qu offre en ce 
Fa moment à Versailles la commission des trente, digne héritière de feue 
. la commission des trente de l’année dernière. S'il ne s’agissait pas des 
intérêts les plus graves du pays, ce serait presque comique. La commis- 
“sion. de. cette année semble vouloir perfectionner l’art de perdre son 
 tempé Y a un mois déjà qu’el œ a été nommée RONT RéRrs les lois 


Ge qu'il ya de plus au c’est qu’on a nt order Fe nie 
possible les loïs essentiellement Ürganiques sur le pouvoir exécutif, sur 
la seconde chambre, celles dont M. le Presde de la république atten- 
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la loi “bb, et avant tout on s’est de qu il fallait nommer des sous- 

_ commissions chargées de se livrer à l'étude consciencieuse et attentive 
‘de toutes les élucubrations possibles, de toutes les théories imaginables, 
des œuvres des publicistes, des législations étrangères. Bref, on a ou- 
vert. à Versailles une succursale de l’Académie des sciences morales et 
politiques, sans se douter qu’on suivait l'exemple assez ridicule du con- 

- ventionnel fameux qui, avant de faire une constitution, envoyait cher- 
cher les lois. de-Minos à Ja Bibliothèque nationale. Si on n’arrive pas à 
faire une doi ‘électorale parfaite et à organiser le suffrage universel, ce 
n'est pas qu'on n'ait à choisir entre les systèmes. Ils se sont tous pro- 
duits, et tous partent de ce point que la première nécessité est de chan- 

- ger la direction du suffrage universel en l’organisant, en le moralisant 
ouen le disciplinant. Seulement organisera-t-on le suffrage universel 
par en haut ou par en bas? Aura-t-on une représentatien des intérêts 
7e à pour faire contre-poids à la représentation du nombre? Donnera-t-on un 
Frapplénent de vote DREBOEDSL au chiffre des contributions ou né 
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: q alité de chef de famille? s stituer 
: e l'empire une sorte de tutelle zalement re 
LE so de département, d'arrondissement, de ommune ? 
En mot, on a fait, on continue même encore le cours le 

| RC et le ua varié sur l'électorat » puis ë NES défilé de tous K 


tie à rien a, le président de la 
observer d’un ton flegn atique qu'il serait poutre À 
lo opinion du gouvernement. Il y avait pou un 
der bien plus Sost fl ya un Re pré 


Re compléter, pour faire une loi où il n' yau : 
; gine, mais qui suflira pour régulariser le : s ff 
RUES munir contre ses entraînemens, On n’est pas 
y pour faire des études, on y est pour faire des lois HEGHEE pros 
Cest le rôle d'hommes politiques de connaître ces ES et de sa= 
voir les résoudre sans s'égarer dans toutes les subti. A 
les recherches les plus ingénieuses, On ne voit pas que 
étrange abus du régime parlementaire, que c’est une m: 
compromettre en le montrant da | 
 rile. Malheureusement, pendant qu'o on est dans les nuages où qu'on se 
livre aux luttes passionnées des partis, les affaires sérieuses pressent, 
frappent © à la porte, et on n’a plus le temps de les traiter LAS 
La situation financière, le budget, les’ impôts nouveaux, tou Ë 
faut le discuter, le voter au pas de course, et hier encore M E: Viuistré 
des finances, M. vite était RM à OS SR se hât it. qu'on 


‘is “101 pour être Done avant le 1 janvier. Paie on 
Se tant de FERRÉ. à nee on devrait de So 


ajouter es de les équivoques de Hip: dont a 
POdADE des DA étranges qui trouvent hé la France a t RS 


éprouvent périodiquement le besoin d’agiter des t | 
des questions irritantes où inutiles. Des mandemens épiscopaux tirant 
le canon contre l'Allemagne ou contre l'Italie, une interpellation de 
M. le général Du Temple au sujet de l’envoi d’un nouveau ministre au" 
près du roi Victor-Emmanuel, voilà qui est de l’à-propos et qui est de 
nature à servir les intérêts publics! On ne peut pas se résigner à voir | 
la France et l'Italie vivre tout PAPA amicalement, comme elles 
doivent vivre; c’est bien le moins fu on cherche de toute façon à em 


M 


elles. nu est. vrai js M. Du Temple, avec. 


pu impôts nouveaux, puis après la loi des 
Fee si après tout cela on n’oubliera pas le fou- 
ur pou.s en aller en congé? N'importe, M. Du Temple, 
ne q “a ne-trouble, monte périodiquement sur la brèche, 
_ dire l sis pour rappeler qu’il a un discours à faire. Le 
Ron se. el intrépide champion de l'église et du roi 
L uchotent dans. les couloirs avec des airs de mys- 


ae 


taliennes se massent sur la frontière, 


uë M. Du : et ils f t plus de. mal par cette politique de faux 
— bruits. Tout cela n'arriverait pas, si le gouvernement, qui est le premier 
“à en souflrir, qui est le premier à sentir le prix, la nécessité de relations 
- cordiales avec l'Italie, ne prétait pas aux fausses interprétations par des 
_ambiguités de conduite. qui ressemblent fort à des ménagemens mal 
AUS eur A des: amis pas dangereux. que. des ennemis. 

l'ordre, et. voilà des. évêques qui, dépassant les 
al, Sans s'inquiéter du retentissement 


_ les questions us-périlleuses, font des mandemens tout politiques 
de notre à mubas: l’action extérieure de la France! De temps à autre, 
ions trouvent un écho plus ou moins autorisé dans l’as- 


| veut qu'il n'y ait pas des difficultés, desembarras ihtimes, des malaises, 
ni e semblent s'apaiser.un instant que pour renaître bientôt! 

* Non, tout cela n’arriverait pas, si le gouvernement coupait court aux 
manifestations, ‘aux chuchotemens,, à la propagande des mauvais bruits 
par Ja netteté de. son attitude. On n’en serait pas sans cesse à Chercher 
_où lon va, ce qu’on veut, si le ministre rappelait aux prélats trop pas- 

sionnés. qu’ils n’ont aucune mission: pour déclarer la guerre aux. puis- 
sancès étrangères, qu'ils doivent respecter les malheurs du pays, — si, 
après avoir nommé.le marquis de Noailles ministre auprès du roi Victor- 
Emmanuel, il n'avait Pair de retarder son voyage à Rome, si, au lieu d’ac- 


| 
| 
| 
| 
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cepter des interpellations.comme celles de M. Du Temple, il faisait sentir 


ie danger de discussions sans issue et sans aucune espèce d'opportunité. 
On me s'aperçoit pas qu'on aboutit ainsi à la confusion, qu’on finit 
. même par faire souffrir notre dignité nationale de toutes ces apparences 
de tergiversations ouw de velléités impuissantes. M. le duc Decazes, re- 
prenant un. mot prononcé autrefois par la Russie. après la guerre de 
Crimée, disait récemment dans une circulaire diplomatique que la poli- 
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alisme, n’a pas de succès jusqu'ici; il est ré- 
ment de où mi, Qu ne à sent pue 
ae son interpellation d’abord après le budget, 


| décidément les relations avec l'Italie 


à nêlent. quelquefois, font moins de bruit 


mesurer leurs expressions, soulèvent _ 


D} e. ;: on tient une interpellation suspendue sur nos relations, et l'on … 
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be a w France” étai jé hit se sl -C C'est: au u go 
an ses mesüres pour Let ce recaeilieenent con 


| qu 1 ni a rien de changé dans cette ee et | Gen le a Victor ë 
Emmanuel lui-même, dit-on, qui a voulu que son ministre fût à Paris Pr. 
pour le 14" janvier. Si M. Du Temple tient absolument à savoir pour- o. 
à quoi on envoie un ministre français auprès du roi Victor-Emmanuel, 4 
et même pourquoi c'eût été un acte d’habile courtoisie de s'arranger 
k de façon que le marquis de Noaïlles fût, lui aussi, à Rome du 1 4 
1e janvier, qu’on le dise nettement, franchement à M. Du Ter nple et à 
ceux qui pensent comme lui, qu'on ne les fasse pas attendre: c'est | 
pour dissiper toutes ces équiw oques avec lesquelles il faut en Top on 
_ qu’on en viendrait à prouver qu’on ne sait plus ni ce qu'on veut ni ce 9 
| qu on peut. Il en est des affaires étrangères comme des affaires inté- 1 
rieures. Ici on n’a pas pu édifier une monarchie, et on fait des façons 
_ pour organiser la république; là on nepeut pas même admettre la 
pensée d’une rupture avec l'Italie, maison semble: toujours craindre . 
d’avouer trop haut cette politique de franche cordialité et de paix qui 
est la seule possible, qui AE est Ad Je sentiment et dans les aies 
des deux pays. | | | 
| Les traditions de l'alliance de l'Italie et de la France, LHbE sont écrites | 
dans un livre attachant et substantiel publié pas plus tard que ces jours ‘1 
derniers par un Italien d'autant de probité que de talent, M. Massari, n. 
sur l’homme qui a créé'cette alliance par son génie, Cavour. SOUS ce 
simple titre, le Comte de Cavour, souvenirs biographiques, l'écrivain, JE" 
député italien a tracé plus qu'une biographie, il a fait revivre une épo- 4 
que et un caractère. Nul ne pouvait raconter cette histoire mieux ‘que Ne. 
M. Massari, qui a été l'ami, le coopérateur actif et toujours. modeste de 
Cavour, qui était auprès de lui aux heures les plus critiques et aux 
jours du succès, qui après tant d'épreuves enfin, fidèle en cela à à la pen- 
_sée de son guide, est resté hautement, sincèrement attaché ? à Ja France, be 
comme tout ce parti libéral’et modéré qui a fait la fortune de. l'Italie 4 
nouvelle, M. Massari a montré à l’œuvre, dans l’action publique comme 
dans la vie la plus intime, le politique, | le patriote, le libéral sachant 
_ égaler la vigueur de la volonté à la supériorité des conceptions, 4 1 
M AMEN de loin, ne’ s’étonnant de rien, familier dans la puissance, et 
disant avec bonne humeur, au moment où il vient d'accepter le grand 
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>. » Si l’on veut voir ce qu’un esprit éminent peut 
Menton le voilà. C’est par le régime parlemen- 


| ilne le (Édthait Lies Où il nouât ds ‘eliances de. commerce dés 1853, 

4 de qu'il décidât la coopération du Piémont à la campagne de Crimée en 
4855, qu’il allàt à Plombières ou . qu'il fit un .emprunt en 1858, le but 
? était toujours le même : il y marchait avec autant de prudence que de 


_ fixité, en s’efforçant de ramener à des conditions ist) une des plus 


7: _ prodigieuses révolutions. 
Certes peu d'hommes auront accompli bis: grandes Fe dans un 
= si. ‘petit nombre d'années; le mérite de javour était de les prévoir, de 
ge des préparer lorsque “personne n’y songeait, et, particularité étrange, 
c’est Cavour qui dès 185 sé accord avec l'empereur Napoléon IIF, faisait 
_les premières démarches au] 
_mier ministre un prince de. ‘Hohenzollern, pour chef du gouvernement 
le prince régent, depuis l’empereur Guillaume. C'est Cavour qui, après 
… s'être entendu avec Napoléon III, envoyait un personnage italien chargé 
= de sonder le prince de Hohenzollern, de l’attirer à la causé qu’on se 
ie préparait à à défendre, en ouvrant à la Prusse des perspectives nouvelles 
a Allemagne: mais à cette époque le prince de Hohenzollern déclinait 
- poliment ces ouvertures, se bornant à parler du Piémont avec courtoi- 
sie et protestant de son respect pour les traités, C'était le prélude in- 
"connu d’événemens encore lointains, à peine croyables. A tous les faits 
publics, le livre de M. Massari ajoute cette partie intime qui éclaire et 
_ vivifie histoire. Ce qui reste évident par toutes ses actions, par toutes 
ses pensées, €’est que Cavour, même en prévoyant une alliance possible 
avec la Prusse, ne séparait pas les intérêts de l'Italie des intérêts de la 
France, créant ainsi une politique d'intimité permanente qu’on ne peut 
|: pas plus abandonner à Rome qu’à Paris sans péril pour les deux na- 
tions. 4 
L'année nouvelle sera-t-elle plus favorable à de l'année 
_ qui finit? L’abdication du roi Amédée, l’avénement de la république à 
Madrid, l'insurrection socialiste désolant les villes du midi et allant se 
_ concentrer à Carthagène, où elle résiste encore, la guerre carliste se per- 


pétüant dans le nord, des crises de gouvernement, des impossibilités 


news. Pr CHRONIQUE. x 11:24 OR 
avec vtt : : « Nous venons de: faire, Le l'histoire, main- 
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dr Ji de an Les aiorbes oa des” Ête ats-Unis nis C | 
Lee connu en effet que le Vérginius n'avait pas le droit de sc | 
| pie REC _ a Der ven cette Sense avait ee 


cabinet de Madrid de nn De circonstance pour en venir à une me | 
lution complète, définitive, plus no où moins mn rt Ro Fe 


Malheureusement l'Espagne n’a que le cho 
difficultés les plus graves pour elle sont à l'int 
insurrections qu'on ne peut pas vaincre, qui à chaque instant menacent 
dé s'étendre ou de se rallumer. Il y a plus de quatre mois déjàtque. 
Carthagèné est au pouvoir des communistes ou fédérabsies, on ne sat 

de quel nom les nomimer: il Ÿ a plus de trois mois qu’on est en opéra | 
tions devant cette ville, qu'on Passiége, dit-on, qu’on va la cerner et la 
ÊLe prendre. Le fait est qu'après avoir envoyé successivement trois généraux | 
en chef, on n’a nullement pris Carthagène, qu’on Passiége toujours, et 
que pour tout bulletin de victoire on annonce qu’on a ouvert une tran— 
chée, qu'on a placé une batterie, qu’on a repoussé une sortie-des insar- 
_gés. La ville tombera d’ici à peu sans doute; mais enfin cé siége de 
Carthagène a déjà duré autant que le siége de Paris! On commencé à 
cräindre maintenant que l'incendie révolutionnaire ne'se rallumé dans 
d autres villes. Au nord, l’armée du gouvernement a tout autant de suc- 
‘cès avec les Ccarlistes, on va de victoire en victoire, assurent les bulle= 
tins; on a ravite K Tolosa, car on en est là, il faut ravitailler les villes 
de l’intérieur des provinces basques. Le général Moriones, le brigadier 
Lôna, menacent de toutes parts les carlistes, Oui, seulement ce qu’ est Ps 
devenu Lona, on ne le sait pas, et Moriones vient d'étre 6bligé de s'em-. + < 
ANA ‘barquer avec ses troupes du côté de Saint-Sébastien, sur la mer de Bis 
_ Caye, pour aller débarquer du côté de Santander. Était-il hors d'état 


ray ayer un chemin à travers les défilés du nord? 
1 est-il aujourd’hui? Il est dans tous les cas hors 
LA et ce Des ose lui bn menace les + dans. 


ni pont 1à encore > peut-étre u un. maliréméiable, où té RÉ SNS DES 
e 1 ne serait qu’une de ces crises de guerre civile auxquelles 
n peu accoutumée, s il y avait un gouvernement, assuré 1e 
. C’est Là plus que pe la question aujourd’hui. M. Castelar, 
| certainement fait de sérieux et ho: orables 
: Cora pour réorganiser quelques for  mili- ; ee 
our remettre un ere ne là où il ss avait 1. CO: 


gs Mn à des nécessités qu il fallait À A 
Fur gré soriés de philosophie humanitaire, ia 
a a maintenu dans toit son Mets la peine de mort, est qu'ilavuque 

_ dans la profonde anarchie où était l'Espagne, en présence de la dissolu- 
tion de l’armée, on ne pouvait arriver à à rétablir la discipline militaire, FE TE 
me. . 6a-ee Cyan LE ge: arme d’une rË] pa inflexible, Il s’est rendu ‘| ee 

| ï ux, qui sans cela restaient ex-. 

inissaient jee ne Fa vou- 
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gouvernemens, a nÔmé des FA c'est qu'il a compris que, dans 
one STE, on ne pouvait sans danger pratiquer le système 
| : ise et de l’état, M. Castelar a pu gouverner à peu RDS 
7 près depuis quelqtéé mois parte qu ‘il avait reçu une sorte de dictature, Ar et 
. parce que ke rtès n'étaient point réunies. Or les cortès vont maintenant PACE 

se: retrouvé à à Madrid dans deux jours, et, par une coïncidence de mau- ‘ 
vais augure, cette réunion a pour prologue aujourd’hui un conflit entre le Fire 
président de l'assemblée, M. Salmeron, et le chef du pouvoir exécutif. 
M, Salmeron m’approuve pas la politique de M. Gastelar, qu'il trouve 
trop conservatrice, Des négociations sont engagées pour amener une 
conciliation. Si elles ne réussissent pas et si le conflit est porté devant 
les cortès, qui l'emportera, de M. Castelar ou de M. Salmeron? Ge der- 
nier a bien des chances dans une chambre où dominent les opinions les 
plus extrêmes, où l'insurrection de Carthagène a de nombreux partisans; pe 
maïs, si M. Castelar est obligé de se retirer, l'insurrection peut sesentir A ANSE 
encouragée, elle peut s'étendre de nouveau, et si.le parti lu prince. Al- 
_ phonse, du fils-de la reine Isabelle, qui commence à S 'agiter, prenait 
à son tour les armes, l'Espagne se trouverait plus que jamais prise dans 
un inextricable réseau d’anarchié. Étrange et sombre perspective. pour 
Lasnps >: va commencer ! Ca OMR. DE MAZADE, : 0 0) 
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aie Pat. ie Le : velle 
‘attendue ; mais de plus on avait lu. le Jean de Dombes ‘publié 
Ja Revue des Deux Mondes (1), on en avait apprécié le bien-dire et la dé- 
| licatesse, qui sont les signes distinctifs du talent de M. Sandeau; n av. ÿ 
été ému par le parfum d’honnête franchise, par le patriotisme sincère, #0 
qui animent ce roman, et l’on était. ’autant plus désireux de retrouver: … 
au théâtre ces rares qualités, rendues plus saisissantes encore par le re=\ 
lief de la mise en scène. Le public n’a point été trompé ll nt 
… Cile-de: fixer. la part. qui revient, à chacun des deux auteurs dans le suc- 
__cès de cette pièce. Et, quoiqu’e n beaucoup d'endioits la griffe é RES n 
_d’eux apparaisse, nous préf IT ol ne pas diviser: la AS à de’ 
l'œuvre, et laisser à leur comm 
Le comte de Thommers, 0 


her de ses paysans. Des: suis 
nc de Thomme ray 4 
Use “est à res maison, où il mène comme son père la vie de man 4 

campagnard, l’aidant à la gestion des biens, chassant, Chevauchant x 4 
dans les bois et respirant à pleins poumons Pair parfumé des grandes … | 
landes. Ce genre de vie n’a pas peu contribué à luide en un conetènes 1 4 4 
tout particulier. Aux délicatesses d’une nature aristocratiquesaux nobles | 4 
ne e enthousiasmes d’un brave cœur, viennent se joindre les Es contes 
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nues et les âpres énergies. du Breton; on devine en lui des rudesses, — ” 
et je ne sais quoi d’un peu sauvage qui inquiète. sans déplaire, Il a déjà 
payé son tribut à la patrie par un séjour de quelques années dans Var 
mée, suivant. en cela les traditions de la famille, qui veulent qu’ un de. 
Thommeray ait commencé la vie par être soldat. Illa fait comme son 
père, ses frères font comme lui, et au moment où la toile se lève on. 
s'apprête au château à fêter le retour des deux jeunes soldats, ME 
C’est au milieu de ces joyeux préparatifs Que survient la baronne de 
Montlouis. Est-ce. Ja curiosité qui l'amène chez le comte de Thomme- + 
, ray, qu’elle ne connaît pas, ou sa visite a-t-elle en effet pour | but le : 
_ règlement de. certaines affaires de voisinage? Ce qu ya de certain) : 
ee C ’est que Jean de Thommeray se trouve précisément là pour la recet]. | os 
ee “soir et. bien vite est sous le charme .de cette séduisante, créatures ne #1 
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ue pas d'intérêt. La scène est. finement écrite et: parfaitement 
anc e. Jean ne saurait être insensible en face de cette noble éva- 
_porées elle est pour lui comme la révélation subite d’un monde in- 
connu a; d'autant plus séduisant à ses yeux que: sa vie ‘est plus calme 
et plus gr on tentateur auquel Jean doit cé- 
der,ron le sent, on le devine. Cependant on entend bientôt la rumeur 
lointaine des paysans en même temps que la douce musique de la 
_ flüteet du biniou : la famille se groupe sur le perron devant la porte 
 duvieux manoir, la foule envahit la scène, les deux frères de Jean ap- 
| paraissent enfin avec leurs bottes poudreuses et leur costume de cava- 
: lier Hs:s’élancent dans les bras s’ouvrant pour les recevoir, et tous ces 
_ braves gens qui ont fait leur devoir s’embrassent en pléurant, 

- Ce n’est pas seulement sur la scène qu’on a pleuré; l'émotion était 
À RE: dans la salle. C’est qu’en effet tout ce premier acte a une sa- 
.. veur délicieuse de vie pure et calme; c’ est comme un hommage rendu 
_ à la famille, au devoir et à la patrie. Tout cela ne peut se raconter, il 
faut entendre causer ces vie IX époux si noblement respectueux l’un pour 
l'autres il faut voir la fianc Jean avec sa petite robe modeste et son 
l sourire-angélique ; il faut I baigner ses yeux dans ce joyeux et touchant 
tableau: Nous-sommes loin, il faut l'avouer, des tentatives qui se font 
d'ordinaire au théâtre. Il ne s’agit plus ici de morale transcendante et 
_ paradoxale, enguirlandée de détails aussi merveilleux qu’on voudra, mais 
. laissant après soi je ne sais quelle odeur malsaine; il ne s’agit pas d’en- 
treprise dramatique spéculant sur le mauvais goût de la masse ou sur 
Ses vicieux instincts: C’est une œuvre saine êt mâle, vraiment fran- 
 Caise, dont les nobles tendances, franchement accusées, doivent éloi- 
gnertoute critique de détail et suffiraient à ce succès de bon aloi, lors 

même qu’elles ne seraient pas soutenues par le talent des auteurs. 
Aursecond acte, nous sommes chez la baronne de Montlouis, en plein 
_ monde parisien, mélange comique de spéculateurs et d'hommes bien nés 
oùlon s'amuse tout en faisant des affaires, où l’on marivaude entre deux 
baccarats. C'est 1à que nous retrouvons Jean de Thommeray, fort épris 
dela baronne, dont il est l’amant. Il n’est déjà plus le gentilhomme du 
premier acte, tout imbu des principes austères de sa famille : poussé par 
cette femme qu’il aime d’une passion étrange, parfaitement indiquée et 
rendue, il accepte les goûts et les vices de ceux qui l'entourent; sous 
prétexte de payer un billet dont l'échéance menace sa maîtresse, il court 
à la table de jeu et s’abandonne au-tourbillon. L'explosion de tendresse 
passionnée dont la baronne salue cette chute du gentilhomme est, dans 


» que de jeune vicomte avec ses ete pans à no: © 
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sa vérité terrible, d’un effet saisissant: elle l’aime dava 
s’est abaissé jusqu'à sa hauteur; Fespe d'admiraion q 
son caractère était entre elle et lui comme un ob: | 
briser. « Que tu es belle! ui ditil en plongeant se r0ÿ 

yeux. — Tu es à moi, je t'aime, murmure-t-elle à son t 
donnant dans ses bras. — Dieu veuille que tu spas repentes ‘pas 
A cette réponse de Jean de ‘Thommeraÿ, 4out Lange si pl 

si touchant vous revient à l’esprit, et l’on frissonne malgré.soi. 1 
dans ce rôle de la baronne de Montlouis, est ex! nc | ns 


momens passionnés, élle pousse ou de réel: i jusqu'à -bredo 
peu, en sorte qu'un grand nombre de mots ne ÉD u nc LS 
M. Mounet-Sully, dont nous redoutions les ardeurs bizarres, il est loin 
de nous déplaire : sa personnalité légèrement étrange a de la saveuret - 
du mordant dans ce rôle de Ada ven ons dans le m 


tee sont d'no cute vraiment intoérable, il . rite les a] ppro 
bations qu’on lui donne. Autour des deux personnages ‘principaux 
groupent, dans ce second acte, plusieurs types perse éiatéer 
c'est d’abord le jeune Roblot, spéculateur sans argent, mais doué de 
génie, que M. Coquelin met en relief ayec expérience et sûreté; puis un 
certain Jonquière, homme de bourse aux. favoris trop moinN) à l'accent 
méridional, possédant une fortune-aussi grosse. que ( ki 
celle dans ces rôles comiques et marqués, où son jeu large et savérve 
sont à l’aise. Enfin imaginez M. Thiron avec sa bonhomie fine, son sang- 
froid irrésistible, transformé en baron de Montlouis, par conséquent 
mari d’une coquette couverte de dettes, et en même temps protecteur 
heureux et confiant d’une déesse aux cheveux d’or du nom de Blanche: 
La conversation entre le baron et la baronne, la facon charmante dont 
celle-ci prouve à son mari son infidélité et met som pardon au prix du 
paiement de ses dettes, sont de la plus gaie, de la plus fine comédie. 

Le troisième et le quatrième acte, qui se passent l’un dans le riche 
appartement de Jean de Thommeray, lPautre à Trouville, sont pleins . 
de détails charmans, de scènes épisodiques où les auteurs semblent 
prendre plaisir à prouver que l’on peut avoir une idée généreuse ; un 
but avouable et moralisateur, et en même temps posséder som métier 
d’une merveilleuse façon. Tout cela est groupé ou combiné avec une 
adresse que les spécialistes du genre pourraient difficilement dépasser. 
Parmi ces arabesques qui accompagnent et soutiennent le sujet princi- 
pal, Jean de Thommeray poursuit sa route, Devenu homme de bourse» 
associé à Roblot, gagnant beaucoup d'argent et menant grand train; il 
a bientôt cessé d’aimer la baronne, dont la passion est devenue d'autant 
plus vive qu’elle était moins payée de retour. Gomme on le pense bien, 
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D rien de l'habile et peu scrupuleux | FRS 
nine critique que la comtesse de Thommeray vient 
I nie: même du torrent qui emporte. Dans une 
re de « t d'éloquence, elle le conjure de. renoncer à äle | 

e, elle le touche, Hé DCE dépit de ses résistances, elle 

à | , sa place est restée vide au 
ans k qu'est le bonheur, le calme, la vie honorable, 
Li emdiet ons 2: Il va céder, il cède; ce soir’même, 
Alors la chère vieille femme enlace son enfant de ses deux 
ré de larmes et de poison Aa EE larmes Mate” 
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asus Qui faire pag son pronsnee ets ses RENE IE . Qu” a fait Cons HE 
LE cela cette fille irrésistible? Elle-a dénoué ses cheveux, lui a dit : « Re- |: CRE 
__ coïffez-moi, » et lorsque ensuite elle lui a tendu le bras en lui disant : j' AE PSE 
2 « Dans diner ? » LAS re as isement : « Où tu voudras, » 
PTE ' DE 

1, SR : lle, comme que se dénoue cette situation où 
ta gne. Tandis: Pape boit. on 


Lemtmäriage se ne apparence, quoique fort doré, panel 
vbelle aux cheveux d’or réduit le baron de Montlouis à un déses- Dore 
© poir qui fait rire aux larmes, la nouvelle de nos désastres arrive tout à . Mie 
7 coup: la bourse a: baissé de 5 francs, Jean de Thommeray et son ami sure. 
Fe sont ruinés. C’est sur cette catastrophe que la toile tombe. | 45 
+ Nient alors un tableau final dont le succès a’été immense, et qui est SRE 
se D moralité de l'œuvre: c’est la mise en action à peu près exacte de ce à F2 
— dénoüment qui a si fort touché dans le roman de M. Sandeau. Un dé 
_cor exécuté-de- main de maître représente le quai Malaquais par une ARE 
nuit d'automne, Presque au premier plan, à droite, débouche la rue rx 
Bonaparte, Au fond, l'aile droite du palais Mazarin, celle qui fut habi- AR 
“iée successivement par Horace Vernet, Duret, et qui l’est maintenant 
“par M. Jules Sandeau, se détache avec son toit élégant et pittoresque 
sur un ciel nuageux et tourmenté. À gauche, dans le lointain, le pont 
des Arts; plus loin encore, le Pont-Neuf avec ses lanternes et le vieux 
quai de la ferraille, pailleté de lumières confuses. Pas un bruit, pas une 
âme. J'oubliais deux bons bourgeois rentrant chez eux en causant du 
” siége prochain. L'effet est saisissant, et l'émotion vous prend à la gorge, 
Mille: souvenirs de ce terrible temps vous reviennent à l'esprit : vous 
ES rappelez-vous les gares envahies par les femmes et les enfans, les 
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ë Es ce fut. triste, m 
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retenir et Je HSE au sAévoirés st ne. ent pas étre dus sat a vi 
“et sa détermination est Me lorsqu' on Lente d mn 


le premier acte; et bientôt Je bataillon des niobRe du Fini 
mandé par le comte de Thommeray, vient se. rangers en. | bata Il 
quai. Je n’ai pas à décrire l'espèce de vertige dont Jean esi 
l'acteur rend avec talent. A la vue de son père, de ses frères 
Ve ces braves Pur accourus pour NS: ris Paris, un » cthnne s L 
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Pt MM. Abies et San e 
pièce à leur bagage littéraire, déjà si riche; ils ont fait une, belle et 
| bonne action. Je dirai à la hâte que M. Maüban remplit avec. une grand 
SACS à dignité le rôle du comte de Thommeray, et que Me Guyon, dans 
Nr de la comtesse, montre des qualités vraiment Re. LR 
d’une tendresse maternelle touchante jusqu'aux larmes.1be, personnage. 
de la fille aux beaux cheveux ne m'est pas sympathique, quoique. parfai- | 
tement bien joué par M!e Croizette. Il y a là des duretés,: des. réalités : g. 
_de langage et de gestes qui assurément pourraient . être atténuées, et, Se 
_avouons sans détour qu'il y aurait dans le: quatrième acte de. salu 5 
_taires coupures à opérer. L'exécution dans son: “ensemble. est tout près 
d'être parfaite. Les décors, la mise en scène, sont. d’un: goût. irépro=… | 
chable et produisent, au premier et au dernier acte surtout, un très. $ 
grand effet. Souhaitons que le succès de cette œuvre excellente aitune, 
influence sur notre théâtre et soit comme le jalon d’une voie: nouvelle. 0 : 
Souhaitons aussi que MM. Sandeau et Augier nous fournissent. encore. 
de nombreuses occasions d’applaudir des types. honnêtes et franchement 
tracés, semblables à ceux. qui ue e Le de Jean de PRomeARs se 
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“jeune chat et crier miaou qu’ ‘un marchand de ballades! RES 


EE 


ner un chandelier, de-fer ou.la roue qui grince: sous l'axe. 


it pas les dents comme des mièyreries versi- FRE 


es Je oies d ardenies ont leur. pie hérique, 


dos «0 de Bret fans: et élu du conteur He notamment leur 
tendresse marquée pour. les coquins sensibles et les vauriens généreux 
- qui tout à coup se réhabilitent par quelque. acte de dévoûment inat- 
| tendu. Bret Harte s'excuse quelque part d’avoir évité dans ses récits 
“toute leçon de morale positive. « J'aurais pu peindre tous mes coquins 
en nôir, dit-il, — et les faire incapables de quoi que ce soit d’honnêie 
ou de vertueux; "mais c'était encourir la responsabilité de mes créations, 
et c'est ce dont : :e ne me soucie nullement. » Le conteur californien s’est. 
oireoneane: de reproduire avec une dédaigneuse impartialité ce mé- 
‘ange de mal et de bien qui s’offrait à ses yeux, et cette indifférence au 
moins 'apparente le rapproche de Mérimée, en même temps que | la so- 
briété de la touche et la.vigueur du pinceau. Toutefois il est loin d’avoir 
‘la distinction et la profondeur du romancier français ; le dialogue est 
“souvent faible, et la composition décousue, négligée, dès que le récit 
. dépasse’ le: cadre d’une simple esquisse. C’est un Mérimée en bottes 
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- fortes, un peu rude et parfoïs v gai 
en grande partie dans la are 
naissance avec un monde étrange, il: dE IS in 
chercheurs d’or, — mauvais lieux transfor ure 
_tripots, coupe-gorge de quelques milliers d'âmes. Il ne | cach 
déguise rien, et pourtant il parvient à nous intéresser, à nous é 
même, en racontant les RE et les joies, les goisse 
de ses héros déclassés. | < 
_ Francis Bret Harte est né en 1839 à Albany, 6 
York, où son père était professeur dans une école « 
tivé et amoureux de l'étude, ce père lui donna une éc 
gnée; mais il mourut en 1854, et le jeune Bret Harte, 
récits des gold-diggers, s’en alla chercher fortune it 
jeta résolüment dans le flot humain qui venait d'en 
des pre qui De entre les rivages de l'Océat n-} 


‘ditions, tous les degrés. “A culture étaient rep 
porter par la vague. Pendant deux ou trois ans, il s les 
de mineurs et les jeunes cités qui commençaient à sortir de erre, sans Fe. 
‘domicile fixe, essayant tour à tour d’une foule de métiers. Un’ ddr in | E 
cessant de changer de place, une impatience fiévreuse’ du repos et de 
la fixité possédait alors tous ces pionniers qui venaient fouiller les en- 40 
trailles de la terre promise. Les camps maissaient et disparaissaient, des 
cités déjà florissantes se dépeuplaïent dans Pespace d’un our, selon les 
hasards de la fortune, qui poussait les chercheurs d’or à se p vers 
des placers nouvellement découverts, avant d’avoir épuisé les éntiène: =. 
Bret Harte, au milieu de ce tourbillon d’immigrans, se fit successive ° 
“ment mineur, maître d'école, typographe, journaliste, courrier au ser- 
vice d'une entreprise de messagerie à cheval, puis agent de cette com 
pagnie, pour laquelle il allait et venait de l’une à l’autre de cés bourgades, 
“collées sur les flancs des montagnes, qu’il nous décrit avec tant dé M 
charme, — Sandy-Bar, Poker-Flat, Wingdam, etc. Pendant ces voyages M 
incessans, son imagination se saturait d'impressions pittoresques, se M 
peuplait de figures bizarres et originales, qu’il devait plus tard trans- 
former en héros de ses récits. Vers 1857, Bret Harte reprit le chemin 
de « la baie, » de ce havre fortuné qui représentait alors pour les tra « 
vailleurs des camps les fraîches brises de mer, la bonne chère, enfin 
toutes les commodités de la vie civilisée qu’ils avaient laissées derrière N 
eux dans les «états, » — il revint à San-Francisco, Là s’ouvrit pour lui °° 
la carrière littéraire, Il entra d’abord comme compositeur dans les ate-. 1 
liers d’un journal hebdomadaire, the Golden Æra, et il yassemblait lu "° 
même les types qui devaient imprimer ses premiers essais. L'éditeur 
du journal fut frappé du talent de son jeune ouvrier, et de l’atelier 
Bret Harte passa dans les bureaux de rédaction de l'Age d'or. C'est vers 


| Le ré mire et re 
| ne feront rire c que des lecteurs américains. En 1864, 
San Francisco, ut qi He 
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rnie dont la plus cc connue. est. la pièce. 7 à | 
CT PiRioise du bon Chinois qui. triche 
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Au mn de de ju 168, Bret Harte entreprit la FRE re d’un re- 
1ei 1, the ( 1 Monthly, qui eut tout de suite un succès très 
ut, ée des éditeurs , une œuvre de. civilisa- 


RupArsrerant une voie ferrée. Cest | 


naîtrait qu'avec peine, car un. a grand PR de s’est opéré en ue 
peu. d'années ; les villes qu ‘il nous montre à l’état d'embryons sont RC - 
_ Mai tenant bien bâties, macadamisées, éclairées au gaz, pourvues de : 
_ tout le confort d’une civilisation avancée. Les personnages de ses récits RS 
-_ appartiennent eux-mêmes au passé, à une époque disparue, on ne les 
- encontre. plus que dans des lieux écartés. En effet, le véritable pion- | 
nier, ansique son prototype, l’Indien, recule devant le progrès qui SU 
vient appliquer soy niveau à toutes les existences; il n’attend pas d’être  : pre 5 
ar par la marée montante de l’uniformité, il s'en va constituer TUE 
É. ailleurs. le noyau. d’une nouvelle colonie. Les conditions de la vie de pra 
… San-Francisco en 1849 se trouvent reportées à Sacramento en 1850, dans 
les centres miniers du sud en 1854, à Virginia-Gity en 1860, et ainsi de 
suite. dans les champs d’or successivement découverts; ce sont toujours l 
des mêmes acteurs qui représentent la même coméche sur des scènes de | 22 


| plus en plus éloignées, et le juge Fo à leur suite, fait sa Ch 
dans le pays. Dans les villes aujourd’hui florissantes qui sont SO! 
ces camps de bohémiens, nul vestige ne rappelle plus le pass 


nous a conservé les souvenirs s gais ou tristes dun monde a | 

En 1871, il quitta la direction de son recueil et la chaire de pr 
de littérature moderne qui venait de lui être confiée à univen 
Californie, pour retourner dans son pays natal, l’état de N : 
là qu’il a écrit Carrie, la plus récente de ses œuvres, qu 
cée a traduite pour les lecteurs de la Revue après avoir présenté succ 
sivement Miss, l’Idylle du Val-Rouge, les Maris de madame Skaggs "3 
retrouvera ces récits, sauf celui qui est le dernier en date, dans ! We 0 
lume que M. Th. Bentzon vient de publier et qui renferme ce qu'on. 
peut appeler le dessus du panier du romancier californien. FH. At a. 
eu le tort de laisser grossir son bagage littéraire par la AR 
d’une foule de boutades, de bluettes insignifiantes, ivraie que lon 
trouve mêlée dans ses volumes à des récits composés avec ni ot LU Es. 
resteront. Cette remarque s'applique surtout à ses Condensed novels et 
aux essais humoristiques réunis sous le titre de Civic. and du à 2 
sketches, parmi lesquels on rencontre toutefois quelques perles. Ce a 1 
Bret Harte a écrit de meilleur, ce sont incontestablement les Récits des 
Argonautes, titre sous lequel il a réuni les épisodes de la vie des pre- 
miers immigrans que la fièvre de l'or attirait dans les déserts de la 
Californie. Là il nous attendrit sur l'amour paternel du GC amp-Rugis- 
sant pour Tom La Chance, l’enfant qu’une femme perdue + Taissé se à 
mourant à ses grossièrs Compagnons; il nous intéresse.au. triste sort de ne. 
Miggles, la belle pécheresse transformée en garde-malade, mA la dou- De. 
leur du « partenaire de Tennessee, » qui voit son associé, un voleur, 
pendu par la loi de Lynch, — à l’héroïsme du joueur Oakhurst, qui se 
tue pour ne pas vivre sur les provisions qui pourraient. prolonger Pexis- 
tence des misérables créatures expulsées du Poker-Flat en même temps 
que lui et avec lesquelles il s’est égaré dans la neige. Nous y retrou- 
vons la Petite-Fadette sous les traits de l’aimable Mliss, qui se laisse 
apprivoiser par le jeune maître d'école de Smith’s Pocket: Quelques-uns 
des personnages secondaires qui y sont dessinés d'un trait léger sont 
des types qui reviennent ensuite plus d’une fois dans d’autres nouvelles: 
de cette famille est le fameux colonel Starbottle, gentleman dela vieille 
école, qui préside à tous les festins, règle les conditions des combats, 
se pose en arbitre du goût et des bonnes manières. Ges récits ont une 
saveur de terroir singulière, « quelque chose comme le parfum d’une 
branche de sapin de l’ouest; » ils font revivre toute une époque, et ils 
suffiraient à établir la réputation d’un conteur. 


Le directeur-gérant, C. BuLoz. 
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Je subissais, je l’ai dit, une fascination. Je dois ajouter qu'en 
même temps j éprouvais une méfiance singulière. Mon éducation, 
ma nature, l'influence de mon milieu, avaient fait de moi un com- 
posé ‘d'ardeur et dé retenue; je m’attribuais alors, même à mes 
propres yeux, et probablement sous l'influence de Vianne, une cer- 
taine puissance d'examen et de scepticisme : je touchais au moment 
où la jeunesse-et l’inexpérience. reprendraient leurs droits. 


La jeune dame, qui m'intriguait pässablement, marcha d’abord 
e sur le bras de son mari; ils ne se tutoyaient pourtant pas. 


RE l'appelait Hélène; il lui jurait qu’elle ne le fatiguait pas. Elle ré- 
pondait qu'elle était sûre du contraire, et qu'il devrait la laisser 
marcher Seule. La question fut bientôt résolue, le sentier devint 
1rop étroit, elle dut passer entre nous deux; puis il devint escarpé, 
et PAnglais voulut marcher sur la berge rocheuse afin de préserver 
sa compagne du vertige. Elle s’effraya pour lui, et quand je l’eus vu 
trébucher deux fois : — Pardon, mon bourgeois, lui dis-je en for- 
cant mon accent méridional, car leur méprise m'amusait, et je tra- 
vaillais à la faire durer, — du moment que vous m’avez pris pour 
guide, j'ai une responsabilité, Il faut me laisser tenir madame, et 1l 
faut passer devant moi. 

Il y consentit avec la tranquillité d’un gentleman qui ne peut pas 
être jaloux d’un paysan. Je marchai sur le contre-fort du sentier. 
Elle appuya sa petite main gantée sur mon épaule. Quand un obstacle 
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se présentait devant elle, je % leva en 1e Lourant 
bras, Nous montions ainsi ee une demi-heure, et ce 
moi qu’une promenade. La jeune dame était adroite e 
l'Anglais était visiblement hors d’haleïne, — Pauvre 
elle tout haut, comme se parlant à elle-même dans un mt 
il était resté en MERS cela est trop rude, pour. 
jours jeune. 
— Et il n’est plus jeune, répondis-je, affec 
poussé peut-être par un assez mauvais sentimen 
Elle se retou nn moi et me regarda d’abo C une 
sion fâchée, mais elle devint rouge comme si elle était lt 
la comparaison à établir, Je voulais qi elle me P à ke t. — 


par occasion ! ARE 
— $i vous n'êtes pas ce que vous paraissez étre Me donc 
vous? ae 

— Un homme très a élevé, un chasseur d'ours. ÿ | 

— Âh mais, c’est très beau d’être d'ours. En avez-vo 
tué beaucoup ? PR 2 ARE a 

— Beaucoup. | Re er 

— Cest dangereux, r n'est-ce pas, cette chasse-B? 

— Très dangereux. 

— Et vous n’avez jamais eu peur ? 

— Quand on a peur de l'ours, on.est Re et puis 1e me 
voilà... “il LL: LES 

— Comment vous y prenez-vous pour le tuer , M 

—— À la vieille manière du pays, c'est encore la. meilleure + on. ù 
roule son manteau autour du bras gauche, qu’on lui présente au 
moment où il se dresse, et de la main droite on lui enfonce un épieu LH 
dans le cœur. 

— Ah! c’est effrayant ; ce doit être plis émouvant que les com- 
bats de taureaux que j’ai vus en Espagne, 

— Vous arrivez d'Espagne ? | 

— Non, j'arrive de Londres, mais j’ai vu FFE aussi. Mon 
mari aime beaucoup les voyages. 

— Et vous aussi? 

— J'en suis un peu rassasiée; mais le-voici qui vient, ne parlez 
pas de chasse à l’ours. Il voudrait nn Y: es et je serais trop. 
inquiète. | * 

— C'est un bon mari alors? | 

— C’est un ange, répondit-elle en me regardant fixement comme: 
pour me dire qu’une femme comme elle ne nee ne Eves 
familiarité d’un homme comme moi. 

En même temps que le gentleman, les deux porteurs nous rejoi- 


s eme pensais pas être m essaine, Pour 
pasw’en aller, et quand il:me dit : Venez 

cher, jen ne veux pas vous avoir dérangé pour:si peu, | 

j'av ns 


4 { ere 


ai D riparein res. ni bbétisain a mon 


d ones de bonhomie, Je l'avais pris pour 


1d1C Je vis que j je m'étais trompé; e ss 2 
arr Po mr MR s premières atteintes 
L ons à-charge et déplaisant, - Tate 


en s’arrétant un peu, non.pas ‘un 


as, Mais, un. iéhessenr Alone et ref 


Pc ( faire. pr .. avez-vous ns 


st a 4 HZ: DE 


sers ne: nono nHpoes _… sa 
- - AR res seuls dr en:s arnéant: encore, vous ; parlez comme un 
decin mieux qu'un médecin, car le mien me prescrit de repos. 
Ne — je suis un peu médecin : idans la montagne, il faut savoir un 
peu de:tout. Voulez-vous me permettre de vous écouter un instant? 
_Respirez du mieux: que VOUS : __. | | 
PVO | < 
wi Eh bien Le ce m'est pas mal; vous pouvez guérir, si: vous avez de 
2 8 patience et deilarpersévérance, Marchez tous les jours, mais pas 
| autant qu aujourd’hui. Vous en avez assez. 
Fi Ilowexamia avec surprise. Je me trahissais; j'étais las de mon 
P” 
| 
| 


- rôle. Nous arrivions sauprès de la:chaise. On sait que les porteurs 
vont drès vite,sau pas gymnastique. La jeune dame leur avait tor- 


donné de s’arrèter pour attendre: son: mari, Elle était descendue et 
_wenait à sa rencontre, — Je veux: marcher à Fo di > 
et vous vous ferez porter. 
‘Ilrefusa;. devant .elle, il dissimulait sa fatigue, : et : de: Crus voir à 
ses regards.inquiets qu'ilime fallait : pas prononcer Le terrible: mot 
d’asthmatique; mais je crus devoir insister, et elle m'en sutigré. — 


ne pars pas Mon: chiffre, soixante-deux ans. et : vous, 


r; nur ain res : 
al-n’était pas trop avancé guérir par un 


SAR Cher ne ii dit-clé avec une grâce caressante, vous. 
2 RS : bien aujourd’hui, vous ne marchez pas comme. à lor dinaï 
É refusez, Ajontiselet en baissant Le vois, je core que: 
SPAM PARA rE STORE RNA à Se 
 Ilparut vaincu et céda, Les porteurs l'enlevèrent. au pas de co 
à était mince : et léger. En: un instant, jet me trouvai seul : avec 
à Fe _— A: nous Re maintenant, monsieur le tons me 


_ recu éd à RE à ans, ce e qui est très serre 
famille très res et très estimée, vous. allez Le 


tr ouvez-vous à rendre ridicules je ons que Vous ne 

pas et qui ne vous ont jamais rien fait? RES et He SE 5 

Je lui répondis que je n’avais pas offert mes services, qu’ on es 

avait réclamés sans me consulter, que je ne m’en. prenais point à 

_elle de la méprise, et que j'acceptais ingcecoR due ie rustici te Le «4 
“mes habits et de ma personne, > nas A à 

— Alors c’est à mon mari que vous en ue Vous auriez ra is 

tort; il est un peu distrait, et il faut convenir que l'habitude dela 

richesse porte un peu les Anglais à croire qu'avec de l'argent on 10 

ie peut commander à tout le monde comme au-premier venu; mais, Si : 

© vous connaissiez sir Richard Brudnel, vous lui pardonneriez tout. 

C'est l’homme du monde le plus affable, le plus bienveillant, le plus M 

doux, le meilleur qui existe! Voyons, pardonnez-lui vite, ou 20 ‘4 

moi, je ne vous pardonnerai pas de m'avoir mystifiéo. | 4 

. — En quoi vous ai-je mystifiée? : 1 

— Ah vraiment! Combien d’ ours avez-vous tués, beau chasseur 4 


à l'épieu ? D SE 

— Si vous aviez mieux questionné de porteurs, ils vous auraient 

F7 mieux renseignée. J'ai tué sept ours, dont vous avez pu voir Le fes- 
L ton de griffes à la porte de mon auberge. Nous en avons régalé nos 


mn: amis et nos pratiques, et j'ai partagé les primes avec mes camarades. 
— Alors... je me rends, vous êtes un homme extraordinaire , et 

nous serons forcés de vous faire des excuses. | 

— J'accepte les vôtres, répondis-je gaïment, Quant à sir Richard, 

la paix est déjà faite; je lui ai donné une consultations 

-+ —Ah! est-ce qu'il est malade? ASF À (ENS RUN SSSR 


JA 
ap 


vous s entende! Pos cette. hébnes Lee pour ee 

rdon ‘que vous nous accordez, donnez-moi la main, PR Tee 
sa petite main dans la mienne avec émotion, et n’osaila 
Allons donc, dit-elle, à l'anglaise! Shake! shake! Nous 
É Te parie! Moi, je ne. l'apprendrai jamais; c'estune 


reuse Does ds 2Ee je l'ai es très vite, mais. au a 


ne. je 10 ire : 6 C\. 
a æ vous. A een à vous établi ici? 
_— - Je w en n sais r rien encore. BE 


À Z cest 5 ds a TER +: “ ee 5 si. : és 
HER = Vous 1 es donc amoureux d D us is g 
| 4% : hé bras Le question n me fit rougir comme “un à enfant, et tje Li 
à pond que je n'avais point encore aimé. | 
oo — Pourquoi ça? reprit Hies avec cL TR ne que- “si ice 
# Les çomd D Ie M Len | 
; Feet pas ALI LE et TT edité ai 
= — Ah! oui, le travail, le does Vous êtes un homme sérieux. 
M. rude -n’a pas eu une jeunesse aussi pure. I paraît qu il a 
été un des hommes les plus séduisans de sôn be et qu à Votre 
el: âge il avait déjà eu de brillantes aventures. 
 * -— Il vous les raconte? bo APT | 
_— Jamais. J'ai oui dire; mais de oi est-ce que je vous parle? 
Je suis une étourdie, moi. J'ai l'habitude de penser tout haut, mon 
‘éducation a été tardive, incomplète. C’est mon mari qui m'a civi- 
lisée avec une patience, une bonté d'ange, 
“Ta pente devenait trop raide , elle cessa de parler, bien m3 ‘elle 
Ê fût en veine d’ expansion. 
Je devins rêveur. J'éprouvais un grand attrait pour elle, je la 
‘trouvais naïve, bonne, d’une grâce irrésistible; puis, par momens, 
Ë elle me semblait dépourvue de tact et trop hardie avec moi, Il 
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était bien possible que sir Richard eût fait en France ce qu’on ap- MIO 
_ pelle un mariage de garnison. Son-âge l’avait rendu indulgent pour | ns 
- … cette innocence dont il n’avait vu que le charme et pour ce manque ie 


dé ReosRon première qui se TES à mes yeux tour à tour éblouis ca 


Li 


E À id T 
1 rio 
À \ 1 4 14e À LUE 
S EL 2 ‘ à ' x LE” 
RO. NE 1 « HAN 
(2 149 À ; ù ’ ra 
# ”. j CERF à { | + QU 


SE et Dre On trouvera peut-ê 


é à homme d'aussi mince Los tee en - 
Fe eee à se 


ce quic était bas ou alone grossier; mais il n° 
culture suffisante, ou bien l'intelligence avait » manqu 
M. Brudnel, parvenu au sommet, contemplait le pays. 
K: Fe beau, le temps était clair, et, comme c'était la premiè 
qu’il parcourait l’intérieur des Pyrénées, je pus lui détail ï 
les localités de V’admirable panorama déroulé autour .de mous. Il 1 
_ n’était pas un creux, pas un relief que je : \ a € dont 
- JE fusse embarrassé de résumer l’histo 
à flore. Bien que le gentleman se fût déj e 
in en faisait rien paraître. de : 
— Merci , docteur, me dit-il du ton ts Te nu quad, Tu EL. 
à épuisé le chapitre des questions; vous êtes un guide précieux et. qe . 
+ Ton est heureux de rencontrer. Le regret de vous QAR ici serait. 4 
4 très vif pour nous; ne pourriez-vous prolonger un pe [notresplaisir 
| en acceptant de diner avec ma femme et moi, soit « 1EZ VO ) re. fer À 
mier, soit à Luz, où nous sommes descendus? Ghoisissez, et dites- 2 
moi Oui, OU Vous me ferez beaucoup de peine, + 0 
Il parla ainsi avec une grâce parfaite, sans paraître ni surpris ni 1 4 
repentant de son erreur; tout au contraire, il’en prenait: occasion de 
_ se réjouir, ce qui était infiniment di aimable et ne Lab Riu 
de s’en excuser. S 
J'acceptai le diner à Luz, où j'avais he dans Ja soirée, ets 
craignant d’être indiscret «en restant davantage, je voulus Les quit- 
ter. Ils me retinrent, et je cédai. Nous descendimes tous à pied. 0 
M" Brudnel accepta de temps en temps mon bras, et nous eûmes 
quelques momens d’a parte où je cessai absolument d'être ému au- 
près d’elle. C'était décidément une personne aimable, bonne, dési- 
reuse de plaire et nullement. coquette. Je remarquai qu'elle était 
aussi gracieuse avec ses porteurs qu'avec moi-même, La préoccu- 
pation ou plutôt l'entraînement continuel de son. ‘esprit semblait. ii 1 
une effusion de bienveillance. Elle avait de l’esprit naturel , :1 
cherchant pas à dissimuler son ignorance, questionnant et $’ A 4 
siant à propos de tout, une enfant curieuse, docile, excellente, ado- 
rable de soins et de grâce avec son vieux mari, Elle exhalait um 
parfum de candeur qui ne me permit pas de douter: quelle Y aimât 


ent OO CE MN El 
SE d'A 


ua ele était fit” de se retira. aussitôt | 
ple devait repartir le lendemain de bonne: heure | pour 
orre. Je crus devoir prendre congé, M. Brudnel me 
ttez-moi, me dit-il, de causer encore un peu avec. 
Jai. quelques questions à vous adresser. Venez fumer 
e moi sur le balcon. 
; de sa santé. — Je ne me préoccupe pas dé moi outre. 
ne anoffrant le Éer cigare . 14 eusse fumé de 


t M co foi 36 Ra rte Éà la décision. prise. Est-ce pour 
mr où est-ce avec rleson Fe vous m'avez dit tantôt sur la 
RAR TETT sinon Ari du moins me 


ME # Ut ne see séréte d'ée conviction arrêtée. 
oo — - Alors Vous êtes en complet désaccord avec mon médecin, et je 
| vous donne: raison parce que son régime me débilite, et qu’en faisant 
- des efforts contraires à ses prescriptions je me suis toujours rétabli. 
… C'était un june ane aimable et distingué que j'avais attaché à 
ne, ef qui me suivait dans mes voyages. Nous nous 
te de ce désaccord. Je crois qu'il était las de 
voulu me voir fixé dans une grande 
_ ville où il: se fat fait une clientèle. C'était son droit, et pourtant je 
# nec is pas qu'il gagne au chôix qu'il à fait. Il avait chez moi dix 
4 incs par an d'honoraires; c'était une position pour un jeune 
; homme, ‘et il était libre de me quitter le jour qu’il voudrait. 
_ — Vous pensez, repris-je, qu'il s’est trompé sur la nature des 
soins à vous donner? Pourtant, avant de partager absolument votre 
| opinion, il me faudrait vous connaître et vous examiner davantage, 
_ ilme faudrait avant tout vous ausculter. 
= — Eh bien! tout de suite, répondit-il vivement. Venez dans ma 
chambre. 
Il résulta de mon examen, de ses réponses à toutes les ques- 
tions que je dus lui adresser, qu'il était encore plein de ressources 
et pouvait vivre dix ans et plus sans infirmités provenant de sa 
constitution. J'approuvai la vie, non de voyages continuels, mais 44 
de locomotion fréquente et de déplacemens appropriés aux phases : Re 
de son affection; c'était une chose à étudier et où il pouvait être son | 
|: propre médecin. | 
Pallais me retirer, 1! me retint encore. — Êtes-vous bien décidé, 
me dit-il, à être médecin des eaux? A 
J'étais à peu pe décidé € à ne pas l'être, et je lui expliquai mes PME 
raisons, | 


+ _- _— = TPhè ne te te à aa us les villes 4 “an 
RE es Fe me suis informé. Ci 
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pris dx mie pro ï 
e demeurer es 1 


qe 


ü rnjoutai que, si j 'acceptais, ce serait à la A: tion de : 
d’abord que pour un mois. Je n'étais pas persuadé que: 
eût besoin de dépenser dix mille francs pr an à IT 
Spécial, s’il pouvait guérir tout seul, WAR à 

Mes Sabu here ie son désir de m accap 


| prendre des HR sur. mon Re je : 
voire mois d’épreuve. Je suis seul juge du besoin moral que j 
_ avoir d'un médecin. Tenez, allez consulter vos amis, votre. QE 
et, si c’est non, écrivez-moi poste restante à PCrHISRAR dans huit Le 
jours; si c’est owi, venez m'y rejoindre, | SR 
I me donna sa carte, je partis dès le Jendemain pour. Dane dE 
Ma mère fut très surprise et tressaillit au nom dé sir Richard 1 
te Brudnel. — Lui, s'écria-t-elle, sir Richard! je le: croyais fixé enAn- 
gleterre pour toujours, et tu dis qu’il est marié? — Elle me fit beau- 1 
coup de questions sur sa femme et sur lui. Quand j'eus dit le Ra 
à que je savais de la femme et tout le bien que je pensais du mari : - 
su Pour celui-là, dit-elle, tu ne te trompes pas. C'était un jeune one 24 
: très digne et très bon, on l’estimait dans la famille de Mauville, 
mais je l’ai tellement perdu de vue... Et puis, où ne. va-t-il pes 4 
t’'emmener, puisqu'il a encore la passion des voyages! | Fe 
— Ses voyages ne seront ni lointains ni périlleux, puisqu'i il a une 
jeune femme qui ne partage pas; son goût et qui ne paraît pas bien 
5 one: 
FA  — Et il est très épris de cette jeune femme? 
ee es — Je crois qu’il ne vit que pour elle. 
_— Îest bien âgé pour qu'elle partage sa passion! Tu es jeune, ; 
“ toi, et pas HQE laid ; tu ne crains pas qu'il ne dexisnne jaloux “) 
de toi? 1 
. — On peut se due le jour où on n’a plus contae lun dans 
l’autre. Je n’attendrais pas que le soupçon me menaçât d’ un ss 1- 
dale ou seulement d’un outr age. | 
— Tu as envie d’accepter, je le‘vois. 


| ES 2 soon JEANNE. a 249 


4 — Certes rai | envie de gagner dès dernain ce que je ne gagnerai ; 
C ment I pas dans dix ans, “si je refuse. J'ai aussi. envie. de. 


- 
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1. je n ai pas le droit de: m opposer à ton a avenir, ‘ét: puise À 
LC JUL y % RE LA TERET FILE est 

F son: . couvrit Mobuisere et ‘de ee puis, 
it wec leffort d'un grand courage : :—— Pars demain, 
elle, et'Sans rien dire à ta sœur, qui ne sait pas comme moi ré- 
Lei à out. Je d'ores ne Jui faire ou 5 tu a-déurs 
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Te unes Le croire que à ( 0 m ptit Aviez- 

Lee vous espéré é que j je pourrais me fixer tout. près | de vous? k 

oo —"Nont nous n’avions pas d'illusion, mais les femmes se  fattent 

tou jours qu’ un miracle se fera en leur faveur. 
: Pen bien! qui sait si le miracle ne se fera pas un peu nie tard? 
Sois sûre que, si la Providence s’en mêle, je l’aiderai de tout mon 
| .: ‘pouvoir. Etrpuis;"si Jeanne se décide à aimer mon cher Vianne,tu 

_ auras assez de bonheur pour aire de a mon retour. : 

Où en sont-ils? "| ; 
_  —h!jene saispas, henditn ma spé en ÉOUpirent: que ne 
Dre SOIT de Jeanne? Pars sans‘}ui rien dire, cela : vaudra mieux , et 
_ pars vite, pour que je n’aie pas le temps de faiblir. ; 
_—- Dis-moi donc, lui demandai-je le lendemain, au moment. de 
he quitter, comment il se fait que tu connaisses sir Aicherd Br ndmel 
et qu il ne m’ait point parlé de toi? £ 
LT es Parle-lui d'Adèle Moessart, il se vent probablement: il 
ne ma pas connue mariée, et n'a pas su le nom de ton père. Dis- 
lui... non, ne lui dis rien, cela lui rappellerait des choses pénibles. 

É D au fait! parle-lui quand l’occasion s’en présentera, toutefois 
Sans chercher à la faire naître, du château de Mauville; note ses ré- 
ponses et tu-me les transmettras; cela ne presse pas, mais cela 
n’est pas sans importance. Quelle singulière aventure que cette ren- 
contre entre lui et toi! 

— Voyons, explique-moi donc tes étonnemens et tes réticences, 
cela commence à me tourmenter. | 
 . — Si c'était mon secret, je te le dirais tout de suite; mais sje de | 
me taire. + 
ME ste que ces concerne mon père? ie 4 | 
— Oh! pas du tout; cela ne te concerne pas I non a plus. Parle-lui 
du château de PONS, on verra !. 


es 


y an, 


s. 


Res nes _ la carte de sir Richard. Il était sorti, Me | 
| recutavec degrandes dém 5 


pis à la déployer. Sir Richard w’a : ide pue”. à Se sas,  N 


_ — Je traverserais le feu, si VOUS F rdonniez, docteur! D 
j'aime les voyages. Vous ai-je dit que j'en pes 
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ionstrations de joie. —Cher doc 
nous comblez, me dit-elle, et, pour ma part, je fais niet 
“vous remercier, je vous bénis! — Elle vit un p 
que me causait cet accueil, et elle ajouta: — 
pare pas: mon mari avait l'esprit frappé. 
-avait persuadé qu'il avait quelque: chose à la 
nas et vous lui avez ôté cette frayeur, qui L 
— Je crois que vous vous exagérez un peu les € 
nel m'a paru beaucoup moins RE et RENE plus 
“que vous ne dites. ds CRE | | | 
i— Enfin in vous rOYeZ, vous, qu’ “il. n’ les pas bien malder Dis. 


r + 


‘moi la “vérité, à mois son un es courage, je le esoig 
faire paraître re. 2 5 ee 
_— Je neicrois pas: à cette grande 


“à présent. Il s'agira de vous conformer. à mes prescriptions, et, quel 4 
que rassasiée de voyages que ‘vous soyez, il faudra RAUPRRRES Si je : 
“lei juge nécessaire. ne = 


— Vous ne vous rappelez pas ne ne par en ou vous ne 
“penses pas toujours ce que vous dites? K Re RSC 
Elle me regarda fixement, ses yeux HE et vagues. prirent qu 2 
bai pénétrant, puis elle éclata de rire.— Comme c’est vrai, ce que 
vous dites là! s’écria-t-elle. Je parle souvent sans me douter de ce 
“que je dis. J’amuse beaucoup sir Richard avec mes. distractions; il 
“sait bien que ce n’est pas ma faute, si je suis un peu stupide... 
J'aurais dû accepter cette explication pleine de. bonhomie. 
“Potrquoi me causa-t-elle de l'humeur? pourquoi me, sentais-je épi- 
‘ logueur et pédant? Je le savais si peu que je ne m: RE même 
pas de l’inconvenance de mes critiques: | 
— Je n approuve pas, lui dis-je, que l’on fasse si en marché de | 
“soi-même, C’est un moyen que les enfans emploient souvent ne 4 
s'assurer l'impunité : de leur insouciance. j. To 
— Les enfans sont les enfans, répondit-elle avec douceur. j 
— Et vous voulez rester enfant toute votre vie? me 
— C'est ma destinée, allez! Ge n’est pas moi qui l'ai. faite, et. 
“faut que je m'en contente. Si j'avais eu de la prévoyance et de an 
raison, ie n'aurais De accepté d’être la CORNE d’un homme si «1 


en 
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RARE 


n'avak moi que mon âge et ma figure : 
6 de si { peu de chose, c’est qu’il a un grand 
es je vous paraisse sotte, à vous qui ne 
1 >. Heureusement la sienne est inépuisable, 
aire briller: mon incapacité apres nier. “5 
uen ro ir HE AE | 
ie j'avais été absurde et que je Vétais encore, car’ r je 
r ni excuser le mauvais ton de mes remar- 
ss. Je crus comprendre que ma logique était frois- 
in désaccord frappant entre le charme physique qu'exhalait 

s Gi et le peu de souci qu’elle prenait de plaire à 

1 le me fiat l'effet d'une odalisque rieuse et joueuse, pri- 
ns de la réflexion. Je me promis de ne plus ressentir ce 
ar! inertie m'avait ressaïisi en la retrouvant si af- 
fable, afin de n'être plus irrité par l'absence de tact et de mesure. 
Dès les premières heures de notre association, je vis qu'il me se- 
_ raït très facile d'isoler ma vie de la sienne, Sir Richard arriva et, 
…charmé de me voir, m’embrassa paternellement, puis äl sortit avec 

_ moi, et nous ne rentrâmes que pour dîner ensemble à l'hôtel. 
Me Brudnel prénait ordinairement ses repas seule et à d’autres 

heures. Frs ne er pes un es à fumer et une heure 


À nr sn de, mai br Fri mr ins, 
6e la France et-celles deison pays. Une heure juste après le dîner, 
sa montre consultée, il se leväit et sortait. — À présent, me dit-il, 
_ vous êtes libre: Jene vous demande que de demeurer toujours dans 
= la même maison que nous, — votre chambrety sera toujours rete- 
1 nue, et de prendre vos repas avec moi. Quand ma femme vou- 
dra en être, elle vous invitera elle-même, Tant que nous nous por- 
tons bien, elle-et moi, votre temps vous appartient; tout celui que 
vous ! pus accorderez VOUS Sera compté comme: une dl d’a- 
Cet FOR me convenait. fort: Pi ns je me Disait 
scrupule de gagner si facilement mes honoraires, et je crus devoir 

le dire. — Ne-vous tourmentez point, me répondit sir Richard. Si 
vous me quittiez, je chercherais aussitôt à vous remplacer, et je ne 

trouverais pas aussi bien; vous voyez que je n'y gagnerais pas, 

Le lendemain, nous nous retrouvâmes tête à tête à déjeuner, 
s'agissait de se remettre en route, et sir Richard voulait me con- 

.  sulter. El faisait encore chaud, il avait envie de passer l’automne 
dans les Alpes, l'hiver en lialie. Je ne vis pas d’objection à lui faire. 

_ Nous primes la mer à Port-Vendres le soir même à destination de 
ae Gênes, d'où: nous DUR nous rendre au no Mefeus: Je ne revis 


uitée., 


x 
à : 


à vapeur, où: elle se ER un Res ne avec sa ve e « 
chambre pour s'installer dans sa cabine. Elle traînait avec elles 
bagage énorme dont l'embarras ne causait jamais Ja moindre hu 
sé meur à son mark a ss ave en his se Lu ss une” 


et "Slencias lai n notre sosie SRE Sas RUN 
Au moment où nous allions monter à | Bo Richard € Fe moi, 
nous vimes en haut de l'escalier M"° Hélène qui nous attendait.» 
_ Elle avait ôté son chapeau, un voile de dentelle moïire‘flottait sur 
ses cheveux bruns. La fumée du steamer se rabattit surelles Jecrus” 
avoir la vision de Manoela Perez telle que je l'avais aperçuerpartant 
pour l'Espagne, et je m'imaginai que la ressemblance devait être» 
frappante. Cependant l’accent de la Parisienne dissipa encore Fil. 
lusion.— Vous avez bien tardé, nous dit-elle, j j ai vraiment eu re 


que le steamer ne partit sans vous. LEE 
_ — Il ne m'est jamais arrivé de. manquer ! “un “départ, ponc it < 
ee Brudnel, surtout dans certaines circonstances, FEU TRE 54%, 


_— Quand je suis du voyage, n'est-ce pas? Si nous un sé 
vous eussiez fait quelque miracle pour nous rejoindre, je parie ! JR > 
_— Peut-être, répondit-il avec un sourire un peu contraint. (ai 
. — Venez voir ma jolie cabine! lui. is ER en prstant, son. bras, 
_etil se laissa emmener. +0 FOR Li 
Il l’aimait tendrement à coup sûr, mais ü avait. à pudeur dns: 4 
glaise portée au plus haut point, et Îl était facile de voir que tout. 
_ce qui ressemblait à la familiarité, même avec sa propre femme, le 
faisait souffrir hors du tête-à-tête. Ceci m°’ 'expliqua le soin ‘avec Je. : 4 
quel il la tenait cachée; elle vivait sur le navire comme elle m avait. 
paru vivre à Luz et à à Perpignan, c'est-à-dire comme une-femme 
turque toujours cloîtrée dans son gynécée. Elle semblait se plaire 
dans cet isolement, car elle n 'essayait pas d’en sortir sans.sa per- 
mission et ne faisait point un pas sans lui, Il la promenait.de temps 
en temps Sur le tillac, elle était alors soigneusement voilée. 

Je la vis encore moins à Marseille, où nous prîmes un jour de re= 
pos. Au Lac-Majeur, nous fûmes vite installés dans une très belle 
villa où déjà ils avaient passé l’automne précédent, et où j’eus uné 

. chambre charmante avec un beau cabinet de travail. De mon: ap- 

_partement, je n’apercevais rien de ce quise passait dans le siens: 
une tendine de soie fermait son balcon, et-celui de sir Richard était, 
entre nous. Seulement j'étais étonné du bruit qui se faisait chez lan M 

_recluse; c'étaient tantôt des éclats de rire avec la femme de chambre 
espagnole, tantôt un interminable babillage, ou des exclamationsu 
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L . TR le singe et les chiens qui se querellaient, puis. des sons” 
guitare, des roulemens de castagnettes, comme si l’on eût. dansé, ’ 
2. et pis tout les cris aigus de la perruche, . redoublatents # 
»n voulait lui apprendre à parler. ps 
ait un très beau jardin où je compris qu il ne fallait pas. 
parce qu'il était réservé pour madame. Sir Richard 
y pénétrait pas. Les pins parasols et les allées en voûte 
eaient ce jardin le cachaient mystérieusement. Par quel- : 
xs rares éclaircies, j ’apercevais parfois la belle Héléna se faisant 
ancer dans un hamac par le petit nègre, ou jouant avec ses bêtes 
orites. Si elleme voyait à ma fenêtre, elle me criait un bonjour 
bat Vêtue d'une robe de chambre en cachemire blanc, chaussée 
de babouches écarlates, la taille entourée d’une écharpe de soie. 
lamée d'or, les cheveux à peine relevés, tombant à tout instant en 
ondes lustrées sur ses épaules délicates, elle était vraiment char- 
 mante. Jamais je nai vu de femme plus gracieuse dans ses poses et 
_dans ses moindres : mouvemens, et cela naturellement, sans paraître 
le savoir. Elle gagnait à être vue à quelque distance, car de près elle 
était un peu flétrie malgré un grand air de jeunesse. J'avais peine à. 
détacher mes yeux de cette odalisque, et, tout en blâmant en moi- 
même les amours pe de mon Has US par momens. 
| SÉRÉPEFE LE LR nt 
«Mais cela ne dieu potque je fusse amoureux de sa compagne. | 
Elle me paraissait trop nülle, trop irresponsable dans la vie qu'elle 
menait, pour être aimée autrement qu'avec les sens, et, comme je 
n'étais point un ermite, cela n’eût pas suffi pour me troubler. D’ail- 
_ Ieur$ elle n’était pas toujours aussi séduisante. Lorsqu’ elle montait. 
- à chevalle matin avec son mari, cette amazone étriquée qui faisait 
ressortir la maigreur de son buste, cette casquette de jockey dont 
la mentonnière faisait saillir son angle facial, sa. gaucherie à ma- 
nier sa monture, ses cris puérils quand elle avait peur, ou ses rires 
inextinguibles sans motif, tout cela ne convenait À à son type 
frêle et nonchalant. 
Je vécus d’abord très seul. es pays était A Hirable. Je m'étais 
assez occupé des sciences naturelles pour trouver beaucoup d’inté-: 
rêt dans mes excursions. Je ne perdais pas l’occasion de visiter les 
malades pauvres qui m'appelaient, et à qui je donnais gratuitement: 
mes soins. J'avais besoin d'exercer mon état et d'acquérir de l’ex- 
périence par mes observations. Je craignais d'oublier la médecine 
; auprès de mon patron, qui se portait très bien. Bientôt cependant 
‘je vis que je n'étais pas pour rien dans l'amélioration sensible de sa 
_ santé. Je lui mesurais avec soin chaque jour la dose d'exercice qu’il 
devait prendre. Je veillais à son alimentation, à son vêtement, à 
ses occupations pa pe a avec beaucoup d'aention, Je l'étu-. 


+ À 5. au moins vingt ans que Sont: aps! ‘Atteint: de 
n’en prenait pas son parti; il était incapable de 


+ 
1% 


à NE à faire de SE ep de pria 


bien que, pour obtenir un bon effet du mouv 


nant a cœur _ mission É ÿ avais Cri je mis unitaires: 


a ee guérison, ur croyais, je Croisi e Fee ic ER 
Ù tant qu'il y a un peu d'huile dans la La mpe: 


“ "étais ‘un cœur dévoué et me prit en sérieuse: amitiés Très discret | 


LE or et d'intérêt; ir racontait no Nütes pr bis - 


lui apprenais l'anatomie. Dans la journée, nous étudiionsensemi 


dos mt ui. 
première force, mais je n'étais pas maladroit, et: il sc 
à cet exercice. J’usais de mon Sen he ‘contenir 


le LT 
tés | à 


a il falla it une prudence méticuleuse.. AR "+ ds 
_J'eus toute Me élation de son: ét ste En jé 
+ ous son air rs et poli. Ca 


se piquait d’avoir au besoin, Infirme: et: brisé, ileût L' ser ta 
et sourire; il se fût consumé rapidement dans-un muet/désespoine 
Je:vis que sa femme avait mieux jugé que je ne: pensais, € et, pre 


bas * 
so Fe % 


Son aimable caractère, son généreux ses es je m atteeRa 
à mon malade comme un artiste à son œuvre. Ille sentit; il vitique 


d’abord et me laissant beaucoup seul dans: la crainte de m’acca- 
parer trop à son profit, il se livra davantage quand'il reconnut. en 
j as m ré infiniment sen EH avait des nee eee: 


ngarebtes aux heures qu’il ne consacrait pasà:son ménage orien- 
tal, Il prenait intérêt à mes études personnelles et.redevenait jeune 
dans nos récréations. Le soir, il m' apprenait les échecs; le: es Je 


l'histoire naturelle, cette chose inépuisable où l'on découvre: A 
jours, et puis aux repas nous devenions littérairess il était NE Étiste | 
et connaissait à:fond ses: classiques. . LL 
Nous nous quittions régulièrement à:neuf heures bn soir ru 
lendemain à dix heures. À trois heures; il allait chez lurouw chezisæ 
femme jusqu’au dîner. Be: dimanche, j'étais invité parrelle;vet elle. 
dinait avec nous, parlait fort peu,.se montrait bonne; gracieuse, in ù. 
signifiante,. et disparaissait après le: café, Telle fut-notre: vie durant 
lesipremières semaines: mais:nos rapporté jusque-là si biens pos 


| 2 


De Fan tr aire F1 0-o 
‘aur d'elle. Je :comptais l'accompagner, “mais 
près de sa femme,-et pour la première:fois il 
il “tait oriental lé er is ne dos PNR 
rep sans nécessité. 
eme di ne saurai rsier seule, Ensiaco! des choses 
comme un:enfant de trois ans. Elle laisserait en- 
sque dans sa chambre, s'ils avaient tant-soit peu 
po ne Éllerépondraitinnocemment 
Jertinentes ‘Enfin cd Gi dd Com. 


Or comm VOUS P pourriez de pari in tient % 
ince que j'ai du ‘caractère adorablement “exceptionnel 
1 lèn ne suis point jaloux comme vous avez dû le supposer, 
24 | c'estd-dire que je ne suis pas injuste et soupçonneux, Je ne suis 
pas non plus amoureux {dans le sens de la possession farouche; à 
_ mon âge, cher-docteur,'on aime surtout avec le cœur, on aime pa 
rent RES quand'on à désiréen vain toute sa vie d’être 
# | ra ‘et as d'Hélène se prètent-si bien 
Je. io eespérer une _.. nr AS 


| - 
sd 


Lee Je p’ai rien ae vous bee Jui or même cette tâc iche 
délicate pour un: homme de mon âge. M Brudnel acceptera-t-elle me 
l'autorité dont:vous m’investissez, si quelque circonstance ban de : 
 m'oblige à m'en prévaloir? + 

— Toutest prévu, elle vous obéira SE Se à Une “one chose. 
| Vépouvanterait, c’est qu’on réclamât d'elle un acte de volonté ‘où un 
"sentiment d'indépendance. 4 4 

 —1l faudrait pourtant penser à tout : si l'ennui de votre absence 

& lui. suggérait-l’idée de m'appeler chez elle ou de sortir avec moi... 

— Nesortez pas, répondit-il vivement, ne sortez jamais avec elle. 
Elle m'a promis d’ailleurs de ne jamais sortir sans moi; mais allez 

chez-elle tant qu'elle voudra. Je ne crains qu’une chose, c'est a ‘elle 

+ me veuille ’pas profiter de votre agréable corps | 

_ : — Dois-je ne pas sortir du tout? 

— Sortez comme d'habitude, mais soyez là lei soir et. ‘4 nuit. Hé- 
‘ène-est parfois sujette à des accidens, à des crises nerveuses d’une 
certaine gravité. Il y a longtemps: qu’elle n’en a point éprouvé, et 

j'espère qu'elle ne vous causera aucun souci, Pourtant... 


| auprès d'elle, c'est. pur n 
me je n’aurai point à discuter.) 1 01 A 
RE alla, fe adieux à sa femme et ne 1 


: re y onduisis s sir " RCbARE en sa ins toutes mes reco 
i médicales, et. pui, comme je le Mn in jour : 


le Moessart, 
n He mais il ie sans AURA De Adèle! la fille des ï 
Ronnie RENE pis itès en une senc petsonnes parfaite, on on À 


Rene son fils. Puel ee pe m me ne à Sp en à 
_ — Ma mère m'avait dit que le souvenir de ce Ah Areas FopERa ”. 


à ue peut-être pénible. Je suis médecin avant tout, 0 0. 
k _— On peut me LATPEISE ces choses PÉRIERS Est-ce e que : vous les E- 


connaissez? to Me 
a Sa ot rien absolument; j'ignore « tout ce e qui pet 


F 


l RE ob pression d css sa main me me mA LS “io m'ai- o A 
_mez, mon ‘bonheur doit vous être sacré. — Je n'avais pas besoin de : 4 
cette recommandation, M*° Hélène ne troublait ni mon cœur ni mon 
imagination. Habitué désormais à vivre près d'elle comme auprès 
ce d'u chose précieuse enfermée dans une vitrine. et. de. nul usag 


van Le ia chiens, Hide journalière que : son mari x accomplissait reli 
| ment. cL hi AND E S'HN SSSR 


LE Na LM ETS Lshrr -2R 

Je trouvai en rentrant Là L dll une Lite dex ma sœur quim'in- « 
quiéta d’abord. Elle m’écrivait si rarement que je crus ma mère 
malade. Je fus vite rassuré. Voici.ce que Jeanne m'écrivaite 
« Je veux cette fois te donner de nos nouvelles moi-même. Maman 
va très bien. C’est de moi que j'ai à te parler, Je n'ignore pas icon. 0 
bien tu aimes M, Vianne et combien tu serais content de Faro pate T0 


eg pe: ": 


beau- rère. Eh: 4 renvoyé cher Les mais en usant à LS 


in, Si bout de ce temps il persiste dans saré- 
même permis de m'écrire tous les Sr Dr | 


tentes es-tu ne LOU AE (HR 


e grande, ne ou terrible. non qu ‘il soit, 1e 
maginé que, la femme étant appelée à obéir, un 


Le 


‘amour pouvait seul lui rendre l’obéissance agréable ou sacrée. 


l'a Eaes M. Vianne qu une très bonne et sincère amitié. Ma- 


pen, du 


“hs PEN OURS D mn HER un sentiment ns ni ce pen 


donc s'établir entre la musique et le mariage? Je n’en vois pas. 
- «Me diras-tu, ce que tu m'as déjà dit, que l’on ne vit pas uni- 
_‘quement de jouissances intellectuelles et qu’ un cœur vide est un 
‘cœur mort? Mais n° ai-je pas deux êtres à aimer, et n'est-ce point 
assez? Ma mère et toi, n'est-ce pas de quoi bien remplir et faire vivre 


illérait bien vite par l’ardeur et la délicatesse 


mon cœur ? Ma mère m'aime tant ! Si ma faculté d'aimer venait à. 


Pr de sa a tendresse. “Pourquoi me supposerait-on l’âme froide 


Ag wat je: me < suis k donnée à 1 musique. “Quel rapport pourra Hs 


Lo que je n’aimerais pas en dehors de la famille? Nous avons eu si 


“une enfance si choyée et plus tard une vie si heureuse! Tu es aussi en 


TE 


_ âge de te marier, toi, et tu n’y songes guère, puisque te voilà lié à 


# Nb existence de ce gentleman dont l’amitié te rend heureux ? 2Nevapas 


Le 


 V'aimer mieux que nous! Mais non, je ne crains rien, Tu n’aimeras 


jamais personne plus que nous, je t’en défie, Celle à qui tu appar- 


(à . tiendras*pourra bien te donner l’avenir; elle ne te donnera pas le 


passé, ce grand fonds, ce grand trésor de tendresse et de confiance, 

les; joies et les douleurs mises si longtemps en commun. — Quant à 

moi et à M. Vianne, il n’y a pas de passé, et il ne me semble pas 

4 qu hily ait d'avenir sans celà. J'en suis parfois si effrayée que je 

“3 ferme les yeux et me précipite à mon piano pour oublier qui je suis 
+ et ce que l’on veut que je sois. 

«Je tiendrai parole, puisque j'ai promis. Je recevrai les lettres, je 

tâcherai d'y répondre, et au bout de l’année j’accepterai l'entrevue; 

_ mais, Si je n'ai pas changé, si l'émotion n’est pas venue, si je ne sens 

_ aucune joie d’abjurer ma personnalité et ma liberté, sera-ce ma 

faute? M’en voudra-t-on, maman aura-t-elle du chagrin? M. Vianne 

me maudira-t-1l? me gronderas-tu ? Je n'ai pas promis que je dirais 

. … oui. J'ai promis de faire mon dose pour le dire; mais, s’il fallait 

ee LAN: AMERCE AR RES 47 


vi 


VS 4 Be éoni aehr  O eee 


Se ‘ Pense sans € ro i à tn obbirtldi que ta F e 
+ SES _ mère acceptera st avec son imallérable et 


. . ton Here: fl a consacré son avenir à un re DE 
AT US | coûter de larmes à sa mère et d'empêcher, autant q 
RC RER voir d’un homme, que sa sœur Jeanne en ait ke 
| verser.» PF 
J'écrivis aussi à ma mère pour lui rapporter textuellement 
court entretien que j'avais eu sur son compte avec M1 
“ Du mes lettres à la poste; je dinai de voula 
Het faire servir à la villa « en l'absence du Rd entrai au coucher 
AL SOC MES St AE 
Je me préparais à nie et je songeais à ma sœur, à cet. en 
du mariage qu’il ne fallait certes pas brusquer, aux nie) Ê 
FN _ lières qu elle avait eues longtemps sur un secret Imag P 
«ie ‘à sa naissance. Je me demandais si elle les avait 
croyait trop noble pour épouser Vianne, pourquo: 
tenu à savoir la nature des souvenirs de sir Richard < sur le château 
de Mauville. À la clarté Ga 


reflet du couchant, mon es 4 
À y avait toujours eu quelque chose de mys- 4 1 


Es 


_ réveries fantastiques. : 
térieux autour de moi, ‘et ma sœur était l’être mystérieux partex-) 
cellence. Seulement ‘elle ne paraïssaït plus douter de son identité 

légale, pourquoi en avait-elle douté? Par momens, etc'était länla E 
- cause vague et inavouée de ma lenteur à parler de ma mère Rs 
Richard, par momens j'avais craint de songer aux rapports qui 
vaient avoir existé entre elle et lui; maïs non, cela était able | 
sible! Ma mère’ était trois fois sainte, la droiture de sa vie entière | À 
éclatait dans sa parole et sur son visage. nb PRE < "1 1 
j'allais allumer ma lampe lorsqu'on frappa à ma Car e criai 
«enirez, » croyant que le domestique venaït faire ma” couverture, 
a entra. Jugez de ma surprise, c'était Mr Hélène! Le Aa ‘Si 
. — Ne vous étonnez pas de ma visite, dit-elle, et ’allumez pes. | 0 
il fait encore jour, venez causer sur le ae J'ai PA choseà 
vous demander, mon bon docteur, ce CRT MAUR 


MA SOŒUR. JEANNE. | Ée: TRES ET. + 


nés mon bi hi répondis-je, et allons causer ue le | 
_ salon. Vous y serez mieux; j'ai trop: fuimé-ici, ie ces ) 
_— Ah! cela m'est bien égal ; mais allons où VOUS: pi 508 He w | 
Je la conduisis-dans, la pièce commune qu’on: appelait. dans læ 
maison leparloir. C'était une grande salle, décorée de: statues qui 
méritaits bien “peu cefte dénomination. intime du. home. anglais. 
Mue Brudnel se-jeta sur un sofa. Je: prisit une chaise: et. sg 
qu'elle parlât la première. 4 pire | 
. — Vous. avez accompagné Ets jusqu au. 2 bat me: dédie fe 
| avec l'embarras dime ve qq ne sait ns comment entrer nes 


matière. 


1e Qui, eu: jusqu'au. patean.… 1 MORIE | ii 
il & trouvé rnb cabine? de CR PT 


_— Très bonne. 


ila pourtant dû vous dire quelque chose? 


— ne m'a jamais. rien confié. ar 


CO MAMAIS ET L 5: RERO TRES 


"#40 


- tout-seul! ARE à 
— Je ne vois: aucun sujet d'inquiétude, John: For avec lui. 
— Vous l’aimez beaucoup, n'est-ce pas ? IL est si bon! 
_— Excellent. Je lui suis tout dévoué. 
—1l vous aime aussi, il a toute confiance en vous. 
Ceci ne me paraissant join une question, je m'abstins de ré- 


pondre... he OR ET LA ÉreT 


Lrbtsl - Dites! reprit-clle vivement. 1 vous + confie sont. ce ” l'inté- 


2 — Et vous n'êtes pes inquiet de le. voir s'en aller comme ST = F 


7 # 


— Mais il vous. pores de: MBA Nr 


d 


nn Ah! vraiment: comme ne est, Rp Aujourd'hui par exemple 


Je lui rapportai fidèlement les paroles de sir bond lesquelles: 
_n’avaient certes rien de. pi Eh et qu'il n’eût dû Lui dire doi 
fois à elle-même. 

Elle en parut désappointée. — Et voilà: tout? ditralles vous me 
"le jurez? | | | 


see Je puis vous le ; jurer. 


…_ Rich de sa sœur, deses affaires de famille, de. ses projets à 
: lui, de certaines éventualités.., Vous. Savez. ue nous ne SOMMES pas. 
| mariés... selon la loi anglaise ? 
Je n’en sais rien. 

—Je vais vous expliquer. 


Fe — Non, non, je vous en supplie, je ne veux pas. écouter F+ 450 


. dences que: M. Brudnel ne jugerait peut-être. pas à propos. € de me 


faire. Si vous n’avez point d'ordres i à me donner, Li AE de: 
vous souhaiter une honte nuit 


7, 


GE er 


è placée dans le cœur d’un ami, d’un honnête homme toriniervetté 


FAIR 


fille entretenue, une aventurière! nn 4 ‘4 


à était bonne: ouvrière, mais elle-ne pouvait aller en journée à cause 
. de moi, et une femme gagne si peut Elle m’apprit son métier d’en= 


_ chambre : — Écoutez! dit-elle avec une énergie so 


 nête femme très pauvre, abandonnée pr un mari que je ne me rap= ( 


rat Hsiondes ; non, se Jai de une vies mprudente, 
| pas croire que je sois sa maîtresse; il m’a donné sa parole! 
comme j'insistais pour allumer une bougie etat 


faut votre estime et la mienne propre. Ma situation est t 
voque. Richard $’imagine que je n’en soufre pas, il ne sait ] 
j'en meurs! Ce secret m'étouffe, il faut que vous sachiez : qui je 
43 Home repardé pas, bat. impa 

suis pas curie xd B Je AOL ES AIO ULE RENE 
-— C'est du mépris ‘alors? Ah! ; je le vois bien,v C 
damne le mystère dont il m enveloppe, quand la vérité s 


mais vous m’entendrez, ou je croirai que je ne suis à vOs yeux Q lune 


-— Je ne vous écouterai qu’à une nations e 'est Re irai 
tout à sir Richard, FIRST EE 
Elle hésita un instant. J’allais en profiter pour battre en retraite. 4 
Elle me retint par le bras d’un mouvement | 1er veux qu Le site ‘4 
avec son indolence accoutumée. — Vous lui redirez tout:"yrcon. à | 
sens, je le veux! Asseyez-Vous , ‘tenez! Je veux rec aéboûe qu: a 
suis si agitée; mais je dirai tout et je respirerai après. Je ne suis 
pas ce que l’on dit, je ne suis pas Française, je ne m 'appelle pas. 
Hélène, je suis Espagnole et je m'appelle Manoela Perez. 
_ Je ne sais pas si elle vit dans l'obscurité le coup que je reçus £ 
en pleine poitrine, mais elle fut effrayée de me voir bonc adi Fe . mie 
lieu du salon comme si j’eusse été mordu aux jambes. #00 =. 
— Qu'est-ce donc? dit-elle. Est-ce qu’ on nous coi8 | Fr 4 À 
— Ce serait possible; cette salle est immense, et on n° y voit pas. 
__ — Venez dans mon boudoir. Là on est sûr de pouvoir parler et. 
il y a de la lumière. — Elle ouvrit une porte, et je 1 la ue machi- ri 
nalement comme un homme étourdi par une chute. + mb" 3 À 
Elle referma la porte d’une petite pièce capitonnée, éclate part 4 
une lampe, elle s’assit, Gette fois je voulus rester debout, etelle: . 
_parla ainsi : 4e DER Fu Aero 


:« Je suis née à Paris, je vous l’ai déjà dit. Ma mère était une Hon> Si 


pelais pas avoir jamais vu à l’à âge de dix ans. Ma mère était venue | 
sut. économiser, espérant toujours qu 7e ré ene rite biéntôt. EU 


| lumineuse de gravures. Elle m’apprit aussi à lire et à écrire tant 


É | sa di 
de ù fe 1 A 


pi n que mal. Je n’ai pm “AE —Un peu É couture, 

| | peu ee gnol, un peu de danse et mes prières en latin que 
1 M T-...480 sh je 
R omprises, c'est à peu près tout ce qu’elle savait, Elle 
| ie notion du.bien ou du mal. Honnête et fidèle à 
, qu'elle aimait quand même, elle ne savait pas parler sur 
Je crois qu elle se défendait d'y penser dans la crainte 
amr er son mari; en revanche elle me Det beau 


sors s'épisent Notre travail ne suffisait pas, nous allions con- 


LA 


qu'il reviendrait bientôt. . 
ux ans se passèrent encore. Enfin mon père: arrive, nous dit 


n7 


mon père y commande une population de contrebandiers. Cela ef- 
fräie ma mère, il se moque d’elle. Il nous installe dans une assez 
_ jolie maison, nous donne deux serviteurs et s’en va, Dieu sait où, 


pour revenir de temps à autre très aflairé et toujours entouré 


M. PR a avaient des figures d’assassins et qui nous faisaient 
peur. |: ë 


€ Nous 2 ne manquions de pbs pas mie de belles fete et . 


— bijoux; mais pour qui se faite belle dans ce désert? Nous n’aimions 
“pas la campagne, et cette campagne-là ressemblait à un coupe- 


gorge. Nous étions habituées à nôtre petit train de-Paris, à nos bou- 


levards si gais, à ce bruit continuel, à ces figures animées. Nous re- 


“gretiions notre mansarde et tout ce mouvement, même celui quon 


se donne pour vivre et qui fait que l’on ne pense à rien. Nous avions 
à Panticosa des rêves sinistres, des frayeurs de tous les instans. 
| Ces hommes avec leur contrebande étaient toujours sombres, ils se 
parlaient tout bas ou par signes. J’ essayais d’être gentille et bonne 
“avec eux. Ils n'étaient pas méchans pour moi, mais ma mère crai- 
_gnait toujours qu'ils ne me fissent du mal et me priait de ne pas la 
Her Elle prit un ennui mortel et tomba malade, 
« Et puis un jour elle découvrit que mon père s’occupait d’autres 


| femmes, j et la jalousie l’acheva. Un soir, mon père rentre d’une de 
] 


_ses courses et il la trouve morte dans mes bras. Il la regrette à peine, 
ne songe point à me consoler, et trois jours après il me conduit à 


Bordeaux, où il avait affaire. Il était accompagné de sa servante 
* Pepa et ne prenait pas la peine de me cacher ses relations avec cette 


fille. J'en fus outrée et menaçai de me sauver pour ne plus Subir 
l'autorité d’une pareïlle marâtre. Où me serais-je réfugiée ? Je n° en. 
savais rien, j'étais en core et ne raisonnais pas, nor le 


qi, 


ses € fans : savoir qu on ent être autrement. Pourtant n nos res 
ernière misère quand mon père yoye de Je ren etan-. 
il a gagné beaucoup sans nous dire comment. Il annonce que nous 


as près de lui, et il nous emmène dans un affreux village ap- . 
lé Panticosa dans les montagnes de la Navarre. Nous voyons que 


fe Sà Pre ren 


x faut. nee une rie re 


_ mantille et je quittai Bordeaux sans avoir rien vu. | 
= «Nous allà mes : EN Pampelune, où ilme L sa. 

ans..Je n'étais. pasf fâchée d'entrer au couvent. P 

ma pauvre mère, le seul être que j'eusse pu: a 


L pour commencer,.et je n’appris que ce que mes comp agnes 
* _gnèrent par leur exemple, l’art de se coiffer avec la m: 
Se jénen des yeux et. de F éventail, de ps des: 


_ devient si ardent que toute réflexion m'est enlevée. Je: suis toute à: 
_ l'impatience de le voir paraître, Jen ai la fièvre, une > fièvre pre “à 
_lore mes joues et rend mes yeux brûlans. à 
mais il est beau, il a de la grâce:, ses lettres sont: passionnées. i : | 


_ réussit à à pénétrer dans le jardin du couvent. FH me parle avec pas- 


étais livrée; mais le hasard, un hasard bien triste, se charge de L: 
à pu Rétener la chute irréparable, 


parer de toi et. Lens des 


prendrai quand tu auras l’âge. du rt 
_«ilme conduisit, au bateau à. vapeur le jen 
coup pleuré, je craignais d’être laide, je mecachaï le 


certes pas le vilain séjour de Panticosa et lai 
bine de mon père. Je ne demandais pas mieux que € 
je ne me croyais: pas plus sotte qu’une.autre; mais 


+ savoir ce que € "est que lammour. Nos reli rte 


nous ann rien. 


sent ainsi. Je Dee cr on me nu EE la rue à a jus se 
allons en mans on me son ET on En de: moi FA h 


n’aime personne. Je montre les billets: Atés o cc 

avec elles, j'en: ris toute la journée, et la ne pense trop. Mes 
soupirans . paraissent laids ou ridicules. Jen rêve-umcl | 
je.ne me demande pas ce: que je: ferai, si je le rencontre. Ce désir 


«Enfin ilapparaît! C’est un jeune officier sanfbrhine étés nom, : 
passe. les nuits sous ma fenêtre grillée, il est brave et hardi, a) 


sion, il me serre dans ses bras, il m’enivrei. il m'éblouit et tout. aus- 
sitôt m'enlève. Il memmène chez une-femme que je ne connais mu à 
et qui se charge de me cacher jusqu'à ce: que nous puissions ri 
discrètement la ville. Fe 
« Je suis: perdue, n'est-ce pas? perdue par: ma faute ?. — Oh! FE 
est. bien vraï que je Suis Sans EXCUSE, qu'aucun effort de raison et 
de prädence ne m’a préservée, que je suis aussi coupable que si je: M 
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den nan rvindr | . soir. Brisée d pi 


, cn présen nt M fait un ie aussi dre 
ucra É, elle recèle des filles enlevées; lle Jui parle de 
pas nn ROM, -elle ignore qui je suis, d’où je viens, 

Fa 1 e allume sa curiosité, dirai-je sa re 
per, Cétait un être infâme! Il veut 
sil la repousse, il enfonce la porte d’un coup 
JU pd nement. il me reconnait , me 


me ARE à Madrid. 
: «Jusque-là, c'était son droit, direz-vous, due son devoir. Oh! 
vous verrez fout à Lei LL m’annonce FE ‘il va me mettre dans un 


que ie: me bee que je le sup- 
er. a éclate en reproches 


PS appartenir à un homme riche 
je ne comprends plus.ou je crains de comprendre. 
bouche les oreilles et je pleure. Je refuse de manger à . 
n’enferme dans une chambre d’auberge. 0) 
…_ La nuit venue, il entre chez moi avec un homme effrayant, une 
| espèce de Kalmouk à moustache rousse, des yeux de taupe, des 
. boutons de diamans à la chemise et aux manchettes, etil lui parle 
ainsi: La voilà, elle n’est pasbelle pour le moment, elle est en co- 
ère parce que je l’ai empêchée de se perdre; mais vous Pavez vue 
à Pampelune et vous savez ce qu elle est. Emmenez-la, moi j'en ai 
assez. Etse tournant vers moi : — Suivez monsieur, C’est un grand 
PA riche seigneur étranger, qui est chargé de trouver une demoi- 
* selle de compagnie pour sa sœur et qui va vous conduire auprès 
Pelle; vous serez bien traitée et vous n’aurez pas l’ennui d’aller au 
” couvent. Allons vite, prenez votre mantille; la voiture est en bas. 
… « J'avais vu ce Russe rôder autour de moi à Pampelune; il m’a- 
vait écrit grossièrement. Je compris que j étais vendue. Je voulus 
crier; ma voix s’étrangla dans mon gosier, et une lutte terrible s'en- 
gagea pour me faire sortir de la chambre. Ils parvinrent à m'en 
faire franchir le seuil, mais là je leur échappai, j je m’enfuis courant 


“phtrai dis sont où un or ae certain 
figure douce tenait un journal qu’il ne lisait “plus, car 
Fu cette luite nie attiré s son attention ask il avait ste ! 


£ 


9: 


ce € qui se pass, je étais évanouie. 


‘me Matt respir er une des Morts don trie 
tenait dans ses in fui disait : — HIIes Mn moi ns 
 ranime, | 


" férairie de service ee rs moi, me udisontide el rien. “craindr À 
‘de personne, et m’engageant à prendre quelque repos. 

_ « J'étais brisée, mais la peur de. sr 
_éveillée toute la nuit, pond que da gardi 


fièvre j jaune en a Amérique, il n’y a pas Ten ne € laissant aucune | L 
fortune; tant mieux; je n’en eusse rien voulut. ‘4 

« Le médecin vint prendre de mes nouvelles plusieurs RE me 
disant toujours que À ’étais en sûreté et qu’ ’ilne fille nétatilar ; 
“Dans la matinée, sir Richard me fit savoir: qu il désirai it. me parler, : 
si j'étais visible. Je me levai, je réparaï le désordre Par j'étais.et je : 
le reçus. Il fit sortir la garde-malade et me dit : — Mademoiselle, 4 


de véritablement la fille Le Me Renan HER TT DR se 
SR HET TOME ER ce Un on 

® «— Est-il vrai. que vous ayez eu une porte: aventure à Pamp 

lune? Ben 


« — Ge n’est que trop vrai! — Je lui racontai tout, et il vit: ‘us 
je ne mentais pas, c'AjIO Fa 
_«— Comptiez-vous épouser ce jeune officier? | D EME ES 


_« — Pouvez-vous en douter, monsieur? NN MEN ne 
«— Alors vous êtes sûre au iln eva pe l'intention &: vous | 
FRE te PACS NES CN DT QE 
& == ON Ttrés sure," MUR ARE ARR ANT NP AR 1 
« — Etvous l'aimez? RACE DEN 4 
:« — Je l’aime. : LR a | | * 0 


«— Écrivez-lui de venir vous trouver ici. Dituie que Me pee 
. Jui pardonne et qu'il veut vous marier tout de suite; ajoutez que 
_c'est à la condition qu’il vous épousera sans aucune > espèce. de dot. - 
Telle est la volonté de M. Perez, y At RS SSD 1 


l'officie en PERSONNES et de SA pPOTE la ds | 
nt je mains vides. L’officier avait reçu la lettre, 
rait pis ir, Le il nv avait pas Je HG d “se. 


ee i ais la dlition de la ai fentée par 
eur, r je ne l'avais É revu. Nous étions (ones à l'hôtel 


Où sont-ils et de est té ut | 
MERCIE n'en savais absolument rien, je ne savais même pas + 
‘comment s'écrivait leur nom. Sir Richard: fronça légèrement le 
sourcil, et son sourire de pitié m’humilia profondément. — Allons, 
me dit-il en voyant mon désespoir, vous êtes plus enfant encore que 
je ne pensais; mais n’en rougissez pas jusqu’à en mourir, votre folie 
prouve que votre père ne se trompait pas en vous jugeant incapable 
de Lg es ce qu'il appelait vos intérêts. Tant d'entraînement et 
| > n'est pas le fait d’une personne opus et je ne 
VOUS en fais pas un crime. Seulement. 
a — Seulement je suis-avilie, n'est-ce pas, pour mn ‘être livrée 
ainsi à la loyauté d’un inconnu? 
1° «= Vous n’êtes point avilie, mais vous le seriez vite, si vous ne 
a. pas plus vite encore, Vous ML détestable éduca- 
«— 16 n’en ai reçu aucune. ; 

« — Oui, voilà le malheur, mais il n’est bre sans remède. Voulez- 
Me ‘que je vous mette à même de raisonner, de réfléchir et de 
comprendre? | 

« — Oh! oui, oui, je vous en supplie; mais mon père permetira- 

Er. Si vous saviez! 
‘« — Je sais tout. Apprenez ma vous n'avez sis d'autre père que 
; moi. Il vous a cédée à moi. 
«— Cédée? 
« — Qui, vendue, — très cher; — et il est parti pour l'Amérique. 
Je ne vous dirais pas si crûment les choses, si vous aviez reçu de 
l’éducation; mais je dois vous les dire brutalement pour réveiller 
votre àme endormie et faire naître en vous la conscience de la di- 
gnité humaine. Allons, comprenez : vous m'appartenez, et si j étais 
“un libertin, voyez à quelle dégradation votre légèreté vous eût con- 
duite! M.Perez, quel qu'il soit, n’eût point osé trafiquer de vous si 
vite et si ouvertement, si votre faute ne lui eût fait penser que vous 
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à étiez pressée de vous à À prés 
enfant, si, comme je: a Ed eut cel 0 | 
honnête homme, et nullement amoureux de vous; 
une bonne action. Je ne suis pas un saint, j'ai 
des péchés de jeunesse. L'expiation m'est acile, 
vous traiterai donc comme ma fille d'adoption 
. montrez digne, Faï voulu d’abord vous m rier ave 
se compromise, et je comptais vous ee des m move 
. jenelar pas fait savoir à Tata séduc ( 
… l'éprouver. | PEN 
.c— Ab! n écriai-je, c’est un à infème, t ur 
« — Peut-être oui, peut-être non; Mieux vaut | | 
enfant irréfléchi, sans principes,. sans conscience: dub 
| obéissant à FH au : eo Mouvement. comme 


hältre) la bou avec une femme aussi. | pauvre que ui. ra 
est faite, pourtant elle n’est pas décisive. Qui sait s’ 
en mesure de rapporter lui-même la ré 
deux, si vous voulez; mais après ce délai : 
de renoncer à lui sans faiblesse. si à 
«Nous n’eûmes pas si longtemps à ar Dés; jours plus. rd, 
M. Brudnel recevait une lettre de cet: officier, que je me rappelle 
mot pour mot. « Monsieur, j'allais me rendre à. Madrid avec linten- à 
tion de réparer le tort que j'ai pu faire à» M8 ManoelaJencroyais M 
la trouver avec: son père, j apprends qu FE est. parti et que vous. É “4 
_remplacez; ceci est fort suspect à mes yeux, et, pour toute sorte de 
raisons qu’il vaut mieux ne pas écrire, mais que Vous comprenez. de: 
reste, je me retire de : ma poursuite et renonce au. devoir Er je 7 
comptais. accomplir. » : 
«€ — Ceci, me dit M. Brudnel, est la défier FR ie | 
homme qui veut mettre la honte de mon côté et du vôtre. Allons, 
ma pauvre enfant, êtes-vous: guérie de cet amour si mal placé? 
«— Oh certes! répondis-je, mais je ne DUETIEE jamais de Le honte 
de ma folie! Wie 
«— Il faut l'oublier, commencer une vie nouvelle, redevenir diène 
de l'affection d’un honnête homme. Je ne puis m "occuper de vous 
directement: “j'ai une vie trop errante. Sans famille, j je m'ennuie un 
peu partout. D'ailleurs, vous voyez, vous seriez soupconnée, et je 
ne vous ai pas sauvée pour vous perdre. Je vais Vous conduire en 
France ou en Angleterre pour vous: mettre dans une famille hono= 
rable ou dans une bonne institution, et plus tard, si Vous VOUS con= M 
duisez bien, je m’occuperai paternellement de: vous établims * | 
« Jestombai à ses genoux pour le remercier et le bénir. Il me re= 
leva vite, m'embrassa au front et se retira précipitamment, té 


te 
que jeme fus point en état de partir tout 
Fu ens de cœur qui m'’étouffaient. Enfin la re 
ante ne rome son jeune médecin ét ÉTÉ 
À it délicieux. dans la compagnie d’un He SACS 
bon que M. Brudnel. Je sentais quefe pouvais me 
e entière confiance. Il n’avait guère alors que Cin-. : 
il était si bien conservé: que je ne lui en donnais 
fante-cinq. Je l’aimai donc sans me souvenir d’en avoir aimé 
> le veille; celui-là je le méprisais, son souvenir m'était à 
ymbien j'aurais voulu elfacer ma faute. pour ètre digne de 
de ne bienfaiteur ! mais je vis bien à la réserve de 
Pil allait la mieux mériter, et je m 'observai assez, 
r qu'il ne se -doutât de rien. 
2 mit en pension à. Paris, où il passa l'hiver, J'étais fort TA 2 
, etijeussé pu être heureuse; maïs j'étais trop en-arrière a 
des élèves de mon âge. Il était-question de me mettre aux études Dane 
; rai M. Brudnel, qui venait me voir tous les quinze jours, 20 
Den mon humihation et:combien je serais déplacée avec des fil “CURS 
eites de dix res Ilsinforma et décida que j'aurais des SLT 
aa s dont j En Les leçons dans ven de >» 
ARE 
STE mais ilétait écrit que je ne m'in- 
pas s ainsi. D'abord je 2 n'avais pas l'habitude de travailler; RL 
j'étais un oiseau voyageur, j aurais voulu refaire connaissance avéc An 
œ Paris de mon enfance que j'avais tant aimé. Je ne sortais pas, HS 
le quattier où était situé l'établissement était alors un désert 
de jardins abandonnés et de démolitions. Ma pensée se reportait d. 
sans cesse vers M. Brudnel, que j'aurais voulu voir à toute heure | 
et que je voyais si peu, toujours en présence des maîtresses et FR ES 
contraintiplus qu'il ne l'avait été en voyage. Je fus prise d’un en- ; 
ui profond et d'un secret découragement, J'avais été plus libre 
ét plus gaie dans mon couvent d'Espagne. On y dansaït le bolero en 
cachette, on y parlait d'amour, on chantait des romances à voix 
basse, il y'avait peu de régularité dans les habitudes. À Paris, c'é- 
- fait une autre tenue. Je ne sais si les jeunes filles parlaient des plai- 
sirs du monde; je vivais presque seule ou dans la société des mai- 
iresses, qui n'étaient pas gaies, et qui me faisaient V ellet de prudes 
lé PA nOIente de leur sort. 

« Mes maîtres n’étaient ni beaux ni jeunes, sauf de professeur d. 
musique y ni beau, ni laid, mais vif, enthousiaste, un peu fou. 
Il tomba épris de moi et me le laissa voir. Je me sentis très émue, 
et la peur s’empära de ma pauvre tête. Pabtins un jour d’être seule 
avec M. Brudnel et je le tre den ja <a de pension 


ii 


ER 


© REVUE DES DEUX MONDES. 


à + STE ou de me See voyager avec lui. Il me gronda un peu, 
SRE rogea avec bonté, et je lui avouai la vérité. — Je me sens 

| Jui dis-je, j je ne sais quelle fièvre m’attire vers ce mu 
ES" Suis juré d’être ini et de devenir Rs je.s sens que je 


3 : ST «— Oui, je vois cela, répondit M. Ro Ta . gi ja . y 


consume. Vous êtes une nature + nu pan ue ï n' 


cest norble, 3. | | 
« — Non! m'écriai-je, il ne me DR pas, jee aie des | 
veux pas l’épouser; j'en aime un autre. EE ue | BC re 
_ «— Qui donc? encore l'officier? DUR ls à 
«— Non, non! un autre qui ne le saura pas, à qui vjené le dirai 4 
He mais que j'aimerai toute ma vie! 4 
-«— Fort bien, reprit sir Richard, qui, bien plus pénétrant que je. 4 
ne l'avais jugé, m'avait devinée; maïs cet autre, | 
fidélité lui apporteriez-vous? Ne seriez-vous pas ‘émue par un autre 
encore, par le premier qui vous parlera d'amour? Tenez, vous avez 4 
trop de tendresse au service de l’occasion. Je vous conseille de ne 
jamais promettre à personne de l’aimer, car il n’est pas en Votre 
pouvoir de tenir parole! 
«Je méritais ses reproches, mais sa sévérité m'étaitpasfaite. pour 
encourager mes confessions, et il me laissa en me disant que c'était | 
_ à moi de me délivrer moi-même des poursuites du maître de mu- | 
sique. Si j'y parvenais sans l’aide de personne, il aviserait, A 
« Je pleurai encore beaucoup, cependant quelque chose me con- 
RES solait. Il me semblait qu'il y avait plus de dépit jaloux que de sévé- « 
2 rité vraie dans l’attitude de M. Brudnel. Il m’aimait peut-être! 
| mais, S'il en était ainsi, pourquoi me le cachaït-1l? I m'aimait donc 
sérieusement, il songeait due à M "épouser; puisqu'il me voulait 
- forte et fidèle! 
n. « Je repris courage, je a] les leçons de musique, je: renvoyai 
ii Les billets doux sans les lire. M. Brudnel fut content de moi; cepen- 
. dantils’en alla en Angleterre et me laissa à Paris sans Des ns 
Eu “un grand effort pour se séparer de nroi. 
ESS  « Je me résignai; mais l’ennui de l’inaction, de vains efforts pour 
profiter des leçons, altérèrent ma santé chancelante. Quand, l'hiver 
suivant, sir Richard revint me voir, il me trouva atteinte d’une 
© anémiesi prononcée qu’il en fut inquiet et résolut de me fairewoya- 
ger un peu avec lui et son médecin. Il memmena-en Italie, où je me 
rétablis assez vite, Alors il parla de me mettre encore en pension, 
soit à Milan, soit à Florence, Je marquai beaucoup de soumission, 
mais je retombai malade, et j’entendis un jour, pendant que 1e: soin 0 
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i dire: — ous ne: vous débarrasserez pas 
ï fardeau. Elle mourra, si on l’abandonne, - 
ous? ui, ie 7 Brudnel avec une nie sur- 


DIT 
4, ta de CE Re 


ot — e que je > suis un. honnête homme et que je sais vos inten- 
Vous | voulez qu'on épouse, et je comprends la loyauté de 
e adot e on Or je n ot ins qu une Diane très crain- 


A2 


| È ÿ “244 ne je semblant de rien; mais b es leçon me  frappa 
| vivement. M. Brudnel était si doux et si bon que je n’avais pas senti 
combien je devais lui être à charge et combien peu je méritais l’a- 
mour sérieux que je m'étais quelquefois flattée de lui inspirer, Le 
mépris de ce médécin, qui m'avait toujours traitée comme une en- 
fant stupide, me porta à m'examiner et à vouloir sérieusement de- 
venir une personne raisonnable. Je voyais ou croyais voir que sir Ri- 
| ai _ du tout, puisqu'il semblait proposer à son 
_ médecin de m’épot Sans doute il souhaitait se débarrasser de 
moi. Esclave du devair qu'il s'était tracé, il ferait son possible pour 
_ me marier honnêtement, mais jamais il ne me proposerait d’être sa 
maîtresse. Il fallait donc, pour rassurer sa conscience, me rendre 
{ digne d’être sa femme. Alors peut-être pourrais-je me flatter de lui 
- inspirer de l'amour, Je cachai mon chagrin et je demanda & à être 
mise au couvent n'importe où. | 
«M. Brudnel se décida pour Venise et m’y conduisit. Je pris sur : 
moi de femdre une résignation enjouée; ma faiblesse et ma pà- 
leur démentaient ma-résolution. Sir Richard me conduisit en gon- | 
dole jusqu’à la porte du monastère, m’observant beaucoup, mais : A 


RES A M DT ER DE 


paraissant tout à fait décidé à se séparer de moi. | C4 ee 
«Je soutins l'épreuve sans savoir que c’en était une. Gomme jé, : Va 
me levais pour sauter sur Le quai, il me retint : — C’est assez, me 


dit-il; vous avez montré plus de raison et de courage que je n'en 
attendais de vous. Je vois que vous pouvez acquérir de la volonté et 
que votre caractère commence à à mériter de l'estime. Restônss à der 
nise, je ne vous quitterai pas encore. “als 
s« Je me jetai à ses pieds, je baisais ses mains, j'étais ivre 8e 0e 
joie. Il paraissait très ému, mais, au bout d’un instant de trouble, 
ilme repoussa doucement. — Il faut, me dit-il, réprimer ces ex- 
pansions; qui seraient prises en mauvaise part, si nous n’étions 
pas cachés par le drap noir de cette gondole. | | 


ri les domestiques, que Dolorès faisait causer..qu'il avait ume intrigue 
avec une chanteuse célèbre de la Fenice, J'en eus untchagrmmwio- 


| æ De Sas qe personne me nous 1 
pas “vous dire ma où vous are 


-pas vous rendre un sentiment aussi e 


“blier la réserve qui m’est imposée, et ce Iserait ot 
‘nez à vous garder des dangers dont-vous me Z VOUS jC 
“battez même contre moi, si je perdais la tête, car, je vous 


«mon cœur. Je devins. craintive et réservée © > mme: 
| , de pris tout à fait l’attitude d'une fille soumise 


| M J'essayai encore de m’instruire, d'apprendre. dnplais: le Ë 


_dais, où j'avais, comme partout, mon appartement séparé et même 
«C’est la femme qui est encore près de moi. Je l'avais désirée Epee Re 


. bien prise, je ne cherchai jamais à être seule avec es etil — | 


_Sieurs que je ne comprends guère. J'étais plutôt artiste. Jlaiune 


excelle, mais la science musicale ne me vint pas. Je-chante agréa- 


“POUr MOI PE ed LE dus. ri 4S 
« — Non, Robes < ne ul pas m 


aux convenances de la pudeur. Je vois 
il y a chez vous plus d’innocence € pu 
fiais trop à vos bonnes intentions 


si j'avais le malheur de vous égarer, je me mép 
quitterais sans retour. NS 
« Tout cela était PRE Je voulus n'y Voir que Vi ntion 
de m’élever à lui, je m’efforçai d'aller au-devant de son désir. Je 
“mis comme un abat-jour sur mes yeux, comme une > cuirasse sur | A 


«Je vis que mon ignorance le: faisait sou as ges PA 


toire, la géographie. Nous ‘habitions un grand, beau et vieux “ 4 


éloigné du sien. Il sortait beaucoup. et ne smerfaisait: sq avec 
lui, son médecin ou la femme de chambre qu'il m'avaiït-donn 


gnole pour ne pas oublier ma langue. Quand sir Richard venait me 
voir, 1l tenait à ce qu'elle fût toujours en tiers. Voyant sa. résolution .. 1 


‘m'en savoir gré. 

_« J'eus des livres, des Ratinens un piano,san ae ar oi- 
seaux pour me distraire. Rien ne manquait pour m'instruiré et me 
désennuyer; mais j'ai la iète dure-et point de mémoire, J'appris 
bien peu et bien mal, et des choses que j'ai retenues il ensestplu- 


jolie voix et je suis folle de la danse. Dolorès me fit danser; elley 


blement, je ne suis pas musicienne. M. Brudnel vit que je n'étais 
pas intelligente. Il ne pouvait pas m'en faire reproche, je-n’y pou- 
vais rien malgré la peine que je me RE Dos ns ne chan- 
een pas. 

«Je m’exerçais au courage, à la patience. : ab jour, ÿ'appris: par 


lent; je résolus de mourir. Je pris du poison qui ne me tua pas, 


» ne: me: pee, 
1 mal, et Dolorès dut tout avouer. Elle avoua 
E rdnel fut informé de ma passion pour lui. 
ait devinée, mais il ne la savait pas.si violente. 
sen. at. de 1 ‘eniendre soie me tri en 


que je vo s aime, c'est nil 2 vous aime tendrement. Vous êtes 
c —— >, sincère, docile; mais mon amour à été jusqu'ici celui 

père ‘et vous voudrez. me faire oublier mon devoir. Sachez 

a jeunesse, qui à été fort agitée, je me suis pourtant im- 
fierté et par suite. d’une répugnance, invincible, la loi de. 

“ l'amour. Ge:n’est pas à dire que je n’aie pas subi 

it de : bles res de spéculation, mais 

: e ne les ai payées. Elles le savaient d'avance, elles m'ont 

mens ; je leur plaisais. Avec:vous, la situation est excep- 

a -tionnelle; j'ai payé le droit d’être-votre père. Si j'étais devenu votre 

amant, j'aurais commis un parjure et une lâcheté dont je suis inca- 

— pable, et, je vous lai dit, si je subissais avec vous le délire de la 

passionsirréfléchie; jeme croirais devenu l’égal de M. Antonio Pe- 

rez, qui pou nie à moi sans conditions. Il-faut donc que je sois. 

e la sainteté du mot ou que je sois votre mari. 
fléchi vi ai le triple de. votre. âge, je suis menacé 
_ d'une poitrine qui est incurable; de plus je ne dois me 
É marier qu'après is mort d’une sœur âgée, qui peut cependant me 
…_ survivre. Des engagemens de famille, où mon honneur est en jeu, 
{ me rendent impossible d'éluder cette: obligation. Réfléchissez en- 
__ core. Je puis vous promettre le mariage; et ne jamais pouvoir tenir 

… ma promesse. Je ne veux pas être, je ne serai pas votre amant. Re- 

. noncez donc à un rêve d'enfant, faites un effort moine pour en 
aimer un autre et pour m'oublier, 

«Jamais! m écriai-je, j je vous respecte et vous adore, je ne veux 
être ni votre femme ni votre maîtresse, je vaincrai l'amour qui vous 
inquiéterait ou vous génerait. Je serai votre fille soumise aveuglé- 
ment et heureuse de l'être. Je rougis demon emportement, et je 
vous jure de rester tranquille et résignée, quand même vous auriez 
dix maîtresses sous mes yeux, même si vous voulez vous marier 
avec une autre. 

«— Jamais, répondit-il; elle vous chasserait. Je vous jure ciqué 
si jamais je suis en situation de me marier, ce ne sera avec aucune 
auire que vous; mais allez-vous donc sacrifier votre jeunesse à une 
pareille éventualité? allez-vous la consumer dans la solitude où je 
suis forcé de vous laisser vivre? Tenez, il y a près de moi un très 
honnête jeune vanne instruit et d’une hexre pres M. Breton, 


Da sens re à C “ee 
mais le médecin. Mb 


* ou "a vous juge mieuxset vous apprécie. Si, dans t uni 
donné, ayant tout à fait renoncé à moi, vous sentiez Sels 16* 90 
_ pour lui, il ne faudrait pas me le cacher, je serais heureux... 


«— Non, non, m' écriai-je; il me déplatt, tous les hommes me dé- # 
plaisent. Prenez-moi pour votre fille et iraïtez-moi aussi sévère 


ment, aussi froidement que vous voudrez: j je serai LA je vous 

bénirai de ne pas trop m éloigner di ous. | | 
«Il céda tout en se réservant sa“li 

n’en usait pas. Il avait laissé. par 


cantatrice, pour pen î 


n'avait aucun attachement sérieux. Il vivait très retiré, préoccupé 


de sa santé qui n’était pas bien bonne à ce moment-là, et se livrant 
chez lui à un travail historique sur Venise. Peu à peu ilme permit 
de diner avec lui et de passer la soirée, environ deux heures, chez 
lui, avec le médecin où quelques amis intimes auxquels il me pré- 
_senta comme sa fille adoptive. Ils étaient tous d’un certain âge, ma- 
riés ou voués comme lui au célibat pour des raisons que j ‘ignore. 
M. Breton ne me dit jamais un seul mot qui püt me faire penser 


qu’il songeait à moi. Sir Richard ne se préoccupait done plus de 
_ l’idée de me marier. Insensiblement il me sembla voir qu’il s’atta- 


_ chaït À moi et que ma société lui était nécessaire à certaines heures. | 
Il vint dans mon appartement, et Dolorès oublia plusieurs fois de s’y 
trouver. Il ne s’en aperçut pas ou ne voulut pas s’en apercevoir, {- à 
une douce intimité s'établit enfin entre nous.\Ihne craisnit plus. 
d’être seul avec moi, je l'avais apprivoisé par ma chaste confiance. 
L'année suivante, il me conduisit en Angleterre, où il reprit la vie 
du grand monde, et me donna un logement dans un autre quartier 
que celui de son hôtel. Tous les jours, il venait passer deux heures 
avec moi. Il n’était pas jaloux, et pourtant il me faisait surveiller 
par John, son valet de chambre, qu’il avait mis à mes ordres. 

«Il put s'assurer de l’austérité de ma retraite et de l'innocence 
de mes occupations. Plusieurs fois il crut devoir me dire encore 
qu'il y avait peu d'apparence que nous fussions mariés, que sa 

Sœur se portait mieux que lui, qu il me garantissait ma liberté, et 

_ que, Si Je voulais en user, je n’avais qu'un mot à dire pour qu nl ne 
vint plus me voir. Ma dot était toujours prête, car il avait assuré 
mon sort, quelque chose qui arrivât. Je lui répondis toujours que 
je ne voulais ni dot, ni mari, ni liberté, que je ne m’ occupais point 
de l'avenir, que je serais toujours heureuse, pouryu que je 3e visse 
ious les jours, ne füt-ce qu'un instant. 
«Mon désintéressement et mon attachement l'attendrissaient: I 
baisait mes mains souvent, mon front quelquefois ; il m appelait sa 
bonne fille, son enfant. Jamais, devant Dieu, je le jure, il n’a: été 
plus loin avec moi. Il avait encore des affaires de. cœur dans son 


ua SOEUR panne. ++ A 1 
, je LÉ ati surméntais l’ l'inquiétude et " mrpbnie pus 
| is pas ma place dans ses affections. | | 
tez-moi de me reposer, pour finir nas vite. Mal 
s entrée dans plus de détails que je ne voulais vous 
votre physionomie, toujours railleuse, qui m'y a for- 
une pau et dites ce qu’à présent vous pensez de moi. 


2usse pu dire Fe j'ésii à. 


soi est Diet ur tot un Leu la maladie 


ant tout la belle in de’s sit Richar d. Si j'ai l’air un peu rail- 


2 ra re Hiéne que vous ne connaissez pas du tout. 
| — Comment, s’écria-t-elle, nous vivons depuis six mois sous le 
| . même toit, M. Brudnel me parle de vous tous les jours comme de 
= son meilleur ami, et je n’aurais pas besoin de votre estime Tone 
- je me dis que nous avons peut-être dix ans, peut-être toute la vie à 
passer ensemble près de lui! Je vois bien qu’à moins que vous ne 
- Je quittiez, il ne se séparera jamais de vous, et qu'il fera tout ce 
“qui est humainement possible pour vous garder. 11 faut donc que 
VOUS soyez mon ennemi ou mon ami, et, comme vous ne saviez rien 
de moi, il faut Den je me fasse connaître avec mes malheurs, 
# _mes défauts et mes datés. si j'en ai. 
… Forcé de répondre, je répondis : — Jusqu'ici je n'ai pas lieu de : 
vousêtre hostile. C’est tout le contraire. Ayez la bonté de continuer, 
je résumerai mes observations, si j'en ai à faire. 
__ ‘ Manoela Perez reprit ainsi : « Âu printemps de cette A TA 
| nous allions voyager encore lorsque sir Richard tomba gravement 
malade d’une fluxion de poitrine. Il m'avait si sérieusement défendu 
de venir jamais chez lui que je n’osai désobéir. Je passais des heures 
avec Dolôrès à la porte de son hôtel, dans la rue, pour que le mé- 
decin püt me donner de ses nouvelles à tout instant. Un jour, ce 
brave jeune homme, pris de compassion, me fit entrer. — Il est très 
mal; me dit-il, et je ne veux pas qu’il meure sans vous avoir bénie. 
S'il lui revient un moment de connaissance, je suis sûr qu’il vous 
demandera. Soyez donc près de lui : en ce moment, il est np 
de s’en apercevoir. 
«Je pris vite le bonnet de Dolorès, je demandai un tablier, j’en- 
traiavec M. Breton comme une gar de-malade amenée, par lui, Ces 
précautions n'étaient pas inutiles. La sœur de M. Brudnel, cette 
vieille sœur revêche et gr dans l'appartement. M. Breton 
rome 1er, — 1874. pes 18 


MORE 
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_ présence faisait souff 

lui faisant entendre pr avait ‘encore de l’espéra 
choisi à son frère u di : 

_ laine créature toujours prête à s’enivr 


SES. Re et le premier mot qu il pu 
remercier. : 


| cachée, e et comme on aime mieux 


“ être informée de la vérité, et elle ne se fit pas. faute de dire que ï 


. mariage, du moins en m’entendant nommer madame Brudnel ilsse 
. disent que je suis une compagne sérieuse et respectée de lui. 


qu'il n avait pas, ils était presque ruiné, et son père était un avare 


Toffice et. d'autorité me tnt à Sa: sans 4% 


dre R fut pour me béuir + me + 4 
à ia Ne à NE 4 


« À A guéri, il voulut duitier Londres et 


ami. Il ne me parla plus j ne de mé marier avec un MR etil 
me renouvela souvent une promesse que je n’exigeais pas, celle de 
m’épouser le jour où il serait Hhre, Fa: intimité n° pu rester 


É: ae 


pour la maltresse de Le ranel Je m' y Pésipriai: i j'avais tout ac + 
, mais il ne put souffrir que je fusseca- 

lomniée et méprisée. pour mon dévoûment. Il fit entendre quenous 
étions mariés. On ne le crut pas dans son monde, car sa sœur dut 


j'étais une fantaisie sans conséquence; mais du moins dans la vie 
errante que nous menons, et vis-à-vis des gens qui nous entourent, | 
je n’ai pas la souffrance d’être regardée avec mépris. Si les hôte- 
liers qui nous reçoivent, les amis que sir Richard rencontre, les 
domestiques qui nous servent, ne sont pas bien persuadés demotre 


“CA présent vous savez que mon sort. est en train de se décider. 
Richard, dans un-temps de malheur ou de chagrin d'amour qui ne 
m'a pas ‘été raconté, eut besoin autrefois d’une somme considérable 


inflexible. Sa sœur aînée, mariée richement, lui prêta cette somme à 

la condition qu’il ne se marierait pas, afin que la fortune dupèrepüt 
revenir à ses neveux, les fils de cette sœur. Le père a vécu. jusqu'à 
l'âge de quatre-vingt-dix ans, et Richard n’a hérité de lui que de- 
puis quelques années. Il a voulu alors s'acquitter envers sa sœur et 
recouvrer saliberté; mais il avait contracté l'engagement àalalé 
gère. Les termes du contrat portaient qu'il ne se marierait jamais, 
sans aucune prévision de la possibilité du rembetrsement ré sœur 


D enr nbes il à toujours espéré que sa 


Me At 


vient des circonstances et non de ma-volonté; mais me voilà vierge 
de. fait dans l’âge où les passions s’éveillent et où le cœur parle sé- 
 rieusement. ie souriez encore! Allons, c’est décidé, vous ne voulez 


ne plus me mépriser, et je vous reste parfaitement indifférente. » 


54 — Je vous en pue ül Drm Em nes 


E fait tout votre possible pour lui en inspirer une semblable. 
1 Certainement vous êtes aimable et douce; certainement vous méri- 
tez l'approbation pour avoir vaincu en vous des instincts qui fai- 
saient taire la prudence et. la fierté. Puisque vous avez pu faire cet 
-eflort, le plus difficile de tous, pourquoi n'avoir pas fait celui de for- 
mer votre: esprit pour devenir, je ne dis pas l’égale- de-M. Brudnel, 
äila une intelligence de premier ordre, mais sa véritable.compagne, 
une amie assez éclairée pour tout comprendre et pour causer à toute 
heureavec lui ? Jevousaïipeuobservée, mais pourtant je vous ai assez 
vue-pour être certain de votre indolence;,. de votre lâcheté, j'oserai 
dire, en face de tout travail soutenu. Vous vous dites faible d’esprit 
et sans mémoire, quelquefois vous allez jusqu'à vous dire inintelli- 
gente, et le pis de la chose, c’est que vous ne le dites pas avec 
honte ou regret, vous. en faites une plaisanterie, une vanterie, une 


_semblez dire aux gens : Tenez, je suis ignorante et bornée, admirez- 
moi. quand, même, je-suis si belle! Aimez-moi, je suis si séduisante! 
Eh: bien ! selon. moi, quand une femme se fait gloire de son infério- 


e. tous it ca neveux: Ils ont À failli | 


é à de meilleurs sentimens, à des idées plus rai- 
à qui se meurt. Ses enfans hériteront-ils de: la 
vel a si obstinément. soutenue? IL fallait. donc. bien 

na aller dénouer cette affaire..Je l’aisupplié,moi, 
uccession. Pr rime: neper- Re 

Fr At me semble que, LA 

que je désire; c'est d'être sa compagne 
e, c'est de posséder, de connaitre enfin son amour; je dirai 
, c'est Serceshes famous nee Reset Le pe 2 


Le « <a de pure sans mérite aucun, je La SRE puisque ma ans | 


m’accorder aucune estime ? Du moins vous voilà forcé, je pense, de 


| adne E oint en. 
| qu'il vous inspire, es ne suis is pas aussi persuadé que \ vous que vous 


sorte de bravade. Cela est de mauvais goût, je vous en avertis, Vous 


MB ee REVUE DES DEUX MONDES. 


rité intellectuelle pour se rabattre sur l’orgueil ie sa beauté, elle 
fait bon marché d'elle-même, elle se range parmi les animat pi. do 
mestiques, elle devient un charmant oiseau, bon à rite en cag 
On lui sait gré de s’y tenir tranquille, on lui siffle un a on lui 
fait une caresse en passant, on le regarde sautiller avec grâce, 
mais on passe vite à des amusemens plus sérieux, etilme semble, 
ne vous en déplaise, que telles sont et telles seront toujours vos F4 
relations de cœur avec M. Brudnel : vous avez voulu lier son exis- 
tence à la vôtre, vous avez tout accepté, même de réelles souf- 
frances. Je suis médecin, je vois, je sais que le manque d'expansion 
a dû coûter à une organisation comme la vôtre, et vous: croyez avoir 
assez fait pour être associée à la vie d’un homme supérieur: Eh 
bien! non, vous vous êtes trompée, c’est trop peu. Jamais sir Ri- 
chard ne passera plus de deux heures par jour avec vous, étre 

sera même un grand sacrifice qu'il vous fera, car il a de. Dennis 
 rience et n'ignore pas qu il existe des femmes avec lesquelles on 
peut penser tout haut, vivre de tout son être, et ne “sta ES 
forcé de descéndre au-dessous de soi-même. : | 

- Manoela rêva tristement, pus elle die? — mon de croyez ri 
connu de ces femmes-là? { 

_—Je le suppose, puisqu'il vous a souvent uitres pour elles. 

— Oui, mais il les a toujours quittées pour revenir à moi. Ma 
douceur et ma beauté, puisque vous ne m'accordez rien de plus, Jui 
ont donc paru préférables à leur grand esprit. Quant à vous, jewois 
bien que vous vous estimez encore plus haut que M.Brudnel, puis- : 
qu'il vous faut pour le moins une muse! Fans cela . Re 
pas même d'amitié. 

— De l'amitié, si fait! en en ni ét e re main avec 
une gaîté forcée. is accorde quelquefois ce sentiment-là aux infé- 
MOTS PE) | | 

Elle éclata de rire en disant sans amertume : — Ok to oui, On ac- 
Ride cela à son chien ! Richard m'aime comme j ‘aime ma perruche 
rose. Merci! Dieu! quel sauvage, quel brutal, quel original vous 
faites! C’est bien pire que M. Breton, qui se contentait de m'appeler : 
trésor fragile et joli fardeau. Je vois que Je n aurai ss de CES 
avec les médecins! RES 

— Peut-être, ce sont gens nn et ut mais vous en 
serez vite consolée. Un Anglais noble et riche est bien mieux l'affaire 
d’une jolie femme qui veut vivre dans un hamac de“soie, au milieu 
d'un boudoir capitonné; restez donc dans votre nid de duvet, bel 
oiseau des tropiques. Moi, j'ai à travailler, je vous présente mon 
respect comme à la future M"° Brudnel, et je ne vous remercie point 
de vos confidences que je n’ai point provoquées. Faudra=t-il dire à 


_ votre ou époux. me se dépêche de vous initier à Costains mys- Êr 


ières dont vous déclarez naïvement attendre là révélation avec une 
louable impatience ? 
_ — Comme vous voudrez! rénoudiéellé d’un ton fâché.… 


AS is fort agité, je n’y ie pas rats attention, j'avais la pré- 


“besoin de dormir, je ne dormis pas. Au moins je me calmai et fis en 


_ dépit de moi-même mon examen de conscience. Pourquoi donc, en 


“retrouvant avec surprise Manoela dans Héléna, avais-je senti redou- 


-bler mon dédain, ma méfiance, mon besoin de pédante critique à 


_ l'égard de cette inoffensive personne? Étais-je naturellement péda- 
_ gogue ? Nullement, j'étais porté à l'examen, et l'examen amène l’in- 


dulgence, la méfiance de soi, la tolérance pour les autres. D’ailleurs - 


cette malheureuse fille d’Antonio Perez, que j'avais crue souillée et 
- perdue, que je retrouvais réhabilitée au point d’être à la veille d’é- 
- pouser M. Brudnel, ne devais-je pas la féliciter en moi-même et voir 
_en elle un exemple de la perfectibilité humaine, tout au moins de sa 
- ductilité sous les souffles bienfaisans de l'honneur et de la charité ?.. 
Un homme de bien avait pu faire refleurir la conscience dans un être 
tout instinctif, sorti d” un milieu 1 impur, et j ‘étais en colère, je ne 
voulais pas croire à sa | conversion, je raillais son besoin d'aimer, je 
_rabaissais son intelligence, j” j'étais surtout offensé de l'effort qu'elle 
faisait pour conquérir mon estime! Pourquoi tout cela, pourquoi ma 
dureté, mes soupçons, mon injustice peut-être ? Pourquoi une ré- 


pulsion qui ressemblait à l’antipathie ? Pourquoi une colère sourde 


| Comme si, en disposant d'elle-même, elle m’eût arraché un bien qui 
m'appartenait? Est-ce donc que je RARNEES être èuE d'elle, est-ce 


à 


donc queje l’aimais encore ? } 


«* Eh bien! oui, il fallait bien ouvrir les yeux sur ne Je: 


r avais aimée, je l’aimais toujours. Elle était mon idéal longtemps 
caressé, ma proie secrètement disputée, mon tourment fièrement 
maudit, l'espoir et la souffrance de ma jeunesse, le fléau de ma vie, 
- l’écueil de mon honneur, si je n'échappais point au charme que, sans 
-me conhaître et sans le savoir, elle avait jeté sur moi. 

L’insomnie grandit les tentations et les dangers. À mesure que je 
comptais les heures de la nuit, je sentais augmenter mes agitations, 
et je pris la résolution de ne ES revoir la fiancée de sir Richard. 


\ 


© GrorGe San. 


(La troisième partie au prochain numéro.) 


FL SŒUR JEANNE: be 19 APE 


s voir une larme dans ses yeux, et je me hâtai de sortir, 
D paiement avec un pau panel on à É 


_tention | de travailler. Cela me fut impossible. Je me persuadai avoir 


124 De 


_ l'eau, et comme boisson du saki (eau-de-vie de riz) coupé d’eau. 


| ado 6 pe sm | ue) 


Ée a quelque Mot vécu au Japon, forcé de se > mouvoir 


dans les limites assignées aux “étrangers autour de: chaque port 

ouvert, on se sent pris d’un irrésistible: désir: de franchir ces bar- 
_rières artificielles fixées par le tract limited, de pénétrer plus avant 
et de visiter à l'aise les mystérieuses contrées du Nippon. On se 
dit instinctivement, ce qui est vrai, que les habitans des villes 
ouvertes ont perdu, au contact des étrangers, quelque. chose: de. 
leur originalité, et on voudrait voir de près ces populations primi- 

tives que n’a pas encore atteintes le mouvement de réforme qui se 
prépare autour d'elles; mais l'absence complète de moyens de trans- 
: port publics, l'impossibilité de trouver sur tout le parcours un lit, 

une chaise, une nourriture qui puisse être digérée par. d’autres 


estomacs que ceux des naturels du pays (4), et par-dessus tout la 
difficulté d'obtenir du gouvernement l'autorisation nécessaire pour 
franchir les limites, voilà des obstacles sérieux faits pour ébranler 
des touristes même intrépides, et qui expliquent je crois, la mono- 
tone ressemblance de tous les réciis: sur le Japon, écrits par des 


|. 

(1) Voici le menu FR qu’on Pan dus toutes les, tcliaias. (auberges) : tran- 
ches de poisson cru accompagnées de shoya, morceaux de poisson bouilli avec. des 
tiges de tserchi cuites à Peau, — omelette à l'huile de poisson, le tout servi dans le 
mème plat, — radis blancs pourris dans la saumure; — en guise de pain, st riz cuit à 


À 


+ 


\ » 
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connai ent ce pays à peu si à commme un. de 
France _. avoir vu none + Bordeaux et 


ation de seven: que tant d'autres avaient Free 


maissance de la langue usuelle, une grande partie 


quelques compagnons de voyage, rien ne devait s'opposer 
lisation d’un désir que je caressais depuis longtemps. Sous 
ort encore, je fus servi à souhait : MM. Jourdan et Vieillard, 


. volcan de l’Asamayama, suivre le Nakasendo (route du milieu) dans 
da plus grande partie de son parcours, tel était notre itinéraire, 
. 200 lieues environ. Nous devions d’abord avancer vers le nord-est 
et redescendre ensuite dans la direction du sud, Qu'on ne $ y trompe 
pas : ici comme ailleurs le luxe des mots sert trop souvent à cacher 


sentier, rarement. accessible aux djinrikichias @ Ye seul véhicule 
connu, — souvent opriceble aux chevaux de bât, etique les pié- 
tons eux-mêmes r ne parcourent, hélas! nous venons d'en __ la 
rude expérience, qu ‘avec de eraniles difficultés. 

C'était le 1 août à troistheures du soir que nous quittions. Keddo 


d’abord ce que j'appellerai la banlieue japonaise, et n’offre d’autre 


‘allaient bientôt se réaliser. Les longs villages qui bordent la route 
nous rappelaient les nôtres : même flegme des habitans, mêmes oc- 
cupations paisibles, même curiosité indiscrète. Peu à peu la route 
_ pénètre dans les bois, abandonne les rizières, et à mesure que don 
avance les sommets neigeux des montagnes commencent à se dé- 
couvrir; là-bas dans le lointain se dresse lAsamayama au nord, 
tandis que le Fusiyama, la montagne sainte, élève en face sa tête 
. blanche et vénérée. Rien de beau et de majestueux comme ces deux 
pics superbes, ces deux sr jumeaux, qui semblent se Me “e 


le code civil français, c’est à M. George Bousquet, jeune avocat du barreau de Paris, 
qu'est échu l'honneur Taper le premier initier l'extrême Orient à la |. iii de nos 
dois. 

(2) On appelle ainsi des voitures À bras trainéos qe des hommes an on désigne sous 
le nom de minsogos. 


> la ressentais à mon tour après quelque temps de séjour 
à ma position officielle auprès du gouvernement ja- | 


stacles n'existait pas pour moi (1), et le jour où j'aurais pu 


es du génie, attachés à la mission française chargée: d'in- 
stru re les : troupes du mikado, M. de Ribérolles, professeur de fran- 
_ qais au kaisedÿo (collége), se e joïgnirent à moi. Visiter le fameux 


a pauvreté des-choses, et, quand on dit route, il faut entendre un : 


ar 35 degrés de chaleur. La route que nous allions suivre traverse 


attrait que l'aspect lointain des montagnes plein de promesses qui 


(1) Le mikado ayant décidé que ke législation japonaise serait mise en rapport avec | 
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loin comme » deux empereurs. Ce n’est qu à Omya (le noble temple 
que l’on commence à saisir la vie provinciale sur le fait. «ss 

Une des particularités des mœurs japonaises, c’est le mourano 
chikchtio ou chef de: village. C’est un officier (yakounine) pris parmi 
les habitans, installé au centre dans une sorte de loge de théâtre 
dominant un peu la rue, entouré de registres, muni d’un saroban 
(sorte de règle à calcul sans laquelle un Japonais ne peut. dire : 
deux et deux font quatre), et toujours la plume à la main. Get in- 
dividu est le chef de la police, rédige des rapports sur tous les évé- 
nemens de la journée, tient les clés du hondjin, auberge confortable 
réservée aux voyageurs de distinction, remplit un peu les fonctions 
d’officier de l’état civil, — enfin une sorte de maire en boutique. 
C'est chez lui que nous nous arrêtons. Prévenu par les « | 
que le gouvernement a bien voulu envoyer sur toute la. route, le 
mourano chikchtio nous reçoit avec déférence, nous conduit au 
hondjin et nous fournit un nouveau relais de ninsogos. Ces malheu- 
reux, dans un état de nudité complet, traînent péniblement le voya-- 
geur avec une rapidité moyenne de 2 lieues à l'heure au prix de 
60 centimes l'heure. Si jamais la question des salaires vient à:se po. 
ser dans ces contrées lointaines, la première grève sera certaine- 
ment celle des sr vs mais nous n'en sommes pas encore 4 
Dieu merci! 

Tous ces détails et la réception qui nous attend sé répètent à 4. 
chaque village où nous nous arrêtons. C'est à Hondjo que nous 
passons notre première soirée et voyons pour la première fois les 
lucioles, jolies mouches luisantes qui voltigent pendant les nuits 
d'été; mais un spectacle autrement étrange vint bientôt attirer notre 
attention. Sur une terrasse dépendant d’un temple s’élevaient deux 
estrades circulaires à à plusieurs étages, assez semblables à ces gà- 
teaux montés qui ornent les devantures de nos pâtissiers. À chaque 
étage de cette gigantesque machine, des prêtres, des bonzesses, fai= 
saient, au milieu d’une illumination a giorno, un vacarme infernal 
auquel répondaient les cris d’une multitude affolée. Gette nuit de 
Walpurgis au milieu des ténèbres et de la plantureuse APRES 
japonaise était d’un pittoresque inexprimable. 

Je trouve dans mes notes de voyage le souvenir d’une conversa- 
tion qui s'engagea entre le mourano de Hondjo et moi. Ma connais- 
sance de l’idiome populaire me permettant à peine de comprendre 
par bribes la langue savante des yakounines, un dialogue s'établit 
entre nous, assez semblable à celui de deux sourds dont l’un par- 
lerait à l’autre d'astronomie, tandis que celui-ci lui répondrait par 
le cours de la rente. Voici à peu près ce que cela dut être. « Lui: 
C’est la première fois que je tombe devant vos vénérables prunelles, 


| "HAN pu JAPON. (0 s8t 
| justice). — Lui : Vous avez. daigné porter vos honorables orteils 


dans l'in } province de l’ignorant, — Moi : Je suis arrivé tout à 
! sire Pepar tir demain.— Lui : Je porte cette chose creuse 


? ia aura-t-il moyen de trouver des chevaux? — Lui : Si la 
: e qui est à ma Lie ne est ainsi qu'on désigne son inter- 


les montagnes; une atmosphère transparente, et, tandis que le so- 


leil monte peu à peu au-dessus des crêtes orientales, les sommets 


placés à l'opposé se colorent d’une teinte rose tendre qui, un instant 

_ après, fait place à la blancheur éclatante de la neige; puis, au som- 
met de l’angle formé par la chaîne centrale du Japon et le contre- 
fort du Maybachi, un grand cône aplati d’où s'échappe un flocon 

blanchâtre : l'Asamayama, le but de notre voyage. On regrette en 
de tels momens de ne pouvoir rendre autrement qu'avec la plume 
des tableaux si grandioses, c’est avec le pinceau qu'il faudrait pou- 


. voir les fixer sur la toile. Nous avancions sur un plateau de plusieurs 


lieues d’étendue, borné, au nord et à l’est par des crêtes gigantes- 
ques, derrière lesquelles on voyait apparaître de temps en temps 
les sommets neigeux de quelque contre-fort plus éloigné. et plus 


élevé. À ces distances, les lointains semblent inaccessibles. La mer, 
c'est l'infini qui vous attire; la montagne, c'est le fini qui vous 
se à 


_ : Nous voici à Tomyoka. ta Mine le hospitalité n nous s y atten- 
‘3 chez M. Brunat, un de nos compatriotes, qui dirige une filature 
modèle de soie, établie pour le compte du gouvernement japonais 
au milieu d'un centre séricole des plus riches et des plus réputés, 
Cet établissement est un des plus beaux présens de la France au 


Japon. L'œuvre de M. Brunat a été non pas seulement d'élever une 


filature réalisant les dernières améliorations européennes, mais 
d'appliquer à la fabrication japonaise des modifications tout à fait 


originales, fondées sur la différence des conditions climatériques, du | 
talent des ouvriers et de la nature de la matière première. Le péri- 


mètre total de l’établissement est de 56 hectares, la surface couverte 


de 8,000 mètres; la construction a coûté 200,000 piastres. (plus de 
1 million de francs), l'outillage 50,000 piastres; 500-ouvrières y. 


sont occupées sous la direction de gouvernantes tant japonaises 
qu’européennes. Ge sont des jeunes filles très intelligentes, pour- 
vues de petits doigts agiles et menus qui fileraïent un fil d’araignée 


| à Moi : Je D ocer L français du sishoko-sio ue de la 


» de thé) jusqu’à mon front en buvant à votre noble santé. 


Le An nous te au oct où le soleil pe 
evait. Quelle merveille ! Pas un nuage au ciel, pas de.vapeur sur. 
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_ sans (Eten vole armée silencieuse demeure dans un Corps 
_ bâtiment attenant à la filature, et vit sous la férule d'une y 
| gouvernante qui mériterait un. portrait spécial, s’il n’ y avait tal | 
_ d’omissions nécessaires: dans un rapide récit. Nous nous rappelle ne 
_ rons longtemps: cette halte , ces souvenirs, de la patrie, mL à k À 
_ pendant notre court séjour l’objet de nos entretiens, et, comme 
_ pour nous faire mieux regretter de quitter nos dd Set 
d'œuvre des grands maîtres interprétés. par Mve Brunat avec. le ta 
lent traditionnel dans sa famille (1). On ne peut comprendre t 
qu'ilya de charme dans detels momens. quand. on ne ra pas éprouvé 
Le lendemain, nous quittions Tomyoka à six. heures du soir. 

M. Brunat et son premier coûtre-maître se: joignirent à nous, ce qui 
- portait le nombre des voyageurs à six. Nous avancions “lente 
jouissant des premiers instans de fr aichéur et des dernières ælartés. 
d’une journée écrasante de chaleur, nous dirigeant vers le défilé 
de Wagi-Togé (togé veut dire col), qui devait nous donner accès 
sur le plateau au milieu duquel se dresse le majestueux volcan. La 
lune ne tarda pas à se lever et à creuser encore par ses ombresiles 
gorges boisées que nous laissions à nos pieds en nous élevant. vers 
le col de Simonhita. Nous commencions cette série.de montées.et de 
descentes qui désespère au premier moment le Voyageur inexpéri- 
menté, toujours impatient du sommet. Nous n’arrivâmes qu'à dix 
heures du soir à Simonhita, joli villagetsitué au pied du. col au 

_ quel il a donné son nom. Je ne ferai pas une querelle à M. Brunat 
de nous avoir annoncé trois ris (2), quand il y en avait bien cinq; à 
quoi bon arriver plus tôt, puisque l’on était si bien: en route, et. 

qu'il était écrit que personne ne pourrait dormir? Il faut quelques 
| mauvaises nuits en voyage ms se: faire aux Latamës parast sur 

| lesquelles on couche). 
À cinq heures du matin, nous étions en route avec Oivaké comme, 
objectif et 8 ris à franchir. Nous suivimes d’abord le cours d’un 
torrent que le sentier traverse à chaque instant pour aller chercher. 
un passage entre le lit de gravier et la colline escarpée qui sur- 
plombe. Au sommet se trouve une énorme roche d’aïmant naturel, 

à laquelle un marteau de carrier s'attache comme une aiguille à nos 
jouets d'enfans. Le chemin que nous suivions, tantôt en pente, tan- 
tôt en escaliers, et où deux personnes ne peuvent se croiser sans. 
s'arrêter, traverse à chaque instant des ponts larges.de 80 centimè- 
tres. Notre caravane le suivait péniblement, serpentant sur le flanc 
des pentes touffues , un koskai domestique) en tête, chargé des 


. 


(1) Me Brunat est la fille de M. Lafébure-Vely 
(2) Le ris équivaut à notre lieue. 


| dé er, —— un autre en queue, nage de presser la 
les eos, _ nd he Din dx: FE crus 
sh. 


UP ns dure mous arrivons au cg; Re an 
Eu temps € comme nous por) le pee eo d'un ee 


de Yeddo. L'eil ire vainement. à s ‘orienter Fa ce ré 
celui-là même qui vient d'en sortir se demande comment il a.été 

le d'y trouver un passage. Au nord s'étend le plateau qui sert 

de base à l’Asamayama, entouré d’un cercle de montagnes presque 


| régulier. Enfin au centre de ce vaste panorama la masse. imposante 


_ duvolcan se détache sur uniciel bleu, vers lequel il envoie sa fumée 
_en flocons blancs bientôt condensés en nuages, 
LT - Jusqu’ à Oivaké, nous descendons une pente presque es 
qui nous conduit au pied même de l’Asamayama, à travers un pla- 
‘eau sans culture, où rien ne rappelle ces belles vaches, ces trou- 
= peaux de moutons qui animent notre campagne française. Oivaké 
- estunrassez pauvre village; nous y dinons gaîment. On.se couche 
sans moustiquaire sur la foides traités; mais les habitans se sont 
vantés en se-déclarant exempts du fléau, et il faut, au milkeu de la 
| nuit, allumer des herbes dans les chambres pour sb nos.cruels 
_ Le 5,à cinq heures et Acte: nous nous mimes en | route. à cheval 
Si hère l'ascension du volcan. Nous étions précédés d'un guide 
_ et suivis de plusieurs nirsogos portant les provisions du déjeuner 
que nous comptions manger au sommet, un hypsomètre et des vê- 
temens ide rechange, car :on mous avait annoncé qu’il y avait de la 
neige. J'avais oublié de remettre ma gourde aux porteurs; la trou- 
vant sousima main, je la passai machinalement à mon eou; elle allait 
bientôt jouer un rôle mémorable. Au bout d’une demi-heure de 
route, lessoleïl se leva au-dessus des hauteurs circulaires que nous 
avions embrassées la veille du regard : le disque brilla quelques 
instans, puis s'échipsa dans les vapeurs du matin qu'il faisait surgir. 
De temps en temps, une rafale, secouant le voile étendu sur nos 
têtes, nous montrait la cime que mous gravissions et son panache 
de fumée. Au bout d’une heure de marche pénible à à trayers des 
herbes sèches et des conifères rabougris, nous arriyvâmes à ‘un étang 
ferrugineux dont les eaux, rouge d’ocre, étaient habitées par des 
nageurs des deux sexes. Ils accomplissaient une dévotion ayant pour 
objet de demander de la pluie au gémie de la montagne. 
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| de est BR qui vil fallut quitter nos chevaux et prendre le: 
= ce moment, nous commençâmes à nous inquiéter de l’abs 
porteurs de vivres; mais le guide, une sorte d’inspiré, à moitit | 
nous rassura. Fatale confiance ! nous voilà lancés. Les premiers é- 
tours du sentier escaladent un cône touffu où la verdure se ras- 
semble dans un dernier effort avant d expirer. Au-delà ne pr - 
_ plus que des plantes rampantes ou de noirs mélèzes desséck és tr | 
_les cendres, qui leur font un linceul gris. Malgré le soleil, caché en 
ce moment, malgré l'altitude, la sueur coulait de tous les: fronts. ds 
Dans notre poitrine essoufllée par la raideur des pentes, qu’il fallait 
- escalader des quatre membres à la fois, s’engouffrait l'air chargé de 
cendres légères; la bouche se desséchait, et à chaque halte nous 
regardions avec anxiété l'horizon d’en haut, si loin, celui d'en bas, 
où ne paraissaient pas nos provisions, et aussi la modeste g&urde, 
devenue notre unique ressource. Il fallut bien y recourir à la fin, À 
Dieu sait avec quelle parcimonie ! Ces gourdes sont fermées. par Ut. 
petit couvercle qui, renversé, contient à peu près un centimètre * À 
_ cube de liquide; c’est cette ration que chacun prenait à la ronde, 
de peur de précipiter le mouvement d'une manière Se en bu= | 
vant au goulot. PÉGRRESRS “EC 

Cependant nous gravissions toujours, et ee heures passions plus 
vite que les kilomètres qui nous séparaient du but. Les coulées de 
lave ancienne, les pierres énormes jetées <à et là nous indiquaient 
à mesure l’activité encore toute récente du cratère. À chaque pas, 
la cime découverte nous semblait plus près, et elle reculait : toujours. 
Nous n avions plus qu une idée lucide, boire, boire à notre soif, 
n'importe quoi, et ce qui nous soutenait, c'est que le guide nous 
avait annoncé, loin encore, mais avant le sommet, une source! Jet. 
ne l’oublierai jamais, cette source, ni la cuiller de bois avec la-. 
quelle on y puisait. Quant à notre déjeuner, il était clair qu'il fallait 
y renoncer, que les porteurs nous avaient volontairement aban- 
donnés. Le guide et un ninsogo chargé des manteaux avaient em- 
porté leur repas, composé de quelques boulettes de riz amalgamées 
de poussière; nous nous partageâmes cette exécrable pitance, ac 
compagnée de l’eau heureusement délicieuse de la source: On rem= 
plit d’eau la gourde vide de cognac, et de nouveau on se remit en 
marche, légèrement restauré. 

À quelques centaines de mètres plus Jon nouse sde la 
limite où cesse absolument toute végétation, et nous entrâmes dans 
la pouzzolane ou plutôt les scories : c’est là que le supplice com- 
mençait. Rouler de deux pas en arrière pour un pas en avant, Man 
ger et respirer de la poussière et de la cendre mélées, s’essoufiler 
pour gravir une inexorable pente uniforme, où le voisin de devant 


| Fe s'asseoir À loin en join st sur n des. Fée, 
u ‘déchirent, tout. cela sur un sol br ne 
s rose) TRE Fr Le 

JA 28 degrés, il fallait Le Par 


LU. x Le TRS a Des 6 LS 


D. qui nous parut un. le du sommet: encore RASE 
+ : el s’y sommes. Quelle ironie! Au-dessous. de nous s étend ND 
JU ue: à dépression et au-delà une nouvelle montée. Nous ne 
A À qu'à la “première ‘enceinte d'un. ancien cratère plus vaste, | 
rique au nouveau. C’est un phénomène très. fréquent dont. 
itagnes de la Lune présentent le caractère très remarquable, 
ut-être l'Asamayama lui-même n'est-il, tout entier au milieu 


Mir 


men. Et FenIee de. Fausse qu un _bouillonnement gigan 


1 sk ment. où nous croyions ‘tout ra est ou ie re een: aussi 
‘k fumée ne chasse pas de notre côté, car nous serions aveuglés et EE 
_ à demi asphyxiés par ces vapeurs sulfureuses. Déjà l’on entend le 
rat qui s'échappe de la montagne. Que faut-il de plus pour rani- 
- mer notre ardeur? C’est à qui arrivera le premier. Enfin nous y 
ee a voilà; quel spectacle! C’est peu que la vue environnante voilée par 
Pi les nuages; cequi-attire, ce qui écrase, ce qui fascine, c'est cette 
cuve formidable de 300 mètres de diamètre, au fond de laquelle Me 
or: _ entend bouillonner “la lave, : trop profondément pour pouvoir l'aper- 


É . cevoir, et d'où sort avec un fracas assourdissant l'éternel murmure 
_ ER des forces souterraines. Sur tes par ois de ce puits immense s'ouvrent HR 
EE . intérieurement des fissures par où s'échappe, au milieu de flocons 


7e la lave incandescente, qui tombe au fond, puis remonte 
avec la coulée comme les vagues le long d’une falaise. | x 
. Üne terreur singulière s’ empare de vous; il semble à chaque in- Re 
tant que la vague. audacieuse va monter plus haut et vous happer 5 

sur le bord du gouffre. C’est l'attraction poignante et lugubre de 

 V’abime; on se sent pénétré de l'esprit d'Empédocle, et on s’arrache 
avec peine à ce sommet grondant. Hélas! c’est triste à dire, mais 
5 cette poétique frayeur n'est pas la seule raison pour donner le signa 
Été: dé départ;- Al est trois heures de l’après-midi, et nous sommes talon- 
- nés par une faim qui devient une souffrance. Il faut dire adieu à 
cette belle croupe arrondie, plonger un dernier regard dans la cRye | 
infernale et descendre. Descendre, non! cela ne peut s appeler ainsi, ue 
car ce fut pendant toute la distance du sommet à la source une na 

| _ dégringolade vertigineuse sur les talons, sur les bâtons, sur les 

_ fonds de pantalons, dont plusieurs y restèrent, et j'en suis encore 

[a à comprendre comment. nous: 1 n'avons pas fait plus d’une culbute. 

, Cest avec ponheur que nous “retrouvons au passage cette bienfai- 


pe. prolonge j jusque dans la péninsule d’Atami en s’inclinant vers l'est 


1e 


le précieux bu At que ee per er sont vi é 
bouteilles vite débouchées , let comme la gaîté succède 4 
 marasme de la faim! Jamais l’eau ferrugineuse de l'étang r r 
une plus joyeuse collation. Nous ne sommes pas à la fin que chacun 

a déjà oublié ses fatigues en racontant les pr 1 és ei à 
et les merveilles du vieux géant grondeur. + | L 

 L’Asamayama fume constamment, il lance une pluie dk “cendre 
dou nous avons un spécimen; parfois -d'énormes pierres vien 
tomber sur ses flancs. Souvent, par suite de ses secousses inté 
 rieures, des tremblemens de terre se font sentir jusqu’à huit ou dix 
lieues; on voit alors dans la nuit une flamme au sommet. Les ne 
tites éruptions de lave sont fréquentes, mais $ É x 
plaine inférieure; quant aux grandes, elles ont détruit trois miss Lx 
village d'Oïvaké. La dernière a eu lieu en 1788. D om 
_ consulté par MM. Jourdan et Vieillard, donnait une altitude de 
3,000 mètres. La paresse des porteurs n'avait pas permis de faire 
des observations au sommet même du wolcan. Rentrés à cheval, 
nous goûtons bientôt un repos dont le besoin se faisait: impérioue 
sement sentir. En somme, la seule déception avait été de trouver au : 
sommet non pas la neige, mais 23 degrés de chaleur. Nous venions 
d'accomplir la plus rude journée de notre voyage, celle qui en tite 
temps nous donnait la clé de tout le reste; nous pouvions maintenant ÿ 
nous rendre un compte exact du spectacle “he mo sas s ha “ nos re 
gards. AR 
Du sommet de l’Asamayama, on voit au na et 2 à Vest ie | 
vers la baie de Yeddo et le Pacifique les rivières qui concourentpour 
la plupart à former le grand courant de Toné-Gawa. Vers lesudse 
détache une chaîne de montagnes de 40 lieues de longueur, quise 


aux environs du Fusiyama. Tout ce qui coule à l’est de ce massif 
vient se jeter dans la baie de Yeddo. Depuis ces. montagnes jus- 
qu’à la côte occidentale, le Nippon est tailladé du nord au sud Pa. 
une série de chaînes longitudinales qu'on pourrait comparer à um | 
immense gril que la main d’un géant aurait fait bomber à la lati= “à 
tude du Wads-Toge, ‘un peu au nord du lac Suiva. Tout ce: quiest  . 
au sud de cette éminence coule dans le Pacifique, tout ce quivest | 
au nord coule dans la mer du Japon. Or, le Nakasendortraversant en 


es, , nous ne en ne suivant, changer 
de bassir avant de gagner la mer à Nago: 5 8 
n vra ai voyage de montagnes et d'exploration, car nous 
à à ligne de partage des eaux du Japon. 
6à € ivaké que nous nous Séparèmes de M. Brunat et de 
>, lui retournant à Tomyoka, et nous continuant 
een nous tournant le dos. Pendant quelques heures, 
1b ble > d'avancer en djénrikichia, et nous usâmes de ce moyen 
tion jusqu'à Shivonada, où il fallut nous munir de para- 
r pour nous garantir du soleil, Nous fimes une courte 
isiteau siro, château-fort de l’ancien seigneur dépossédé qui avait 
ad _. à revenu de 2700 kokus de riz etmaintenant sollicite peut- 
e ur ploi dans un ue car les ts réformes 


_ sistance et. avec rte A gouvernement eut ae souvent n Hé 
_ter. Chose étrange et que nous avons peine à comprendre, il a suffi 
- de la volonté du mikado pour anéantir une institution qui semblait 
* avoir de profondes racines. 

3  Shivonada, où nous déjeunons, est élevé sur : le bord du Chicuma- 
fallut passer en barque au milieu d’une bande de petits 
_ Sauvages nor qui se baignaient dans le courant rapide. Cette ri- 
_ vière, aprèsavoir traversé la province de Skîm-shim, gagne au nord 

“'eelle dEbgpeis jette à Niagata dans la mer du Japon. C’est là 

… que nous dûmes reprendre de nouveau et pour longtemps les che- 

: vous de bât. Nous commençâmes à nous élever graduellement dans 

_ une contrée pittoresque, traversant les vallées où coulent les af- 

fluens de la rive gauche du Ghicumagawa, gravissant les cr êtes 

… qui les séparent, et trouvant au pied de chaque col un joli village 
We coquettement assis, Yavatha, Ashita. C’est après Nagakubo, où nous 
arrivèmes à la nuit noire, que nous allions le ARTE entrer dans 
la Suisse japonaise, après avoir dépassé le.rude défilé de Wada-Togé, 
le-plus pénible et le plus long de tout le voyage. C’est une gorge 
‘quiva se resserrant toujours de plus en plus au milieu d’une végé- 
tation luxuriante, encaissant un torrent qui coule du sommet de la 
montagne. Une £chaia hospitalière nous offre un abri de quelques 
heures; et après un déjeuner sur le gazon nous commençons à fran- 
chir le col. Un kilomètre avant d'arriver au sommet, toute végétation 
cesse; le site prend un aspect de plus en plus sauvage, et, lors- 
qu'après de pénibles efforts nous l’eûmes atteint, une vue splendide 
s'ouvrit devant nous. Au nord apparaît encore la fumée de l’Asa- 
mayama; on découvre d’un seul coup d'œil les montagnes que nous 
parcourons depuis plusieurs jours. Au sud-est, dans un lointain 
prodigieux, on distingue, grâce à un temps clair, le Fusiyama, un 
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gazon ras, et le sol SFépents des débris ds iolin mélés a 
tandis que de grosses roches de Re de fer eu ; 


avec leur murmure éclatant, et où nous puisons à He pas. Le 
route passe devant un monument de pierre fortsimple élevé à la 
mémoire de six hommes de Mito qui tombèrent là, en 1863, dans 
une lutte contre les troupes régulières ; ils sont l'objet d'un certain 
respect, et le gouvernement vainqueur ne songe pas à troubler leur. 
cendre. C’est une tolérance rétrospective dont les exemples: sont 
nombreux dans ce pays. La mort est un asile dont nul n'ose fran- 
chir le seuil. Je pensais à ce mot de Montaigne : «tout ce qui est 
au-delà de la mort simple me semble pure cruauté. » On traverse … 
ensuite Toyobashi, et c’est en suivant une route délicieuse: qu'on 
arrive au lac Suiva. 

Voyageurs naïfs, nous cherchions une ichaïa au he du lac: Or 
le Japonais, qui aime’ les belles vues, ne veut pas se laisser. envahir 
par les auberges; il bâtit un reposoir près d’un lac, mais pas une 
habitation. Force fut donc de coucher dans le mllageslesplusmapen 
proché, Shimono. Je vois encore ce joli lac Suivas nous descendions 
depuis plus de trois heures, et cependant'ilest à plus de 900 mètres” 
au-dessus de la mer. Quand nous y arrivâmes, au soleil couchant, 
une légère buée cachait les bords marécageux; les crêtes des mon- … 
tagnes se reflétaient dans ‘ce miroir, une impression decalmetet de 
béatitude pénétrait l’âme. Que de fois nous avons éprouvé ce senti- 
ment pendant notre voyage ! Il y a dans la campagne japonaise une : 
harmonie de tons, de couleurs, de formes, qui fait dire pus dune 
fois au voyageur : On serait bien ici. 

Notre itinéraire portait une journée de repos au lac Suiva:. ne 
la pureté de l'air à ces altitudes, l’entraînement du voyage, da bonne 
humeur née du bon appétit, nous avaient si bien mis en train que 
le 8, au lieu de suivre notre programme, après une visite aux pis- 
cines sulfureuses, à 40° centigrades, où personne de nous ne put se 
plonger, et au temple principal, dédié à Quannon-Sama, nous nous 
embarquâmes sur un esquif de forme bizarre pour Takasima, de” 
l’autre côté*du lac. Nous avions compté sur une eau profonde,et 
froide comme au Lac-Majeur. Déception! on navigue à la perche; et” 
l'eau est à la même température que l’air. Notre projet était de dé- 
jeuner à Takasima, et cette fois du moins nos provisions nous Suis 


; dioin du lac, et nous nous Dbiéinedl sur 
int la salle haute dominait ledac, et: pan 
le panorama tout entier. É 2 


on vous offre ‘un bain cs pied; vous trouvez des 
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nant: à la moindre apparence de galanterie, elle s’en- 
un petit cri pour ne plus revenir. Il » 2 a que les nou- 
arqués qui s’y laissent prendre. 
là que nous déjeunâmes, et pour la FA de la circon- 
e on: ouvrit la conserve de perdrix aux choux, on déboucha le 
champagne. On but aux parens, aux amis, qui pendant ce temps 
= 'apioyaient peut-être sur notre compte. Malgré tous les charmes 
_ de ce site ravissant, il fallait songer à continuer notre route, et le 
= soir nous repartions à cheval pour Shivojiri. Le Nakasendo, que nous 
‘suivons toujours, longe un instant le lac, puis remonte vers les cimes 
… pour escalader par des zigzags très rudes le col qui a pris le nom du 
village inférieur, En nous retournant en arrière, nous contemplons 
- un spectacle grandiose. Au-delà du lac, que nous enfilons dans toute 


_ laissent entre elles, comnie un pistil géant au milieu de sa corolle, 
se dresse rose et vaporeux le tout-puissant, divin, éternel Fusiyama. 
. Pour détailler ses impressions, pour dire les beautés incessam- 
ment variées de la montagne, que la plume seule nè peut peindre, 

il faudrait des volumes et des mois: ce sera peut-être une œuvre 
que nous tenterons un jour, lorsque nous aurons les uns et les au- 
tres rempli notre mission auprès du gouvernement de ce pays. Ah! 
c’est bien d’un voyage pareil qu’on peut dire avec le poète latin : 
Olim meminisse juvabit. 

ÆEncore un terrible col que celui de Shivojiri. Nous us 
par un beau clair de lune, et cette fois, en arrivant au gîte, nous 
nous trouvons dans le bassin de la mer du Japon. Nous entrons 
dans unewpartie entièrement inexplorée du Nakasendo; à peine trois 

… Européens de la légation anglaise y ont pénétré. Aussi la curiosité 
des populations est à son comble, et notre excursion prend de plus 
en plus les allures d’un cortége. Les chefs de village nous attendent 
à l'entrée, prévenus par le gouvernement; le kondjin est ouvert 
pour nous, les chevaux réquisitionnés pour les relais; nous nous 
laissons tirer nos bottes par les notables de l'endroit, et peu s’en 
faut qu'ils ne disputent à nos koskaës l'honneur de nous servir. 

Après avoir passé le Torii-Togé, moins haut que le Wada, mais plus 
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le comme la {chaïa japonaise. Vous arrivez, vous 


ler japonais), vous évente au besoin; mais ne soyez 


, les montagnes s’évasent, et dans l'intervalle qu’elles : 


_ 


à à , r rudes à be: bien. que + en seenies at 


… vallées de l'Auvergne. En passant le Torii-Togé, nous ayons quitté 


-wara, où nous déjeunons, Mitono, où nous sommes pris par la pluie, 


soutenue par des pilotis en bois vermoulus, mais elle tient par la 
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sapins dont les massifs, agités par le vent, no 

soleil, nous voyons courir à nos pieds le Kisoga 
vant nous les groupes imposans du Mitaké et. du K 
s'étendent à l’est et au nord-ouest dans d'immenses sol 

bitées, livrées aux ours, aux chamoiïs et à leurs ha es 
Au pied du col, on aperçoit le joli ne na 2 
ce et où nos s hôtes nous ei est chœur jap 


hommage à la dupe de mœurs de ces montagnards ni 
rer l'air de joie et de bonheur que respirent € ces pop alati 
la propreté, ils rendraient des points aux Européen M4 

Le 10, nous allons coucher à Amagatsu; c’est une € dees À 
les plus intéressantes. Le Kisogawa, que nous suivons depuis et. 
que temps, prend peu à peu les. allures d’un fleuve, quoique torren- <. 
tiel en beaucoup d’endroits : il se fraïie un chemin à travers des 
rochers, s Rae en vastes RD En s’en etes cuire des 1 


s'étale er vie. sous ca puissans: ombre ces, comme à Fuku 
sima. La nature prend un aspect de plus en ee pren tout en | 
restant jolie, et l’on se croirait transporté dans une de nos ie à: 


les calcaires pour les terrains granitiques, et des aiguilles de roches 
noires rivalisent de hauteur avec les M CL 2e des ri | 
(espèces de pins). 
Le 11, notre deuxième journée sur le: Kisogawa est encore dun 
intéressante que la première. Tout s’élargit, fleuve et vallée, Su= 


sont des noms attachés à autant de souvenirs charmans. Par instans, - 
la route surplombe au-dessus du torrent, à des centaines de pieds, 


force de l'habitude. Hélas! elle descend toujours, cette belle rivière 
de Kisogawa, elle nous. ramène à la plaine, à l’air lourd. À Fu- 
mago, où nous couchons, on ne peut se passer de moustiquaire. Le 
lendemain, nous avons la consolation de remonter pour franchir le 
Sikkokutogé: mais nous redescendons.bientôt à Oï, où nous ren- 
trons définitivement dans la plaine. Le paysage devient assez triste : 
des collines de sable jaune ou rouge à perte de vue encadrent 
d’assez maigres cultures; plus de soie, plus de cocons, plus de ces 
bivaltins qui, dans la province de Shinano, encombraient les de- 
vantures et le chemin même. Nous sommes dans le pays du kaokin 
et des porcelaineries. I faut dire adieu aux jolis villages proprets, 
en Sapin jauni par le temps, au milieu desquels coule un ruisseau 


É pour recevoir un tenrent les j jours d'o- 


ait nous conduire à Nagoya. 

heu s d’Oï à Nagoya. Le: paysage est assez monotone, 

Himes de sable; il présente cependant par instans 

récoins. Nous retrouvons le bambou, qui n’habite pas 
in réjouit tant l'œil habitué à sa courbe gracieuse. 

ce LR » Asa ra nine Lu ae Ja 


in ts : PAR de ap journées, | ce fut Vatti- 
des-pop lations. J'ai dit que du lac Suiva à Of la tradition se 
i 25 For ropéens qui avaient paru dans la contrée; mais 


“doi un “de il n° it jamais + venu à l’idée de personne de prendre 


: aussi € "était un délire pour nous voir. Prévenus sur 
, les mouranos (maires) venaient à une lieue en avant 
our nous recevoir; les femmes, les enfans, les vieil- 

ent dans les maisons ouvertes; les hommes s’age- 
vant leurs portes, «et dans les plaines on oyait de 
S € ir, traverser les rivières à gué, et suer 
| sang et eau pou er ces quatre Européens. Le maire nous 
_ accompagnait jusqu'au a suivant, où 1l nous remettait entre 
— les mains de son collègue. Le plus comique fut qu'en arrivant à 
_ 2 lieues de Nagoya, nos traîneurs de djinrikichias partirent au 
- grand trot, le malheureux yakounine était à pied, il fut obligé pour 
- nous suivre de courir pendant trois quarts d'heure sous un soleil ar- 
dent; il arriva ruisselant. O revers de la médaille, à Nagoya, nous 
voyons des vêtemens européens, des stores européens, des gens qui 
nous regardent à peine, des soldats déguisés en proupious, qui sa- 
luent à peine MM. Jourdan et Vieillard. On se faisait tout douce- 
ment à ces allures de daïmios en voyage! 


épi 


ï II. 
| + Notre voyage demontagnes était terminé. C’en était fait des vastes 
horizons, de l'air pur etwivifant, de tous ces grands spectacles de la 
- nature qui nous avaient si vivement émus. (en était fait aussi de 
| ces populations primitives, type éternel et immuable de l’homme 
sous tous les climats. Nous allions maintenant visiter quelques 
centres très importans, le pur Japon encore, mais le Japon indus- 
triel et commercial à Nagoya, à Osaka, le Japon antique à Kioto. 
Nagoya est, après Yeddo, Osaka et Kioto, la quatrième grande 


\formément au plan arrêté avant. le départ, | 
> Nakasendo, ‘et nous Che: à gauche une 


ds Ville En Japon Cestila cité Huneiss par 
_quent les porcelaines d'Owari à grand rama 


sonnés 4h , sans atteindre à l'é pue cou 


Le siro a ne Ho s montre he que: sa tourelle d’entrée, 
pagode à à trois étages qui tombe en ruines. Le prince d'Owari était. 
_ jadis un puissant seigneur : quelques-années encore, et son nc D 
sera oublié; la féodalité elle-même, submergée par le flot de la dé- 4 
_ mocratie impériale, ne sera plus qu’un souvenir, Notons en passant ù 
| que cette transition s’est opérée au, Japon sans qu'une goutte de 
sang ait été versée, sans que la moindre résistance se soit manifes- À 
tée. Des pessimistes, il est vrai, affirment que tout n est pas fini, et e. 
que ce pays aura aussi son 1793. Rien n’annonce cette triste conclus À 
_sion, et, quand on a vu les choses de Épsss on est com N 

passé est mort pour ne plus renaître, F 
Ilest difficile d'imaginer une régularité dec cons 
aie de Nagoya. Qu’on se figure un vaste échiqui 
droits, traversé de. grandes artères et bordé uniformé 
sons en bois à un étage, avec. grillage. au rez-de-€ | de 
lage au premier étage, "Les toitures.en: tuiles débordent de tous. s.les 4 
côtés, caractère particulier à toutes les habitations de ce pays. Ces "0 
toitures ne manquent pas d’une certaine élégance, mais ellesinter- M 
ee ceptent singulièrement le jour; aussi, règle générale, toute maison 
+4 __ japonaise est-elle très mal éclairée. On chercherait vainement à Na- 4 
; goya un rond-point, une place. C’est du reste un trait commun à … 
toutes les villes j japonaises. La vie publique y est si complétement 4 
_ nulle que rien de ce qui ressemble à l Agora et au Forum ou à nos . 
places publiques n’est jamais venu à la pensée. des constructeurs. GE 4 
peuple, habitué à une obéissance passive, s’en remet. entièrement ;à 4 
ses maîtres du soin de la chose publique. C'est dans l'intérieur.de 4 
la maison que chacun reprend ses droits, ou plutôt c’est là que l’au- 
iorité du père de famille s'exerce dans toute sa plénitude, ce. la fa- | 

mille antique se retrouve ici dans toûte sa pureté. 

Nagoya présente le tableau d’une activité. ommerciale qui Aion à 
s ’éteindreau profit des ports ouverts. Elle a près. le 200, 000 habi- se 
tans, et $ ’étend à une lieue du fond de: lab aie d’'Owari. À | 
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s’en joint un autre à la baie, Pepe .. par des-ter- 
rains d’alluvion qu’amènent les torrens, ne: > peut porter dans cette 
partie que de petites jonques; les gros navires marchands, les va- 
peurs japonais, ne peuvent y pénétrer, Il faut donc que les mar- « 


1e les Japonais ne faisaient que du petit ca 
frêles embarcations, tout alla bien pour notre 


, des Européens), Nagoya se meurt. 

6 la ville nous reçut avec une politesse de bon ton, ke 
t à notre disposition, et nous indiqua comme le meil- 
| din sur la Fee duquel nous ne res pas peu 


Un seul Huropéen } jusqu'ici avait M énetie à Nagoya: c'était 
eur français qui, après avoir résidé dans cette maison, lui 


manger, quelques chaises pour s'asseoir, et un service de table 
ès c mplet. C'était la première fois depuis notre départ de 


Walait mieux encore, nous trouvâmes un blanchisseur, un boulanger 
et un semblant de vin. Il était temps de nous l’avouer, maintenant 
que le mal allait être réparé, ces trois élémens faisaient terriblement 


pérature si élevée, le linge que contenaient nos valises était épuisé; 
_notre provision de pain, faute de soin, s’était moisie, et nous voyions 
avec une anxiété poignante notre stock de biscuits toucher à sa der-" 
_nière limite, Quant au vin, nous avions dû nous rationner, sans au- 
_cun espoir cependant d'en avoir jusqu’ à Kioto, où l’on devait ën 
_ trouver à coup sûr. Ce fut donc une joie pour la caravane de trou- 


- ver/sous le nom de Saint-Estèphe une caisse de D roue for-. : 


tement alcoolisé qui simulait le vin. 


|}, La prémière occupation du voyageur dans toutes (és villes du Ja 


Le c'est de bibeloter . Gette manie devient ici un besoin irrésis- 


cut ir pe ois notre visite, et, quand vint lé quart 
eure de Rabela is, nous nous aperçümes que notre escarcelle s’y 
était bien allégée. C’est qu’on est ici sur la terre classique du bi- 


_belot, je ne dis pas de l'art. Si on trouve en effet en toutes choses 


une sobriété et un Sont Ds les fini des détails, la D de 


{ 


Dee et Fa il fée ses s'effôts dits l'énorme, le bizarre, he EUR 


tendu, le monstrueux même. On reste étonné, confondu, devant ces 
| statues colossales, ces temples chargés d’or, ces prodiges de patience 
et de fini matériel qu’on rencontre à chaque pas dans tout l'Orient, 
mais il ne se dégage de tout cela aucun de ces élans dont on se sent 


20 a 


gagner le sun de Yoka-its dé. l'autre 


2 x | 
ale; aujourd'hui que le commerce entre les divers 
se fait en grande partie par steamers RE “ia 


ce titre, presque justifié d’ailleurs, car on y trouve une table 


qu'il nous était donné de jouir d’un tel luxe; mais, ce qui. 


sentir leur absence. Avec les transpirations inévitables par une tem- 
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F © phonie de Beethoven. Au Japon en particulier, 
gracieuses , , ravissantes même, dont les ‘poses 
lemportent de beaucoup, à mon avis, sur les cont 
de nos danseuses de l'Opéra; on trouve des laques TV( 
richesse, de travail, des armes superbes, des bronzes 
selés délicieusement à toits mais on y. chercherait 


ue He entre Le ha fx la cour et. conservés da 
Ses du pays, voilà, le pes de la on ner et sont 


De petits x vers doux, tendres. et lngoureus, es Fa F 


comme ceux d'Oronte, car tout se réduit à de ne s jeê. Fr mots. 
_ La peinture sur soie, si généralement prisée, offre toujours la | 
be perfection matérielle, mais sans souflle, sans âme : des ‘ 
oiseaux, admirablement dessinés, quelquefois en trois 
ceau, et, pour la nature humaine, des types uni 
mikados, de guerriers, de princesses, dont les figures de convent 
rappellent, en les. exagérant, les défauts de l’école byzantin js K. 
“à = fois cependant Partiste 8 émancipe, sort de la. tradition et. cherche ‘4 
_ une nouvelle voie. C’est surtout dans le genre grotesque et sat 4 
rique que l'invention se donne carrière et arrive alors à. des effets « 
ss où l’imagination a sa place, mais inconsciente et inexpérimentée, ‘4 
comme dans ces dessins que les écoliers tracent au charbon sur 
LR les murs. On ne saurait croire à quel degré de comique atteint ainsi | 
ee su ce e peuple, qui a inventé bien avant nous le genre grivois, et dont à 
DR ie l'esprit de saillie, la Le communicative, dénotent un seis cd à 
RAC ment satirique. | 
Cest à Nagoya que nous arriva une aventure © exhilarante A je 4 
ca 4 ne puis raconter en détail, mais RICE faite pour donner uneidée de 
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sans ge ’elle s’en seu nu mal. Ceciane € rappelle e un souvenir qui 
trouve naturellement sa place ici. J'étais à  Totska, ravissant bus "3 
au pied du Fusiyama : la promenade du soir me conduit à un bain où 
les. dames, en costume d’Eve avant la pomme, m'invitent très poli- 
ment : à m'asseoir et à faire un petit. eo de conversation. eh éiais, je 


enfaus dans le même état me e mit Non Et F* po demandais $ il ÿ ci 
à un vrai, un beau, un bien pour les gens du nord, unautrepourles ! 
gens du sud, et si chaque race, en se proclamant dépositaire de la 
| vérité vraie, ne ressemble pas à cette île de bossus où les hommes 
LH droits étaient mis au jardin des plantes du pays. 
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en gagnant Mya, le point d’ embarquement, nous 
le magnifique perdu dans un parc, et nous en lais- 
€ à gauche plusieurs qui nous attireraient, si nous. 

pee la nuit qe approche. À notre arrivée, le vent 
traversée impossible; force fut d'attendre dans ce petit 
ue k: sdo Ga grande route ee se tout le ha s'inter= 


voyageurs qui. se ss le du de mer, rene Et ra 
à terre de Yeddo à Kioto, afin de l’éviter, en sont pour leurs 
i facilite peu les transports. Le 45 au matin, temps splen- 
Jon vent, mer calme, et nous voilà bientôt hors du chenal de 
à sait ravissante : à droite l’embranchement du Kisogawa, 
| les collines d'Owari, et devant nous les montagnes d'Isjé. 
LS er le pont, tant cette vue est attrayante. Une ombre 
. tableau : l’eau sur laquelle nous naviguons est sale et vaseuse, 
En pat mème l'illusion de la navigation. À un moment, le vent 
tombe, la voile s’affaisse, les sindos (marins ) empoignent là perche, 
ei : nous ns pre pions. à 3 Leurs du rage, Lis on aurait 


Eee s le déjeuner, t en déinribichias 3 nes LANTA 
a-its. Ter là nr “un. étendard gigantesque, nous lisons ce 


ñ :. Nous ARniane et nous trouvons en effet, 


- its est: un port éloigné de là mer, avec 14 uelle il commuñniqt 
- parune rivière : le mouvement du commerce y est considérable 1526 : 
faut en juger par l'énorme quantité d’articles européens qui re 
Desert les bazars. Que nous sommes loin de nos braves sérieu. 


: 
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teurs des montagnes ! ! De grands villages sales et tristes, l'étern le 
_rizière, le monotone Tokaïdo, voilà ce qui nous attend et ce q Je 
| mous. atiendions. C'est i ici qu’un chemin de fer serait d’une grande Li 


_ utilité. 
__. Nous a arrivons de nuit à  Kaméana. petite ville fortifiée, dressée 
- avec son siro sur une éminence baignée par une jolie rivière. Le 
… lever du soleil sur cette nature fleurie nous réconcilie avec la 
… plaine. La plaine! je me trompe, c’est au contraire Île voisinage 


de la montagne qui se fait sentir; bientôt en effet nous sommes-au 
pied d’une muraille menaçante qui barre la route, c'est le Ko 
gayama, Il n’est plus question de djinrikichia : il nous faut Fer 


prendre les chevaux de bât et raviver de vieilles écorchures qui 
 commençaient à se cicatriser. Nos bêtes grimpent avec fureur une 
route qu'à peu de frais on rendrait. facile pour nos grandes di- 
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J sf PE qui nous DO dt de, | 


F au hs jusque sur Ja paie d pit dont 16 Est 
flètent un soleil de feu. La descente est très douce, 
Faute de d ne on se met en Se Je rene 


dans une posture qui, à l néonvéaient d être spopcique, À 
lui d’être fort peu noble et excessivement gênante, à 
- Minakutchi, d’où nous repartimes à cinq heures du soir, Zézé 
Otsu, que nous allions voir, possèdent chacun un siro formidable. 
C'étaient autant de sentinelles que les taïcouns avaient placées B. 
pour empêcher les hommes du sud venus de Kioto de porter jamai s} 4 1 
| la main sur le nord. Voici la nuit, voici un ciel bien sombre, “et nous“ 
sommes loin de l'étape fixée. Bientôt l'orage éclate : foudre, éclairs; 
tonnerre, trombes d’eau. Que devenir? Un abri se présente; nous 
ue attendons. Vers dix heures, l’orage cesse, les chemins sablonneux 
{sont aussitôt secs; nous nous mettons de nouveau en marche, et c’est 
bien l’heure la plus agréable pour voyager sux ces routes uniformes 
par une tempérgture si élevée. Cependant un arrêt subit dans la. 
colonne indique un obstacle. On se réveille d’une demi-somnolence; M 
on aperçoit des hommes vêtus d’un manteau de paille, mino, excel. 
lent contre la pluie, armés de torches et formant au milieu du feuil= 
lage un tableau à la Rembrandt. C’étaient des paysans qui endi-. 
‘ guaient à la hâte. le ruisseau débordé et menaçant d’envahir les | 
ne habitations voisines en contre-bas. On peut étudier là en petit un 
‘300 phénomène constant dans les terrains sablonneux et qui a modifié , M 
sr en plus. d’un lieu la forme du relief terrestre. Un cours d’eau grossi 4 
t Cha gé de matières en suspension tend à les rejeter sur ses rives, M 
e m ement d'écoulement étant plus rapide au milieu que sur les 
ords. Le cours d’eau se forme ainsi à la longue deux bourrelets; 
DAT 
mais comme, par suite des dépôts qu’il fait au fodd. même de son lit, 
| lui-ci s’exhausse constamment, les bourrelets à leur tour vont en 
 s’élevant, et le ruisseau finit par se construire à lui-même un aque- 4 
duc au-dessus des terres environnantes. Gelui qui nous arrêtait avait 
au moins huit pieds de haut. Les pauvres gens qui ont de père en 
fils bâti leur maison au bord du ruisselet chantant et murmurant le: 
voient pénétrer un jour chez eux avec une grosse voix furieuse. IL _ 
fallut descendre, passer à gué à dos d'homme, transporter par le. 
5 même moyen véhicules et bagages pour se remettre en route: Un" 
FAR quart d’ heure après, ‘nouvel arrêt dans la colonne et même procédé + 
| pour nous tirer d’embarras. Cela se renouvela cinq fois avant d'a 
river au gîte, et chaque fois le HITS nous pc de nos 
mécomptes. Re 
Le 17, nous tr aversions K'sats la ville où le Fohece dés dite 


| ox 


# 


LS 


ient autrefois et $e reformaient avant d'entrer ds Kioto, rési- 


: lac Biwa, d'où sort une belle rivière limpide pour 


lèvent jusqu’au sommet d’une petite colline que surmonte un 


sainte et dévote par excellence, et nous n’allons plus faire un pas 
_ sans renconter un souvenir ou un monument religieux. Une avenue 


“grande vénération. Après avoir monié un raide escalier de pierre, 
a déesse Quannon, mais dans une telle urité qu'on peut à 
de la dé n, mais dans telle obscurité qu’on peut 


quité. C’est tout près de là, dans l'enceinte du temple, que se trouve 
la petite pagode où la célèbre poétesse Murasaki-Shikibu composa 
le Genji Mondgatari, VIliade. du Japon, Simple était l’ameuble- 
ment, car il se compose d’un encrier. À quelques pas, un pavillon 


geons vers l'hôtel où nous étions attendus: ; 

Get hôtel est une de ces constructions que les Japonais appellent 
È européennes parce qu 1 y a des apparences de portes et de fenêtres, 
Mais qui ne méritent de nom dans aucune langue. Carton et papier 
mâché! Quand on s’assoit sur une chaise, elle s'écroule; veut-on 
fermer une fenêtre, elle reste entre-bâillée malgré tous les efforts, 
“ouvrir une porte, elle ne cède jamais; mais ce’soi-disant hôtel est 
près dulac, on aura une belle vue, et cela console de tout le reste. 


s'était calmé. Le soleil se montra bientôt, l’horizon s’éclaira, les 
| sommets se dégagèrent, nous aperçümes la fumée des bateaux à 
, Vapeur qui sillonnaient le lac, Otsu est une très ancienne capitale 
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+ nous atteignions le pont de Shéka, jeté sur 


Se bas one petite ville tire son: nom rs de LÉ 
À certaines roches noires, de formes bizarres et d’un vo-. 
sidérable, Ces roches ont l'apparence d'un marbre poli et 


— Lee . vue du lac nous FACRAE, ÆEn-._ 


temple. Nous entrons dès à présent dans le périmètre de la ville 


d’érables mène au portique, gardé par deux dragons, objets d'une | 
nous atteignimes le kondo ou chapelle renfermant l’idole vénérée 


peine-en distinguer les formes; elle remonte à la plus haute anti- 


\ 


s'élève sur une plate-forme d’où on découvre une vue ravissante du 
lac, qui va s'élargissant dans le lointain, tandis que la rivière coule 
limpide à vos pieds, continuant là nappe d’eau comme le manche | | 
| d’une guitare, d'où le lac à tiré son nom, Biwa (guitare à deux 
cordes). Menacés une fois encore par l’ orage, nous gagnons au plus 
| vite Otsu, où nos bagages étaient déjà arrivés, et nous nous Be. 


Pendant que nous faisions connaissance avec notre demeure, l'orage 


ne cet s y JR avant de gagner en } à baean 1 
l'autre: rive. : 
‘Le: sims fut c consacré à une excursion à 


mas qui a se de trois de et qui. appuie ses br anc 
Sur des étais Rate dur f avoue æ j'aime 


ls is mais €’ Gé Li os ici, — celar 

une chaleur accablante, nous ne pûmes résister à la tentation : | 

gravir les premières assises de la montagne de Heizan, qui ï domine à N 

LUE la fois le lac Biwa et Kioto. Du haut du temple, dont ue nom m'a ‘Val 

: + , échappé, nous.eûmes la vue la plus complète du lac. ipie "1 

nappe d’eau de 25 lieues de long et 10 de large, admirablement « 

encadrée, attire et retient le regard. On voudrait an ke: cr à ne 

dans tous les sens, gagner l’ouest, passer jusqu’à la mer du Japon, 

mais il faut commencer par regagner notre tchaïa de Hirasaki. M 

_ Rentrés à Otsu, nous fimes une ascension au temple de Midérasla 

- vue est également belle, et le temple lui-même offre des beautés 
| d'un ordre supérieur. C’est ici le moment d'ouvrir une parenthèse … 

_et d'expliquer ce que représenie le mot cemple, qu'il faut employer D. 

pour abréger, mais qui. serait plus exactement: remplacé par série : 
de monumens religieux. Gette explication me paraît indispensable 

au moment où nous approchons de la ville qui contient _. seu 

mens les plus célèbres dans Ce genre. "08 Le 
Pour avoir une idée du temple de Midéra, que on se Grite un es- 

pace comme le parc Monceau par exemple, souvent beaucoup plus 

grand, planté d’arbtes gigantesques et très accidenté, généralement . 

au flanc d’une colline. Sur une première plate-forme où l’on arrive 
par des escaliers, il y a trois chapelles, ‘une principale au fond, 

deux accessoires un peu en avant; puis on remonte Ou 10m redes- 

cend, suivant la disposition duterrain, le long d’une autre avenue; 

de nouveaux escaliers mènent à une bonserie, au-delà ‘encore un : 


ER 


JE 


x) d'autres pagodes; l'œil s'y perd, les. 
rs res roy de nouvGux 


1 Fe tar pu lamire-poie le du pr cr: 
en 679. mi la cloche de tous les j rt on en voit t une 


pee D l'Inde. Le cébre Pond une Burt 
> personnage suÿ generis de la légende japonaise, la 
IF SOUS sOn bras et alla cacher son larcin sur la mon- 
bis 1ZaT lieues de là, puis, fou de joie, il se mit àfrap- 
que à un jour et une nuit, si bien que pas un habi- 
LA ne p t dormir. Les prêtres, mis sur la piste par le son, allèrent 
KES P ie de leur réndre leur cloche; il y consentit à la condition 
— de recevoir la ration de soupe qu’il voudrait. I rapporta donc ce 
léger bibélot, et recut en revanche une marmite de soupe que les 
— bonzes nous montrèrent. C’est un chaudron en fer de 1",50 de dia- 
. mètre et À mètre de profondeur, qui en tout cas porte bien la date 
qu'on lui assigne. J'ai cité tout au long cette petite histoire pour 
donner la note de la légende japonaise. 11 y en à beaucoup sur le 

. même ton, ‘dans 16 même cadre; rien d’élevé, rien d’allégorique. 
quelque lueur brille dans la littérature japonaise, on en retrouve 
ioujours, en cherchant “un peu, Vorigine chez les Chinois, infini- 
: ment moins sociables, moins fins, moins RER | mais décidé- 
En redescendant de Midéra nous nous mimes en route pour . 
né dont nous n’étions qu’à 3 heues. La grande route, — toujours 
le Tokaïdo, — est, dans la moitié de sa largeur, dallée d’une ville à 
. Vautre, et sur ces larges dalles de pierre deux ornières parallèles 
| ont été creusées avec le temps par les roues des chars à bœufs. 
C'est un curieux spectacle à voir que ces lourds animaux, — la race 

de Kioto est-très grande, — attelés en flèche et traînant lentement, 
sans jamais dévier des deux ornières étroites, dés chars sur lesquels 
- sont'empilés les produits de la campagne ou ceux de la ville, sui- 
» v ntle sens dans lequel ils vont. Les roues de ces chars sont en 
bois plein. Que de siècles il à fallu pour que ce bois mou creusût 
dans 1e granit um Sillon de 7 ou 8 centimètres de profondeur. 

… | Enfin nous entrons dans Kioto. Aucune surprise, aucune déception; 
_ je m'attendais à cette enfilade de maisons basses, de rues régulières 
et mornes. C’est Yeddo plus propre et plus correct, surtout Yeddo 
plein de merveïlles qui devaient se révéler le lendemain. Installés 
chez Nakamuraya, le personnage officiel le plus important, nous 
commençons par une soirée de repos. Le 29 à six heures, en route; 
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la ae iornets d’être accablante, ‘et nous avons un rude pro- 
gramme à remplir. C’est alors que se déroule devant nos yeux éblou 
la série des magnificences de Kioto. Comment conduire le 
dans chacun de ces temples, qui sont des villes, ou plutôt l 
cropoles? Essayons d’en donner une idée générale. : a Os. 
Kioto est bâti dans une plaine, entouré d’une ceinture ronderet 
complète de collines peu élevées, qui ne s'ouvrent au sud et au à. 
nord que pour laisser passer le Kamogawa, ruisseau large comme : 
la Bièvre, qui coule dans un lit de galets plus large que la Seine à % 
_ Paris. Si on se place à l’orifice sud, on voit s'élever à l’est la série … 
des hauteurs de Higashiyama, à l’ouest celle de Nishiyama. Le Ka- 4 
mogawa coule en décrivant une courbe convexe au pied\de PHiga- 
shiyama, tandis que son affluent, le Katarugawa, décrit en sens op= 
posé une autre courbe au pied du Nishiyama, de sorte que la ville 
est enfermée dans la circonférence formée par ces deux rivières et M 
par le cercle de collines concentriques. Ge- sont les collines des) 
l’ouest que nous visitâmes d’abord. C’est là que nous vimes Giou, 
célèbre par son antiquité, — Chioin, que ses proportions colossales | 
ont fait surnommer le Saint-Pierre du Japon, — Nanjienÿji, dont le 
jardin fait oublier les chapelles, — Niakvoji, célèbre par ses érables 
séculaires, — Kurodani, avec son cimetière plein de statues et sa : 
pagode élégante d’où l’on domine toute la cité, — Yeikando, perdu 
dans les bois, où l’on remarque de belles vasques de bronze, —Shi- 
niodo avec ses bas-reliefs, — Yoshida, juché comme un belvédère, 
— autant de merveilles de goût, de simplicité, Qui font impression | 
par leur âge, leur encadrement et d’heureuses proportions. Là àge 
moyen dé ces temples est le xr° siècle, époque où les premiers. 
shiogouns surent utiliser les ressources jusque-là languissantes du 
pays. Aujourd’hui ils sont solitaires. Quelques bonzes restent encore 
là pour les desservir et les entretenir, mais c'est tout : les fidèles 
ne s’y pressent plus en foule comme jadis, et cette solitude même 
ne contribue pas peu à les poétiser aux yeux du voyageur. Ginka- 
kudji (le pavillon d’argent) était une petite maison de plaisance 
d’un mikado du xv° siècle, toute garnie d argent; D mr ra 
gent à disparu. 
.. Nous voici au Gosho, l’ancien palais si mikado. Chose remar- 
quable, le Gosho est entouré de simples murailles, comme tous les 
yaskis, un peu plus hautes seulement, et non pas ceint de fossés 
comme le stro taïcounal ou le moindre castel de province: On peut 
_ y enfermer un monarque comme dans une prison, mais il ne peut 
s’y défendre comme dans un château-fort. Il y a plusieurs enceintes 
remplies de petits yaskis, jadis habités par les kugés (officiers): ils. 
sont aujourd’hui déserts. Les portes du palais sont des merveilles 
d’ornementation; elles ont à Kioto cette forme particulière qui rap- 


À 
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| _ pelle un peu les manteaux de cheminée de Blois ou Mt Chambord. 
ie toit semble au premier coup d'œil être fait de chaume; avec 
plus d'attention, on s'aperçoit qu'il est composé d’une foule de 
petites lamelles de bois, d’une régularité parfaite, formant une 
ou #4 centimètres d'épaisseur. Au-dessous, des. sculp- | 
des dragons découpés, mille sujets variés, et les battans gar- 
r.et de bronze à profusion. Tout cela, avec les pendentifs et 
w eaux, fait de chaque porte une œuvre. remarquable et bien 
d’être ones. Le Nidjio, frère du Gosho, est l’ ancienne ré- 
nee du taïcoun, quand il venait à Kioto. 4 0 
ioto est un. grand Versailles . de bois, régulier, a: mourant, 
a] sé onné par la vie, qui s’est réfugiée à Yeddo. On y trouve par- 
toutes traces du plaisir, nulle part celles du travail : commerce de … 
luxe, soieries, bibelots, maisons de thé, concerts de hs e, tout 
PR d’une Babylone défraîchie et démodée,. | 
: Dans la direction du sud, c’est encore une série de Los . 
les eñceintes de verdure se touchent : Higashiotani avec ses esca- 
liers gigantesques, Yasaka, Kiomidzu, à moitié suspendu sur pilotis, 
au-dessus d’une gorge. abrupte, — Nisiathani, remarquable par un 
pont de pierre d’une courbure si exagérée qu’on ne peut la gravir 
qu'à quatre pattes (au lieu d’arches, ce pont est percé de deux ori- 
_fices qui lui ont valu le nom de pont des lunettes), — le Daibuto, idole 
en bois; la plus grande du Japon, — Ringeoin, si grand qu’on avait 
organisé un tir à l’arc sous ses vastes galeries, : — Mimidzuka (le 
tombeau des ne et des oreilles). Il paraît que c'était l'habitude des 
vieux guerriers japonais de rapporter les têtes des vaincus aux pieds 
-de leur. empereur ; il y en eut tant lors de la conquête de la Corée, 
| qu’on leur permit de rapporter seulément le nez et les oreilles: en- 
core fallut-il creuser, pour contenir tous ces trophées, une fosse de . 
720 pieds de circonférence et de 30 de profondeur, sur pue s'é- 
ève: la. pyramide que l’on voit aujourd'hui. : 

Notre soirée fut consacrée à un ballet de guéchas dansant au son 
ah tambourin et du chamissen. Pour la première fois, nous enten- 
dîimes là quelque chose qui de loin ressemble à la musique. Quant 
aux danses, il y en a de très originales. Le type des femmes de 
Kioto a une réputation générale au Japon; je me hâte d'ajouter 
qu'elle est bien méritée, Le nez aquilin, les yeux bien fendus et 
expressifs, la bouche fine et de belles dents, malheureusement la- 

. quées, même. chez les jeunes filles, l’ovale régulier, se rencontrent 
là beaucoup plus souvent que partout ailleurs. C’est merveille de 
voir ces teints blancs, ces beaux cheveux noirs, cette coiffure parti- 
_Culière aux femmes de Kioto et qu’on cherche à imiter dans tout le 
Japon, à la cour surtout, ces jarrets solides sur lesquels se relèvent 
_debeaux vêtemens, Que de jolis minois qui ne jureraient nullement 


su type qu’on ne trouve qu'à Kioto, c'est celui des fk 


*_ fourmillant parmi des myriades de grosses lanternes dont lesrreflets 
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sous un chapeau d'amarone! Quant à la vertu, on le 


Nous avons rencontré des escouades de ces vigoure | 
_ fort proprement vêtues, la taille serrée, les jambes e 
des molletières de soie grise, le poing droit sur la. Pen 
nant de la main gauche une grande jatte, un panier de légr 
qu’elles posent sur leur tête avec um coussinet. Parfois elles ch 1: 
nent à côté de leur mari, qui, les mains libres, er Be taurea 
attelé à un char, non par les cornes, : mais on les épaules, et retent 
PE un anneau dans le mufle. PR Bb LA 
Le 20, l'après-midi fut: consacrée au | théâtre, où Poe it une 
rate sinistre, la parodie. du Aarakiri (ouverture du ventre). 4 
Le héros, après mille péripéties, se: perce de son sabre; le sang 
couvre sa poitrine; il veut l'arrêter, il s’en met plein les mains. Un 
ami s’avance, il le barbouille en voulant. lui saisir le bras; le daïmio 
_ s'approche, il est inondé. Une jeune fille, cause première de toute 
l'affaire, — toujours la femme! — vient se jeter dans les bras dm: |: 
_ malheureux; en'un: instant, elle est rouge comme une pivoin Fe 
la salle, c’est un fou rire général : alors tous les acteurs, y comp n 
le mourant, se dressent et entament un eancan furibond Sur — 
le toile tombe. è ‘4 
. Un spectacle bien autrement intéressant le soir est es de à ns. 
rivière. J'ai dit que c'était un modeste ruisselet; l'orgueil des ha- 
bitans de Kioto, leur folie, c’est de prétendre ävoir un fleuve. Is 
lui ont fait des ponts magnifiques, jetés sur un large fossé presqu'à 
sec; mais ils ne s'arrêtent pas là, et pour que lillusion soit plus « 
complète, le soir venu, les riverains établissent de petits barrages. 
au moyen desquels ils réussissent à étaler en une grande nappe le 
modeste filet d’eau. Dans ce fleuve, large de 200. mètres et profond 
de 10 centimètres, on pose des tables basses sur lesquelles la popu- 
lation vient s’asseoir les pieds pendans dans l’eau. Si les places se 
paient cher, c'est ce que j'ignore, mais ÿ aurais bien volontiers payé 
la mienne sur le pont de Godjio, d’où l’on voyait cette population . 


scintillaient dans l’eau. N'est-elle pas admirable, la ténacité de ces 
braves gens qui jouent pour eux-mêmes trente fois par mois le Si 
mulacre d’une rivière? : 

Notre troisième matinée fut bien employée malgré la pluie. Nous : 
transportant du côté ouest, nous visitâmes une villa au milieu d'un 
jardin, où habita jadis le grand Taïco-Sama, la plus grande person- 
nalité du Japon. Saluons ces souvenirs historiques, et passons. Non 
loin se trouve Honkokudiji, le plus vaste de tous les temples, le plus : 
riche par l’ornementation, — Hongandii, où l’on à recueilli les restes 
d’une exposition close, et qui sera peut-être pour nous le souvenir 


te "Ces est un vaste ae ns. 
| rés de caissons sculptés et peints d’une 
Le ire. Les murailles sont tendues de grands 
inés | er fond d'or et remarquables. nr: 
de la perspective bien rare dans la peinture japo= 
re Me ne avec celles du ee. de ne 1:11: Ne : 


ins, es “Re nous a-t-on dit, re un amateur | 
| mont 2 les cadeaux dé notre hôie sous une 
£ Fush hi rate sé mt célèbre décida 2 


oga Le grossie par ie “te récentes. 
ner servi à bord, la: soute sue pendant six 


les te is montent Peau Érisée aux rizières fu: voisinage. C'est: 0 

£ aussi simple qu ingénieux. De loin, on aperçoit une roue à palettes; nee 
t, on voit que de trois en trois palettes est placé un 
( Lens: fermé à rh Ness cu dns la du 


ien at “dans une he d'où Tee se ou He les 

res s, Ces grandes aubes sont innombrables et tournent très vite, 
ce qui fa: ressembler le fleuve, quand on l’enfile du regard, à un, a 
arge train de chemin de fer déraillé et couché : sur le dos, dont les € 2206 
_ roues continueraient à tourner sur elles-mêmes. | 7 
Mais voici que le fleuve s'élargit; l'horizon s’éclaircit et mous 
HE “montre les collines voisines. Je songe au cours du Rhône au-dessous 
de Lyon, et, comme pour compléter la comparaison, un petit vil- 
lage semblable aux roches de Condrieux vient se mirer dans l’eau. 
Souvenirs, beaux souvenirs de France, que venez-vous faire ici? 
… Fuyez, charmeurs; — pour jouir du Japon, il ne faut pas le com- Fe 
_ partr! Le temps passe, le fleuve coule; nous rencontrons des bate- pu, 
diers qui nous interpellent familièrement; plus de doute, nous ie 
approchons d'un settlement européen. Sur la rive droite s’élève 
. une vaste bâtisse en pierres de taille, à gauche se dresse un sir0 
monumental comme celui de Yeddo; nous‘voilà entrés dans Osaka. 
Nous naviguons au milieu des maisons de thé penchant leur balcon 
sur l’eau, des godons dégorgeant leurs marchandises dans les 
jonques et longeant par momens des quais d’où descendent de 
ja escaliers. C’est en bateau t qu ’il faut arriver à Osaka, c’est en 
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| bateau qu'i AL faut s y promener. ‘Coupée. d'autant de c a 
rues, traversée par un fleuve et par plusieurs rivières, lac 
a une vie plus aquatique que terrestre. Osaka a été appelée 
re _«nise de l'Orient. C’est en effet lé épithète réservée à toute ville 
SN sx possède plus « de trois canaux, surtout si, comme celle-ci, elle ct 
HP munique avec: la mer; mais, Venise ou non, Osaka est la 
des cités japonaises, infiniment supérieure comme ville à Kiot PR 
1 qui n’a que ses temples. Elle a 3,500 ponts en dos dance? d 2 à 
CH _ effet très pittoresque, des rues propres, nettes, bien aérées, a- 
1 : «vées de tuiles sur lesquelles on roule comme sur du marbre poli. 
On voit bien que c'était ici la résidence de. prédilection du ro: Se 
| | qu y avait le plus splendide de tous ses palais. à … | 
_ Notre yané-fune aborda au quai de la concession eur Fe 
Quelle ne fut pas notre joie de trouver, à peine débarqués, MM. Fe. ; 
bon et Orcel, capitaines d'artillerie, attachés à la mission militaire 
à Yeddo et en tournée officielle ! On s'embrasse, on s ’étreint,onnous 
“plaisante. sur nos faces noircies , Sur nos mains plus noires ea LS 
mais chacun est obligé de convenir que personne D'ANBASER | 
_ Le 23, nos quatre capitaines entraient en service, et allaient. AN 2 
siro pour étudier des questions militaires avec des officiers j japonais. 
: Nous les suivimes et montâmes au donjon central, d’où l’on découvre 
toute la ville. Il y a quelques années à peine, ce siro renfermait un. 
palais d’une grande beauté. Il fut brûlé en 1868 par les derniers 
défenseurs du taïcounat, qui, après s'être défendus jusqu'à la der 
nière extrémité, couronnèrent cette résistance par cet acte de van- 
dalisme. Aujourd' hui il ne reste que quelques tours carrées et des 
murailles que ni l'incendie ni le canon ne pourraient entamer. J'ai 
mesuré une pierre qui avait douze fois la longueur de ma canne, 
Et 6 mètres de haut et épaisse en proportion; le reste de cette con- 
1. struction cyclopéenne est à l'avenant.” 1" Ë e 
| Un pont à traverser, et du siro nous passons à à la Monie, Vieux 
dnon au-delà, new Japon en-decà; tout est anglais à la Monnaie, 
sauf quelques systèmes perfectionnés empruntés à la France. Le di- 
recteur nous reçut avec beaucoup de grâce et nous donna en fran- 
çais les explications les plus précises. Get établissement est large- 
ment conçu et exécuté : il est, on peut le dire, absolument complet. 
Depuis les briques pour les constructions jusqu’à l'acide sulfurique, 
tout se fait dans l’établissement même, Si les Japonais comptaient 
bien, ils verraient qu un 710 Rens coûte cher svant d'être mis en 4 
circulation. s AUS FH 
Le déjeuner réunit tout 1. Un puis le sérvice nr ls à 
militaires, M. de Ribérolles -et moi primes congé de nos amis pour | 
nous rendre à Kobé.en bateau à vapeur et ÿ préndre la malle amé- 
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aine qui devait nous ramener à. Yeddo. Le 25, nous descendions 
Ja rivière, PAR E An les batteries de Teppo-san, qui sont cen- 
sées en défendre l'entrée. Dans la brume se montrait l’ile d’Awadsi, 
— Awadsi, l’île enchanteresse, le berceau du Japon, le séjour des 
— Awadsi, que je ne reverrai pas, car le nie la 
érica aine devait nous emporter! 
de deux heures de navigation, nous ses au quai de | 
20, Kobé, c’est tout un. Le premier est la concession eu- 
le sécond le village japonais. Vite à l’hôtel américain, 
et des Possons: tm car sur ces he de sable, entre 


fut à quatre heures et Pet seulement que nous eûmes la force 
de gravir la montagne de la Lune. Quelle vue splendide nous atten- 
 dait! Toute la baie, toute la plaine d’Osaka, la mer à nos pieds, à 
." droite Awadsi, et par-dessus le promontoire qui garde Kobé les flots 
- miroïitans de la mer intérieure! Salut, dernier sommet, dernier pa- 
norama ! Cras ingens tterabimus æquor.. 

Le lendemain, nous étions prosaïquement installés à bord de 
l'Oreganian, qui fumait dans la rade. Bientôt les roues's’ébranlent, 
le balancier oscille, et cette grosse masse se met en mouvement 
comme un cétacé gigantesque qui se réveille. On est très mal sur les 
steamers de la Pacific-Mail-Company, et il faudra y passer vingt- 
cinq jours pour gagner an-Francisco au moment du retour; mais 
alors France, parens, amis, c'est vous que j'irai revoir! Pour l’in- 
stant, ce n'est que Yokohama. Rien ne signala la traversée, sinon le 
. plaisir de faire connaissance avec MS Petit-Jean, évêque du Japon, 

_ le plus séduisant des hommes. Enfin le 28, à cinq heures du matin, 
dans les trente-six ‘heures réglementaires, nous amarrions à la 
bouée, et en quelques instans nous débarquions à AO à la que 
de Simbashi. Notre grand voyage était fini. 

Résumons ces impressions si fugitives, si Hativement racontées. 
Commençons: par des actions de grâces, On ne saurait imaginer une 
si longue tournée dans un pays inconnu qui se soit accomplie dans 
des conditions plus agréables : pas le moindre accident, car nous 
_avons déjà oublié le ; jeûne forcé de l’Asamayama, et dans un parcours 
de 200 lieues arrivée à jour nommé à toutes les étapes que nous nous 
étions fixées. Nous avons pu étudier sur place l’industrie primitive 
_de la soie dans toutes ses phases, car nous avons traversé les plus 
. riches provinces séricoles du Japon, voir de près ces populations 

vierges des montagnes, où résident les forces vitales du pays, ces 
solides paysans, ces: fortes commères, ces gens simples qui sont les 

fourmis patientes, toujours à FE queue patrios findere 
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des étrangers a donné la prospérité. Gependant le  — + : 
qualités de soie, ou mesure la quantité qui sera dinigéesur, | 


_à s'arrêter dans la voie des restrictions, — ne _— les . 7 … 
‘tats qu’on espère. Tandis que le paysan japonais, incapable de À 


ses pères de génération en génération, le gouvernement, obéi dans: 


_ force armée, par le prestige seul de l'investiture, Le SU Drcer 


à Fe __ pâturages, qui avec quelques arhendemens deviendraient excellens® 
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NE bytes. Les révolutions passent sur pe tête 8 


. cher, et il faut qu’ils soient bien maltraités par impôt po u 


volter. Quant à savoir s'ils vivent sous le régime du m Lo où 
taïcoun, sous les daïmios ou sous des préfets, que cui à mf 0 € 
envoient à Yokohama leurs soies et leurs cartons, qui se. 
fort cher, et l’on peut-dire qu’à ceux-là du moins Pint 


dans une intention protectioniste, interdit l'exportation ns 


hama. Ge système, difficile comme exécution, —car il 


grands efforts, mais patient et laborieux, recommence la ie de 


les provinces, nomme des fonctionnaires locaux, pris parmi les an- 
ciens £eraïs (officiers). Leur administration est paternelle, et sans | 


une bourgade. Aussi faut-il rendre ne caract 
pacifique des administrés. 

Le gouvernement ne saurait trop tciliter le développement se 
campagnes. Elles sont si belles, ces vallées, si pleines de beaux 


Qu'on y répande à profusion des bœufs, des vaches, des moutons, 
des chèvres; voilà ce qui est urgent. Qu'une réglementationéclai- | 
rée vienne au plus tôt arrêter le déboisement, soumettre les forêts. 
à des coupes réglées, et enfin donner au pays ce qui lui manque” 
le plus, des routes! Des routes dans tous les sens, non des routes, 
stratégiques, mais des routes commerciales, — de grandes routes, 
des routes royennes, bien entretenues, bien donien tout Las 
nir est là, 

Au moment où l’extrême Orient attire iè que jemiis lation 
de l’Europe, il n’est pas sans intérêt pour la France de connaître 
plus à fond les mœurs, les coutumes, les institutions d’un peuple: 
qui tend de jour en jour à se mêler à l’activité commerciale de 
l'Occident, et montre une sympathie particulière pour notre pays 
en lui empruntant ses institutions civiles et militaires, Nous serions 
heureux, si, grâce à la confiance dont le gouvernement japonais. 
veut bien nous honorer, nous pouvions, en faisant mieux connaître 
ces deux peuples l’un à l’autre, augmenter chez toùs les. deux le Mec 
sir de nouer des relations de plus en ere étroites, | | 


| — Phty years in the Harem s by Mne ribrielt-Méhémet-Pacha se pacs 1878. 
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| 
« “1 Æ icün, dit Marinoiel, écrivait ce qu'il à vu, ce qu y. a tait. 
<< qui Jui est arrivé dé curieux et dont le souvenir mérite d’être 
conservé, il n’est personne qui ne pût laisser quelques lignes inté- 
ressantes. » Ceci S'applique aux moindres comparses de la vie hu- 
“maine, à ceux dont l'existence paraît le moins accidentée. Pour 
CA donner à des événemens vrais, personnels, un intérêt que ne sau- 
rat atteindre aucun roman, il suffit d'être sincère et d’avoir ob- 
ca servé, Combien plus doivent paraître piquantes les confidences de 
| personnes placées par leur naissance ou par les événemens de leur 
Vie dans des régions inaccessibles aux regards du vulgaire! Me de 
_ Motteville et M de Montpensier, M*° de La Fayette et M"° de Cay- 
lus ont captivé les lecteurs de leur temps et du nôtre en les entre- 
tenant de la cour, et qu'est-ce que la cour, toute curieuse que 
la ville puisse être de ses secrets et de ses scandalés, auprès du 
 larem, dont le nom seul évoque une idée de voluptueux mystères! 
À quels mémoires compareraït-on les confidences de « saintes du 
. dernier j jour » séparées du monde civilisé par d'affreux. déserts, par 


une politique aussi ingénieuse que dépravée, ou, mieux. ‘encore, 
celles de houris protégées contre nos investigations par de triples 


voiles et le triples murailles? Me Stenhouse, comme Me Méhémet- 
: Pache, brave, pour écrire, des préjugés tout-puissans jusqu’ ici et 
es es sl 1e menacent une méagire Sans exemple, Le 
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dans des conditions eee diras et sous is cieux € c 
par deux femmes qui en ont fait l’amère expérience. Néanm oi 
contrastes frappans attestent des dissemblances bien tranchées de. 
race, d'éducation, de mœurs. D'une part, c’est la femme d d'Orient, 
… avilie à son insu, qui se plaint en égoïste d’un ordre de es He 
dont les vices essentiels lui échappent et contre lequel elle ne s’est 
révoltée que le jour où il a contrarié ses intérêts matériels, — den 
l’autre une femme chrétienne d’un esprit cultivé, a ppar tenant à cetter 2% 
grande famille anglo-saxonne si justement fière de ses priviléges et. 
de ses libertés, qui, encore palpitante d'indignation, proteste au nom. 
de tout son sexe contre les sophismes qui l’ont un instant séduite, 
qui confesse repentante les angoisses, les humiliations, les luttes. 
qu’elle a subies dans sa conscience et dans son cœur. Elle ne se pro- 
POse pas, comme Me Méhémet-Pacha, de dénoncer les abus dont elle 
a été victime elle-même, de satisfaire des rancunes justifiées en dé- 
 masquant ses ennemis; avec une louable délicatesse, elle évite au 
_ contraire de citer les noms, d'entrer dans des détails trop intimes; : 
ce n’est que sur ses sœurs encore captives qu'elle prétend appeler 
la pitié. Son vœu le plus cher est que le congrès de Washington 
mette fin à une nouvelle forme de l'esclavage. Sans: doute, quoi 
qu'elle fasse , l'impartialité absolue doit parfois lui manquer : ik 
n'existe point de mémoires où la passion ne parvienne à se glisser; * 
peut-être même, lorsqu'elle n’exclut pas la bonne foi, envest-elle 
un des principaux charmes. Ici, le plus vif des sentimens féminins 
est en jeu, et la facon dont l’expriment, chacune selon son caractère 
_ et le milieu où elle a vécu, la dame turque et la dame mormonne, 
offre peut-être plus d'intérêt encore que les événemens dont ele 
font le : récit. $ =; | ‘ di LR en: 
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Lorsqu'on ouvre les Trente années au HSE de me Kibrizli- 
Méhémet-Pacha, une objection assez naturelle se présente d’abord'à 
l'esprit : comment s’est-il trouvé, dans le troupeau de ce que nous 
appelons fort improprement les odalisques (1), une femme capable 
de juger et d'écrire, assez courageuse, assez indépendante surtout 
pour publier le résultat de ses observations? Ne serions-nous pas 
dupes de quelque mystification ? Eh bien! disons tout de suite que 
Melek-Hanum (Me Méhémet-Pacha) n’a rien de commun, sous le 
rapport de la culture intellectuelle, avec la PIEPAEÉ, de ses FOIRE 


(1) Ce nom si poétique ne s’applique en | réalité qu'aux ferames de chapitre. | sr 


# 
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iriotes ; elle est même très fière de cette supériorité, qui lui a long- 
temps valu en T rquie une haute influence. Catholique grecque, 
issue par sa mère d'une riche famille arménienne, elle a par son. 
père, M. Charles Dejean, du sang français dans les veines. Elle in- 

i core presque enfant, une violente passion à son médecin, 
, dont ses parens repoussèrent la recherche à cause 
ion d’âge et de la différence de religion. Désespérant. 
jar d’autres moyens, cet homme eut recours à la ruse: 
il AE jee malade et l’épousa devant un prètre grec. Leur 
union ne fut : pas heureuse. Me Méhémet-Pacha reproche à son pre- 
. une avarice sordide, et cite à l'appui de ses accusations la 


que voici. Un matin, il lui ayaït remis avant de sortir un sac 


. d'argent. Se voyant pour la première fois de sa vie maîtresse d’une 
somme considérable; elle se hâta de la dépenser en emplettes fri- 
voles, qui furent montrées naïvement au docteur lorsque celui-ci 
lui demanda compte du dépôt. Il s'ensuivit une scène de colère 
qu’elle trouve odieuse, mais que beaucoup de maris européens com- : 
prendront peut-être. Le médecin anglais paraît presque excusable 
d’avoir prétexté au bout de quelques années les soins qu "exigeait 
l'éducation de ses deux enfans pour éloigner cette femme impérieuse 
et prodigue. Elle comptait trouver à Rome, où il l’envoya, plaisirs 


- et liberté; sa belle-mère, ancienne dame d'honneur de la duchesse 


de Lucques, livrée à d’étroites pratiques de dévotion, lui imposa au 
contraire de tels ennuis ! qu’elle en prit un accès de démence. Le 
mari profita de l’occasion. pour obtenir du patriarche grec une sen- 
tence de divorce; l’aïeule s’empara de ses petits-enfans, qu “elle éleva 
désormais à sa guise, en catholiques romains. Quand la jeune femme 
_retourna indi née à Constantinople, demandant justice à grands cris, 
elle trouva son infidèle époux déjà remarié. Il lui promit une pen- 
. Sion viagère, si elle voulait aller vivre à Paris. Là, des difficultés 
nouvelles touchant cette pension la forcèrent de s’adresser à l’am- 
bassadeur de Turquie auprès du gouvernement de Louis-Philippe, 
Féty-Pacha, qui l’accueillit avec bienveillance. Elle connut vers la 
même époque Kibrizli-Méhémet-Pacha, attaché militaire de la léga- 
… tion, et ce fut un fiancé qu’elle suivit à Constantinople. On voit que 
le début de la-vie de Melek-Hanum s’écoula hors du harem; elle y 
entrait avec une expérience, un développement d'esprit, qui man- 
quent à la plupart des femmes vouées à cette destinée. 
Ses premières impressions sont datées du palais de Haïder-Effeudi, 
_ où elle passa le temps du ramazan au milieu d’une réunion de 
1e quinze ou vingt dames, mère, belles-mères, tantes, sœurs, cousines, 
parentes enfin à différens degrés du maître de ce logis fastueux. 
Elles s se L OyenReAent ensemble en causant, en dansant, en faisant 


” 


E nuit, heure où un roulement de tambour: vous ed 


ë LÉ aux iotquees où mas dune 1e RA 


ne parut jamais s’en soucier. 


de Ja musique. | La carême musulman 
nourriture dans la journée; Mason est donc de: d 


est interrompu jusqu'au lever du soleil. Pendant tout 
riches tiennent table ouverte, et chaque pauvre, après < sé 
sié, reçoit un petit présent. La nuit, les j rt os des d 
_ parcourent les rues, des lanternes de couleur à la n 


musement. L'entrée des mosquées est, on le sait, interdite é | 
femmes; mais see n'en: tiennent Li y me = es mé- 


fin de ce ramazan, re nie à en somme au n CR qu'au Ca 
rême, vit le mariage de M Méhémet-Pacha et l'enlèvement ee la 
_Circassienne Nazib par un marchand grec du bazar, On comprend! 
da reste que celle-ci ne se soit fait aucun scrupule de quit 
bienfaitrice Essemah-Sultane, dont les passe-temps r 
quelques-unes des plus sanglantes légendes de la tour ( 7 
Elle avait coutume de faire danser devant elle de jeunes Grecs 
peints et vêtus comme des femmes. Plusieurs fois le! sultan: fit ar- 
rêter et mettre à mort les complices des débauches de Sa Sœur, a 


donna l’exemple de débordemens épouvantables, Les caprices des 
sultanes ruinèrent le pays. Dans l’espace de deux ans, le sérail fat 

_ quatre fois remeublé entièrement. : couvertes de pierreries, suivies 
_d esclaves presque aussi magnifiquement vêtues que leurs maîtresses, 
ces femmes sans pudeur se promenaient en somptueux équipages, à 
peine voilées; la nuit, elles appelaient les passans par la fenêtre et 
les introduisaient dans le palais: leurs faveurs étaient accompagnées 
de présens qui suffisaient parfois à faïre la fortune de celui qui ras 
recevait. C'était un cas de perpétuel pillage. La sultane Validé, 
mère du souverain, surpassait toutes les autres en prodigalité. 
Abdul-Medjid ne voulait croire aucune: accusation portée contre ses 
femmes. et ne savait rien leur refuser. Sa faiblesse se fit voir sur- 
tout à l'égard de Besmé-Hanum, élevée par une faveur unique du 
rang d’esclave au rang d’épouse. Il alla jusqu’à lui confier son fils, 
dont la mère était morte. Peu touchée de cet aveugle amour, Besmé 
descendit aux plus basses intrigues avec les derniers serviteurs du 
palais, Elle maltraitait l'enfant, qu’elle considérait. comme un ob- 
Stacle à son ambition, puisque ses fils, si elle en avait, ne ct | 


Ces types ne sont pas rares en Orient. Le hareï 


A Sd 
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Er: aux P irpres je on use souvent #0 


ap avait une RE adultère par de mé- 
FÉ son fils. I comprit, s’assura des cruautés dont 
> avait été victime et renvoya Besmé; mais, faible 
sa vengeance, il lui laissa emporter tous les trésors 
it comblée. Elle continua hors du sérail le cours de 
à déraiee outrage : prendre la femme du représentant de 
la bu ) et n'est rien moins qu'un 7e ie pe et politique; 
ui-ci fut puni i de mort, mais : rieusement, comme le veut la 
_ polit que orientale. Le sultan feignit ni leon. il offrit 
même à Besmé l’un des palais appartenant à la couronne, pour don- 
- ner de change à l'opinion publique; puis, sous un prétexte futile, il 
. l'exila, elle et son mari, à Brousse, après quoi Tefk reçut sa grâce 
apparente, car il était nécessaire qu'il vint boire la ciguë à Gon- 
stantinople. Personne ne soupconna cet empoisonnement, et la clé- 
EEE de épargna encore Besmé. Lorsque l’on considère ces 
mettent en réalité les hommes sous la domination des 


ù ce 
je à 


cn gradées dontjils croient faire leurs jouets, on comprend 
‘4 es de mé A Mis 
Turquie; » mais quelle liberté! surprise, volée, pour ainsi dire, ré- 


4m les représailles d’une injurieuse méfiance. 


ii 


innocentes. Les dames:se tiennent toutes du même côté le long d’une 


“eux, l’espace est assez étroit pour que l’on puisse échanger des 
fleurs et des billets. Les promeneuses descendent de voiture, font 
- jeter un tapis sur le gazon, et, entourées de nombreux esclaves, pro- 
_cèdent à des collations dans lesquelles on rivalise de recherches. 
L'éclat de la vaisselle d’or et d'argent, la musique, le luxe des cos- 
tumes et des équipages, le va-et-vient des cavaliers, des piétons, 
des marchands, tout:cela forme sous le ciel brillant et dans la ver- 
dure an spectacle joyeux à légal de quelque fête masquée, Quant 
aux visites que les femmes se rendent entre elles d’un harem à 
l'autre, c’est une source inépuisable d’intrigues d’où dépend l’a- 
vancement de leurs maris, de leurs fils, de leurs frères. A force de 


à le furour jusqu'à de metdre, ét part | 
Là Il existe cependant un moyen 


Tefik-Pacha, l’un de ses amans. | 


ü : « les femmes seules sont libres en : 
‘sultat d'artifices et de mensonges incessans qui ne sont après tout 

Le ramazan est, mous l'avons vu, le prétexte de courses noc- 4 
turnes tout au moins singulières; souvent les promenades .en plein 


“soleil, aux Eaux-Douces par exemple, ne sont pas beaucoup plus 


allée sinueuse qui borde la rivière, les hommes de l’autre côté; entre 


LES 


” flatteries, elles acquièrent les bonnes grâces des Ce ise 


obtiennent de leurs maris toutes les places qu’elles souhaitentpoux 
—leurs protégés. C’est ainsi qu'on voit un tout jeune homme, en in 2 
core ignorant du service actif, nommé tout à coup général de bris 


ment servir les intérêts de son mari, car en peu de mois elle lui … 
fit donner successivement les titres de bey et de Lima (2). Elle 
8 ’enorgueillit de la confiance que mit en elle. vers cette époque 
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nistres ou de grands-ofliciers, et à force d'importunités . celles- 


gade ou de division. Il paraît que Mne Méhémet-Pacha sut habile- 


un personnage important, le général Gueuzluklu-Rechid-Pacha, qui, 
comptant sur les connaissances qu’elle avait dû rapporter de la 
beauté européenne, s’en remit à elle pour le choix d’une épouse 
svelte, de physionomie spirituelle, et qui eût les cheveux noirs. I 
est curieux de voir comment elle s’acquitte de cette mission. 

« J'entrai en campagne, raconte M"° Méhémet-Pacha, ét, ayant 
revêtu mes plus beaux atours, j’allai rendre visite à toutes les fa- 


milles d’un rang égal à celui du général, Voici quel est l'usage : 
on se présente à la porte d’une maison où il y a quelque fille à 
marier. — Que désirez- vous, madame? — Je désire voir vot 


jeune fille, — Introduite dans %e salon, vous attendez sur un divan | 
que la demoiselle ait achevé sa toilette. Elle paraît en ses plus 
beaux atours, vous salue du mouchoir qu’elle tient à la main et 
s'assied, les yeux baissés, sur un siége préparé pour elle. On ap- 


porte le café dans une petite tasse d'argent; il s'agit de le prendre 


très lentement, car l’objet de votre examen. disparaîtra aussitôt la 
tasse vide. Ensuite l’une de ses proches parentes vient demander ce 


que vous pensez d'elle. Naturellement on répond par des éloges, : 
_ puis on écoute l’énumération de ce que la demoiselle possède en 
habits, en bijoux, outre la valeur de son douaire, Il faut se garder 
de tout croire, car souvent les parens, après avoir promis plus qu'ils 


ne peuvent ou ne veulent donner, ne tiennent parole qu'à demi, 


. et leur gendre n’a aucun recours contre eux. J'assurais la famille 


que je rendrais compte de tout à celui qui m envoyait, et en effet 
je faisais chaque soir un rapport à mon mari, qui le transmet- 
tait à Gueuzluklu-Rechid-Pacha. Ce dernier se montrait fort, diffi- 
cile, Tantôt il trouvait que la jeune fille avait trop de parens, qu elle 
était trop grande ou trop âgée, tantôt que la fortune n’était pas 
suffisante. Pendant vingt jours, je ne cessai d’assaillir la demeure 
de tous les w/émas, ministres et hauts dignitaires en général. Lasse 
de chercher inutilement, je résolus de m’en tenir à la première que 
je verrais ensuite, et qui se trouva être ‘une grande fille robuste, 


(1) Bey, colonel; — liwa, général de brigade. 


| 
; 


aux traits réguliers, avec des cheveux et des sourcils rouges ; c’é- 
tait à poil près le contraire de ce que me demandait Gueuzluklu- 


" 


ne pas soufller mot des cheveux rouges. À ma demande, 
e fort habilé les teignit en noir ainsi que ses cils et ses 
, ce qui, joint à la blancheur naturelle de la peau, produi- 
effet agréable, Malgré cette précaution, je tremblais un peu, 
énéral avait menacé de congédier sa femme le lendemain, 
trouvait pas à son goût, et de s’en prendre autant à mon 
nari qu’à moi-même. Le lendemain, fort heureusement ilrmorre 
nercia du choix que j'avais fait, et son affection pour sa femme de- 


_vint t telle qu il n’en voulut jamais d'autre, » On voit que M° Méhé- 


met-Pacha s’entendait en négociations; cependant elle ne put lutter 


; _ contre les intrigues qui au commencement du pi nee . 


‘amenèrent la disgrâce de son mari. 
Le sultan avait d’abord formé % lus généreux projets de ré- 
forme; mais le vieux parti musulman réussit assez vite à le décou- 


rager, à l’annihiler même presque entièrement en exploitant à cet 


-effet son goût pour les plaisirs : Méhémet-Pacha, dévoué aux inté= 


rêts de son pays, osa qualifier sévèrement la conduite de certains 
. personnages haut placés dont il dépendait; le résultat de sa sincé= 


rité fut que, sous prétexte de donner à l’armée un exemple salutaire, 
on le dégrada avec douze autrés généraux, coupables apparemment 


de la même imprudence. Pendant deux années, il vécut dans une 
_ gène excessive, Taqué par ses créanciers, abreué d’humiliations et 
_ de tristesses. Enfin sa femme prit une résolution audacieuse, elle. 


alla’ trouver leur mortel ennemi, le séraskier (1) Riza-Pacha, et lui 
demanda de rendre au général déchu sinon une place qui lui per- 


| mit de faire vivre sa famille, du moins une partie du traitement qui 


lui avait été retiré. Installée chez l’épouse favorite du séraskier, elle 
né manqua jamais matin et soir de renouveler ses supplications, 
déclarant qu'elle ne sortirait pas de cette maison avant d’avoir ob- 
tenu justice (2). Le dixième jour, Riza-Pacha céda, voyant qu'il était 
impossible de lasser sa persévérance. Il nomma Méhémet-Pacha gou- 


_ verneur d’'Akiah (Saint-Jean-d’Acre). 


Vivre à Saint-Jean-d’Acre était encore un châtiment. Il suffit ia 
jeter les yeux sur le tableau que fait Me Méhémet-Pacha de cette 


ville, bâtie tout entière en boue, avec des maisons basses recou- 


vertes de nattes et une population de voleurs déguenillés, pour 


(1) Ministre de là guerre. de 
(2) Voyez à ce sujet les Souvenirs de Rouméie à æ M ‘Albert Dumont dans la Revue 
du 15 août 1871, | 
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Je lui offris néanmoins le bouquet enrichi de dia- 
n'avait chargée son excellence, et, rentrée chez moi, : 
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comprendre que. la nomination de son mari au cor mmandeme | 
Jérusalem, en. qualité de wuali ou gouverneur, ait été saluée px 
comme une délivrance. Le trajet jusqu’à Jérusalem fut y 
hommages des cheiks des. differens villages, les évolutions de 
_ troupes au son des famburas, n’empé er 3 QE ne ouf 
Fépouvantable malpropreté de là: chère et da. ogement. Me M 
met-Pacha poussa plus loin encore: ses mn ee sous ce apr 
lorsqu'elle entreprit dans la suite un voyage assez | ss illeux 
ces malheureux Druses et Bédouins, à qui le courback t mehr | 
avec la peau quelques contributions énergiquement. disputées. Elle . 
raconte d’une façon assez plaisante comment ses hôtes insistèrent 
pour lui faire accepter du riz roulé en boule dans leurs mains et 
comment le fandour ou four à pain de chaque gourbi Pen aussi 
pour le bain, de sorte qu’on pété: la pe dans l'eau d’où vienne; 
de: sortir cinq ou six enfans. 3 
Avant de quitter Constantinople, dis ao rep romande NS 
tion de n’accepter aucun présent de la part. des suborde | 
gouverneurs et autres autorités s'y étant engagés par t. Avec 
une ruse dont elle se vante plutôt qu’elle ne s’en excuse, Mre Mé- 
hémet-Pacha répondit : « Mom mari tiendra sa promesse; mais vous 
ne pouvez m'empêcher d’acceptér les présens des dames. Cela n’a 
rien à faire avec la politique. » En eflet, quand on se fut assuré 
que Méhémet-Pacha refusait consciencieusement. tous les. cadeaux, 
ceux-ci furent portés à sa femme. Dès son passage à Jaffa, elle re. 
çut des bijoux de la femme du mudèr, et, arrivée. à Jérusalem, elle 
s’entendit avec l’ifendant de sa maison pour tirer tout l'argent 
possible de la poche des Juifs. Quant aux franciscains, aux Grecs, 
aux Arméniens, ils se hâtèrent de gagner où plutôt de payer sa 
bienveillance dans intérêt de leurs couvens, auxquels on ne peut 
faire aucun changement, ni la moindre, réparation sans lautorisa- 
tion du pacha. Elle explique sa conduite par la crainte de la pau- 
vreté dont elle avait tant souffert, car, dit-elle, dans un pays où per- 
sonne n’a de sécurité ni de droits reconnus, il est nécessaire de 
prendre des précautions contre les revers de la fortune. 

La réputation d'adresse et d'énergie de Me Méhémet-Pacha se 
répandit au loin. Nazly-Hanum, fille de Méhémet-Ali-Pacha, vice- 
roi d'Égypte, exprima le désir de connaître une personne d’un 
si rare mérite. « J’avertis mon mari de son invitation ; il répondit : 
— Vous êtes obligée d’y aller; l'invitation d’une personne de si haut 
rang est un ordre. — Prenant avec moi ma fille Aicheh, deux es- 
claves, un eunuque, et accompagnée par la messagère de la prin- 
cesse, je me rendis à Jaffa ; là je m'embarquaï pour Alexandrie, où 
m'attendaient les équipages de son altesse. Les voitures étaient tout 


be 


PE 


mi eu de jardins magnifiques, a ‘un aspect européen, 


Pune des cours dans un vestibule spacieux au-delà 


escalièr conduisait aux appartemens supérieurs. Sur 
se tenaient des rangées d'esclaves vêtues de soie 


0 neur, d'autres esclaves me prirent sous les ue ‘tan- 
des eumuques soutenalent les plis de mon feradje (1). 
reçue au sommet de l'escalier par la trésorière de la prin- 
qui m’introduisit dans une vaste salle pour m'y reposer. 


vi it davertir que son altesse m'attendait, Je La 


ge: et fumant un long Chibouk. Elle se eva 


ft: assez brune; ses traits exprimaient une énergie peu commune, 
mai, elle salua gracieusement et m'engagea d'un geste de la main 
_ à m'asseoir sur de divan placé en face du sien. 

= si Autour de l'appartement se tenaient de vieilles féiames, dont 


“Te i était d'amuser son altesse en racontant des histoires, On 


+ mlgr see “puis t arlâmes de différens sujets. Nazly-Ha- 
num me parut connaître « à fond les affaires d'Orient; pendant notre 


atretien, on apporta des sorbets, puis du café. Au bout d’une demi- 


__ était magnifique comme tout le reste du palais. Nazly-Hanum dîna 


mets variés servis dans de l’argenterie artistement travaillée; les 
cuillers mêmes étaient ornées de pierres précieuses. Après le repas, 
nous allämes toutes dans le jardin fumer et prendre le café autour 
d'une table, Vers dix heures, on apporta des fruits et le sorbet dans 


{ 


princesse, ayant bu du win et de l’eau-de-vie, causa plus familière 


agées des’approcher. L'une d'elles jouait le rôle de son amant; 
elles se mirent à parler de galanteries… Pendant cette scène, qui 
 S'animañt à mesure qu'augmentait l'ivresse des deux actrices princi- 
pales, quelques jeunes esclaves dansaient en s’accompagnant de 
_ castagmettes de cuivre, d’autres chantaient, Gelles que leur devoir 
obligeait à se tenir debout autour de la chambre tombaient de fa- 
ue On voyait à leur mine qu’elles avaient l'habitude de la 


(2) Vaste mantezu qui baie kB terre, PAR pagodes et à pèlerine, 
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ouge brodé d'or; l'air arrivait à travers un treillis 
gnimes le palais de Mahmoudieh, qui , situé près 


venue. C'était üne femme de taille moyenne 


ses veux pénétrans et hardis brillaient d'intelligence. Je me. proster- 


m apporta un chibouk, et. | D la conversation par 


L É je me vetirai dans l'appartement qu pm avait préparé; il 


seule avec moi. La table, couverte de soie brodée, supportait des 


des tasses d’or enrichies de diamans, ainsi que les couvertcles. La - 


mentavec moi, puis elle permit à quelques-unes des.esclaves les plus . 
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nuit sans ne mais il Jeur fallait endurer ce supplice Ja 
# donner signe. d'impatience, car leur maîtresse les eût fait baïttr 

impitoyablement; plusieurs sont mortes des mauvais traitemens. 
qu’elles avaient reçus. Lasse à mon tour de scènes de débauche et. 


+ _barem. D'ordinaire elle s’assurait de leur silence en les faisant mettre 
à mort; mais, ces meurtres S ’étant ébruités, elle a renoncé à un 
‘passe-temps périlleux. Nous sommes toutes très malheureuses sous 


de me retirer. La personne qui. était venue me chercher à Jérusalem 
me reconduisit à mes appartemens, Par politesse, je la retins quel- M 
ques instans auprès de moi, Elle me parla de Nazly : : « Vous avez 
eu notre maîtresse ; elle passe toutes les nuits comme elle a com- É 
| mencé celle-ci. Elle se lève à midi; dans la j journée, elle fait des vi- 
_ sites, des promenades en voiture, elle )0if, elle s'amuse, Autre- 
fois, bien que les dames égyptiennes sie it beaucoup moins libres 
-que les turques, elle trouvait, grâce aux ‘absences fréquentes de 


une fois à l’esclave qui lui versait de l’eau : « Assez, mon agneau! » 
q 8 


‘agneau, lui dit sa femme. — Là-dessus il jeta sa serviette, s’en alla, 
ne reparut pas de longtemps, et depuis n'eut plus aucune affection 
pour elle. S'ils ne se séparèrent pas, c’est que le mari tenait à gar- 
. der ses richesses et à rester le gendre de Méhémet-Ali, Cette jalou- | 
_sie de la princesse s'étend sur les esclaves objets de son caprice; 
au moindre soupçon d’infidélité, elle les fait mourir sous le‘fouet.… » 


la princesse entra dans ma chambre accompagnée de deux esclaves. 

._. — Quoi! s'écria-t-elle, encore au lit, ma chère! — Elle m'em- 

_… brassa avec mille complimens, puis sortit. en m 'avertissant in cn 
. allait m’attendre. 


d’égoïsme aussi révoltantes, je demandai vers minuit a permission 


son mari, le moyen d'introduire impunément ses amans dans le: 


sa loi; elle est aussi capricieuse que cruelle. Feu son mari ayant dit 


ce seul mot répété à la princesse la mit hors d'elle. La pauvre fille 
fut égorgée par son ordre, puis sa tête bourrée de riz et cuite au 
four fut placée sur un plat, et, quand le defterdar revint diner, on 
lui servit cet étrange régal. — Prenez donc un morceau de votre . 


«Il était environ dix heures du matin, je n'étais pas levée,\quand 


… « Ma toilette faite, je trouvai la pr incesse > occupés à examiner 
dessins de bijoux. — Venez, dit-elle, me donner votre avis. — 
Quand nous eûmes choisi ensemble, elle se fitsapporter deux cas 
settes longues chacune de. plus de trois pieds, larges et profondes | 
en proportion. — Maintenant, dit-elle, choisissons les pierres. — 

Ges coffres étaient remplis de diamans, d’émeraudes et d’autres 
gemmes d’une valeur incalculable. Elle allait les refermer, lorsque 
tout à Coup : — Je veux, dit-elle, vous faire un petit présent. Voici 
deux diamans qu’il faut monter en bagues, l’une pour vous, l'autre 
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LA pour votre mari. Chacun de ces trans valait plus de 5, 000 fr. 

Puis elle demanda ‘une troisième grande cassette, celle-là remplie 

‘ de longues barres d’or dont elle voulait faire de la vaisselle. Je re- 

marquai que des plats d'or massif seraient très lourds, et. que l’ar- 

mieux. Elle se rendit à mon observation, et, prenant 

deux ou’trois de ces barres, lan aux ds dune RATE | 
Tiens, dit-elle, voici pour toi. | 

: sr ‘Sur Vinvitation de son altesse, je ASE aux D dnes qui 

étaient admirables. Les palmiers-dattes, les orangers, les fleurs, les 


+ eauverts de verdure. Gà et là s’élevaient des kiosques élégans au mi 
| _ desquels de gracieux jets d’eau rafraichissaient l'air, Je me pro- 


| chacune au cou un mouchoir blanc sur lequel étaient brodés des 

| vers, marque distinctive de la faveur de leur maîtresse, Celle-ci parut 
! bientôt. — Que pensez-vous de mon jardin? dit-elle. Aimez-vous le 
- climat d Égypte? — Le jardin et le climat sont des plus agréables; 

- mais à quoi bon les louer quand c'est à vous que de telles louanges 
sont dues? — Elle sourit, et me témoigna sa satisfaction en me pin- 

-_ gant doucement la joue. — Si vous ‘he voir quelque chose du 

- pays, sortons, dit-elle, | 

« Nous primes chacune un feradj je, et par-dessus un bourho (A x 
Nulle part, les femmes ne cachent leurs traits avec autant de soin 
qu'en Égypte: partout. ailleurs.elles se couvrent le visage d’un yask- 
mal ou voile de gaze de soie. Nous montâmes en voiture et allâmes 
au palais d'Ibrahim-Pacha, frère de Nazly-Hanum. Toutes deux 
nous fümes reçues avec le même cérémonial qui avait accompagné 
.mon arrivée. La princesse me présenta aux femmes d’Ibrahim. Je 
visitai le palais, qui était pour le moins aussi somptueux que le sien, 
Les habitantes étaient sans exception jeunes et beaucoup plus belles 
que les femmes de Nazly, mais toutes portaient sur leur visage une 

- expression de crainte et d’ennui. La vieille esclaye qui me condui- 
sait me raconta que le pacha était horriblement jaloux. « Un eunuque 
noir, me dit-elle, étant devenu amoureux d’une Gircassienne que 

. notre, maître aimait éperdument, fut repoussé par elle, et jura sa 
perte.-Un jour, il jeta un manteau d'homme près de la porte de la 
Gircassienne. Quand le pacha, précédé de deux eunuques qui te- 
naient des torches, arriva, il fut transporté de rage. — Qu'est-ce? 
s’écria-t-il, montrant ce vêtement. — Seigneur, répondit le misé- 
rable, un homme qui était avec la Circassienne aura, fui sans doute 

à votre approche. — Ibrahim-Pacha frappa rudement ; la pauvre 


(1) Sorte de capuchon qui couvre entièrement la tête et le cou et ne pie entrer la 
lumière qu’à travers deux trous percés à la place des yeux. | 


“ie: “étaient arrangés avec un. art très rare en Orient, lés murs 


+ menai quelque temps accompagnée par les femmes, qui Ro de 


& 
Fe 
LA 


% FE chaos à nous amuser 


citation n'ont — d'autre emploi, Nous eûmes une 


| Cestile théâtre des Oriemtaux, » 
d'ajouter pourtant que toutes les grandes dames d’Ori 
‘effendi (3) du sultan Mahmoud qui diffère singulièreme de a È 


une inexplicable fantaisie, le sultan avait distinguée ads quelle 


. ques talens, qui transforment de pauvres paysannes, capables seu 
lement de parler le langage barbare de leur tribu, ‘en musiciennes. 
ou en danseuses livrées sans défense à la passion du maître, qui. Les. 

- abandonne parfois ensuite au ressentiment d’une épouse capable 

= de tout pour les empêcher de mettre au monde un fils (4)? Les 
| ns cachent des souffrances de ss d’une sorte dont does est: 


| derbouka (2). La nuit v 
L'une des conteuses d” 
elles ont l'habitude, #1 er | 


où deux qu’elle répète; celles qui sont pra haies is 


d “PRES aux actes de la prinoesse et. de son entourage. 
Voilà un apercu de mœurs intimes p pris sur le a u est juste 
pas des Nazly. Mwe Méhémet-Pacha nous fait connaître une 


brutal et perverti. Fille adoptive d’une sultane, sie fat Fobjet 
d’un caprice impérial qui dura dix) jours à peine; ensuite le.sultan 
ne se montra plus. Elle eut toute sà vie des appartemnens splen- 
dides, de nombreux esclaves, tout le luxe imaginable,et, pleineide 
bonté pour ceux qui la servaient, travailla sans relâche à cacher | 
une inconsolable douleur, Jamais elle ne quittait le palais, . Jamais 


elle ne recevait de visites. Sa fille unique mourut dès les premiers 
_ mois d’un heureux mariage, «et elle resta en butte à la haine.en- 


vieuse de la sultane Validé , ancienne servante .du harem; que, par 


s’acquittait du plus grossier travail manuel. 

Si telle peut être la condition d’une cadine, que PE + elle ds RE 
odalisques, vendues plus où moins cher, selon deur beauté, vers. ne h. 
l’âge de douze à treize ans, revendues après qu’elles ont recu: nu é 


.@ Dague courte et recourhée. 

+1) Sorte de mandoline. 

@ Seconde femme. | 
10) L'esclave achèterait ainsi de voit de n'être va ravie. 


! invité: elles ont le 


re lex dédains de sa 


RE 
©. 
LES 
Re: 
œ6 
SÈE 
à 


à absolument son mari, Fes RÉ ne at impc 


qu elle avait élevée: ! sais, résolue en toutes choses, elle profita 
_ d’une absence de son mari pour marier le plus promptement pos- 
sible la jeune fille à un caëmakan (2) qui venait de perdre sa 
femme. Get acte, quelque peu arbitraire, ne fut pas blâmé par le 
ee lorsqu'il Pape et mit fin à ce qu'elle appelle des velléités 


de jalousie. 
L'ELE Méhémet-Pacha fut généralement. heureuse dans ses au- 
ë daces jusqu'à celle qui là perdit, et le succès explique chez elle-un 


> concentrée sur cet art familier aux femmes turques, aux esclaves 


- etelle-même provoquaient les cadeaux fut en grande partie cause 
que l’on retira le poste de gouverneur de Jérusalem à son mari; 


_ meur de Belgrade, réservé d'ordinaire aux mmuchirs (3 (3), tandis qu'il 


_ escorte de bachi-bozouks, et son voyage au milieu. de popula- 
_ tions qui lui étaient hostiles n’eût pas été sans danger, si elle n’avait 


(2) Lieutenant-colonel. 


(4) Général de division. 


de. ces honteux secrets. — LEA, 5 a ie 
0 PER parmi les privilégiées. de son sexe; elle 
derivale. 
| selque idre qu’il De, 
ndke épouse. en la personne dois fie Gircassienne 


progrès constant dans René, Toute son intelligence s'était 


‘en général : ruser et mentir, L'avidité avec laquelle ses agens 


9 _ n’était que ferik (a). Me Méhémet-Pacha partit avant lui avec une 


eu l'adresse de se faire passer, à deux reprises, pour l’épouse du 
nouveau gouverneur qui arrivait de Gonstantinople. Au lieu de Pat-, ” : 
taquer, on là combla d’honneurs, mais elle dut entendre des plaintes 
multipliées contre la cruauté de lancien pacha et la cupidité de... 
sa femme, À Belgrade, l’estime qu’on accordait à son esprit : su 
périeur atteignit l'apogée; il faut avouer qu ‘elle la mérita en ac 


(3) Feld-maréchaux. #2 , d or 


le selamlik (A), comme 


sr 


mais ce fut pour le nommer au poste plus important de gouver- 


(1) Appartement des hommes, +. . Eh Fa 470 


dins, et la. campagne € 
_ ploya les bras de ci 
* don le résultat fut es 


que l'on ibn d abord d 


. serbe est naturellement ennemie des Ottomans; -elle s’effor : 
la concilier par des égards inusités de la part des dames urques, à: 


| tière prit les armes et entoura la citadelle, réclamant le coupable à 
# goisse avec la perspective du siége, dé la famine et du massacre 


final de la garnison, Me Méhémet-Pacha osa, ce qui eût effrayé: le. 


_ ploya tant de politique que l’affaire n’eut pas de suites. 4°. 


dont on le savait imbu lui valussent de la part des Ottomans obsti= 


Constantinople. « Qui sait, disait-il, si les alliés conséntiront en- 


avec une égale ardeur? » Cependant l'attitude menaçante que son 


RE. 


complissant de véritable 4 


és à un travail. de y ngt jou 
Sr > pac AE 


quets, procédé. se in fonb Sea Mwe Méhémet-Pacr 


imagina d'acheter dix charrettes avec leurs chevaux, qui, chargé 
de glace s’arrêtaient de porte en porte. Il arrivaau pacha. d 
renco une. de ces voitures : « Gelui qui a eu. cette 
idée er de gros bénéfices. » Sa femme eut soin« 

_ cher onne idée füt d'elle, — Active et industrieuse, elle 

‘ seignai dans sa maison aux jeunes indigènes à filer la soie, à: bro 


der, à faire d’autres ouvrages d’aiguille. Ges: travaux féminins ne x 
l empéchaient pas d’avoir l'œil aux affaires politiques. “La population 


qui lui gagnèrent la sympathie de la femme du prince régnant | et. 
de son entourage. Gette conduite lui permit d'agir efficacement ent 
certaines circonstances fort graves. Un Serbe avait été tué dans une 
dispute par son adversaire musulman, que le gouverneur aida aus- 
sitôt à s'évader. Il en résulta que la population chrétienne tout eme. 


grands cris, menaçant même d’un assaut. Après sept jours: d'a. o 4 


gouverneur lui-même, sortir des retranchemens et rendre visite au + 
prince Alexandre. Sa. qualité de femme la fit Ds PeniEn ét she dé- 
TE 4 

Au bout d’une année, Méhémet-Pacha fut rappelé à donne re ee 
nople avec le titre de muchir par faveur de Rechid-Pacha, qui était ri 
alors grand-vizir et tout-puissant, bien que les idées européennes à. ‘4 


nés le titre de giaour, et qu’on l’accusât-de vouloir rendre: Constan- ‘4 
tinople aux Européens, tandis qu’il ne songeait qu’à contre-balancer 4 
le pouvoir de la Russie au moyen d’une alliance: avec les puissances 4.0 
occidentales. Le sultan tout le premier se troublait à la seule pen- 
sée qu’en cas de guerre des troupes étrangères pussent entrer à 


suite à se retirer d’une place que toutes les nations convoitent 


PE are LA MR RE ue 
SD UTE 


Ur 


Si l'usage n’eût expressément défendu aux musulmans 


lun ni PIRE ne se réeLs re ‘ils dussent être les EE 


b. ra ie rever ant de Je sauver. É “Toi x 

4 nébreux épisode qui montre comment la crainte d’être 
M red au besoin la femme turque de l’artifice au crime. 

- Me Méhémet-Pacha insiste “peu sur le chagrin maternel qu elle 

F7 “dut ressentir; elle exprime-suriout la terreur qui lui vint de perdre, 

 sid'enfant mourait, sa position d’épouse unique, le pacha pouvant 


craindre ‘de n’avoir pas d’autre héritier. Ge souci fut habilement 


exploité par Fatmah, «urintendañte de sa maison, qui lui fit ac- 


_ Cepter un projet diabolique. Il s'agissait de simuler une grossesse 


. et.desse procurer un-enfant qu’elle ferait passer pour sien grâce à 


.. labsencedesson mari. On| s'étonne qu'une femme aussi: perspicace 


nait pas compris que les misèrables qui l'auraient aidée dans un 
pareil subterfuge séraient les premiers à la compromettre ensuite. 


| l'enfant supposé dans le harem aü moment même où Djehad reve- 

|! nait à la santé, ce’ qui rendait la fraude inutile. Aussitôt les deux 
@ serviteurs affectèrent des airs de maîtres, abusant, pour commettre 
 milleinjustices dans la maison, de l'autorité qu'ils avaient prise sur 

|  MeMéhémet-Pacha. Celle-ci n’osait les contredire, tant elle redou- 
tait leurs révélations. De complices, Fatmah et Bechir devinrent 
ennemis mortels; il fallut absolument que l’un des deux s’éloignât. 


 Fatmah y consentit à grand’peine en exigeant d'abord une somme Lo 


M considérable. Quelques semaines après, elle obtint d'assister à une 
fête célébrée dans le harem, selon l'usage musulman, en l’honneur 

_ dé la première lecture du Koran par la j jeune Aïcheh. Tandis que: les 
invités étaient tout au plaisir de là musique, l’ex-intendante ouvrit 

la porte qui séparait le se/amlik du harem à son amant Omer, puis 
_elle attira par une ruse l'eunuque Bechir dans la salle de bain, où 
les deux assassins s’élancèrent sur la victime et l’étouffèrent. Ce fut 
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eue leurs femmes en pays chrétiens, il n° aurait pu se ré- 
> à us à laisser derrière lui. Leurs adieux furent des plus ten- 


supplantée 


Ki biali-Méhémet- Pacha ke “Jin en pire avtifs pro 
à nou elle politique, fut nommé à cet effet ambassadeur À 
eterre. Sa femme aida beaucoup, prétend-elle, au choix que 

4 luis il ne cessa de la mettre en avant comme négocia- 
ignant de se compromettre par: des démarches person- 


- Elle se-mit cependant sans hésiter à la discrétion de Fatmahet de. 
son complice, l'eunuque Bechir, qui introduisirent clandestinement 


| Fatmah Re qui lui donna la mort en s’asseyant 
- sage, tandis qu'Omer lui tenait les mains. À print chir 
rendu le dernier soupir que la populace enfonça les portes, € 
meurtre : demanda vengeance. Les invités s’enfuirents ent 
furieux qui brandissaient des sabres et des bâtons ou la 
boussaient du sang de l’eunuque , Mme Méhémet-Pacha f … | _ 
gée par la police, qui procéda sans retard à d'interrogatoire d S. 
coupables. Geux-ci, voyant dans cet aveu une cé ds 
.déclarèrent qu’elle leur avait donné l'ordre d'en finir avee Be 
Les ennemis politiques du pacha se joignirent aux ennemis rs D : 
nels de sa femme pour envenimer cet horrible scandale; on excitale 

peuple au tumulte, les journaux furent remplis derécits quia 4 
_traient la prétendue criminelle sous le jour 1e bles cdi 
hémet-Pacha, arrêtée, interrogée, répondit toujours de da me ; 
manière. « Je n’ai jamais donné Fordre dont vous parlez, de : mai. 4 
point trempé dans ce meurtre. Croyez-vous donc que, si javais 
voulu me débarrasser de Bechir, j'eusse été assez stupide pour le 
faire étrangler publiquement, tandis qu'avec un peu de poison je 
pouvais m’en défaire sans bruit? D'ailleurs, s'il avait fallu choisir 
entre les deux, j’eusse préféré me défaire de Fatmah, car c'est à ‘6 
elle que je dois tout mon chagrin. » Nous voyons, sans qu'elle le 
dise, combien elle s'étonne, innocente ou non, qu'on ait fait tant 
de bruit poür la mort d’un misérable nègre quilui appartenait en: 
toute propriété, puisqu'elle l'avait acheté. Le sentimentchrétien | 
est complétement étouffé en elle par la qe des mœurs ven 
tales. ke 
Kibrizli-Méhémet-Pacha, rivbdié en hâte à Constantinople, se vit M 
contraint pour apaiser les clameurs de l'opposition, qui souhaïtait.sa -" 
perte, de faire notifier le divorce à sa femme et deprendre une nou- 

_ veille épouse. Après quatre mois d'emprisonnement , Mre Méhémet- 
Pacha apprit que les deux assassins de Bechir étaient condamnés S 
aux galères, et qu’elle aurait à subir pour sa part quelques mois 
 d'exil en Asie-Mineure. Le ministre de la police la somma au nom de 

son mari de déclarer si Mustapha-Djéhad-Bey était bien em réalité M 
l'enfant du pacha, rien ne prouvant, puisque l'un des enfans avait été 
emprunté, que l'autre ne le fût pas’aussi. En vain M" Méhémet-. w 
Pacha veut-elle justifier sa réponse évasive en alléguant qu’elle « 
craignait de laïsser son fils entre les mains d’une rivale, il est évi- | 
dent qu’elle saisit avec empressement la dernière, l'unique occa- 
Sion de vengeance qu'on lui laissât. « Comment, répliqua-t-elle, 
Un père ne connaîtrait-il pas son enfant? Si le pacha dit que.Djehad 
n'est pas à lui, c'est une preuve suffisante qu'il a été emprunté 
aussi, » L’obstination qu’elle mit à ne rien ajouter de plusfit PT | 


on fils. Abdul-Medid, ni: 

bee T'arrèt d’exil ; mais la sul- 
pe Me Méhémet-Pacha, eut. he ce 

a thédtrale pour lui arracher le consentem | 

€ poussa le chef des eunuques à se fase aux 

want la porte du harem en criant : « Que votre 

é de nous autres nrie us sans cu les | 

Jrgeront tous! » | 
g san hiver rigoureux; Ne Méhémei-Pacha 

e Koniah en Cappadoce, où le muchir Hafiz- 

int Psait connue enfant, lui fit us son un 


de bé eau côté des mœurs be; le respect de boisé pra 


dine façon toute biblique. Les. quatre femmes qui compo- 
saint le harem de Hafz-Pacha la servirent comme l’eussent fait 
-s esclaves dévouées; bien que jalouses les unes des autres, elles 
avaient une “confiance entière dans l’étrangère, et une telle ad 
miration pour ses talens qu’elles ne cessaient de lui demander 
des talismans afin dle s'assurer l’amour de leur mari, Outre ces 
soins, ces égards, Mere Méhémet-Pacha reçut en son malheur une 
consolation puissante et i mattendue. Le fils qu’elle avait eu de son 
premier mariage, et qu'elle | nomme. Frédéric, se souvint noble- 
ment d'unemère qui l'avait perdu. de vue depuis son-enfance, et 
Æobtint d'aller la rejoindre (1854). 11 lui porta le peu qu'il possédait 
| ae ss aus un mois avec elle, retourna intercéder en sa faveur 
Constantinople, et parvint à lui procurer les intelligences néces- 
Dur s'échapper. Elle alla se fixer à Jalova, sur le golfe d’Is- 
mid, et on lui laissa la liberté, mais sans lui rendre ses biens; à 
grand'peine et-après de violens débats, elle obtint 30,000 piastres 
et unewpension ridiculement modeste. La jalousie plus que l’avarice 
conduisit, assure-t-elle , Kibrisli-Méhémet-Pacha à lui refuser ses 
droits, 1 craignait que, rentrée en possession de sa fortune person- 
nelle, elle ne partit pour l'Europe, et l’idée qu'elle montrerait son 
visage aux giaours le rendait fou. Ge sentiment est commun à tous 
les Tures, et c'est à tort que l’on croit qu’il ait pu être modifié par 
le-contact des Européens depuis quelques années. Le Turc le plus 
| civilisé, füt-il élevéren France ou en Angleterre, ne manque jamais, 
ame fois rentré chez lui, de surpasser ses compatriotes en suscepti- 
bilités et précautions jalouses. Néanmoins, par une anomalie singu- 
lière, il n'est pas de mari qui ne trouve tout simple que sa femme 
se présente sans voile devant le sultan. La meilleure raison de 


} 
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_tette Et ie ue est ‘dans la vénération re gieuse : 
qui lui fait considérer son souverain comme le vicaire du prophète | 
. l'ombre de Dieu sur la terre. I] faut ajouter que le prince n 
abusé de la confiance. qu'on plaçait en lui. À l’occasion de l’avéne: 
ment d’Abdul-Aziz, il y eut une de ces réceptions de femmes oùtous 
les honneurs furent pour Ferideh, la nouvelle épouse de Méhémet- 
: Pacha, qui était alors à la tête du cabinet ottoman, ses talens et 
‘sa fidélité ayant assuré le trône au frère du dernier sultan, lors- 
. qu’un parti factieux cherchait à élire Mourad-Effendi,, fils d'Abdul- 
= Medjid. Ferideh partageait jusqu’à un certain point la puissance de 
son mari. De même que le grand-vizir était le premier entre tous 
ses compatriotes, elle était la première parmi les femmes, et ni son 
esprit ni sa figure ne la rendaientedigne d’un pareil rang. Le jour 
de la fameuse réception au sérail, elle manqua de tact au point que 
le pacha ne puts "empêcher de lui dire : « Quand Dieu a donné une 
bouche aux bêtes, c'était pour manger et non pour parler. » On 
_ juge si cette dure parole, rapportée à l’ancienne épouse, lui réjouit 
le cœur. Elle épuise, en parlant de Ferideh, tout ce que peuvent 
inspirer la ‘rancune et le sarcasme; elle va jusqu’à l’accusér d'un | 
vol de diamans. Elle insiste d’abord sur l’abominable conduite de 

_ Ferideh envers la malheureuse Aïcheh, sa fille, da Lx sue rdû _ 
ser entre les mains de cette marâtre. . 


Les abus d’autorité sont faciles dans le Lavbnl ab ee vie ä fa ‘#0 


mille est inconnue. La loi du Koran, séparant le genre humain en 
deux catégories distinctes qui n’ont pas une idée, pas une habi- 
tude, pas un intérêt en commun, ne permet guère au père de sur- 
veiller ce qui se passe dans l'appartement des femmes; ceci est vrai 
pour les familles riches surtout, car le musulman pauvre, dont Et 
gite est plus restreint, voit nécessairement mieux ce qui se passe. 
Ailleurs le selamlik n’a de communication avec le harem que par 
l’entremise des eunuques et des servantes chrétiennes; un passage 
secret, bien gardé, relie les deux établissemens, qui rivalisent de 
luxe et de dépense. Le pacha n’est qu’un hôte chez lui; dans le se- 
lamlik, il appartient à ses amis et à ses parasites, dans le harem à 
ses femmes. Jamais il ne voit ces dernières que vers six heures du. 
soir, lorsqu'il change de toilette en revenant de vaquer aux affaires, 
et plus tard, lorsque l'eunuque de service le précède, un. flambeau 
à chaque main, jusqu’au seuil de la chambre où il dort. Le matin, 
ses ablutions faites, il recoit cependant les personnes de sa fa- 
mille, ses filles par exemple, mais cette cérémonie n’a pas lieu 
tous Les jours et ne dure que quelques minutes. Le reste du temps, 
Aïcheh vivait enfermée dans ses appartemens sans autre société 
que celle des esclaves et de quelques matrones, qui la laissaient 
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| 4 la plus profonde ignorance. À cela, Méhémèt-Pacha ne voyait 
_ pas d’inconvénient;. Aïcheh eut, selon le vœu de son père, : «les che- 
, veux longs: et Vintelligence courte; » elle se laissa marier sans grande 


ée-au propre fils de sa belle-mère, Chevket, un homme sans 
xersonnelle, pauvre et laid. Un matin, le pacha et sa femme 
firent appeler la jeune fille et lui annoncèrent qu'ils avaient dis- 
posé d'elle. Des esclaves la revêtirent d'habits de cérémonie, puis 
Ps 7 ei d’une imposante assemblée de femmes eurent lieu les 
iançailles, cérémonie qui consiste en une prière prononcée par l’i- 
£ mani et suivie de la lecture du contrat. Au milieu de cette lec- 
f ture, les témoins du futur époux viennent demander le consente- 
* ment de la fiancée; mais, comme une porte ou un paravent les 
“sépare de celle-ci, ils ne peuvent savoir qui prononce le oui fatal. 
Ensuite eut lieu le couronnement d’Aïcheh par sa belle-mère et la 
distribution finale de sorbets et de confitures. 
A l'automne de 1857, le mariage fut célébré avec l'étiquette o Or- 
dinaire; jamais plus de splendeurs n’avaient été entassées dans 
cette chambre du trousseau, dont Mre Méhémet-Pacha nous dit : 
«J'ai vu des femmes oublier trente ou quarante années de mi- 
-sères, oublier même leur mari, je n’en ai jamais vu qui eussent 
oublié la djeiss-odas$i ; » jamais foule plus nombreuse ne s'était 
 préssée autour de l’aski (4), sorte de dais sous les guirlandes du- 
quel la mariée s’offre aux hommages et à la curiosité. La veille, 
une grande réception avait eu lieu. —Les amies de la fiancée la con- : 
duisent au bain, peignent de khenah le bout de ses doigts et de 
| ses pieds, la promènent autour du harem à la lueur des candé- 
 Habres. Ce soir-là, elle quitte les compagnes de son enfance, de 
. même que le. lendemain du mariage elle fait son entrée dans la 
société des matrones par le banquet des gigots, auquel on attri- 
bue des qualités hygiéniques tout exceptionnelles. — Le matin du 
grand jour, Aicheh, couverte de diamans jusque sur les souliers, 
reçut à genoux, avec la bénédiction de son père, la ceinture de 
“diamans, symbole de la dignité de femme. Au moment où elle se 
* releva, une pluie de pièces de monnaie qui portent bonheur tomba 
sur la tête des spectatrices. Enveloppéé d’un voile rose qui cachait 
absolument son visage, sur lequel on avait fixé d’ailleurs des étoiles 
et des fleurs de diamans, la jeune épouse attendit au sommet de 
VPescalier l’arrivée de Chevket, qui se hâta de la conduire à la 
chambre nuptiale, où il l’installa sous l’aski sans avoir soulevé 
son voile, car il faut attendre la bénédiction de l’imam. Après le 
défilé obligatoire et le repas-des femmes, la voix de l’imam inter- 


(1) Ce trône est, avec le divén brodé d’or, l'anique ul de la chambre nuptiale 
le jour du mariage. 
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rs l'orgie qui depuis le matin continuait dans le selamili 
l'époux chercha aussitôt à gagner le harem: mais ses compa | 
le poursuivirent selon l'usage. Lorsqu'ils à rmtrapote 1 ï lon 
NS OS sur le dos; autrement ils lui jettent « des pantouf û à à 
one assise au bout … Es n’est pas. encore conqui | 


un tapis sur der ie: mari Œd s'agenouiler car ne 
prière qui est toujours très courte, puis commence la série des sup— 
plications respectueuses, qui décident la dame, après une résis- 
tance convenable, à lever son voile pour la première fois. Gette sa) 
veur est payée ‘par-le don d’une épingle de diamans; la veuve 

se remare n’a pas droit à épingle, c’est elle au contraire qui É 

un présent. : 


Les fêtes du mariage d'Aïcheh furent suivies de tant de see - 4 
“et de déceptions que la pauvre femme résolut de s'enfuir pour re=- . . 
_ joindre sa mère, qui avait réussi une fois à pénétrer jusqu’à elle. 

Le pacha, ayant appris cette entrevue, redoubla de maüve istrai- 
_temens qui précipitèrént la réalisation d’un projet presque inexé- 
cutable en apparence. Après des vicissitudes trop dramatiques pour 
_ qu'il n’y en ait pas quelques-unes d’imaginäires, la mère et la fille 

| gagnèrent ensemble l'Égypte. Arrêtées, envoyées en exil, elles par- 
vinrent à force de patience et d'adresse, sous la protection de la 
famille grecque de M°° Méhémet-Pacha et du jeune” Erédéric, à 
s’embarquer sur un mavire européen. Ce navire allait ramener en 
France M. le marquis de Moustier, récemment nommé ministre des 
affaires étrangères. Par une complication bizarre, les diplomates : 
turcs couvraient le pont afin de saluer une dernière fois le repré- 
sentant de Napoléon HI, qui était alors l'arbitre de l'Orient, et Ki- 
brizli-Méhémet-Pacha se trouvait au milieu d'eux, ne pensant guère | 
que le fils qu'il avait renié, Djehad, fût à quelques pas de lui, tan- 
dis que sa femme et sa fille se cachaient sous des habits européens | 
dans une des cabines réservées aux dames. Les fugitives s’arrétèrent 
à Athènes, où leur évasion fit grand bruit, puis elles gagnèrent Îla 
France et enfin l'Angleterre; la persécution des Turcs les y : cr 
suivies, disent-elles, jusqu’à ce jour. 

Nous avons retranché de ces mémoires tout ce qui paraissait offrir 
un caractère romanesque ou seulement exagéré. Il en reste assez 
pour faire connaître, avec des détails de mœurs dont les voyageurs 
n'ont pu parler jusqu'ici que par hypothèse, l'effet que le régime 
polygame produit fatalement sur le caractère et sur le sort des 
femmes. Ceux qui seraient disposés à croire que leurs vices et leurs 
malheurs viennent de l'esclavage où on les tient, de l'ignorance où 
on les laisse, de l'influence enfin des mœurs générales d’un pays où 
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ire et préjugés, plutôt que du principe même de la 
>s femr 1e es, trouveront dans les récits de Me Stenhouse 

\ de cette erreur. Ils verront. les conséquences de la. 
dans un pays nouveau et plem de séve, sur une so- 
"industrieuse, tolérante, unie, quoiqu elle soit composée 
s de toutes les races, fort avancée sous bien des rapports 
civils ya . bo ot pet est domé au nom et Jésus- 


4 a À 


De Ache Des pas encore ou dl re ce Le a "a ‘une ra à pos- 
- thume qu'aurait, selon Brigham Young, reçue le premier voyant, 
= Joseph Smith, quand celle qui devait devenir M" Stenhouse entra 
dans la société des saïnts. C'était, une jeune Anglaise de. Jersey ap- : 
partemant à la secte baptiste. Vers Vâge de quinze ans, elle étaït 

… allée en France exercer dans une pension catholique les fonctions 
de professeur d anglais. L'isolement exalta chez elle l’ardeur et les 
scrupules de la foi; souvent, tout en assistant à des cérémonies 
religieuses étrangères ‘auxquelles sa conscience refusait de croire, 
elle songeait foablée ‘« sil y avait du moins sur la terre un pro- 
phète à qui je pusse aller demander que faire pour être sauvée? » 

Au bout de six ans, elle obtint un congé qui lui permit de rendre 
visite à ses parens, récemment convertis au mormonisme. La nou- 
_ velle de cette conversion lui fut donnée par son beau-frère, qui 
était lui-même un mormon apostat; il parlait de ses anciennes 
croyances d’une façon peu flatteuse, mais la jeune fille ne put ad- 
mettre que les êtres. qu’elle vénérait le plus se fussent trompés 

_ aussi grossièrement; elle résolut d'étudier cette religion en vue de 
signaler à sa mère les erreurs qui la frapperaïient. Pour cela, elle 
assista une première fois à un ”eeting mormom, et malgré ses pré- 
ventions netrouva dans l’enseignement rien de contraire au chris- 
tianisme ni à la raison. Son père et sa mère lui parurent remplir 
leurs devoirs comme auparavant; mais ses sœurs avaient changé, 

car elles abandonnaient tous les amusemens de leur âge pour de 

_ bonnes œuvres. Elle ne tarda pas à être convaincue par les ser- 
mons de l'ancien. Stenhouse. II lui dit qu'il était le serviteur de 

Dieu envoyé pour prêcher la délivrance, il Fexhorta vivement au 
baptême pour la rémission de ses péchés. Tout. cela répondait aux 
désirs de son âme et ne contrariait en rien l'Écriture : l’ancien 
Stenhouse était jeune, éloquent, enthousiaste: elle se laissa bapti- 
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_ nüment, le nourrit du travail de ses mains, jeünant par nécessité, 


là âme débordante de joie, Fe elle Lure celui 
converti (1849). Fast | 
_ C'était une vie sérieuse qu ‘elle allait commencer en. truelitéi 'é- 
pouse d’un missionnaire mormon; mais elle embrassait avec passion 
tous les sacrifices. Le premier qu'on lui demanda fut, après quatre 
mois, de se séparer de son mari, chargé d’ une mission en lialie, 
Comme les saints ne reçoivent pour instruire les gentils aucun sa- 
laire, M. Stenhouse partit sans bourse ni bagage, laissant sa femme 
aux prises avec la pauvreté. Elle essaya de se consoler par l'orgueil 
de le voir choisi le premier de tous les anciens anglais pour une 
mission étrangère, mit un enfant au monde dans la solitude et le dé- 


É avec la ferveur d’une foi exaltée, évitant surtout de rien 
écrire à son mari qui pût le détourner de la grande œuvre qu'il 
en Gependant quelques inquiétudes commencèrent à l'ob= 
séder, Dans un dîner chez des frères mormons, elle entendit parler 

à mots couverts de la polygamie, dont il était déjà question à Utah, 
mais qu’en, Angleterre on considérait encore comme une calomnie 
inventée pour nuire à la sainte cause. Les craintes:et les soupçons 
qui se joignirent &s lors à ses souffrances matérielles altérèrent à 
gravement sa santé. Non-seulement elle entendait, mais elle voyait ‘ 
des choses étranges. Certains missionnaires enseignaient aux jeunes 4 
sœurs que c'était leur privilége de laver les pieds des anciens, de \ 
peigner leurs cheveux. Il n’y avait là dedans rien de symbolique; et 


aux yeux de Me Stenhouse de pareilles leçons étaient indécentes. 
Elle se persuadait toutefois que son mari saurait la rassurer, l’é=: | 
clairer, lui expliquer tout, et en effet, lorsqu’ après une année d’ab- 4 


sence M. Stenhouse revint, il rétablit sans peine le calme dans sa 
conscience et dans son cœur. Pour ne plus la laisser seule aux prises 
avec les difficultés qu’elle avait si péniblement surmontées, il obtint 
qu’elle l’accompagnât dans sa nouvelle mission de Suisse. Parlant 
bien le français, elle pouvait l’aider; néanmoins les missionnaires 
réussirent médiocrement à Genève. Ils inspiraient de la méfiance 
malgré leur vie exemplaire, l’abstinence de vin et de toute boisson 
chaude, qu’ils pratiquaient selon la « parole de sagesse (1), » le cou= 
rage avec lequel ils supportaient d’autres privations forcées et plus 
cruelles que la misère impose. Leurs deux enfans faillirent succom- 
ber au froid et à la faim. À Lausanne, ils trouvèrent plus de con- 
solations religieuses et plus d'appui matériel. Sur ces entrefaites, 
M. Sitenhouse fut appelé en Angleterre, et il rapporta l’ordre de” 
répandre parmi son troupeau le dogme récent. D'abord il entreprit 


(1), L'une des révélations de Joseph Smith. 
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_ d'y amener sa femme. Celle-ci n’osa nier la divinité du document, 


auquel la faiblesse et la passion humaines, pensait-elle, l'empê= ï 
chaient peut-être de se soumettre; mais le spectre odieux de la 
ssa le sommeil de son chevet, la rendit irritable et 
en ou jusqu’au nom de l homme et presque regretter 
des enfans, car sa fille fpourrait souffrir un jour ce qu’elle 
uffrait alors. La réaction vint pourtant; elle demanda pardon ee 
ne mari de l’horreur-que lui inspirait « le mariage cé- 
Mer elle s’efforça de croire, que le soin du salut devait faire 
taire le jalousies de l'amour et les révoltes de l’orgueil; elle ac- 
0 mptant sur l’aide de Dieu, de répandre la doctrine qu’elle 
it parmi les nouvelles converties. Sa tâche était rude : ensei- 
r à des femmes honnêtes et pénétrées de la dignité de leur sexe 


ET fallait partager leur mari avec d’autres épouses pour le temps 


… 


et pour l'éternité, puisque la polygamie devait, selon la nouvelle 
loi, être en honneur au ciel comme sur la tetre! La première à la- 


quelle l’apôtre en rébellion secrète démontra les prétendues beau- 
_ tés du système se trouva être une enfant gâtée, passionnément ja- 


louse de ses droits. Elle fit un bond dès les premières paroles, 


- «Quelle religion d'animaux! » s’écria-t-elle. Quand elle sut que 


_ son mari, loin de la discuter, s’y soumettait sans peine, elle eut de 


violentes attaques de nerfs; puis sa fureur s’éteignit dans la prière 
et dans les larmes. Il en fut ainsi pour presque toutes les femmes. 

Quelques-unes tombèrent malades, toutes restèrent fort insensibles 
à « l’exaltation » qu’on ‘leur promeltait dans le ciel, pourvu qu’elles 
donnassent des épouses à leurs maris. M" Stenhouse faillit être 
mise en pièces par une mégère qui ne lui pardonnait pas d’avoir en- 


. traîné sa sœur dans des superstitions abominables. Ce fut bien pis 
| quand l'ordre vint aux protestans de Suisse de partir pour « Sion. » 


Il n'est permis qu'aux vieillards et aux infirmes de mourir dans la 
servitude; tous les autres doivent vendre ce qu’ils possèdent, aban- 
donner le foyer de leurs ancêtres et gagner la terre promise. La pre- 
mière émigration se composait presque entièrement de bourgeois, 
dont l’obéissance fut mal récompensée. Ceux que les épreuves du 


_ voyage ne découragèrent pas en route périrent presque tous du 


choléra; qui faisait ravage entre Saint-Louis et les frontières (1853). 
Lamnouvelle de ce désastre exaspéra leurs amis de Suisse, et ce. 


… ne fut pas sans peine que M. Stenhouse échappa aux vengeances 
-dont on le menaçait. Il était resté trois années et demie en Suisse 
“et y avait fait malgré les luttes du commencement de nombreux 


prosélytes. La fin de ses travaux fut de retourner dans la Nouvelle- 


Jérusalem avec sa femme et ses enfans. D’ abord la famille se re- 


posa quelques mois à Londres, où les abus dont one fut témoin ne 


‘ 
Le Mer 
FN 
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| rem bis a mariées Men: vilsties ne € 
qui leur permettait de rompre une chaîne pénible et d'alle 
cher à Utah la consécration d’amourettes souvent commencét 
Angleterre sous prétexte de conversion; les hommes mécontens 
leurs femmes profitaient de la répugnance qu’elles 16 témoignaient 
de partir avec eux et prétendaient, en les rem plaçant par un nombre … 
illimité de compagnes plus avenantes, se conformer à la parole 
du Seigneur : « celui qui pour l'amour de moi quitte sa femme ou k 
son enfant sera récompensé au centuple, » Les jeunes filles M taient 
pas fâchées d’un ordre de choses qui multipliait leurs chances d'éta- 
blissement et leur attribuait le droit de choisir un mari qui ne pô 
les refuser; elles prenaient gaîment le chemin de la terre pro où 
mais il n’en était de même pour aucune épouse attachée à-seS'de- 
voirs, Me Stenhouse, témoin de séductions et d’enlèvemens qui ne . 
Jui paraïssaient pas convenir au cadre de la mission proprement dite, 
sentit sa foi fortement ébranlée. Les prédictions de quelques sai 
sur le prochain anéantissement du monde Len la lais 
dule, la fuite recommandée vers Sion, où chaque homme 
rassembler autour de lui avant le grand jour de colère autant de 
femmes et d’enfans qu'il en pourrait nourrir, la tentait peu. Sur ses 
quatre enfans, l’un venait de naître, l’autre était malade lorsque 
sonna l'heure de l’émigration : elle demanda un délai qui ne fut pas 
accordé; mais cette fois l’amour paternel fut plus fortchez M. Sten- 
house que le fanatisme, et il ne joignit le train d'émigrans quipartit 
de Liverpool en 1855 que lorsque ses enfans se trouvèrent en état 
de supporter le voyage. 

Dix années d'efforts imcessans et désintéressés n’avaient point 
suffi à payer sa dette envers l’église, car des missions väriées dont 
on le chargea le retinrent malgré lui à New-York jusqu'en 4859. 
Ce ne fut qu'au mois de septembre de cette année-là que MISten- 
house, après le terrible voyage de trois mois à travers les plaines, si 
souvent raconté, aperçut pour la première fois Salt-Lake-City. 
Tous les émigrans ont éprouvé la même impression en présence de 
cet éden, Me Stenhouse ne put retenir une exclamation de ravis- 
sement et de surprise; néanmoins, en contemplant l'immense mappe 
du grand Lac-Salé qui rafraîchit la vallée au milieu d’un cercle 
d’imposantes montagnes COUTONNÉES de neige, il Jui sembla faire le 
premier pas dans sa prison éternelle. À cette époque, la construc- 
tion d’un chemin de fer à travers les plaïnes paraissait imvraisem- 
blable; comment fair? [l':n’y avait qu'à courber la tête «et à subir 
son destin. Tandis que cette pensée la déchirait, les prières s’éle- 
vaient autour d’elle pour remercier le ciel d’avoir mis fin à la cap 
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| m popalaiee : Hé! Les joyeux mor É 

ée par aimes aussi tristes qu'elle-même, lui 
es Senimens exprimés par les lèvres peuvent 


18 fut. ti aux Stenhonse. Ayant compté parmi 
onnaires, ils étaient généralement estimés et 
un cercle nombreux de connaissances person 
+ eds Young les invita lun des premiers; sa 
té de ses manières, rassurèrent d’abord Me Sten- 
nes auxquelles il la présenta lui parurent toutes 
Aer on a exagéré probablement leur nombre; 
; > dix-neuf. La première. habitait encore le cot- 
> dit Ébe où Brigham Young s'établit en arrivant 
| st fu résidence officielle du président, demeure 
sa _. x bee ie a Tes deux É riare la. Lion- 


2 le TA à manger, tout cel. sur une nn. me: comme ï 
_ convient aux besoins d’une famille nombreuse. Les étages supé- 
_rieurs sont divisés em appartemens plus eu moins vastes selon le 
- foin des enfans et l'importance accordée à la dame, Le pro- 
| éjeune à je Far il y a passé la nuit, mais d’ordi- 
e à Ja . ion-House. Dès trois heures de Faprès-midi, la 
che sonne, et les mères, ayant chacune ses enfans autour d'elle, se 
réunissent à Ja table que préside Brigham” Young. Le repas est 
| -ux, À sept heures du soir, nouveau coup de cloche 
ion à se trouve au premier étage. Quand tous Les 
embres pre Ia famille sont assemblés, on ferme les portes, puis le 
rophète prie pour Sion et pour le royaume (1). H à encore six 
autres maisons habitées par ses femmes, qui jouissent de toutes les 
aisances de la vie, mais sans luxe et sans extravagance, à Une OÙ 
deux exceptions près. Elles sont laborieuses en général, là sainteté 
du trayail étant proclamée à Utah, et une fai robuste les aide à 
porter leur croix en fidèles épouses et em bonnes mères. Leur mari 
a des égards. pour elles toutes; cependant on lui reproche de mar- 
quertrop.de prédilection à sa favorite Amélie. Au théâtre, où toutes 
ses femmes ont leurs places réservées, Amélie est seule avec lui 
dans sa loge: au bal, il danse une fois avec chacune de ses femmes, 
mais d'abord et aussi souvent qu'il peut avec sa favorite. 
Nombre d'apôtres blâment cette préférence, d'autant que Brigham 


(4) La doctrine mormonne enseigne que dans l'autretmonde les descendans de chaque 
homme formeront son royaume. De 1à le désir d'avoir une famille nombreuse pour être 
ur plus puissant monarque. 


Re 


; 4 


en Turquie doivent être, bien entendu, bannies du Toya an Ÿ 
Le mari mormon se pique de distribuer équitablement se ses fay 


_ femme. Si l'époux en a trois par ‘exemple, il partagera la semain | 
en trois parts égales et. réservera le septième jour à la dan | à. 


ES RENE REVUE DES DEUX MONDES... ti Fe # 
a plusieurs fois de changé « de favorite, et que lès faibl ass es admises L | 


Tantôt il donne un jour, tantôt une semaine à chacune de ses fe mmes 
alternativement. D’ordinaire la meilleure part est faite à la première 


pourvu qu'une nouvelle épouse ne réclame pas ce surplus; en ce. 
cas, il ferait un appel délicat à la générosité des autres, qui, ayant 


_ toutes eu leur jour, ne doivent pas le refuser à la dernière venue. 


Certains maris prévoyans ont soin d’avoir des femmes sur les diffé- 
rens points du territoire, ce qui est commode en voyage, et les pa= 
triarches campagnards choisissent surtout leurs compagnes en vue. 
de réunir des ouvrières utiles; lun d’eux, ayant déjà une -ména= 
gère, une couturière et une tisseuse, cherchait encore une institu= 
trice pour les enfans. De leur côté, les femmes d’expérience tirent 
parti de cette disposition du caractère mormon à estimer le côté 
pratique. des choses en s attachant leur mari par de bons. repas et 
un intérieur confortable. Cette séduction est souvent plus puissante 
que celle de la jeunesse et de la beauté. Beaucoup de dames se ré 
signent à la vie commune avec leurs rivales dans. la crainte que le 
maître ne trouve ailleurs un dîner plus à. son goût. 1 

Me Stenhouse, qui haïssait déjà le dogme.polygame en théorie, 
trouva la pratique mille fois plus révoltante qu’elle ne l'avait ima= 
ginée, Du moins l’enseignement de cette loi avait-il été accompagné | 
de restrictions faites pour rassurer les femmes : outre.le consente= 
ment de Brigham au nouveau mariage, il fallait le consentement de 
la première femme, celui de la jeune fille et de sa famille, mais en 


- réalité la volonté du président suffit; par elle tout est facile, sans 


elle tout est impossible. Ilest vrai qu'on demande le consentement 
de la première femme; mais, si elle le refuse, on s’en passe, et ce 
refus, qui n’a d'autre effet que d'empêcher la nouvelle venue d’en- 
trer dans la maison, produit des querelles domestiques dont le mari 
ne manque pas de prendre prétexte pour s'éloigner. D’ ailleurs un 
certain nombre de dames recrutées parmi les plus vieilles, parmi 
celles surtout qui n’ont pas d’enfans, entreprennent de persuader à 
la victime qu'elle ne peut que par l’obéissance échapper à la malé- 
diction prononcée contre la mère du genre. humain. De la douceur 
elles passent aux menaces; le dieu des mormons est un dieu de ven- 
geance. Souvent la femme, après avoir lutté avec toutes les forces 
de l'amour, arrive au dégoût et à l'indifférence que lé mari abusé 
prend pour de la résignation, ou bien il se peut que la première et 


la seconde épouse deviennent amies afin de mieux lutter contre une 
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nn aussi le mari préfère-t-il, dans l'intérêt de son propre Br 


repos, que ses femmes se haïssent; mais alors la haine de la mère 


passe aux enfans, ce qui fait des frères et sœurs autant d'ennemis. 


Le père. We grande influence sur ces derniers, puisqu'il 
ne vit pas au milieu d'eux; il n’a pas de foyer RIRpISEIARt qi étant 5 


u 1e de ses femmes comme à l'hôtel. 


année? Les épouses font donc tapisserie (sit as wall flowers) 


Dieu, si! J’en ai plusieurs à la maison et une cinquantaine environ 
dispersées sur la terre, Je ne les ai jamais vues depuis qu’elles 


_ im’ont été scellées à Nauvoo, et j espère bien ne jamais les revoir ! » 
Combien de telles paroles devaient paraître choquantes à une 
femme; seule, maîtresse ju$que-là des affections de son mari! mais 
ce n’est encore que le côté 6 comique, pour ainsi dire, de la question. 


l'inceste est accepté sans “scrupule à Utah: on considère comme 
une chose toute simple d'épouser à la fois deux ou trois sœurs. 


Me Stenhousè a connu un homme marié à sa demi-sœur, d'autres 
qui ë avaient pris pour femmes la mère et la fille. L'un de ces der- 
niers épousa une veuve, mère de plusieurs enfans; il parvint à se 


_ faire aimer d’une des jeunes filles et l’épousa ensuite. Il faut re- 
connaître | que la mère, après s'être opposée de tout son pouvoir à 
cette détestable union, finit par céder son mari à sa fille; le fait 
n'est pas moins constant que celle-ci donne des enfans à son beau- 
père dans la maison qu’elle habite avec. sa propre mère. De pa- 
reilles infamies sont li condamnation du mormonisme. Mr° Sten- 
house le reconnut, et les dons (1) qu’elle reçut, selon l’usage, avec 
son mafi ne modifièrent en rien cette opinion ‘malgré les lumières 
qu'ils sont censés conférer. Quand elle voyait une mère de famille 
réduite aux plus grossiers travaux, tandis que le mari dépensait 
joyeusement la fortune commune auprès de quelque jeune fille, 
quand elle . voyait une étrangère nouvellement convertie et arrivée 


avec un convoi d'émigrans, livrée par celui qui avait abusé de son 


+ 


(1) Rites secrets dont les ennemis des saints ont beaucoup médit, et qui en réalité 
ne donnent lieu à aucune indécence, selon 1e témoignage de Mm* Stenhouse. 


Mrs St se était arrivée à Salt-Lake-City un peu avant. la‘ sai 
les qui donnent aux mormons tant de ridicules. L'homme 
x se croit le droit de danser et de faire la cour aux 
s, eût-1l déjà une douzaine de femmes. Brigham m'a-til 
que tous les frères étaient des j jeunes gens jusqu'à la cen- 


le long des murs, tandis que leur mari se laisse prendre sous leurs 
aux coquetteries d’une fillette pour laquelle il exige que sa 
_ famille soit aimable, Ce fut dans un bal que le président Heber 
-G. Kimball présenta successivement à Mv° Stenhouse cinq de ses 
femmes. « N’en avez-vous pas d’autres ? lui demanda-t-elle, — Mon 


AC 


es ss à | REVUE DES DEUX sesoies 
a. | imexpérience aux polie parfois aux crusutés 
| épouse, quand elle assistaït-aux scandales de toute s 


Sas de douleur plus persuasive que tous les raisonnemens. @Jax 

_bité deux ans la cité du Lac-Salé, dit-elle, quand un jour Riga | 
_ Young me fit demander. J'allai le voir, et il me pria de m'occuper 
_ d’une jeune orpheline à laquelle il portait beaucoup d'intérêt et qui 


_ dans la suite, qu’elle était tout près de l'apostasie. J'acceptai la 


rent justifiés; maïs je ne soupçonnais rien, et une sincère amitié 
nous unissait, la jeune fille et mor... Elle resta longtemps, jusqu’à 
| ce que sa santé fût devenue si faible qu'èlle dût retourner chezelle, 


_et qu'il l’épouserait. Dans mon indignation; j'interrogeai M. Sten- 


. fiance, sans laquelle il n’est point de bonheur possible, ne peut 


d'autre excuse que le devoir de peupler le joyau 
daït avec horreur où était l’esprit de Dieu dans tout pass les 
qu’elle donne de la misère morale des intérieurs mormons sont 1 


breuses et TEE Es < ne pe 


Fe Sn PA ÉS HR CE 


Dans le récit dont elle est lhéroMe vibre unoinèèé dé Ve 


«ne se sentait pas bien, » ce qui signifiait, comme je le découvris 


tâche de bonne foï, pris la jeune fille dans ma maison et trouvai en 
elle une douce et charmante personne très malheureuse, très dél- 
cate… Plusieurs de mes amies fixées depuis longtemr 

me recommandèrent de me tenir sur mes gardes. Les 

“mens pénibles ne sont jamais lents à venir : cette fois des. 


On vint alors me dire que mon mari lui faisait de Se noué visites 


house, il m'affirma qu’on m'avait trompée; cependant il était beau- 
coup moins souvent à la maison, ef, sans savoir ce qui l'occupait, 
je sentais que ce devait être quelque chose de:très absorbant, Lu 
sage ne veut pas qu ‘une mormonne demande à Son mari où. il va le 
soir après avoir fait sa toilette, et les effets de cette odieuse re 


doivent être indestructibles, puisque aujourd’hui encore, bien que 
les choses aient changé et que mon mari soit tout à moi, jen'ose . 
souvent lui dire : — Où allez-vous ? — d’où venez-vous? — La con- 


jamais entièrement renaître. — Peu à peu j'en vins à penser que 
Brighäm-Young avait quelque dessein secret en me confiant sa pro- 
tégée; la force me manqua pour aller la voir comme par 1e passé, 
J'avais trop clairement compris que mon mari. ir de son devoir 
de prendre une nouvelle femme. ec 

« Les symptômes de cette résolution sont toujours les tubes et 
infaillibles. Quand un mormon redouble de ferveur religieuse : et 
d'assiduité aux divers meetings, quand il témoïgne des scrupules, 
la crainte que le Seigneur ne lui pardonne pas de négliger ses com- 
mandemens, on peut être sûr qu'il s'occupe d’un choix auquel le 
poussent et l'aident ses frères, aussi consciencieux que lui-même. Ce 


PRNENEN PRE PET de 


ur la malade. I faut, dans l'intérêt des en 
une et saine; la fiancée de mon mari était: 


45 suis forcée de l’admettre, puisque mon mari 


a "aire à peme pr 


ouloureux effort dont il se vantait, je croyais, je crois 
es effaçait le sien; il touchait parfois au dé- 


_ tait ton nee la consomption. A chaque instant, je 
; Fe ie représentais mon mari auprès d'elle, je voyais tout. S'il n’a- 


vraiment la loi de Dieu, il fallait s’y soumettre, quitie à mourir. 


pas d’exaltation possible dans le ciel pour quiconque se dérobait à 
cette croix, Pour ma-part, j'eusse volontiers renoncé à l’exaltation 


j'entrevisse ma rivale pour retomber en rébellion ouverte... 

_ . «Pendant une absence de mon mari, j 'essayai de la recevoir afin 
= Ge m'habituer à mon supplice. Elle vint; j'avais invité du monde, 
| ai POLAR supporter la pensée d’un tête-à-tête avec elle, et je 

ppo: Re ne trouva pas beaucoup plus de plaisir que moi- 
ï nêmr >.à cette réunion, J'attendais impatiemment qu'elle partit; 
quand elle ne fut plus là, je me promis de renouveler l’entrevue, 
mais la seconde fois je fus sans force et dus la congédier sous le 
prétexte d’une indisposition. À partir de ce jour, j'y renonçai : elle 
était gentille cependant, et m'aurait plu dans d’autres conditions, 
Sur ces entrefaites, la personne qui m’avait inspiré une première ja- 
lousie me fit appeler; elle était plus malade que jamais et ne pou- 
vait vivre longtemps. J'appris de sa bouche qu’elle avait quitté ma 
maison, ne voulant pas 
parlé de : mariage, et, quoiqu’elle l’aimât, elle avait évité par égaril 
pour moi. Un tel exemple d’abnégation est si rare à Utah que je la 


avec amertume que l’on m'avait trompée. 
« Un mormon polygame ne peut être sincère; mon mari l'était 
plus que personne, et les circonstances l'avaient contraint à mentir. 


commença la tâche pénible de lui faire . 


rat. pes é6 le meilleur des Do ee Avr aurais je réussi ià 
Je n’osais à fonqretont en Mesrine: Si t6uk En était 
promise, mais les intérêts de mon mari passaient avant les miens; 


ilse serait cru condamné, s’il n'avait point pratiqué la doctrine po-. 
Tygame. Je consentais à me dévouer pour lui, et je uis il suffisait que 


e faire souffrir, M. Stenhouse lui avait 


considérai presque comme un ange; mais je sentis en méme temps | 


sg sm. mn de 


A 


acquittait cependant avec un zèle qui eût re s 
ait-il le temps de souper, tant 
> mission labsorbait; mais, quelque compassion que 


Brigham et toutes les autres autorités me répétaient qu'il n'y avait 


ss is les jours et les nuits dans de telles crises que l’on ” re 
r ma wie, car la maladie morale dont je souffrais revê- 


+ Iyoulait Pres %s scènes de Four Où j je l’épouva 
és ‘injures contre Joseph Smith, Brigham et tous les 


_sola sous certains rapports. q espér ai que l’heureuse fées À: 
ir quelque ji r qu'elle n’avait pas été le premier, l unique à 


: Kè OI 
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a 


ts 


_ Selon lui, c'était le plus grand des péchés, et je le voyais sim: 
reux que je finissais par croire que j ’avais t ort. NCASHOESS Je 
jamais fait une bonne sainte, car la confess 


+R 


de mon, mari ie moi-même. ja ai honte d'a ouer ce sentiments 


| cité que l'on n’avait jamais aime + avant de de OR HET Peuléte 
rod 

les hommes étaient-ils jusqu’à un certain point responsables de cette 

erreur. Le temps approchaït où ilme faudrait traverser la plus ter-. 

rible épreuve à laquelle une femme puisse être appelée, celle de 


# 


donner une autre épouse : mon mari. Je l’attendais comme une 

condamnée attend son exécution, . Mon mari, soit pie. soit crainte 
_de perdre pour toujours la pai domestique, paraissait ; triste aussi. 
| e arriva : bien entendu, je ne dormis pas la nuit pré- ro 


devais sc sous FRA danois me et il me su que j 


liée était belle, mais, si elle pas | | pr l'espérance et la a 
e, elle ne m’apportait à moi que l'angoisse. Je ne pus même, tant 


l'émotion m'étouffait, parler à mes enfans, qui ne se rendaient pas 
compte de cette douleur résolûment contenue. Quant à mon mari, 
ses pensées devaient être avec sa fiancée; je me gardai de le trou- 
bler. Nous allämes à la Maison des Dons; BR, devant autel, la pre de 


dans celle de son mari. À la question de. Br Young : + no 6 con 
sentez-vous à à donner cette femme à votre mari pour être son. C | 
légitime ‘dans le temps et dans l'éternité? En ce cas; placez 
Grotte. dans la main droite de votre mari, » je répondis : Li 
fallait; mais le moyen de rendre ce que j'éprouvai ! Les tortures de 


toute une vie furent rassemblées dans ce seul moment. Après je 


sentis que j'avais tout déposé sur l’autel, qu’ il ne me restait Le 
de sacrifice à faire au monde. | ANRT ve 

« J'avais donné mon mari à une autre. Quant à rien recevoir en 
retour, il ny fallait pas compter; mon mari était tout aux sentimens 
d’un nouveau marié, .… plus d’ intimité possible entre nous... Dès ce 
matin-là, je commençai à dissim er avec lui. Lorsque ma douleur 
éclata, ce fut sous forme dé € re; jamais je ne lui demandai de 


sympathie, En rentrant chez nous, ce chez-nous qui me devenait 


odieux, puisque la j db femme devait y vivre, Lu dit cependant : 


(1) Mme Stenhouse paraît ainsi désigner le temple, 


A [a 


pas? — Il av npé par mon calme; notons en passant la = 
| d ‘Le reste du jour je surveiïllai leurs re- 
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- Vous ae brave, mais ce n ’est pas si dur are tout, n'est-ce 


in 
— 


| s paroles. Tantôt je voulais ressaisir mon mari, 
vue me faisait horreur, je me disais qu il n’y avait 
rm A ciel. Pourq t oi en permettait- -il à ses fils 


une art art aies longue. m aurait rendue folle. Ce. que 


a ne le savoir jamais! Tout était fini, il ne me restait qu'à 
rter la réisérable rallié: de tous es jours. | Hagen rc 


Me Stenh ous. se 


o comptait ne ne. De vie e conjugale. 
snne elle à reconquis le bonheur brisé à cette époque; elle croit 
pouvoir par! er sans haine et sans amertume de ces secondes femmes, 
qui sont à plaindre, dit-elle, car une rivale les menace à leur tour, 
et qui auparavant, si elles ont du cœur, se sentent coupables de- 
- vant la première épouse au : point de n’oser-témoigner d'affection à 


leur mari sous les yeux jaloux qui l’observent sans cesse. Quelques- 


unes pourtant sont moins délicates, et se. comportent de façon à 
. choquer toutes les convenances. Il y en a qui se marient sans aucun 
souci religieux et dont Fabserce complète de principes a les plus 
fâcheuses conséquences; celles-1à profitent et abusent des avan— 
d’une loi de divorce presque aussi large que la loi du mariage, 


a£ AT 


AS qui est la vraie revanche du sexe opprimé. La règle est qu’un 


eut se marier autant de fois qu'il lui plaît et que la femme 
mariée qu’une fois, mais de par la protection de Brigham 
y a des accommodemens. Plus d’une femme s’est trois ou 
quatre fois donnée pour la vie éternelle; elle rencontre ses anciens 
maris sans aucun embarras, reste souvent en bons termes avec 
eux tous, et par aventure retourne au premier, Brigham lie et délie 
avec une étonnante facilité. On l’a entendu dire dans ses accès de 
gaîté : « Le divorce ne vaut pas le papier sur lequel on l’écrit, ce 
pendant beaucoup de gens en veulent, et ces dix dollars (1) sont au- 
tant d'épingles pour me femmes. » Mais bien des malheureuses ne 
trouvent dans leur douleur ni le courage de quitter le mari qui les 
néglige, ni assez de fierté pour se tenir complétement à l'écart quand 
une nouvelle vénue les pop Quelques-unes deviennent. folles; 


(1) C’est la somme quelon paie au clerc qui rédige l'acte. 
TOME 17, — 1874, 


CRE 
19 , 


men at fragiles, étaient an de os de del % 
hun naines les pes déisades? Dans le silence de È 


n moi cette nuit-là, puisse Ja créature la plus abandonnée … 


ai sa 
+ 


st 


ke tre leurs Yan, par re AS une _— 
chez les pauvres la polygamie est ignoble. À peine 
tendu ët Re honte en sépare RS pr B 


| a époux et. ses a | 
en Calories 


RE es re sa fortune à titre Ft Hs an et rede demoisell 
ceux qui ont des enfans de plusieurs lits on re “ rent se ré- 
_ soudre à les abandonner restent forcément citoyens | d'Utah. fra 
peu qu’ils aient quelque générosité dans l’âme, leur sort au milieu 
_ de prétendues délices n’est rien moins qu'enviable. Les actes du 

= mari polygame sont observés, critiqués, il devient l’esclave de 
ses propres femmes, rien n ‘échappe aux espions qui l'entourent : 

«lorsque le cœur d’une femme est inquiet, comme le dit fort bien 

; Me Stenhouse, ses yeux n’ont garde de se fatiguer. ». L'amour ma- 

+R ternel la soutint, quant à elle, et l'affection de son. mari ; bien 
Hi OURS nécessairement. partagée, ne lui manqua jamais. Elle n’en à pro de. 

Fa _fitait pas pour se plaindre; son énergie la préserva de la su | 
humiliation , celle de laisser voir à Sa rivale qu’elle. 
M. Stenhouse: lui disait souvent : « Vous vous y babituez, "est: 
ce pas? — Je déclare avec orgueil, ajoute-t-elle, que je ne m'y 
habituai jamais. » Comment se serait-elle habituée par exemple aux 
confidences de la mère de la jeune épouse: qui venait lui parler des 
amours de sa fille? Comment aurait-elle assisté avec un calme réel 
à certain petit manége de correspondance qui se passait sous ses 
yeux? Elle surprit, elle lut ces lettres, elle y vit exprimée par la 
femme de son mari des transports dont elle n'avait. point lidée. 
C'était pendant les nuits de la lune de miel qu’elle se livrait à ces 

indiscrétions chèrement expiées par le désespoir qu’elle en tirait. 

Elle employa les quinze mois du regne de la nouvelle épouse, qui 
redoublait chaque jour d’exigences, à interrogersa foi, à étudier les. 


nonisme et la pré A It rt ce 
Itat de ce: examen fut la perte de toutes les illusions 
ite e à une sorte de martyre. La certitude que sa : 
fausse mit se comble au malheur de Me Stenhouse, car 
‘croire tout ce qu’elle ne croyait plus. Membre de l'é- 
il n’avait cessé de consacrer ses talens à prêcher et 
du mormonisme, sans préoccupation de ses propres | 
desa famille; il passait pour être dévoué corps 


de l'ancien Stenhouse; mais peu à peu les fréquens 
“a ni le mettai taient en rapport avec les gentils minèrent sour- 
la ferveur de sa foi. Ces relations extérieures sont toujours 


aride rh nr Li ne RE is que ses 


_ tation ‘de Fée était ju pensée que et fût heahe de 
* se tromper. Quand un homme convient de ce sentiment, c’est un 
pas vers l’apostasie; il n’a plus qu'un autre pas à faire De être re- 
| . tranché de l’église, » 
mi AU is en était € depuis longtemps à ce premier pas- de 
| dcussion inime: dévant les vertus de certains gentils, son juge- 
ment < Ire que tous ceux qui n’accepteraient pas 
Sr la mission ( Joseph Smith dussent être damnés; sa 
piété même se révoltait contre le ton des. enseignemens du taber- 
- nacle qui préténdaient intervenir dans les questions temporelles les 
= mois dignes d'arrêter l'attention d’un apôtre. Les travaux qu'il 
. publiait dans le Télégraphe, journal dont il était directeur, se res 
_Sentirent des doutes qui commençaient à le tourmenter et que sa 
femme, on peut le croire, ne contribua pas médiocrement à déve- 
lopper en lui. Bientôt l’indépendance dé ses idées fut qualifiée de 
rébellion et d’apostasie. À la suite d’un article sur le progrès pu- 
pie fe2 octobre 1869, il fut Po de l'église avec six autres, ac- 


* SAT 


mesure Mince ce de le désabuser: il dbtièra que, ne cr PET 
plus à l'infaillibilité du pape mormon, il devait en effet être rayé de 
la liste’ des saints. Sa femme demanda naturellement à partager 
son sort, et le désir qu'elle exprimait fut exaucé d’une façon aussi 
brutale qu'inattendue : ils furent tous deux arrêtés à quelques jours 
de là” par quatre hommes masqués, ‘en rentrant chez eux par une 
nuibnoire, et fouettés indignement. Si M. Stenhouse eût été seul, il 
“est probable que les agresseurs, qui étaient, à n’en pas douter, des 
_-agens de police, l’eussent tué comme le fut naguère le docteur Ro- 


mn Young, qui représentait à ses yeux le serviteur 
ellence. Tels avaient été en effet pendant des années: 
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 binson @. Bien se les autorités supérieures feig 
… livrer à des recherches dont l'hypocrisie ne irompa personn 


exemple épouse fréquemment ! une femme assez vieille pour être sa 


_ Mie Stenhouse n° insiste pas Sur ces hideux détails, Échap bée enf 
à la loi de fer de Brigham Young, elle n’a écrit le livre qui nous 
cupe que pour initier le monde chrétien aux horreurs de la poly: | 
mie. Elle en montre aussi les ridicules, Un jeune mormon par. 


grand'mère, et qui, portant son nom dans la communauté, attend 


_ la gloire d’une union plus intime au temps de la résurrection. C’est 
‘le même sentiment qui dicte les mariages par procuration, L'une 


des femmes de Brigham Young est scellée à Joseph Smith, dont 
Brigham occupe la place en ce monde; mais femmes et enfans re- 
tourneront là-haut à Joseph. On cite une dame qui voulut être scel= … 
lée à Jésus, le Christ ayant, selon la foi mormonne, conSacré la 
polygamie en épousant plusieurs femmes, entre autres les sœurs 


Marthe et Marie, témoin les noces de Cana, où il jouait le rôle du 


marié, Brigham Young lui répondit qu'il ne pouvait aller aussi 
loin, mais qu’elle aurait le meilleur après Jésus-Christ, © ’est-à-dire ù 
Joseph Smith: Ces mariages de foi peuvent être exclusivement spi- | 
rituels, si la dame est vieille ou laide et ne plait | pas au remplaçant 
de son fiancé céleste. Quoi qu’il en soit, le principe dominant du 
mormonisme est le mariage. L'homme et la femme ne sont pas par- sn 
faits l’un sans l’autre, et ne parviendraient, dans le célibat, qu'à 
l’état de serviteurs des saints. La gloire éternelle d’un mormon 
dépendra du nombre de ses femmes, la gloire d’une mormonne du 
nombre de ses enfans. Le but de cet enseignement est assez clairs 
il s’agit de recruter le plus de saints possible pour la prospérité du 
royaume dont Brigham est le chef, en attendant le règne de Dieu, 


. Ge qui s’explique moins bien, c’est le baptême par procuration : une 


Française mormonne s’est fait baptiser pour l’impératrice Jos séphine 
et son fils pour Napoléon Er, Washington à reçu le même honneur; 
il est membre de L'ÉGHRE en la personne du juge Adams de SPURES 


. field. 


On comprend que de pareilles en jointes à de anse 
folies, suffisent à désabuser les honnêtes gens d’Utah. Longtemps le 
mormonisme a été protégé par l'isolement que formaient autour de 
son berceau des distances infranchissables, longtemps une appa- 
rence de persécution lui a prêté du prestige, mais sa prospérité 
même l’a perdu. Les richesses découvertes sur le territoire d’'Utah 
ont attiré en foule les gentils, dont le voyage est désormais rendu 
facile par la construction du chemin de fer du Pacifique. Or il n’est 


(4) Le Tabernacle insinua qu'il avait toûÿé la mort debn une querelle de jeu, Voyez 
sur cette affaire [a Crise du mormonisme dans la Revue du 4er février 1872. 


< monne | qui, voyant de près les Haas et les 

_. que la société $ chrétienne impose et accorde aux femmes, ne 
soit tentée A chercher dans son sein le respect avec l'indépen- 
dance. I Elles ont vu souffrir leurs mères, elles sont dégoûtées de 
par les professions. de foi libertines des jeunes saints 
é enfans, élles aspirent à devenir la compagne d’un 
ieu de rester sa servante avilie. Du moins les esclaves 
e oent sont-elles aveuglées sur leur sort misérable 


Orance de priviléges qu’elles ne peuvent envier, ne les con- 


g ; eur est refusé, elles en, comprennent la valeur, plusieurs 
EC vont jusqu’à sentir qu ‘après avoir été le principal attrait du 


A! 


j mormonisme entre les mains d’imposteurs habiles à exploiter les 
passions humaines, elles peuvent par leur influence contribuer puis- 


- samment à sa ruine, déjà commencée. Aussi le harem mormon dis- 
paraîtra-t-il sans aucun doute avant le harem musulman, qui a sur 
lui l'avantage de la logique, car toutes les vertus sont supposées 
absentes, et la beauté y est gardée sous verrous. Jusque-là on pourra 

entreprendre la défense de l’un ou de l’autre en évoquant certaines 
exigences sociales, surabondance et précocité des femmes dans les 
climats ardens pour les Turcs, nécessité de hâter l'accroissement 
d’une société nouvelle pour. les mormons; Mais Ce qu’on ne pourra 
plus répéter avec plusieurs voyageurs lorsqu'on aura lu l’éloquent 
exposé de M“ Stenhouse, c’est que la polygamie ait en Utah la 


sanction des femmes, qu’elle leur inspire même un enthousiasme 
celles de . 
amour et de la liberté. » Ge qu’ on ne pourra plus soutenir avec 


5 


suffisant « pour leur faire préférer les joies du harem à 


lady Wortley Montagu, après avoir entendu M"° Kibrizli-Méhémet- 
Pacha, c’est que l’islamisme fasse un sort honorable et délicieux à 
la plus belle moitié du genre humain. Que les législateurs se servent 
de la polygamie comme d’un instrument précieux, que les hommes 
sensuels dont elle flatte la perversité l’affublent de prétendues 
consécrations célestes, que l’on évoque la Bible pour justifier le 
Koran et la révélation de Joseph Smith, soit! Il n’en est pas moins 
vrai que la femme refuse partout son suffrage au dogme polygame. 

En Orient comme en Amérique, la femme, qu’elle se borne à sentir 
ou qu'elle se pique de raisonner, est victime de cette loi; son auto- 


rité manque à l’organisation de la famille, sans laquelle il n’est pas 
de religion ni d’empire. Voilà ce qui ressort clairement des analogies 


et des contrastes de deux livres écrits sous des inspirations très 
différentes, maïs qui peuvent Servir de bases à un même plaidoyer. 


Dre. D ON, 


de la parure, par les délices d’une oisiveté fastueuse, 


. Moins heureuses, les mormonnes voient autour d’elles 


L] 
[1 
t 


Rp e Le ee a À PRE nie ra Lloris dé Qu PR EN PE STE 
“ : A s «£ LES NS (WE ; L % ” à F 
HAREMS D *ORIENT 1 ET D AMÉRIQUE. | 341 


> £2 À + a 1 TEA Fe AR : ti + A2 de de pee ge LT si A à Va 
v. a à tri : < SV 


RU + EE 


_ mt \ #4 
” < vi 1: RE ste kg Li 


DV RUE ns ÿ Fat He Ses 4 


7. er : ET LES RUSSES Re 


!: AHISTOIRE ET LES sénnié DE BA CIVHLISATION. Has 
pan pm TI ‘ANCIENNE ET. LA NOUVELLE are. FE: Res - 


RE se 


F, É TT \ ï LT A 3 % 
it k ti dt io en d AL ENT RE 4 De hi L'or 
- è Er : £ Le, à +; i 


D: 


Rues 
Va 
VE 


ere Après avoir étudié le sol de la Russie et les races d'où est sortie 

la nation russe, nous voudrions chercher quels élémens de civilisa- 

tion lui ont été apportés par l’histoire, comment les siècles ont Con 

firmé ou corrigé les influences de la race et du climat, quels traits 

ils ont donnés au caractère du peuple, quelles bases à sa culture et 

+, _ à ses institutions. « On sait suffisamment l'histoire des temps bar- 

: bares quand on sait qu'ils ont été barbares, » dit, à propos de la 
Russie avant Pierre le Grand, un des philosophes du x siècle (2). 
” Les Russes eux-mêmes, selon le point de vue ou la convenance du 
. moment, se vantent tour à tour d'avoir un passé ou de n° en avoir 
point. Leur existence nationale a été plusieurs fois brisée d’ une ma— 
nière si brusque et coupée en phases tellement opposées que Tune 
et l'autre prétention se peuvent justifier. Le peuple russe à subi son 
histoire plutôt qu’il ne se l’est faite; au lieu d’être son œuvre per- 
sonnelle, comme dans les pays de l'Occident, elle a été plus passive 
qu’active : ce sont les événemens qui la lui ont imposée au lieu de 

la laisser sortir du libre développement de son génie national. À cet 

égard, l’histoire de la Russie ee moins à celle des nations 


(1) Voyez la Revue des 45 août, 45 PRE et 15 octobre Lit 
(2) Condillac, Histoire Me t. VI. 


e ee de russe, et, D fi courbe Epidies 
encore sur ses épaules. 3 
s le climat, ni dans la race, c est dans la; géogra- 
istoire qu’il faut chercher les causes de l’infériorité 
1 russe, Beaucoup, les catholiques surtout, en trou- 
e dans l'adoption d’une forme inféconde da christia- 
te, les Allemands surtout, dans l’absence de l’'in- 
nique, — double défaut parfois réuni sous le nom de 
r quelques-uns, c’est la privation de l'héritage 
; pour 1 es grand nombre, c’est la domination mongole 
joug asiatique. Les Russes ont eux-mêmes demandé à leur 
camp secret de leurs destinées; le goût des études historiques, | 
_ qui a été l honneur du xx° siècle, s’est fait sentir en Russie comme 
en Occident. Grands et petits, les historiens russes ont toujours de- 
. vant eux le même problème : placée entre l’Europe et l’Asie, ayant 
du sang de l’une et de l’autre, la Russie est comme issue de leur 
. mariage; de laquelle des deux-est-elle la fille au point de vue moral 
ou politique? Nous avons à nous faire, pour le développement S0— 
cial, La) chars edit e pour le sol ou la race : en quoila Russie 
est-elle européenne, en quoi est-elle asiatique? De l’évolution histo- 
du a pet ple russe se dépendent s ses destinées naturelles. Les siècles 


uropée enne où bien l'ontils Moins à une tie propre, 
1 A 7 -rement distincte de celle de l'Occident? Pour em- 
Fe prunter Les. termes d’un de ses principaux écrivains, la différence 
. entre la Russie et l'Europe est-elle dans le degré ou dans le principe 
mème de la civilisation (1)? C’est là le point autour duquel tournent 
toutes les questions soulevées en Russie, Il ne s’agit de rien moins 
que de la vocation du pays et du peuple. Pour acclimatér une civi- 


lisation, il ne suffit point d’un sol propice, il faut que la nation où 


elle est transplantée y soit déjà préparée par la culture plus encore 
que par la race ou le climat. Chez le peuple russe, si longtemps dis- 
puté entre des influences contraires, la solution d’un pareil pro- 
blème”est loin de demeurer théorique; c’est une question vivante 
d’une application pratique, qui doit décider de la marche même du 
pays. En Russie, c'est sur l’histoire que se fonde la diversité des. 
opinions ; les partis historiques y remplacent les partis politiques, 

ou mieux, les tendances qui tiennent lieu de partis ont pour point 


# 
_. 


(1) M. Samarine, Jesouity à iFA oinochénis ie Pond p. 364. 


les plus maritimes. Déjà la Germanie lui avait opposé une masse 


ont eux-mêmes conservé le.souvenir du Scythe, c'est-à-dire du 
SR Et Russe. Anacharsis et les bijoux découverts. dans les tombeaux des 
| pere ont montré que ces lointaines solitudes n'avaient pas été 


tion romaine. Ce n’est toutefois qu’au moyen âge, grâce à Constan- 
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de départ: une conception différente de l'existence natil 
l'objet de la querelle qui sous différens noms s’agite depuis. 
le Grand entre les vieux Russes et leurs. adversaires, entre Moscou 
et Pétersbourg, entre les, slavophiles et les occidentaux, UT + 
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“he nr M eus s est fondée sur une ul Fe T'élé- 1 
ment chrétien, l’élément romain ou classique, l’élément germain ou 
barbare. Toutes les nations de l’Europe se sont formées sous ces M 
trois influences, dont les diverses combinaisons ont enfanté la diver- 
sité de génie des peuples, et dont l’union ou la lutte a fait le fond 
de leur histoire. Ges trois grandes assises sur lesquelles repose. la 
culture occidentale se retrouvent-elles dans les fondations de la 
Russie? En creusant assez avant, on les y découvre; mais elles 1 ‘ 4 
gi ni les mêmes proportions ni la même place. 24 
ÿ L'antiquité ne connut de la Russie que les bords du share +4 
Les Grecs n'y jerent. d’ établissemens ne sur sn cotes je Ro- 


NÉ T ME 


nelle. _. nn me pour. les derniers, pres régions. au ae 4 
Danube et de la Mer-Noire étaient une sorte de Sibérie où ils en- he 
voyaient les criminels d'état. La Russie était unè terre trop compacte, È 
trop continentale, pour la civilisation antique, qui, cheminant le 
long des côtes, ne sut occuper que les contrées les moins vastes ou 


trop épaisse et un climat trop rigoureux pour être pénétrée par: elle; 
la Russie fut à peine effleurée dans ses plages méridionales. Les: 
Grecs avaient eu de précoces relations avec les indigènes. Ils nous 


- fermées à l’art hellénique. Comme tous les grands états de l’Europe, 
la Russie a eu, quelques portions de son territoire sous la domina- 


tinople, que les Russes subirent réellément l'influence de la Grèce 
et de Rome; elle leur parvint alors, mais par un canal détourné et 
corrompu. Byzance, à l’époque de sa décadence, fut la seule Rome 
qu’ils connurent, le bas-empire le seul modèle que leur offrit la ci- 
vilisation grecque et latine. 

L'élément barbare eut une action plus directe et bien autrement 
puissante, Comme les états de l'Occident, l’état russe fut fondé par 
des Germains chez un péjele. pion conquis au christianisme, C'est 
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là une hs une ‘évidente analogie avec ces Hs: euro- 
f péennes qui à l'origine ont toutes l’air de se répéter, Sous la res- 
semblance se montre cependant déjà la diversité, La Russie nous 
offre un fonds national différent, bien que de race voisine, le fonds 
slave au lieu du fonds celte ou germain. Quel est l'apport primitif de 
ces Slaves à la civilisation? Les Russes voudraient asseoir sur eux 
leur culture comme leur nationalité. L'histoire malheureusement ne 
les connaît guère au temps de leur vie isolée; elle les trouve de 
bonné heure en contact avec des étrangers germains ou finnois. Dès 
4 Rurik, les Slaves de Russie se livraient au commerce et à l’a- 
riculture; déjà ils avaient des villes, des grad ou gorod, comme 
re Kiel où Nosorod (la nouvelle ville), dont le nom même en fait sup- 
er d’antérieures. Ces cités barbares formaient des communes ou 
ques gouvernées par des assemblées populaires sous l’admi- 
_ nistration des anciens. Unies entre elles par une sorte de fédération, 
= ces communes slovènes semblent n'avoir composé qu’une agréga- 
> tion instable; pour les coordonner en état et en nation, il fallut un 
élément étranger. Comparés aux Germains, les Slaves russes parais- 
sent avoir eu un goût plus vif pour l’association et la communauté, 
un esprit moins hiérarchique, un penchant plus | prononcé pour la 
famille et la vie patriarcale, Ges tendances, pour nous trop peu dis- 
tinctes, contenaient le premier germe des institutions de la Russie, 
et en présageaient de loin la direction sociale, 

L'élément germanique, qui dans toute l'Europe: a joué un rôle 
dont la grandeur est difficile à contester, n’a point entièrement fait . 
| défaut à la Russie. Selon toute probabilité, ce sont des aventuriers 

| normands semblables à ceux qui, vers la même époque, ravageaient 

Occident et y fondaient diverses dynasties, qui au ix° siècle jetèrent 
les bases de l’état d’où est sorti l'empire russe. Le chroniqueur de 
Kief, Nestor, nous montre Rurik et ses frères appelés à la souve- 
raineté par des Slaves de Novgorod las de leurs dissensions intes- £ 
tines: Déjà dans la chronique du xr° siècle l’amour-propre national 
avait peut-être dissimulé une conquête normande sous le voile d'un 
appel volontaire des Slaves dé Novgorod. De nos jours, une critique 
jalouse d'innover ou un patriotisme rétroactif a fait disputer aux 
Scandinaves Rurik et ses compagnons, les Variagues ou Varangiens; 
aux fondateurs de leur empire, les Russes ont cherché une généa- 
logie plus nationale. Pour un*savant, Rurik et les Variagues sont 
des Lithuaniens; pour d’autres, ce sont des Novgorodiens exilés, ou 
des Slaves des côtes méridionales de la Baltique. On a été dans ces 
. derniers temps jusqu’à faire de cet épisode capital un mythe intro- 
_ duit après coup dans la chronique et à repousser toute idée d'im- 
portation de souveraineté étrangère, L. pipi des derniers tra 


+ 


ee 


vol 


; _ sent la race germanique : le caractère du pouvoir del TR 
leur mode de partage des terres occupées et jusqu’à Es manière 


“entre b Baltique et la Mer-Noire, le long du Dniéper, alors une des 1 
buts ou des traités de commerce dont les mt nous ont con 


_breuses coutumes normandes. Comme les peuples me à 


_ à la race les effets de l’état de-culture. Slaves ou Germains, toutes 
ces tribus, parentes d’origine etde civilisation, avaient des ressem- 

… blances de mœurs et de coutumes qui rendent malaisé de faire dans ; 

* les institutions la part de chacune, Certains usages des premiers 
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| vaux, les Varingues: semblent devoir être conservés à La Se 
Cette filiation s'accorde mieux avec les annalistes b 


avec les russes, Les noms de Rurik et de ses compagr 


de faire la guerre confirment cette origine. C’étaient des Norme 
à la recherche d’un chemin vers Constantinople, qui, s’em 
de Novgorod et de Kief, fondèrent un état militaire et m 


grandes routes du commerce de l'Orient. Comme leurs frères d'Oc- 
cident, ces Normands russes étaient, selon la remarque de Gibbon, 
plus redoutables sur l’eau que sur terre : montés sur de petites | 
barques, ils allaient attaquer Constantinople et lui impose#de 


servé les clauses toutes pratiques. SR 

Le premier droit russe, la Rousskaia PEN La “5 
preinte germanique. Dans ce code, formulé par Tan | 
siècle et demi après Rurik, on croit même reconr 


mn 


Russes avaient alors le jugement de Dieu et le duel judiciaires 
comme eux, ils admettaient pour les crimes «et le meurtre la com- 
position pécuniaire, dont le nom mêmèé de vwéra rappelle le wvekr- 
geld allemand. Entre cette première Russie et les états européens 
fondés par des tribus germaniques, on peut citer de nombreuses 
analogies. La difficulté est de distinguer ce qui appartient aux Va- 
riagues et à l'influence scandinave de ce qui revient aux Slaves. 
En Russie plus encore qu’en Occident, on risque de faire hon- 
neur aux Germains de ce qui est le fait des barbares, d'attribuer 


Russes, ailleurs attribués à l'influence teutonique, comme leurs dé- 
libérations en commun et dans quélques cas l’élection-des princes, 
peuvent être en Russie revendiqués pour les Slaves; longtemps 
avant Rurik, Novgorod avait ses assemblées populaires ou vetchés. 

Avec moins de profondeur, l'empreinte germanique eut en Russie 
moins de durée qu’en Occident. L’absorption de la surface scandi- 
nave par le fond slave fut plus rapide et plus complète que chez 
nous celle de l’élément franc par le fond gallo-romain. Les princes 
variagues eurent beau pendant plus d’un siècle appeler souvent 
des recrues de Scandinavie, leur établissement en Russie est plutôt 
comparable à celui des Normands en Neustrie qu’à celui des Méro- 


ovingie PAIN Le petit-fils de Rurik porte 

€ ne à Kief les dieux slavons, Ce 

> l'élément normand pourrait contribuer à expli- 

re ai s de l'histoire et du caractère russes, s'ils ne s'ex- 

ar la domination mongole et le despotisme qui en 

0 trouver un argument en faveur de la théorie 
ait remonte a aux Germains le sentiment ‘du droit 


. Clotilde russe, reçoit le baptème à Constantinople. 
>, répoussé par son fils Sviatoslaf, est imité par son pe- 
nir, à la fois le Clovis et le Charlemagne de la Russie. 
a RO mé facilement la foi chrétienne; elle 
avait été pr hris amisme depuis plus d’un siècle par ses 
ue cine ot et de à christianisme avait été lui-même, cent 
ans auparavant, préparé pour se par la traduction des évangiles 
_…tde l'office divin en slavon. Gette vulgarisation des saints livres, 
sinon dans la langue populaire, du moins dans un dialecte voisin, 
_— donna dès le premier jour au culte des Russes un caractère plus na- 
ner de a pieds peuples d'Occident. En les faisant-entrer dans 
; bristianr introduisit ses sujets parmi les nations 


io uropéennes. Bié 1 que ls foi du Christ ait été pour elle plutôt une 
| mourrice qu'u "uné a. notre civilisation n’a pu se naturaliser que 
des peuples en majorité chrétiens. Aujourd’hui même qu’elle 
semble le pus lire des liens de son enfance, il est douteux qu’elle 
“se puisse acclimater chez des religions étrangères. Aucun pays n’est 
coreentré dans la civilisation moderne par une autre porte que le 
christianisme. Au temps de Vladimir surtout, la foi chrétienne mar- 
k ie la frontière morale de l'Europe. La Russie la franchit dès le 
_ xsiècle; mais l'Évangile ne put lui faire accorder une place dans la 
_familleroù il devait la faire adopter. Ici encore, dans la ressemblance 
de la Russie avec l'Occident Se montre une différence capitale. La 
Croix lui vint par un autre chemin, de Byzance et non de Rome, et 
ainsi lellien même qui la rattachait à l’Europe l’en tint séparée. Pour 
connaître les élémens de la civilisation russe, il faudrait apprécier 
cette forme orientale du christianisme, il en faudrait déterminer la 
valeur civilisatrice. Malheureusement c’est là une trop haute ques- 
tion pour être effleurée en passant; nous la réserverons pour l'étude 
de Péglise russe. Il nous suffira de remarquer ici que, pour être 
moins propice au progrès de ses prosélytes, la foi grecque n'avait pas 
besoin d’être inférieure à la foi latine. En tenant la Russie à l'écart 
. de l'Occident, l église orientale lui enlevait un des principaux avan- 
tages de sa conversion; elle la privait du bénéfice de cette grande 
NT 


> | 


e gurvens une re ouvrit a voie au christins re 
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_ La Russie demeura. comme un excommunié à la pas $ Mr ré- 

_ publique chrétienne; moralement comme physiquement, elleresta 

_exilée aux frontières de l'Europe. EST a à e, à 
Le christianisme rapprocha par Constantinople la Russie de l'ante Er, 


quité. Sous les grands #niazes de Kief, elle devint une sorte de. co= 1 


lonie de Byzance; ce fut ce qu’un de ses écrivains (1) appelle lepre= 
mier de ses servages intellectuels. Les métropolitains russes étaient 

Grecs, les grands-princes se plaisaient à épouser des princesses 
grecques et à visiter le Bosphore; les nombreuses écoles établies 
par Vladimir et laroslaf furent fondées par des Grecs sur le modèle 
byzantin, Pendant plus de deux siècles, Constantinople etésa fille 
entretinrent des relations étroites par le commerce, la religion, les 
arts. Byzance imprima aux mœurs, au caractère, au goût des Russes 
une marque encore appréciable sous l'empreinte tatare qui la vint 


recouvrir : peut-être même faut-il rapporter à.la première beaucoup De 


de ce qui d'ordinaire $ attribue à l’autre; ni la domination mon- 
gole, ni la double chute de Constantinople ne rompirent les liens | 
des deux peuples. Au milieu de leurs communs malheurs, ils restè- 
rent attachés l’un à l'autre, et, grâce à la religion, des traces by- 
zantines se laissent suivre à travers la PAR tatare. jusqu ’à l'en 
fance de Pierre le Grand. | | 
Cette précoce intimité avec un empire en ne menaçait À 


d’une fâcheuse contagion le jeune empire russe. Le premier type 


de société que lui offrait la civilisation, c’était le bas-empire et l'au= 
tocratie, un état sans droits politiques, régi par l’omnipotence im= 
périale à l’aide d’une hiérarchie de fonctionnaires. Ces leçons byzan- 
tines étaient alors corrigées par les relations de Kief avec les autres 
_ états de l’Europe. L'isolement où la géographie, la religion et. plus 
tard le joug mongol condamnèrent la Russie était moindre qu’il ne 
le fut depuis, Le schisme encore indécis des deux églises ne les avait 
point amenées à l'hostilité où les conduisirent les croisades: ilne 
mettait point encore obstacle au mariage entre les fidèles des deux 
rites. La Russie du x1° siècle faisait partie du système politique de 
l’Europe. Par ses enfans, Iaroslaf, le fils et le continuateur de Vla- 
dimir, était allié au roi de France Henri Ie' en même temps qu'aux 
empereurs d'Orient, aux souverains de Pologne, de Norvége et de : 
Hongrie, à des princes d'Allemagne et au Saxon Harold, le rival de 
Guillaume le Conquérant. Appuyé sur la triple base du christianisme, 
de l'élément barbare et de l’influence de la seconde Rome, l'état de 


(1) M. Kavéline, Muyly à sametki o rouskoë istoriis 


Pr Doi it HAT RS 
ÿ ; LAS S DST > 
# ha 


1 


LA RUSSIE ET LES RUSSES. _ 349 

Kief était plus européen que la Russie ne le fut jamais avant le 

ss relations : avec Constantinople, demeuré le dernier asile 

ces et des arts de l'antiquité, lui donnaient sur l'Occident 

un Rae Kief, embelli par les architectes et les artistes 
| grec était comme une copie réduite de Byzance, comme une Ra- se 
es du nord, Les superbes 1 mosaïques de sa cathédrale de Sainte- pe 

1 hie, le, les piques insignes conservés au trésor Ps: Moscou, # 


ratio 1 des drinalistes ea à grecs et arabes. L'état russe était 
: Dés vaste de l’Europe, C'était un des plus commerçans et 
mon un des moins cultivés. Il avait des couvens, des écoles, des bi- 
| : Tape et une science ecclésiastique à la façon du moyen âge; 
ssédait des historiens comme Nestor, des poèmes comme le 
ge 16 d'Igor. Il y avait là un empire assis sur des fondations euro— 
‘péennes avec des élémens déjà marqués d'originalité, un pays qui 
_ dans la chrétienté semblait appelé à un rôle important et particu- 
_ lier, appelé à servir de lien entre l'Orient grec et l'Occident latin. 
L'histoire lui refusa un développement normal. Au seuil de la jeu- 
-nesse, sa croissance fut interrompue par une des plus grandes per- 
turbations des annales humaines. L’mvasion mongole m'allait pas 
seulement lé mettre en retard de trois cents ans : elle allait le dé- 
tourner de sa voie européenne, le plier à des mœurs étrangères et 
comme le déformer. C’est: au début du xrmr siècle, à l'aurore même 
de la civilisation occidentale, alors que notre moyen âge était sur le 
| point des’épanouir de tous côtés dans la poésie, l’architecture, la 
— scolastique, que les hordes de LR ph ravirent à mt és 
| coopération, de la Russie, 
‘Dès avant l’invasion mongole, le Mcoteniet du premier em- 
pire russe était entravé par un mal intérieur, la division de la sou- 2e 
veraineté. Comme nos Mérovingiens, les descendans de Rurik dis- Re 
tribuaient leurs états entre leurs enfans. L'aîné, le grand-kniaz 
dont la résidence était à Kief, n’avait sur les autres qu’une souve- 
raineté nominale. En deux ou trois générations, ce mode de partage 
amena le morcellement du pays à une sorte d’émiettement. Pour 
lui ressembler, le système russe des apanages n’était point le sys- 
tème féodal de l'Occident : au lieu d’en favoriser l'introduction, il 
l’empêcha plutôt, Cette division de l’état entre les fils du souverain 
n'était qu une suite du partage égal des successions entre les mâles, : 
régime qui a toujours prévalu dans la noblesse russe, et l’a radica- 
lement séparée de la noblesse occidentale. Les princes apanagés 
étaient vis-à-vis du grand-kniaz moins dans une dépendance féo- 
dale que dans une relation patriarcale, comme des enfans vis-à-vis 
du chef de famille, Jusqu'à l’autocratie moscovite, la Russie fut une 


réciproque des prin: quelques vi 
rod de maintenir leur Berté oi de sélver à une hate 
La période désolée. om | P 
| miles de ces es ‘et peut-èire en. partie grâce 


appelées 1e SR des Grande 

du Dniéper ou du Volkof s’enfonçaient dans les < 
à la recherche de terres nouvelles ou de nouvelle 
ciales, conduits par le zèle religieux ou par l’aml 

chaque kniaz à étendre ses états et à fonder des Sr 
des apanages à ses enfans. Les peuples de race turque, qui oceu- | 
pe les Sas du sud, détourne cette colonisation Nage 


des couvens ou des villes fortifiées. Enix re. 
les. indigènes finnois, le. christianisme servait de lien; il il D 
d’un nouveau peuple. A en juger par le peu de. souvenirs que cn À 
servent des anciens dieux slavons les Grands-Russiens, en com- 
paraison de leurs frères de la Petite et de la Blanche-Russie, cette 
colonisation ne commença qu’ apr ès la conversion des Russesau chris- 
tianisme. Elle fut si rapide, si facile, qu'en .une centaine d'années, 
ces colonies de l’intérieur rivalisaient avec les métropoles.de l'Oc-: 
cident, et tendaient à devenir le centre de l'empire. Au milieu du. 
x siècle, un kniaz de Vladimir, à quelques lieues à l’est de Mos-. 
cou, prenait, sans changer de capitale, le titre de grand-prince,. 
rasque- Be réservé au souverain de. Kief. .Gette. prétention amena 
“entre les deux rivales-une guerre dans laquelle la vi le sainte 
Kief fut prise et saccagée par des mains russes. Dans ces conpér 
tions de princes, il n’y eut.cependant ni lutte de races, ni schisme 
national entre les nouveaux Russes du Volga et les anciens du Dnié- 
: per, comme l'ont depuis prétendu ceux qui des Grandsret des Petits=. 
Russiens veulent faire deux nations différentes. Les. contemporains. 
ne semblent même point avoir soupçonné l’importance de cette ré 
volution qui, avec un nouveau centre politique, VE donner à la 
Russie une direction nouvelle, 

L'empire quittait les bords du Dniéper, Ha trop excen- : 
triques, pour s'établir au cœur du bassin du Nolga, sur le plateau 
d'où partent les grands fleuves qui coulent à la Gaspienne et à, 
l’Euxin, à la Baltique et à la Mer-Blanche. Des Russes occidentaux, - 
qui n'avaient pas su maintenir l’unité nationale, la souveraineté 


s coutumes Palésiantalcs: sr tuer Dnié- 
déjà q ue de faibles racines, n’eurent pas le temps de 
s ce sol i Là moins encore d’élémens européens, 
ie ‘où de féodalité, moins de droits politiques de 
c ou des cités; un pays tout patriarcal, 
I moi à la a base et some pa pol sont la cour 
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=  L'invasion des Mongols et des Tatars coupa au commencement du 
xmr* siècle le fil des destinées de la Russie. Les conséquences de ce 
terrible événement lui furent particulières, les causes ne l’étaient 
_ point. Gette catastrophe, en apparence isolée, ne fut qu’un incident 
dé la grande lutte de ce et de l'Asie, dont les croisades for- 


même cause était en jeu les steppes russes aux sierras toutes: 
et des bords du Tage. “ras Volga c'était le même champ de 
… bataille. Vis-à-vis de l'immense armée convergente qui par l'Asie et 
. PAfri emait comme un gigantesque croissant prêt à envelopper . 
- l'Euro > par ses extrémités, la Russie défendait l’aile gauche de la 
> “chrétienté comme l'Espagne l’aile droite, pendant que, par une offen- 
_sive hardie, la France et l'Angleterre, l’Italie-et l'Allemagne, assail- 
aient dans les croisades le centre de l'ennemi. La Russie avait dans 
ses déserts du sud, ‘en face des Petchénègues, des Koumans et des 
autres nomades de race turque, soutenu cette lutte contre l'Asie 
longtemps avant la grande invasion du xrr° siècle. Restée à l’écart 

. dé nos croisades, elle avait eu, comme l’Espagne, sa croisade par- 
ticulière, séculaire. Placée au poste le plus périlleux, dans le voisi- 
… mage du plus vaste réservoir de barbares, abandonnée de l’Europe, 
dont elle couvrait la frontière, la Russie devait succomber. Les 

- princes russes, réunis contre les armées de Ginghiz-Khan, avaient 

. vaillamment soutenu le premier choc sur la Kalka, dans le voisinage 
de PAzof. Une seconde invasion ne rencontra de résistance que der- 
rière les murs des villes, Les deux capitales Vladimir et Kief, et 
avec elles la plupart des cités, furent prises d'assaut. Il sembla que 

la mation russe allait disparaître et que ces immenses plaines qui 
prolongent l'Asie allaient définitivement devenir asiatiques. Les Ta- 
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tars campés dans les steppes db -estrchecha les r 
 gions plus européennes des tributaires plutôt que des suj 


. Kniazes recurent leurs principautés en fief des Mongols: ils du ren 


_avoir auprès d'eux une sorte de résidens tatars, des baskaks € 


de faire le recensement et de lever l'impôt. Obligés: d'aller à. D. 
: Horde, au cœur de l'Asie, recevoir leur investiture des héritiers de. . 
 Ginghiz, ils finirent par devenir les vassaux d’un vassal du grand-" 


khan. À ce prix, la Russie garda sa religion et ses dynasties, et grâce 
à elles sa nationalité. Jamais peuple ne fut mis à une telle école de 
patience et d’abjection. Saint Alexandre Nefsky, le saint Louis des 


Russes, est le type des princes de cette époque, où l’héroïsme se de- 
vait plier à la bassesse. Vainqueur des Suédois et des chevaliers 


allemands de la Baltique, qui, au lieu de la secourir, disputaient à 
la Russie quelques lambeaux de territoire, Alexandre Nefsky. dut, 
pour protéger son peuple, se faire petit devant les Tatars. Vis-à-vis 


d'eux, les princes russes n’avaient d’autres armes que la prière, les 

_ présens et l'intrigue. Ils en usaient largement pour le maintien ou :. 
l'agrandissement de leur puissance, s’accusant et se calomniant.les 
uns les autres auprès des maîtres étrangers. Sous cette avilissante ra 
domination, les germes de culture déposés dans les anciennes prin= 


cipautés se flétrirent. Seul, le nord-ouest, le pays de Novgorod et ‘S 


de Pskof, mis par l'éloignement à l’abri de l'invasion, put, sous une 
sujétion nominale, mener une vie libre et européenne. Dans le 


reste de la Russie, l'insécurité de la vie et de la propriété faisait 


régner la misère et l'ignorance. Les compétitions des kniazes avaïent 


recommencé, et leurs guerres civiles, souvent excitées par: le Tour : 4 


‘alternaient avec ses razzias, | # 
Les suites morales comme les conséquences économiques du ; joug 
n'étaient pas moins funestes, Pourles peuples, comme pour les indi- 
-vidus, l'esclavage est malsain : il leur courbe. l'âme si profondément 
que, même après l’affranchissement, il leur faut des siècles pour 
se redresser. Toutes les nations, toutes les races opprimées s’en 
ressentent : la servitude engendre la servilité, l’abaissement la bas- 
-sesse. La ruse prend la place de la force devenue inutile, et ka 
finesse, étant la qualité la plus exercée, devient la plus générale. 
Le joug tatar développa chez les Russes des défauts et des facultés 
dont. leurs: rapports avec Byzance leur avaient déjà apporté le 
germe, et qui, tempérés par le temps, ont depuis contribué à leurs 
‘alens diplomatiques. L’isolement aux deux extrémités de l'Europe 
et la domination musulmane qui en fut la conséquence ont, à bien 
des égards, fait à l’ Espagne et à la Russie des destinées comparables. 
Entre le développement politique et religieux de ces deux pays si 


‘divers, cette double analogie a créé de singulières ressemblances; # 
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- sur le caractère. des deux peuples, un joug en apparence identique 
a eu les conséquences les plus opposées. L’ Espagnol, assujetti et 
jamais soumis, qui pour chasser l’infidèle n’eut recours qu’à l'épée, 
garda de l in vasion des Maures une fierté outrée, un orgueil natio- 
 nal exclusif, une raideur dédaigneuse de l'étranger. Le Russe, con- 
nt de Hire les armes, obligé de mettre tout son secours dans 
patience > et la souplesse, a gardé du joug tatar un caractère moral 
juvent moins digne, mais dont, pour le progrès de sa patrie, les 
éfauts mêmes sont moins redoutables que les qualités espagnoles. 
L'oppression de l’homme ajoutée à l'oppression du climat creusa 
plus Mtodément certains des traits déjà marqués par la nature 
Fr. Pains l’âme du Grand-Russe. La nature l’inclinait à la soumission, à 
_  Tatrisfesse, à la résignation : Phistoire confirma ces penchans. Comme 
n le climat, l’histoire aussi l’endurcissait; comme lui, elle le un | 
- au sentiment religieux, au fatalisme, à la superstition. 
_ Un des principaux effets de la domination tatare et de toute r his- 
toire russe, c’est l'importance donnée au culte national. Par là, la 
Russie rappelle de nouveau l'Espagne. Le malheur ouvre à la foi 
. l'âme des peuples comme le cœur de l'individu, la nr puise 
une vigueur nouvelle dans les calamités publiques: Plus le mal ‘est 
inattendu, et et plus l’esprit, dans son trouble, est enclin à l'attribuer 
à la colère divine. Dans notre France sceptique, après les désastres 
* de l'invasion, nous avons vues croyances religieuses bruyamment 
» réveillées par ce double besom de comprendre l’inexplicable et d’es- 
pérér contre tout espoir. Une telle impulsion était bien plus profonde 
… dans un siècle comme le xmr°, en un pays comme la Russie. De tous” 
côtés surgissaient les prophéties et les apparitions, chaque ville 
avait son image miraculeuse qui arrêtait l'ennemi. Au milieu de la 
pauvreté universelle, les richesses avec les offrandes affluaient aux D: 
églises : les icônes sacrées s'entouraient de ces splendides parures | 
qui étonnent le voyageur. Les hommes se pressaient dans les mo- 
naStères, dont les murailles crénelées étaient le seul asile dé la 
paix du corps comme de celle de l’âme. La politique des Tatars 
tournait au profit de la religion ou du clergé. Désireux de ména- 
ger le culte des vaincus, les khans s’en faisaient presque les pro- 
tecteurs. Par eux, les biens des églises furent dégrévés d’impôts, 
et, comme les grands-princes, les métropolitains reçurent de la 
| RE la confirmation de leur dignité. 
|” Le joug d’un ennemi étranger au christianisme toctifiié Votta- 
-chement au culte chrétien, Religion et patrie ne faisaient qu’un: 
la foi tenait lieu de nationalité-et la conservait, Déjà s’établissait 
- lopinion qui lie encore la qualité de Russe à la profession de l'or- 
thodoxie grecque et fait de celle-ci le principal garant du patrio- 
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Pre Dé pareils faits. se sont rencontrés. chez d'autres p 
_ qui est propre à la de c'est que toutes les guerres à 
| histoire ont eu le même effet. Grâce aux différences de ct 
luttes contre le Polonais, le Suédois ou l'Allemand ppt 
religieux aussi bien que sa longue croisade contre le Tataret:le 
Elle a été animée du même sentiment jusque dans ses car 
contre nous en 4812 et en Crimée, jusque dans la rép 
insurrections polonaises. Pour ce peuple, toute gue 
guerre de religion, et le patriotisme se renforcait de le 16 
fanatisme. Dans ces combats contre l’infidèle, lhérétiqt 
schismatique, lé Russe apprenait à à considérer son fais FE 
terre orthodoxe libre du joug musulman ou papiste, ‘comme une 
terre bénie, un sol sacré. Il se regardait, à la façon du Juif, comme 
_le peuple de Dieu, et, rempli pour sa paie d’un M ci religieux, 
il l’appelait la sainte Russie. 
Sur la souveraineté politique, la domination latare agit beaucoup 
de la même manière que sur la religion; elle hâta l'unité natio 
et l’autocratie. Le pays qui, sous le régime des apanages, semblai 
tomber en dissolution fut retenu par l’oppression étre ‘comm 
par un lien. Suzerains des grands-princes, qu'ils élevaient et détrô- 
naient à volonté, les khans leur conféraient leur pouvoir. La tyran=" 
nie étrangère, dont il était le délégué, aûtorisait le grand-prince à” 
gouverner tyranniquement, Son despotisme vis-à-vis des Drisent. 
avait son principe dans sa servitude vis-à-vis des Tatars. Grâce à la 
Horde, il y eut ainsi dans les mains du veliki-kniaz de Moscou 
transformé en agent général des Tatars, une concentration territo= 
riale des différentes principautés, en même temps qu'une concen- 
 tration politique des pouvoirs de l’état. Toutes les libertés, tous les 
droits d’origine slave ou germanique: disparurent. La cloche du 
vetché cessa d'appeler les villes aux assemblées populaires, les 
boïars et les anciens princes apanagés n’eurent plus d'autre di- 
gnité que celle que leur conféra le souverain, Aristocratique ou dé- 
mocratique, tout germe de gouvernement libre fut étouffé. Ilne 
resta plus qu'un pouvoir, le grand-prince, l’autocratie, qui après 
plus de quatre cents ans demeure encore la base de l'empire. C'est 
aux Mongols, disait au commencement du siècle Karamzine, que 
Moscou est redevable de sa grandeur et la Russie- de l’autocratie. 
Cette opinion est aujourd’hui contestée par le patriotisme russe. Au 
lieu de la devoir aux Tatars, il préfère chercher les fondemens de 
l’autocratie moscovite dans le caractère même du Grand-Russien, 
et dans ses institutions à forme primitive, patriarcale, comme di- 
sent les Russes, qui pour ce mot ont une grande affection. Le grand= 
kniaz, qui dans la Bible slavonne prendra de David et de Salomon 
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jerati s moscovite a eu sa raison NE Fe de génie 
s du ni Rassens elle avait déjà sa raison phy- 
randeur ‘du territoire et l’aplatissement du sol, qui 
> à la vie locale. L’oppression tatare a été sa 
D due onto absolue et unitaire de Moscou se 
ocher du mouvement de. centralisation territoriale 
que qui, à la fin du moyen âge, se fit sentir dans toute l’Eu- 
la nature, l'histoire et la civilisation lui donnèrent en Russie 
de.dure avec plus de puissance. | 
AP ssement de lautocratie put contribuer Dombes comme 
a tyrannie des khans, Le régime de la Horde, que l’on pourrait 
i appeler patriarcal, donna une couleur asiatique à la royauté 
formée à son ombre. C’est un des perpétuels problèmes de la Rus- 
* sie que la détermination de l'influence tatare : elle déteignait sur 

_ tout, sur les mœurs, le-caractère, les institutions. C’est à l’oppres- 
seu musulman .que semble remonter l’usage des longs vêtemens 
né Pierre le Grand, persistent encore dans le peuple; c’est 
_ sur eu ] faut rejeter fancienne claustration des femmes, bien 
_ qence deux cas, comme en beaucoup d’autres, l'exemple de By- 
emcb ail pu p éparer limitation tatare. L'art et la poésie ne sont 
peut-être point demeurés à l'abri de l'inspiration asiatique. 


-5elo quelques sayans, les chants populaires historiques, les byli- 
nas; ont pris modèle.sur des chants tatars: selon d’autres, la cou- 
pole russe avec ses formes bulbeuses aurait été introduite par les. 

…  Mongols, et-du Gange au Volga se rencontrerait partout où régnè- 
rent les successeurs de Ginghiz et de Timour. Douteuse ou imagi- 
naire dans l'art et la poésie, l’imitation de l’envahisseur est sen- 

| = sible dans les institutions et les mœurs politiques. Des Tatars vint 

… lacapitation et avec elle peut-être un des germes du servage; des 
Tatars venaient les verges et le knout, qui ne font que de dispa- 

» rare. Ce sont eux qui, à la souveraineté moscovite, ont légué ces 

formes répugnantes à la fierté occidentale, eux qui lui ont transmis 
ces airs de sévérité féroce et cet appareil de supplices qui ont rendu 

. possible un Ivan IV. 

C'est une terrible et admirable histoire que celle de l'autocratie 
de Moscou : jamais d’aussi modestes débuts n’atteignirent aussi ra- 
pidemient à la grandeur; jamais il n’y eut plus frappant exemple de la 
puissance de la tradition dans une maison souveraine qui se transmet 
avec le but l’unité de direction, dont les vues s’élargissent de généra- 
tion en génération avec le succès, et où les faculiés mêmes semblent 


2e ’accumuler par une sorte de slt: tre brisée de T'Hér: 
directe donna à Moscou la constitution ait Jui valut de | 


peu chevalerésques, se ‘compose cette. dynastie qui ee : 00 
ment la grandeur par la bassesse. Sa tâche était double : a ets 
joug tatar pour le secouer; — réunir à ses domaines les principautés * ' 
apanagées pour régner seule en Russie. Quelques étapes la menè= 
rent simultanément au double but. Un kniaz de Moscou, Jean: Kalita, 
obtient de la Horde vers 1330 le titre de grand-prince; se faisant le 
fermier général des impôts tatars, il augmente rapidement sa puis- 
sance avec ses richesses. Son petit-fils, Dmitri Donskoï, le seul héros J 
de la famille, se sent déjà assez fort pour tenter contre la Horde 18. 4 
sort des armes, Vainqueur, il expie par des revers une victoire pré- 4 
maturée. Parfois en révolte conire les khans, le plus souvent leurs « 
humbles tributaires, ses successeurs rétablissent par la finesse la 
puissance moscovite un instant compromise par la vaillance. Pen= 
_ dant que sous leur main la Russie s’unifiait, la Horde d'orse démem- 
brait en.trois khanats. À la fin du xv° siècle paraît Ivan I, vrai 
grand monarque à la façon des plus grands de ses conte on ; 
Ivan IT réduit le khanat de Kazan au vasselage; son petit-fils Ivan IV 
assujettit Kazan et Astrakan. Ivan III dépouille les princes apana- 
gés, Ivan IV abaisse les boïars et les anciennes familles. Le pres 
mier conquiert Novgorod, le second en achève la ruine par les u 
supplices ét les déportations. Les dernières principautés, les! der 
nières villes libres, disparaissent, et avec elles tout droit des princes, e 
des grands ou du peuple. La Russie est unifiée dé la Caspienne à "le 4 
Mer-Blanche, et dans cet empire, déjà le plus vaste de l'Europe, 
n’y à qu'un pouvoir, le tsar. Sous Jean IV, Ivan le Terrible, l’auto- 
cratie, arrivée à son apogée, aboutit à une espèce de terreur mé- | 
| thodique, Fourbe, mystique, d’une piété inhumaïne et d’une atrocité 
sarcastique, réformateur sanguinaire, élevé au milieu des soupçons 
et des complots, mêlant le sens pratique du Russe à des bizarre- 
ries d’halluciné, assassin de son fils et mari d'autant de femmes 
qu'Henri VII, Ivan IV, l'ennemi des boïars, est, comme Néron, de- 
meuré populaire. Trop honni jadis, peut-être trop vanté aujourd'hui, 
ce tsar niveleur est le sauvage précurseur de Pierre le Grand, avec 
lequel les ballades rustiques l’ont parfois confondu (1), et qui, lui 
aussi, eût mérité le nom de Terrible. Crimes ou folies, rien chez ce 
peuple, par la nature et l’histoire formé à l'obÉISSAREp) ne saurait 
dépopulariser l’autocratie. | | 
Affranchis de la domination tatare, les Russes s’é joie en 2 tout 


1! 
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() Voyez, dans la Revue du 1° août 1873, l'étude de M. Alfred Ranbaud : sur le 
Pierre le Grand des légendes, AT 


; 
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LA: RUSSIE : ET: LES RUSSES. Ces 357 
4 sur leurs vastes plaines. Descendant le Volga, ils débouchent 
_ dans la Case, su le chemin de l'Asie centrale; remontant la 
Kama, ils franchissent l’Oural, et une poignée de Cosaques conquiert 
rie. E éme temps, ils $e retournent brusquement vers 
rs la Baltique et le Dniéper, vers leur point de départ 
ivasion mongole avait séparé la Grande-Russie mosco- 
au de l'empire de Rurik, de la Russie-Blanche et de la 
>, tombées par conquête ou par héritage aux mains des 
| des Polonais. Au nord, les chevaliers teutoniques et 
s détenaient les rives de la Baltique. La Moscovie s'était 
uvée comprimée entre deux rangées d'états ennemis qui 
ient devoir l’étouffer, à l’est les Tatars, à l’ouest les Li- 


| Pbaniens et l’ordre teutonique, Une fois délivrée des premiers, il 


restait entre la Russie ét l’Europe une épaisse barrière chrétienne, 
une muraille hostile construite de ses propres débris. Elle avait à 
percer jusqu’à l'Europe et à la mer : de là la lutte avec la Suède, 
- héritière des chevaliers allemands de la Baltique, avec la Pologne, 
“héritière de la Lithuanie, lutte qui, après avoir été sur le point d’a- 


Ée méanux la Moscovie, finit par coûter l’existence à la Pologne. 


» La mort des fils d’Ivan le Terrible ouvrit la crise suprême de la 
Russie; à peine achevée, l'œuvre laborieuse des tsars sembla près 
de périr avec leur famille. Dans ce pays, où elle était tout, la sou- 
veraineté manqua. L'état de la Russie rappelait l’état de la France 
à la mort de Charles VI, lorsqw’à Paris régnait un roi anglais. La 


- maison isarienné éteinte, le Kremlin était disputé entre une suite 


- d'usurpateurs et d'imposteurs soutenus par l'étranger; un mo- 
ment, les Polonais campèrent dans Moscou, et Ladislas, fils du 
roi de Pologne, fut proclamé tsar. La nationalité russe et l’ortho- 
| doxie grecque, également en péril, se sauvèrent par leur union. 
Du fond de ce peuple. inerte en apparence partit le mouvement 
qui mit fin à l'anarchie intérieure et à la domination étrangère. 
Gette nation, qui semblait étouffée sous le despotisme, montre sa 
vitalité quand son existence ou sa foi est en jeu. Un boucher de 
Nijni , Minine, provoque Le soulèvement national. Les Polonais re- 


| = poussés, une-nouvelle famille, celle des Romanof, fut appelée au 


trône par une-sorte d'états-généraux. À ce peuple qui venait de se 
Sauver lui-même, la vacance du trône n’avait donné ni le sens ni. 
le goût de la liberté. La nouvelle maison tsarienne aura le même 


pouvoir que l'ancienne: elle lui redonne seulement un caractère 


plus religieux, plus paternel, Sortie d’une véritable élection.popu- 
laire,.elle ne garantit aucun droit au peuple qui l’a créée. En vain 
l'exemple de la noblesse polonaise ou de l'aristocratie suédoise ex- 
cite l’'émulation des boïars ; en dépit de quelques formules, l’auto- 
cratie reste la loi de la Russie, De ces luttes, 0 où il a montré sa 


des ou ot un USUTP: 
nof, en liant le paysan à la terre, a institué le 
ue ss eu le M if at ok 
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à à genoux. Les Ms. SARA voué Moscovite 
souverains laissent bien loin derrière elles tout 
la servilité des cours de l’Occident. Dans les p 
rations publiques, grands et petits s'intitulaient 
claves ou kolopy du tsar. Catherine IE fut la pi 
quelque répugnance pour ces abjectes qualificatior | 
si bien dans lesprit de la nation qu’elles sont souvent € em 
comme synonymes de sujets. Dans sa fameuse lettre . 
Kourbsky, Ivan IV appelle le roi de Pologne un escl 

_ voulant dire qu’il était le sujet de ses sujets 
même, en rendant compte du siége d’Azof 
il s’amusait à faire jouer le rôle de tsar, prenait : SOU | 
verain de parade la qualification de serf. Sous Ya ns sous À 
Ivan, ce n’était pas là un vain mot; le souverain disposait à SON Ca 
price des biens comme de la vie de ses sujets. Habitués à se pro- M 
stérner devant leurs maîtres en frappant la terre de: leurs front, les % 
Russes ont appelé battement de front, £chélobitié, les suppli 4 
remises au tsar. Pour se rapetisser devant leur prince, : alors même 
qu'ils n’étaient point admis en sa présence, les Moscovites, au lieu 
de signer leur nom dans sa forme ordinaire, aimaient dans leurs pé- 
titions à se servir de diminutifs. Ces formes avilissantes descendant ee 
de classe en classe, chacun se faisant petit devant ses supérieurs, la 
bassesse avec l’arrogance pénétrait de degré en 'au fond 
_de la nation. Ghez ce peuple esclave, ces formules, pour nous si ré 
pugnantes, étaient ennoblies par le sentiment religieux etune naïve 
sincérité : il s’y mêlait aussi quelque chose de cet esprit patriarcal M 
qui se retrouve partout en Russie. Le tsar, comme le seigneur, « 
était appelé père, petit père, et ces noms, empruntés aux liens les 
plus chers de la famille, qui aujourd'hui encore donnent à la poli- 
tesse russe un caractère si primitif et si affectueux, n'étaient point 
pour le peuple de vains titres. Le dernier des paysans pouvait parler 
au tsar en le tutoyant, il voyait en lui un protecteur naturel contre « 
Voppression des boïars, et tous les tsars. se sont regardés comme 

tels. Le souverain était le père investi d’une autorité absolue sur « 
ses enfans, avec la double _. de la vigilance et de la sévérité 4 
paternelles. 4 

Un épisode de l'histoire russe met riettement en relief avec leculte … 


er ou “ principaux Chen a une des 
| Heu qui ont connu la liberté. « Fais grâce à ton 
Nous, ne ss Dress nous te sommes atta- 


du +. sde lee que ses be 
onfit La à Pskof. «1 est écrit dans nos annales, 


s de Pskof a ont juré fidélité aux pda et que asia 
on is de vivre librement selon leurs coutumes. Il est dit 
“que la ride divine frappera celui qui ne tiendra pas son serment. 
Fe ar la grâce de Dieu notre souverain dispose aujourd’hui selon sa 

Hoi. Pskof, son patrimoine, de nous tous et de la cloche qui 

| | ait ee ne voulons pas être parjures à notre ser- 

1e lèverons pas la maïn contre notre souverain : nous 

| | S sa présence et le supplions seulement de ne pas 
FR r tout à fait.» Les Pskovites descendirent en pléurant 
% ‘he qui, ps des siècles, les convoquait au vetché. Vassili, 
| ét révdans dla ville, les assura de ses bonnes grâces, et, ayant 
--réuni le: prin ù ibèux, il leur fit annoncer qu’ils devaient avec leurs 
nes et leurs enfans quitter leur ville natale pour s'établir dans 
je de la Russie et « y vivre heureux par la grâce du tsar. » 

La nuit même, 300 familles étaient dirigées sur Moscou, et bientôt 

ne Russes des bords du Volga venaient par ordre de Vassili occu- 

per leur place au bord du lac Peipous. Des procédés semblables 

"avaient été employés avec Novgorod : c’est ainsi que les tsars uni- 

fiaient et nivelaient leur empire. De tels exemples font rie endre 
lautocratie russe de Pierre le Grand à Nicolas. 

Ce Nassili était un prince doux et humain à côté de son père 
ou de son fils. Un regard de Jean III faisait, dit-on, évanouir les 
femmes. Une fois il mit à mort un médecin qui avait laissé mourir 

- son malade. Quand il était à table et que, pris de vin, il s’endor- 
mait, les assistans restaient immobiles et silencieux, attendant pour 
Se lever ou pour parler un ordre du tsar. Chez Jean IV, la cruauté 
allait à la monomanie ou à l’insanité; ses fêtes étaient souvent souil- 


(@) « Bog y ty volenn y svoeï ottchiné. » Chronique de Pskof, citée par Karamzine, 
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“« Guéris-moi mon bon serviteur, lui dit-il, je l'ai frappé par mé- 


ee de ses Due périrent ainsi. “Un de ses | ons, 
prince de vieille race, l’ayant piqué par un bon mot, Ivan lui. ‘verse 

sur la tête une soupière bouillante. Comme le pauvre fou pour 
de hauts cris, le tyran lui planta son couteau dans la poitrine, 
L'homme tombe expirant, et: le isar, tout à coup au regret. d'avoir 
perdu un de ses plus spirituels bouffons, fait appeler son médecin : 


garde. » Une autre fois c'est un de ses voiévodes auquel Ivan coupe 
une oreille avec son couteau pendant qu'il s'incline devant lui. Sans 
trahir de souffrance, l'officier remercie le tsar de sa gracicuse plai- \ 
santerie. En dehors de la table, Ivan IV portait un bâton ferré ton 
lequel il perça un jour 18 pied d'un messager qui lui apportait une 
lettre désagréable, et dont un autre jour il tua son propre fils. 

L’ antiquité païenne a vu peu de monstres aussi odieux. De telles ‘te 
reurs avec une telle bassesse semblaient impossibles chez un peu 
chrétien. À Rome, Ivan IV eût trouvé un assassin; en Russie, parmi 
tant de familles dépouillées par son avarice, déshonorées par ses 
débauches et décimées par ses cruautés, il n’y eut point une conspi- 
ration contre la vie du tsar. Lorsque, féignant le dégoût du pouvoir, 
il quitta le Kremlin et Moscou, invitant les boïars à lui choisir un 
successeur, les princes et les prélats vinrent lui offrir leurs têtes 
pour le décider à reprendre le pouvoir. Ivan le Terrible eut beau 
livrer ses plus belles villes au pillage de ses opritchniks et laisser 
honteusement les Tatars et les Polonais ravager ses meilleures pro= 
vinces, il ne lassa point la patience russe. LE tsar n ‘eut d'autres 
meurtriers que ses propres EXCES, Tome x | 


' 
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En quoi la Russie des premiers Romanof, la Moscovie du xvir siè- 
cle, appartenait-elle à l'Europe? Construite sur des fondations slaves 
par des princes germaniques, cimentée par le christianisme sous 
l'influence de la nouvelle Rome, la Russie que renversèrent les Ta= 
tars avait des bases européennes. Celle que Moscou éleya sur ses 
débris était faite de matériaux hétérogènes en partie empruntés à 
l'Asie : c'était un édifice d'architecture ! bâtarde mêlée de byzantin et 
de mongol, de gothique ou de renaissance, un édifice ressemblant à 
la bizarre et presque monstrueuse église de Vassili Blagennoi, bâtie à 
Moscou par Ivan le Terrible. Une chose frappe dans l’histoire russe, 
c'est sa stérilité, son indigence relative; à travers toutes ses péripé- 
ties, elle a manqué des grands mouvemens religieux ou intellectuels, 
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LA RUSSIE ET LES. RUSSES. 


4 des grandes époques sociales ou politiques qui ont marqué la vie si 
| agitée et si active des peuples occidentaux. À ses origines, la Russie 
avait conRnAE AR aire grandes forces dont la lutte ou l'alliance a 
fait l’histoire et ‘d institutions des nations européennes, Elle aussi 
_ au-dessous de l’é église et de la royauté, des germes d’aris- 


démocratie; mais ces deux dernières avaient été de 


Lu 


re été que l’auxiliaire respectueux de la monarchie. 
ar ses lacunes que l’histoire de la Russie se distingue le 
us, et à | chacune des lacunes de son passé correspond un vide 
lans le présent. Gomparée à celle des peuples d'Occident, cette 
iistoire paraît toute négative; la Russie n'avait eu ni la féodalité, 
qu ; avec l'idée de la réciprocité des services et des devoirs, nour- 
| rit + sentiment du droit, ni la chevalerie, d’où vint à l'Occident 
- lé sentiment de l'honneur, dont Montesquieu faisait le fondement 
. de la monarchie, et qui là où la liberté s’éteignit maintint encore la 
dignité humaine. La Russie n’eut jamais de gentilshommes, et sa 
seule chevalerie, ce furent les Gosaques, république d’aventuriers à 
- demi croisés, à demi pirates, dont la Steppe garantissait la sauvage 
hberté. La Russie n'avait eu ni communes, ni chartes, ni bourgeoisie, 
ni tiers-état, Noygorod. et Pskof, reléguées à l'angle occidental, for- 
maient une exception sonbraple poñr le génie de la nation, insigni- 


faut; 1. la Moscovie : sor rie du joug tatar, il n’ y. en avait vraiment 


qu une, la résidence du souvërain, et cette capitale n’était elle- 
même qu’ un immense village. La Russie était un état de paysans, 


les pays de l'Occident, la Russie avait eu la centralisation monar- 

| chique : elle n'avait eu aucun des instrumens ou des institutions 
| des monarchies européennes, parlemens ou universités, hommes de 
robe ou de plume. Elle avait des souverains; elle n’eut jamais de 
cour. Enfermées dans le £erem, gynécée tatar ou byzantin, les tsa- 

. rines et les tsareynas laissaient les tsars à la grossièreté de leur 
sexe. La Moscovie n’eut ni châteaux ni palais: le Kremlin n’était 
qu'une forteresse et un couvent où de vulgaires plaisirs de soldats 
alternaient avec une fastidieuse solennité ecclésiastique. L'église 
russe avait un clergé national patriote et respecté : elle n’eut ni les 
ordres religieux, ni la scolastique, ni les grandes hérésies, ni les 
grands conciles de l’église latine. La Russie eut des sectes igno- 
rantes, rustiques, sans discussion écrite, sans publicité; elle resta 
en dehors de la réforme, des luttes savantes et lettrées qui par la 
liberté de penser conduisirent à la liberté politique. Étrangère à la 
réforme, elle le fut également à la renaissance, L’antiquité, qui 
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étouffées, ét l’église elle-même, malgré son influence, 


- un empire rural, sans ville, ni richesse, ni art, ni science, ni vie po- | 
litique, et, selon l’étymologie, sans cité pas de civilisation ! Comme 


& 


AA 


RE En ec 


“4 


= De "+ 

ra avait a à peine métis ne to pas us ele € omn 
magne. naturalisée par une seconde éducation. ; à Syzan 
la religion et le voisinage, Ja Russie reçut peut-être un ph 
nombre d’émigrans grecs que l'Italie et TOccident. Après 1 
de Constantinople et le mariage d’Ivan III avec l’héritière de 
Re empereurs, les Grecs affluèrent. à Moscou. Ils y appoi 

l'étiquette byzantine et. des traités de dévotion: ils n'avaient pas 
comme en Occident, les lettres et le génie classiques à à ramimer sol | 
les cendres de l'antiquité. La Russie avec les Grecs eut beau aire. 
venir. quelques artistes italiens, quelques techniciens allemands; 
elle n’eut ni l’art, ni la Titiérature de l'Europe, ni l'imprimerie, qui 
multipliait la pensée, ni les découvertes géographiques, qui, avec nn F 
conception du monde, élargissaient Fesprt moderne SR 

En sortant de l'invasion tatare, la Moscovie s'était réveillée en 
plein moyen âge : encore sans les croisades et la chevalerie, sans les 4 
scolästiques et les légistes, n’avait-elle eu qu’un. moyen âge tron- 4 
_ qué. Sans la réforme, sans la renaissance, sans la révolution, son. 3 
histoire moderne a encore été plus incomplète. Des grands faits HE 
comme des grandes époques de l’Europe du xur° au xvmn siècle, el elle. 4 
n'a ressenti qu'un lointain contre-coup. Que serait un peuple € e | 
POccident auquel tout cela aurait manqué , et par où combler de 
tels vides? Privée de tout ce qui remplit (celle des nations occi- 
dentales, l’histoire de la Russie apparaît'pauvre, terne et vide comme. 
ses campagnes du nord : aussi émouvante et dramatique qu aucune, 4 
elle ressemble à ces romans ou à ces pièces de théâtre dont tout. 
l'intérêt est dans l'intrigue et les péripéties des faits. Nul peuple. 
n'a reçu des siècles ‘une éducation aussi imcomplète et en même 
temps aussi douloureuse. Il lui a été refusé de regagner en or mé à | 
lité ce qui lui a manqué en variété. La Russie a eu assez de voisins. 
et de rapports avec eux pour. toujours rester dans limitation. Elle a 
passé successivement sous le joug moral du Grec èt du Tatar, du 
Lithuanien et du Polonais, pour finir par celui de l'Allemand et du 
- Français. Toujours dans une sorte de vasselage intellectuel, co- 
piant les usages, les idées, les modes de l'étranger, elle est. de- | 
meurée presque également impuissante à acclimater chez elle les 
institutions d'autrui et à s’en donner de nationales. Au xvr° siècle, 
la Russie n’avait encore qu'une constitution élémentaire ; elle ne: ‘4 
possédait que deux institutions, l’une à la base, Fautre au sommet M 
de l’état, et toutes deux peu favorables au développement de Fin: 4 
dividuafté - : la commune solidaire et l’autocratie, entre lesquelles 
s'était introduit le servage. L'oppression tatare et la lutte contre la … 
Pologne avaient absorbé toutes ses forces. À ceux qui lui deman— A 
daient ce qu’il avait fait pendant la terreur, l'abbé Sieyès répondait: -# 
« J'ai vécu. » À semblable question sur son inertie séculaire, la Rus- 
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| # | vigueur “one avaient en- 
oppeme t'intellectel. Vis--vis rs autres ue 


arrié ève un homme qui eunende de 
pe et de lui faire sauter d'un bond tout l’inter- 

i Ven Était-il possible de re 
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oriques? Était-ce là une conception de génie ou un rêve 
fe , une fantaisie individuelle, fortuite et par là même con- 
à damnée à l’insuccès, ou bien, en dépit de sa hardiesse, était-ce une 
idée préparée par les faits et les hommes? Longtemps Pierre le 
Grand fut regardé comme un de ces législateurs à l’antique qui fa- 


peupk le. - En sig pas plus qu'ailleurs, l’histoire n’a 


ré | on facit s n. Les Russes ont été les premiers à 
le se F4 et. joe per favorite de leurs historiens est de combler 
l'abime a f arent. creusé entre la Russié ancienne et sl Russie nou- 
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ds Pierre le Pr d'onde ant aes historiques, et 


: sinées logiques du peuple russe. La Rus$ie était trop voisine de 
l’Europe, elle avait trop d’aflinité avec elle par le sang et la religion 
pour ne pas sentir un jour la contagion de sa civilisation. Les deux 
parties de l’œuvre de Pierre, le rapprochement matériel, territorial 
de son peuple avec l'Europe, et le rapprochement moral, social par 
limitation des coutumes étrangères, avaient été presque ‘également 
préparées par les deux siècles précédens. Depuis Ivan II, les souve- 

. rains russes S'éfforcaient de percer au nord à travers les Suédois, 

l'ordre teutonique et la Lithuanie, au sud à travers les Tatars, les 

| Turcs et la Pologne pour attendre l’Europe et la mer. Dans ses ten- 
| iatives sur l’Azof et l’Euxim, comme dans celles sur la Baltique, 

| Pierre ne faisait que continuer ses prédécesseurs, son père Alexis, 
| qui avait accepté la soumission des Cosaques de l'Ukraine, sa sœur 

Sophie, qui avait dirigé deux expéditions contre la Crimée. Depuis 

Ivan’ THE, la plupart des tsars avaient appelé des étrangers et cher- 

ché à introduire dans leurs états les arts et les inventions de l'Oc- 


endre d’un coup à la Rus- 
ax et de la trans- 
e d’une longue route dont elle n'avait pas franchi les 


: connaient des états à leur gré, comme une sorte de Deucalion 


t lui appliquer le même axiome qu'à à la 


re principe, si ce n’est dans sa forme, elle était dans les des- 
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sai L influence des mœurs européennes débuta natur 
par les pays les plus voisins, par la Pologne et la Lithuanie, 
continuer par l'Allemagne, la Hollande, l'Angleterre, et abo 
fin à la France et à Occident tout entier. Dès le xv° siècle, Ivan HE, 
à cet égard comme à tant d’autres le devancier de Pierre E* » €n- ke. 
trait en relation avec les souverains de l’Europe, et leur demand 
_ des médecins, des artistes, des ouvriers. De l'Italie, alors Pins 5 
trice de toute l'Europe, il recevait par Byzance ou par RP 
_des architectes et des ingénieurs. Ce sont des artistes de Bologne 
ou de Venise qui, sous Jean III et ses successeurs, construisirent les 
plus belles églises et les plus belles tours du Kremlin. Chose re- 
marquable, au lieu d'apporter leur style de la renaissance, qu'en 
Europe ils installaient partout en maître, ces Italiens prirent des 
modèles russes et bâtirent les églises les plus moscovites de Mos= 
cou, Dans cette anomalie, il y a un enseignement. Les coupoles 4 
d'Ouspenski et de Vassili Blagennoi sont un symbole de la position 
des étrangers alors en Russie; au lieu d'imposer aux Russes leurs 
goûts et leurs coutumes, ils étaient obligés de prendre les leurs. Avec 
des artistes, Ivan IT appelait des artisans de toute sorte, fondeurs, 
orfévres, mineurs, maçons, artificiers. Ainsi dès le premier jour de. 
limitation étrangère se trace le chemin que suivra Pierre le Grand, 
c’est par le côté matériel, technique, industriel, que la Russie set 
rapproche d’abord de l'Europe. Gomme Pierre I°", Ivan Ill et Ivan IV 
se soucient plus de.former leur peuple aux arfs mécaniques qu'à la 
science ou aux beaux-arts, Après Ivan III, Vassili IV, marié à une 
Lithuanienne, non content d'appeler les étrangers, va, pour plaire 
à sa femme, jusqu'à prendre leurs usages et à couper $a barbe. 
Sous Jean IV, Ivan le Terrible, la Moscovie entre par Archangel en 
relation avec l'Angleterre; c’est ce prince qui, malgré les moines, 
introduit l’imprimerie en Russie. Il'envoie en Europe des émissaires 
lui rassembler d’habiles ouvriers; mais la plupart sont retenus au. 
passage par la jalousie militaire de l’ordre teutonique, et la jalou= 
sie marchande des villes anséatiques, qui, dans l’intérêt des armes 
ou du commerce allemands, tentent de mettre la Russie en interdit. 
La période des usurpateurs compromit l'influence européenne en 
l’exagérant. Sur le point de régner en Russie avec Les faux Dmitri 
ou les armées polonaises, les étrangers parurent menacés d'être 
chassés avec eux, Les Romanof semblaient devoir être peu: favora- 
bles au rapprochement avec l’Europe. C'était le peuple qui, dans 
une réaction nationale, les avait portés au trône; le premier sou-. 
verain de leur maison, Michel, avait été éduqué dans un couvent « 
par une mère devenue religieuse, et c'est un père devenu pa- 
triarche qui gouverna l'empire en son nom, Gette dynastie, de sang 
entièrement russe et d’origine presque sacerdotale, prit à tâche de 


LA RUSSIE ET LES RUSSES, 
W % | restaurer les vieilles mœurs; elle n’en contribua pas moins # jeter 


en Russie les. germes de la culture européenne, Michel Romanof 
fait sis venir de: marchands, des industriels, des soldats étrangers, 
68 de commerce avec l Occident. Alexis, un vrai. 


icônes, sert de précurseur à son fils Pierre. Sous son | 
e,les étrangers deviennent plus nombreux, comme s’il rassem- 
“pour ‘son fils des maîtres et des matériaux d'instruction. Ces 
ux occupent dans Moscou tout un quartier, la Slobode des 
. Ge sont des artisans de toute sorte, des constructeurs 
es et des RAR D enRe hollandais, dont une barque, délaissée 
_étang, donnera à Pierre le goût de la marine; ce sont des 
rs et des instructeurs, comme le futur conseiller du tsar, le 


_Ger evois Lefort. Avec les arts mécaniques, Alexis introduit dans 


ses états quelques arts de luxe; il fait jouer l'opéra sur un théâtre 
Fa Moscou, et sa fille Sophie écrit une tragédie, Pierre grandit 
à l’école des étrangers, recevant d'eux des leçons de civilisation 
_avec des lecons de vice, la Slobode allemande remplie de cabarets 
et de lieux de débauches étant un des quartiers les plus mal famés 
de Moscou: un Hollandais lui sert de précepteur, une Allemande 
est.sa maîtresse, des Européens de tous pays forment sa société, La 
plupart, Lefort lui-même, semblent avoir été des gens de médiocre 
instruction, plus capables. € d’exciter la curiosité du jeune tsar que 
de lui donner de sérieuses connaissances (1). Sous Fédor et sous la 


_ régence de Sophie, les étrangers étaient déjà nombreux et leur rôle 


important, bien que relégués aux postes secondaires. Avec Pierre, 


- leur élève, ils deviendront les instituteurs et les maîtres de la na- 


tion; sous Sa. nièce Anne, ils en seront un instant les tyrans. Les 
vieux isars ont de loin préparé leur domination. Pierre ne changea 
pas violemment la direction de la Russie, il ne lui fit pas rebrousser 


chemin de l’Asie vers l’Europe; il ne fit que précipiter sa marche 


. dans une voie où elle entrait d’elle-même. Il ne l’a point jetée hors 


| 20 


d'à 
5 


de sa route; il lui a fait prendre, DU atteindre l'Europe, un che- 
min. raccourci et abrupt. - | 


+ 


IV. 


Tsar à dix ans, seul maître de l’empire à dix-sept, Pierre entre- 


F prend de transformer les mœurs du peuple le plus attaché à ses 


coutumes. Entouré d'étrangers, le Hollandais Timmermann, le Ge-. 
nevois Lefort, le Français NA l’Écossais Gordon, il s’éprend de 


“ #". 


(4) C’est l'avis de M, Oustrialof dans son des ouvrage, Istoria Tsarstvovaniia 
Petra Velikago, | F4 


_ in peut toujours se débarbariser lui-même, il o 


FR 


I _ civilisation sn selon  nopsquit 
niz, : veut débarbariser sa patrie. Avant de Lyme 
idées de l’Europe, il s’y fait lui-même. Il voyage en € 
| pour s’y mieux naturaliser, il y vit de la vie an 
_ Moins aux institutions qu'aux mœurs : ce Sont celles-ci plu 
_ celles-là qu'il prétend importer dans. son pays. À son g 
_ lient les défauts de sa nation et de son élues sel 
ment et de son pouvoir autocratique. Il a beau se faire E 


la culture occidentale dont il se fait le. missionnaire... re n en- 4 
fant ou un sauvage, il s’éprend surtout du côté extérieur de! la ci- - 
vilisation. Pour policer le Moscovite, il le rase et lui fait changer . 
vêtemens. Il ne distingue pas toujours.entre le nécessaire et l'ac- 
cessoire. Il introduit à la fois en Russie la marine et le tabac à. 
fumer ; il poursuit de sa plus grande haine la barbe et les-longs caf- 
tans. À certains objets, comme à la marine, il donne une impor 
tance outrée. Son zèle de réformateur va parfoi s jus eg 
règlemens à la minutie; il se paie souvent d’apparences;, modifiant 
l'habit plutôt que l’homme, les noms. plutôt. que les ; oses; il 
semble plus d’une fois se contenter d’un simple déguisement occi= 
dental. Dans son exagération, l'infatigable réformaieur est plus per- 
$picace qu’il n’en a l'air; des mesures à première vue/puériles. 
cachent de profondes combinaisons. C'était par le dehors, les modes 
et les usages extérieurs que les Russes pouvaientle plus. Sets: 
redevenir Européens. Le reste, le fond, Fessentiel. devait suivre : 
après avoir pris l’habit de l’Europe, ses sujets en voudraient prendre 
les mœurs et les connaissances. 

Ce qui dans ses voyages séduit surtout Pierre le Grand, ce qu’ 1 
s ‘applique le plus à introduire chez lui, ce sont les inventions pra- 
tiques, c’est le métier, le procédé. C est. à encore une impression 
d'enfant ou de barbare plus frappé des résultats matérie s que des 
connaissances théoriques dont ils ne sont qu’une application; mais 
c’est là aussi le côté le plus accessible d’une:civilisation, et pour un 
- peuple comme la Russie c'était peut-être le plus utile en même. 
temps que le plus facile à imiter. Pour se rendre maître du pro- 
cédé, Pierre à Saardam se fait lui-même ouvrier : il ne se met point | 
seulement à l’ école, il se met à l’apprentissage chez l’étranger. IL 
passe des années à se donner une éducation technique, profession- 
nelle, dirions-nous aujourd’hui. Dans son premier séjour en Occi- 
dent, son voyage d'initiation, ce n’est pas aux universités, aux aCa- 
démies qu'il demande le plus de leçons, c’est à l’atelier, auchantier. 
Dans son second voyage, s’il donne plus d'attention à l’art ou à la … 
science, c’est toujours avec le sens positif du Grand-Russe et l'esprit 
pratique du réformateur; ce sont les sciences naturelles, l'anatomie, 


D 


tent le plus son mit c'est la mous: 
et civ . D’Europe, il ramène peu de savans et 
is une armée d'ouvriers et de contre-maîtres. 
“a suit une méthode analogue; ne dédaignant 
8 yner lui-même. Dans l’armée, dans la marine, 
er par par tous les grades, faisant un jour le tambour, 
€ . Avant tout il apprend à son peuple la discipline; 
Pre à des étrangers dont il a fait les insti- 
en mê e temps que les siens, En vrai réforma- | 
leçon ni Ponant Pierre le Grand, c’est Pexemple; 

| même la main à tout, à la 


— gi pete et fnéile a Grand-Russe, comme ses tendances réa- 
_ listes, se montre chez l'empereur jusqu’à l'exagération. À l'opposé 
… desréformateurs de cabinet, c'est lexécution, c’est le détail, qui lui 
as le Fee à-cœur. [ls applique à tout avec une égale ardeur, 
| et le; calendrier en même temps que l’adminis- 
mt des projets à Leibniz en même 
isans, rassemblant des objets d'art et 
s SCIEN ques tout en créant la marine et refondant 
e at. à l'industrie des fabrications nouvelles, à l’agri- 
re des ces d'animaux étrangères, et, comme s’il n’avait eu le 
æ, s de rien faire, laissant à l’avenir des plans sans nombre sur 
ts ES sujet et pour toute contrée. + 
… Cette œuvre multiple est une. Les conquêtes et les travaux pu- 
blics de Pierre le Grand sont le corollaire de sa réforme sociale, le 
déplacement de sa capitale en est le symbole. Quand il censtruisait 
ee sur la Néva et par des canaux l'unissait au Volga, il 
donnait au grand fleuve russe une embouchure européenne, et en 
- renversant le cours de sa grande rivière, il faisait pour ainsi dire 
_ refluer la Russie vers l'Occident. Au moral comme au physique, 
C'était le même ouvrage; le tsar ramenait brusquement vers l’Eu- 
rope un peuple que les siècles avaient détourné vers l’Asie. Par 
. malheur, l’homme se laisse moins aisément faire violence que la na- 
| ture, et Pierre traitait l’un comme l’autre. Dans sa passion pour la 
+ civilisation, il veut l’imposer; il s’ Y prend en barbare autant qu’en 
grand homme, en tyran autant qu’en réformateur. Ses moyens 
‘4 répugnent à son but. Pour instrumens habituels, il a le knout et 
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verge qu’ “ civilise. Le Lies AU de Pierre est ei des | 


scandale des vieux Russes, la robe à demi sacerdotale des ancie 
souverains est remplacée par un uniforme militaire, le nom bibli- i- 
que et patriarcal de tsar par le titre étranger et paien d’emp 
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la hsele, sans compter le ‘bâton, qu'il portait toujours à ha. main 


et qu'il n’épargnait pas au dos de ses, favoris, C’est à. coups de 


et “lége ses vêtemens pour ui ‘donner de M libres tr de | 


La raison d'état est le-dieu de Pierre; à cette idole, il offre tout en ‘à 
victime, sa santé, sa famille et son peuple; pour elle, il ne craint 
pas de renouveler le sacrifice d'Abraham. En vrai révolutionnaire, il 
ne recule devant aucun moyen, il ne tient pas plus compte des 
obstacles historiques que des obstacles moraux ou matériels: Les 
sentimens, les traditions ou les faits sont également impuissans à à 
l'arrêter; il se croit assez fort pour tout briser, 

L’ entreprise de Pierre le Grand a été menée par le génie. le plus ; 
résolu à l’aide du pouvoir le plus redoutable; quel en a été pur on 
cès? Le tsar a-t-il montré qu’une volonté humaine peut impuné- 
ment forcer la nature, l’histoire et le temps? Si l’œuvre de Pierre 
n’est pas morte avec lui, c’est qu’elle était dans l’ordre des des- 
tinées de son peuple, c’est que, selon le mot de Montesquieu, 
« Pierre I donnait les mœurs et les manières de l'Europe à une » 


nation d'Europe. » Dans ce qu’elle eut de capital, sa réformesne. … 


fut qu'une émancipation morale du joug tatar, une revendication 


du sol et du climat russes contre les mœurs d’une autre race Ou 


d’un autre ciel apportées par les conquérans asiatiques. Il s’est ren- 
contré au xiIx° siècle un sultan presque aussi décidé que Pierre le 


Grand, armé d’un pouvoir aussi despotique, employant à peu près \ 


les mêmes moyens dans le même dessein. C'était chez un peuple 
qui fait, lui aussi, matériellement partie de TEurope, et pourtant 
quelle différence entre un Turc de la réforme et un Russe de la ré- 
forme! Cest que la tâche de Mahmoud était entravée par tout ce 
qui avait préparé l’œuvre du tsar, les traditions, la religion, les élé- . 
mens mêmes de la civilisation. Pierre le Grand ne laissa pas d'héri= 
tiers; il n’en eut pas moins des continuateurs. Jamais entreprise ne 
parut autant liée à la vie d’un homme, et contre tous calculs elle lui 
survécut. Jamais 1l n’y eut d'ordre de succession plus troublé; ja- 
mais l’esprit de suite ne fut plus impossible : quatre femmes ga- 


lantes, deux enfans et deux fous ou maniaques, voilà pendant un ia 
siècle les successeurs de Pierre. À chaque avénement une révolution 


de caserne ou d’alcôve, à chacun un renversement de ministres et 


“ 
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de pol tique. Tout. règne. nouveau prend le. contre-pied | du précédent, r, : 
et les puissans de la veille sont envoyés. en Sibérie ou à l’échafaud. 
L'histoire de la Russie au xvin siècle n’est qu'une succession d’al- : 
krnarives Fr réactions. C'est à travers une suite décousue de ne + 


Suivre Jai . pute ouverte Der. Fu le Grand. La réforme s ph | 
au milieu s intrigues, des crimes et des débauches, par les mains. 
dversaires presque autant que par celles de ses partisans. 
La capitale reportée à Moscou revient à Pétersbourg : tour à tour 
chassés et rappelés, les étrangers s’assoient sur le trône. Au milieu 
‘de leurs contradictions, les successeurs de Pierre achèvent son 
œuvre, tantôt la corrigeant, tantôt l'exagérant, et toujours de gré | 
ou de force la continuant. à: 
= Pour être accomplie par de tels instrumens, il fallait que laré- 
forme du charpentier de Saardam fût bien dans la vocation de la 
… Russie. L'impulsion donnée, l’œuvre s'exécute, pour ainsi dire, toute 
seule : peu importentles mains auxquelles elle tombe. Quels singu- 
liers guides vers la civilisation et quels initiateurs humilians pour. 
un grand peuple ! ! C’est d’abord une paysanne livonienne, ne sachant 
- ni lire ni écrire, assistée d’un ancien garçon pâtissier devenu prince 
et régent. C’est un enfant de douze ans, mort à quatorze, auquel 
succède une femme vulgaire, gouvernée par le fils d’un palefrenier 
. courlandais qui pendant dix ans livre l’empire à la tyrannie d’Alle- 
mands dédaigneux du Russe. comme d’une race inférieure, illustrant 
la Russie par leurs armes, l’opprimant et l'exploitant comme les 
Espagnols ou les Hollandais exploitaient les deux Indes. Au sortir de 
cette domination étrangère, demeurée dans la mémoire populaire 
aussi odieuse que celle des Tatars; vient de nouveau un enfant, cette 
fois au berceau, puis de nouveau une femme ignorante et sensuelle, 
qui n’a d'autre politique que les caprices de ses passions ou les dé- 
pits de sa vanité. Quand avec Pierre III la couronne arrive à un tsar, 
c'est un extravagant qu'il faut déposer. Ce pays de l’autocratie doit 
attendre un demi-siècle pour avoir un souverain en état de régner, 
et c'est encore une femme, cette fois une Allemande disciple des 
philosophes français. À l’intérieur comme à l’extérieur, Catherine IL 
est le vrai successeur de Pierre I, Comme lui sans scrupule et . 
sans moralité, étrangère à toute vertu et douée de toutes les quali- 
tés de l'homme d’état, Catherine avait sur Pierre l'avantage d'ap- 
rienir de naissance à la civilisation qu’elle voulait introduire chez 
es peuples. De sa main de femme, la tsarine, demeurée Eur opéenne 
jusque dans ses vices, corrige et adoucit la réforme du tsar mosco- 
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vices.de ses successeurs comme des répu 


douteux le succès de l’ensemble. Ge qu’il im 


dans son dessein. Le sentier abrupt : 
elle aujourd hui plus réellement civilisée que si son grand réforma- 


même, toute cette énergie a peut-être été dépensée en 


convenait à son tempérament. Aurait-elle ain _à épargn 


AR rs Te le no a es Yi n : 


L'histoire à vu peu de succès. pareil : a-t- F Sie 
de loin il ti a. Le eme semblé à ro ) 


Pierre. Plus d’une des mesures " pe a + 
administratifs, ont pu être des méprises ; d’autres, 
bleau des rangs et sa noblesse de fonctionnaires, bom 

pour une période de transition, sont en persistant devenues nu 
sibles. Une telle entreprise était condamnée aux imperfections, 
erreurs même : ce ne sont pas des défauts de L 


si, en réussissant matériellement dans 


mené son peuple à l’Europe et à la civilisation plus En | 
serait arrivé par les circuits d’une route plus douce? La Russie est! à 


teur n’eût jamais existé? Quelque dur qu’en soit l'aveu au génie et à 
à la volonté de l'homme, la chose est douteuse.ÆEn son triomphe 


être la Russie, abandonnée aux naturelles séductions du "contaet «4 
de l’Europe, se füt-elle par degrés plus profondément pénétrée de. 
son influence, s’ouvrant mieux d'elle-même au soufile de. l'esprit ‘4 
occidental, et lui empruntant avec plus de discernement ce “one 


Russes de longues transitions et à les faire sauter p US U 
deux siècles de tâtonnemens, la réforme de Es aurait € encore pr 
chèrement payée. La brusquerie même de l’œuvre eut pour la Rus- 
sie un quadruple défaut; il en est sorti un mal moral, un mal intel- 
lectuel, un mal social, un mal politique. Prise sous l'une ou Pautre 
de ces quatre faces, la civilisation imposée par Pierre le Grand a eu 
des suites regrettables qui sont encore pour beaucoup dans les 
souffrances et les incertitudes de la Russie contemperaine. 

Dans sa passion de progrès, Pierre a négligé une chose sans la— 
quelle toutes les autres sont fragiles, Il a laissé de côté la morale, 
qui n’est peut-être point un des principes de la civilisation, mais 
dont aucune civilisation ne saurait se passer. La culture matérielle, 
était ce qu’il enviait à l’Europe, ce qu'il lui voulut surtout e 
prunter. Il y avait là quelque chose de RSR réaliste du Grand 


Féous s entendrions aujourd’hui par civiliser 
e rio policer. Peut-être même la civilisation 
“autant un moyen qu'un but, et la richesse d'un 

l'autre, toutes deux en vue de la puissance natio- 
LT ses efforts. sa au moment où Pierre 


@ id es à un en doi bétons: comme tou- 
Spicaitre les vices que les qualités de ses insti- 
Pierre lui-même, m’étant plus Russe et n'étant 
sen, n ayant éducation : ni de l’un ni de l’autre, 
al d'aucune sorte. La brutalité de ses plaisirs et 

| + eances faisaient du tsar un singulier apôtre 
grossiè ‘été moscovite, unie à la licence scepti- 

| nt, aboutit chez lui et ses premiers successeurs à un 
_ cynisme aussi révoltant pour les vieux Russes que pour l’Europe. 
- Les moyens et les hommes qu'il-employa pour elle valurent souvent 
_à son Ha ‘au lieu de la sympathie et de l'admiration, l’horreur 
et lemépris de son peuple. Par la rigueur de ses lois, l’indiscrétion 
. rdeses Eh De vob e. ses SF Din le réformateur, 6 oC- 


it; en ont ps il iii Les 
d'instrumens à la réforme augmentaient le 
| mal. Pour associés de son œuvre de régénération, Pierre prit sou- 
ses compagnons de débauche. Allemands et Européens de tous 
pays, les étrangers qui pendant un siècle envahirent la Russie ap- 
ne: en général au peuple qu'ils prétendaient renouveler de fà- 
|  ÆCheuses lecons de moralité. Parmi ces missionnaires de la’ culture 
| “occidentale, l'honnète homme fut peut-être plus rare que le grand 
homme. La plupart étaient des aventuriers pressés de faire fortune, 
sans autre vocation civilisatrice que l’appétit du pouvoir ou de la 
richesse. Les meïlleurs et les plus habiles offensaient encore la con- 
nn science du peuple; étrangers à ses mœurs ou à ses croyances, ils 
heurtaient brusquement des préjugés ou des scrupules respectables 
À 6 dans leur ignorance. 

Grâce ’à Pierre le Grand et à PEusége, le xvirr° siècle fut pour la 
Russie-une école de démoralisation. La cour de Pétersbourg offre 
“un spectacle repoussant au temps même de Louis XV. On sent que 
“dans cette jeune colonie de la vieille Europe se mêlent deux âges 
D © corruption. La débauche, les concussions et les supplices y 
: sont comme les trois marches où les trois actes de la ‘vie publique. 


ge vieille Russie de hautes prétentions. Sans disputer à l'Occident la 
| primauté intellectuelle et scientifique, ils réclament volontiers pour 
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Un de nos deb ns disait alors de la Russie qu’elle était pi urrie 


. avant d’être. mûre. Si. le mot. était mérité : l’Europe en, é it en 


grande partie responsable. Les. Russes ont pour les mœurs de la 


… Jeur pays et ses usages patriarcaux la supériorité morale. Restés en 
dehors de nos grandes époques historiques, ils se flattent d’avoir 
échappé à la triple corruption du moyen âge, de la renaissance et 


Es des temps modernes. Lui rendant outrage pour outrage, ils aiment 
à parler de la pourriture de l'Occident, ils disent que dans l’ancien | 


empire des tsars la civilisation avait une base plus morale et reli- 
gieuse que dans nos brillantes sociétés d'éducation païennes ils 
attribuent aisément les vices de la Russie nouvelle à la contagion 
européenne. Les peintures des anciens voyageurs ne justifient pas 
toujours ces revendications : là, comme partout, le despotisme et 
. le servage étaient pour la vertu une triste. école. Les fondemens tra- 


: Ù _ditionnels de la moralité moscoyite n° en ont pas moins été ébranlés | 


par la réforme impériale et les leçons de l'Occident. Dans une grande 
… partie de la nation, les vieilles mœurs ou les vieilles croyances 
furent détruites avant que rien ne fût en état de les remplacer. 

Au mal moral s’est, dans l’œuvre de Pierre le Grand, joint le mal 
intellectuel, et, par un fatal enchaînement, à celui-ci le mal social, 
à ce dernier le mal politique. L'esprit, comme le cœur, fut dévoyé : - 
le réformateur développa lui-même chez les Russes certains des 
défauts qu’ils tenaient déjà de la nature ou de l’histoire, le manque 


d'originalité, le manque de personnalité, Il en fit des copistes, des 


. échos, des reflets; leur donnant l’imitation comme le but- -suprème, 
il étouffa en eux l'esprit d'initiative et par là les priva du plus actif 
ferment du progrès. En les habituant à penser par autrui, il pro- 


longea leur minorité spirituelle sous la tutelle de l'étranger. Cette 


tendance à l’imitation arrêta d’un siècle la naissance d’une littéra- 
ture nationale et originale. Le Russe de Pétersbourg subit toutes les 
influences de l’Occident, reproduisant docilement les plus con- 
traires, tour à tour disciple des encyclopédistes et des émigrés 
français, de Voltaire et de Joseph de Maistre, À l'habitude de l’imi- 
tation se rattachent le goût de l'extérieur, le culte de l'apparence, 
et à celui-ci la superficialité et la versatilité de l’esprit: À ces vices 
intellectuels correspond le vice social, la dénationalisation d’ une 
moitié de la nation, la séparation des classes® À force de copier 
l'étranger, le Russe de la réforme cessait d’être Russe. Il en fut de 


tout ce qui était national comme du costume et de la langue, rés, 


duite à l’état de patois abandonné au bas peuple. Pierre, si russe | 


dans son caractère, semblait avoir pris à tâche de. germaniser ses . 
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sujets. Aux villes qu “il fondait, aux institutions qu’il cHtalt! où re- 
nouvelait, il donnait des noms allemands, forgeant souvent d’i- 
nutiles barbarismes , incompréhensibles au peuple. Un jour, pré- 


| tend - on, il fut sur le point de faire de l'allemand la langue 


icielle. Sous sa fille Élisabeth, ce fut le tour du français, resté 


nt plus d'un siècle souverain absolu. Pétersbourg ne pouvait 
ainer tout le pays dans une telle voie. La couche supérficielle, 


les classes élevées, furent seules à s’imprégner des mœurs et des 
“idées de l'Occident : le fond, la masse du peuple y resta impéné- 


e. Les uns demeurant Russes pendant que les premièrs se fai- 
Fur Allemands ou Français, la Russie se trouva partagée en deux 
* peuples isolés par la langué et les habitudes, incapables de se com- 
prendre. Les grandes villes et les habitations seigneuriales furent 
au milieu des campagnes ‘comme des colonies étrangères. Pour le 
. gros de la nation, la précipitation avec laquelle les classes diri- 
| géantes se jetaient sur l'Occident devint même une cause de re- 
tard. Demeuré trop en arrière pour suivre ses maîtres, le peuple : 
fut laissé en route et abandonné à sa barbarie. Ce mal social se 
retrouvait dans la politique. Sans harmonie entre elles, les insti- 
tutions furent en désaccord avec le : Pays; importées de Tétranger 
et sans racines dans le sol, elles y étaient souvent transplantées 
avant qu'il ne fût préparé pour elles. Tandis qu’en Occident l’ère 
moderne repose sur le moyen âge et chaque siècle sur le } précédent, 


F en Russie, tout. l'édifice politique, comme la civilisation ‘entière, 
n'avait ni base nationale ni fondation historique. Toute l’organisa- 
tion gouvernementale était extérieure et étrangère au peuple. La 


plupart des lois étaient exotiques : elles ressemblaient à dés vête- 
mens d'emprunt, etn allaient ni à la taille ni aux habitudes de la 
nation. 

Moral ou ‘intellectuel, social ou nes tout le mal dont re 
la Russie depuis Pierre le Grand se résume en un, la dualité, la 
contradiction. La vie et la conscience nationales ont été coupées en 
deux : le pays, remué dans ses fondemens, n’a pu encore retrouver 
son équilibre. C’est en plus grand le malaise ressenti par la France 
depuis-la révolution, Venues d’en haut ou d’en bas, ces transforma- 
tions violentes, qui deviennent pour un peuple le point de départ 
_ d’une vie nouvelle, laissent toujours derrière elles des traces dou- 
_ loureuses. Il reste dans la société et dans les esprits des discor- 
dances qui troublent les jugemens les plus sûrs. La France a eu 
” l'avantage que sa révolution a été faite par elle-même, ‘selon son 
propre génie, et qu'en ses erreurs comme en ses succès elle est 
toute francaise, En Russie, la révolution étant faite par le pouvoir 


Sous l'influence de l étrangér, la scission entre le passé et le présent, 
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l'a rupture de l'existence nationale a été plus profonde. A la-réfor ne 
de Pierre le Grand remontent un grand'nombre des oppositions qui. 
en Russie, nous ont fait ériger le contraste en loi. Les instituti ons 
et les mœurs, les idées et les faits, ont: peine à se mettre d'accord! À : 


Dans la nation et dans l'individu, il y à des dissonances de toute 
sorte. Le Russe se trouve divisé avec lui-même: il se sent pour ra 
de double; l'harmonie des conditions de la vie a été détruite. : 

- N'étant plus elle-même et ne se sentant: pas encore nr 
la Russie est comme suspendue:entre deuxrives. Le principe de‘son 
mal est clair; pour sortir de cette dualité d’où lui viennent ses souf- 
frances, doit-elle se jeter tout entière d’un côté, se précipiter "en 
avant vers l'Occident ou rétrograder résolüment vers la vieille Mos- 
covie? Faut-il s’enfoncer dans l’imitation, bannir tout ce qui n’est 
point européen et se faire entièrement pareil'aux peuples de l'Occi= 
dent, ou bien doit-on rejeter toute importation étrangère, se Cir- 
conscrire en soi-même, revenir à ce qui est national, glorifier. tout 
ce qui est russe? Les deux points de vue‘ont chacun leurs à 
sans : tous deux-ont leur raison d’être, et tous deux dans leur exclusi- 
visme sont également impraticables. La Russie-est physiquementiet 
moralement trop voisine de l'Europe, elle s’enest depuis deux siè- 
cles trop rapprochée pour s’en pouvoir séparer.'Elle est européenne, 
en même temps elle est russe; la nature et l'éducation hisiorique 
lui ont donné vis-à-vis des peuples de l'Occident des dissemblances 
qu'un ou deux siècles ne peuvent. effacer. Le problème de son avenir 
est dans la conciliation de ces deux termes : Europe et Russie, civi- 
lisation et nationalité. L'un et l’autre lui sont indispensables,et. pour 
aucun des deux elle ne doit avoir ni superstition ni fétichisme. ll : 


est de la réforme de Pierre le Grand comme de notrerévolution fran= 


çaise : on en peut regretter la violente explosion; l'uneet l'autre 
n’en demeurent pas moins la base nécessaire du développement 


national du peuple qu’elles ont renouvelé. Il est‘aisé d'en montrer 
les souffrances, les illusions, les contradictions : peu importe, any 


à pas à revenir en arrière, et, quelques reproches que nous leur 
puissions adresser, l’ordre sorti d’elles est préférable à celui qu'elles 
ont détruit. Il n’est pas certain qu'avec Pierre 1°" la Russierart marché 
plus vite que sans la venue du grand empereur : ‘il l'est encore 
moins que sans lui elle ait été plus vite qu'avec lui. Latâche de fa 
Russie vis-à-vis de la réforme du tsar est celle de la France wis- 
à-vis de la révolution : il n’y a point à se plaindre et à regretter, ml 
n'y a qu'à continuer l’œuyre en la modérant et en la corrigeant, 
mais aussi en l’affermissant et en la complétant sans PORTES 
comme sans précipitation. 

Ge que la raison conseille à la Russie, sa propre impulsion le lui 


is mes te ET OT ti de 


LA RUSSIE ET LES RUSSES. | . 375, 


fait exécuter à travers d’inévitables atermoiemens. ta. trois der- 


niers règnes en portent témoignage dans l’apparente stérilité de 


deux d’entre eux comme dans la fécondité de lautre, Ouvert à 
toutestles séductions généreuses, tour à tour épris d’un vague 
libéralisme et d’un mysticisme autoritaire, Alexandre Ie sentit le 
malaise de son peuple et pendant des années rêva de le guérir. En 
luÿsemblait venu le réformateur définitif, le messie attendu depuis 
dessiècles; ce ne fut qu'un précurseur. Il ne sut pas dépasser lés 
velléités, les essais timides. Ghez lui se rencontraient toutes les 
aspirations et les contradictions de son époque, une des plus trou- 
pl lées Lie ï histoire, et une des plus faites pour troubler les âmes de 
bonne volonté. Sous Alexandre I°, le génie national, ranimé par le 


péril de 1812, fermente sous limitation occidentale : déjà com 


_mence à se. guérir un des principaux vices issus de la réforme de 


Pierre le Grand, l’immoralité. Le bien est aimé pour lui-même, et 
P 


grâce à un contact plus intime avec l’Europe, avec les Français sur- 
tout, le sentiment de l’honneur et de l'honnêteté renaît dans la cour 


et la nation. La stabilité fut l'idéal de Nicolas, nos révolutions 


avaient amené la défiance des changemens et ranimé le culte de 
lVautocratie. Nicolas fut un des vieux tsars rajeunis; grand, bien 


fait, sévère, infatigable,: c'était le type: même de l’autocrate.. Il . 


prie l'Europe et s’enferma avec son peuple chez lui. La Russie 
_ sembla rétrograder; mais dans cette réaction même se corrigea le 
défaut capital de la réforme de Pierre Ie, la dénationalisation. La 
tyrannie-de limitation s’affaiblit; la nationalité reparut partout, elle 
revécut dans l’art et la‘Httérature, Sous Alexandre II, les portes se 
rouvrirent à l'Europe en même temps que:la parole fut rendue à la 
_Russie,rentrée en possession de sa:conscience nationale. Enfin vient 

la réforme qui réconcilie définitivement la Russie avec elle-même 
aussi bien qu'avec l'Europe. Ge n’est plus un replâtrage de façade, 
ne: placage extérieur, ce sont les fondations mêmes de la société qui 

_sont reprises et refaites; c’est le peuple entier et non plus une classe 
qui est appelé à la civilisation: en même temps qu'à la liberté. Plus 
hardie que celle de Pierre L°", la réforme inaugurée par l’affranchis- 
sement des serfs n "engendre point le même trouble moral, parce 
qu'elle-& été mieux préparée et qu’elle est plus nationale. Loin. de 
causer le:même malaise, la réforme nouvelle remédie au malaise 
de la première; elle seule le pouvait. Jusqu’à celle d'Alexandre IT, 
Vœuvre.de Pierre [°° n’avait ni harmonie ni équilibre. : ayant laissé 
_emdehors d'elle la masse du peuple, elle manquait de base; l’éman- 
Cipation lui en à donné une. ; 
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“Quand | on quitte l'Europe sur l’un de ces grands steamers qui 
partent de France ou d'Angleterre pour les États-Unis, on salue vers 
le septième jour les bancs de Terre-Neuve, où sont ancrés au milieu 
des brumes les bateaux qui pêchent la morue. On incline un peu 
vers le sud le cap, maintenu jusqu'alors à l’ouest, et l’on ne tarde 
pas à rencontrer les hardis pilotes qui viennent se faire hisser à bord, 
en plein océan, à 200 lieues du rivage américain. Bientôt, vers le. 
dixième jour, on reconnaît un banc de sable, Sandy-Hook, qui est 
comme l’âvant-garde de la terre-ferme, on longe une île verte et 
boisée, Siaten-Island, qui rappelle aux Anglais l’île de  Wight, on 


traverse un bras de mer r'esserTé, les VNarrows ou les Étroits, dé- : 


fendu à droite et à gauche par un fort, et l’on entre dans là baie 
de New-York, une des plus belles du monde, car elle peut soutenir 
la comparaison avec les baies tant vantées de Rio-Janeiro, San-Fran- 
cisco Ou Naples, et recoit à elle seule plus de navires que toutes, 


ces eaux réunies. Constantinople, avec sa Corne-d” Or, offre seule un 


coup d'œil plus magique; mais la palme reste encore à à New-York. 
pour le nombre et le mouvement des navires, pour la densité dela 
population et pour l’heureuse situation topographique de cette ville 
commerciale, à peine connue il y a un siècle et aujourd’hui reine 
incontestée des deux Amériques. Elle est sur la nouvelle route de 
Paris à Shanghaï, et c’est le premier port du globe après Londres et 
Liverpool. Quatre villes, qui pour le voyageur n’en font en réalité 
qu’une seule, New-York, Brooklyn, Jersey-City, Hoboken, contenant 


ensemble près de 2 millions d’habitans, se mirent dans la baie, et. 


un magnifique fleuve y amène ses eaux, l’Hudson, presque aussi 


large et profond que la baie elle-même, et navigable jusqu’à AI- 
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bany, à 50 lieues de distance au nord, ER les navires du plus 
fort pe 
C’est le long de PRudion que ere iles quais en foie ou 
piers où viennent s’amarrer, chacun dans un bassin respectif con- 
pa aux/frais des” compagnies maritimes, les stéamers arrivant 
| Europe! Chaque : navire, en allant vers sa jetée, passe devant un 
“e 9 qui baigne ses pieds dans l’eau, et qui rappelle un 
e par son architecture aux formes circulaires : c’est Castle- 
: Garden. Jadis c'était un fort qui défendait sur l'Hudson la pointe de 
l'ile de Manhattan, où est bâti New-York: aujourd’hui c'est le lieu 
de réception, en quelque sorte la gare, l'hôtel provisoire où débar- 
quent ces nombreux émigrans qui viennent chaque année, au nombre 
de plusieurs centaines de mille, porter le secours de leurs bras à 
| l'Amérique du Nord, la peupler, la cultiver, l’enrichir. C’est là 
qu'arrivént ces cargaisons humaines, ces essaims de robustes tra- 


_ vailleurs, échappés des pays trop restreints ou trop pauvres de la 


vieille Europe, et qui, tout à à coup transformés en citoyens de la 
jeune Amérique, entrent “pour jamais dans le Biron des États-Unis. 
bin 

“Ce n’est os partir ‘de l'année 1820 que | D mouvement d'émigr a 
tion de l’Europe vers l'Amérique du Nord a pris un essor régulier et. 
progressif, Au temps de la domination des Hollandais, qui en 1621 
bâtirent New-York sous le nom de Nieuw-Amsterdam, et qui en 1664. 
pérdirent cette colonie, qui passa dès lors aux mains ‘des Anglais, il 
ne partait pour ces lointains parages qu'un navire ou deux par an. 
- On éssayait d'attirer les émigrans en leur donnant gratuitement le 
passage à bord des vaisseaux qui allaient ravitailler la colonie et en 
leur faisant des concessions de terres le long de l’Hudson. Il en vint. 
ainsi, dans l’espace de quarante ans, quelques milliers à peine. Leurs 
descendans existent encore à New-York, à Albany, et ont même. 
fourni un président, Van Buren, à la république américaine. On con- 
tinue à les désigner sous le sobriquet populaire de knickerbockers 
(porteurs de guêtres et de culottes), et ils apparaissent avec ce nom. 
plaisant dans les romans de Cooper et d'Irving. É 

Sous la domination anglaise, les choses n’allèrent guëre mieux. 
En 1710, le gouvernement de la métropole envoyait à ses frais sur. 
l'Hudson environ 3,000 Allemands, chassés de la Souabe et du Pa- 
latiat par la guerre, la famine ou la persécution religieuse. Cet. 
essai de colonisation officielle ne réussit pas. Le quart environ des | 
émigrans mourut du scorbut ou du typhus en mer ou à l’arrivée, et 
d’ailleurs on cherchait des sujets et des mercenaires, les émigrans 
voulaient être indépendans et libr es, Ceux qui vinrent à leurs frais, 
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spontanément, furent plus heureux, entre autres ‘ces É pSsais qui 
sous la conduite du capitaine Campbell s’établirent surde hautde. 
__ l'Hudson, près du lac George (1740), et ces Allemands quiles pre. 
_ miers, vers la même époque, SRE la rar de Mob 


entre l'Hudson et le lac Ontario. : 
© Philadelphie l'emportait alors sur New-York, et la Poisyie Ee 
avec ses quakers, dont la philanthropie avait séduit les Indiens eux- 1 
_ mêmes, aîtirait de préférence les colons. En ce temps-là, lesimmi- : 
grans étaient pour la plupart si pauvres, si dénués de toutetres- 
source, qu'ils étaient obligés de se vendre à l’arrivée: pour payer leur 
passage et les avances qu’on leur avait faites, Ils subissaïent ainsi 
une sorte d’esclavage temporaire, et cet état de choses fut "admms 
par la nouvelle république quand elle eut secoué le jougde FAn- 
_gleterre et proclamé son indépendance (1776). A l’arrivée de chaque 
navire, il s’établissait une sorte de marché public à bord, les £ca- 
_pitaines et les armateurs réalisaient de gros bénéfices sur ce-trafic 
de chair humaine. On se vendait pour un temps limité, mais toujours 
pour plusieurs années, par couples, par familles, commelouvriers, 
comme domestiques. Les jeunes valaient naturellement plus que les 
vieux, et souvent les enfans forts et valides se vendaient seuls pour 
éviter le même sort à leurs parens. Si une famille avait perdu en 
mer un de ses membres, elle devait payer pour lui, et le temps de 
son engagement était doublé. Quelquefois les ‘parens m'avaient pas 
honte de vendre eux-mêmes leurs enfans pour échapper à la servi- 
tude; presque toujours du reste les membres d’une même famille, 
de gré ou de force, se trouvaient pour jamais séparés. | 

Dans ces sortes de foires, les cultivateurs robustes, les artisans 
habiles étaient surtout demandés; les gens de professions libérales 
trouvaient peu de débouchés. Le voyageur allemand vonBülowwxa- :. 
conte qu’en 41791 il vit un officier russe rester plus d'unesemaine à 
bord du navire qui l’avait amené sans qu'il se présentàt un ache- 
teur. Le capitaine consentit à la fin à perdre sur ce colis invendable 
50 pour 100 du prix fixé, et l’envoya sur le rivage pour qu'on l'exa- 
minât. L’officier parla aux chalands dans un anglais de fantaisiede 
l'exercice à la baïonnette, qu'il avait fort pratiqué, disait-il, contre 
les Turcs et les Polonais. Il ne connaissait que cela, et ne put pas 
plus qu'avant trouver d’acquéreur. Le capitaine et le consignataire, 
de guerre lasse, le laissèrent libre sous promesse qu'il paierait son 
passage au bout de six mois. Il se flattait de s’établirsmaître d'école, 
et le fut en réalité. « Ge qu’il enseigna aux filles-et auxtgarcons qui 
vinrent chez lui, je ne saurais trop le dire, écrit von Bülow, à moins 
que ce ne fût l'exercice à la baïonnette (4). » 

(4) Immigration and the commissioners of emigration, by Friedrich Kapp, New- 
York 1870, 


lus où moins volontaires, ainsi ne tempo 
des navires d'Europe, eurent quelquefois. une 


singulière destinée... Vers le milieu. du siècle dernier, une pauvre 


| allemande. Gatherine. Weissenberg , était débarquée à 
New-York et fut vendue.comme servante à deux frères, Alexandre et 


Herman Philipps, ses compatriotes, fermiers dans la vallée de Mo- 


-hawk. Catherine devint bientôt la belle de l'endroit; elle eut plus 
d’un soupirant, mais pas-un n’était assez riche pour: l’acheter. Sur 
ntrefaites, sir William Johnson, agent du gouvernement auprès 

._ des Indiens et l’un des hommes les plus éminens de la colonie, 
“vint à passer. Il vit Catherine et résolut de l'épouser. Comme dans 
les colonies naissantes, les femmes étaient en grande mino- 

| ritéà New-York, et l’on n’avait pas le choix. Sir William offrit à l’un 


des frères Philipps 5 livres sterling (125 francs) pour sa servante, en 


Jui disant qu'il aurait affaire à lui, s’il n’acceptait pas de bon cœur. 
Devant les menaces d’un amoureux. si résolu, le fermier céda et 
-wendit Catherine. à Jolinson, qui sur-le-champ en fit sa femme. Le 


"marché fut, dit-on, excellent pour toutes les parties, et, chose rare, 


ni le vendeur, ni l'acheteur, ni l'épousée ne s’en plaignirent. 

Le sort des. engagés dépendait évidemment du caractère du 
"maître-qui les avait pris. Si les uns. n’étaient pas trop malheureux, 
lesautres étaient souvent plus maltraités que des bêtes de somme. 
Plusieurs essayaient d'oublier leur infortune dans la boisson, d’au- 
“tres recouraient au suicide. Geux qui s’enfuyaient et qui étaient 


reprisidevaient.servir une semaine de plus pour chaque jour d’ab- 
“sence, un mois pour chaque semaine, six mois pour chaque mois. 


Gette triste coutume de vendre les passagers pour leur faire sol- 
der le prix deleur voyage. dura jusqu’en 1818, époque où la der- 


: mière vente eut lieu dans le port de Philadelphie. L'année d'avant, 
- une de ces ventes. s'était aussi effectuée dans l’état voisin, le Dela- 
mare, état à.esclaves, et avait provoqué de violentes clameurs à la 
suite de faits honteux qui l’accompagnèrent. Quand l'émotion pu- 
— blique est excitée aux États-Unis par quelque abus criant, d’im- 
“_posans meetings ne tardent pas à s’assembler, des pétitions sont 


adressées aux législatures d'états ou au congrès fédéral, et l’abus 
disparaît bientôt, moralement devant la réprobation de tous, léga- 
lemenben vertu d’un décret : c’est ce qui eut lieu en 1819 pour les 
ventes des passagers de mer. D. 
L'immigration, pour se produire, a besoin à la fois de protection 
et de liberté : aussi n’estime-t-on pas à plus de 6,000 par an le 


- nombre des colons arrivés aux États-Unis dans la période qui s’é- 


tend de 4776. à 1820, et à plus de 250,000 leur nombre total, La 
révolution américaine et les guerres de Napoléon devaient du reste 
arrêter le flot des arrivans, qui comptèrent cependant parmi eux 
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que l’on'vient de nommer, ns : 


_toire, et Venus un moment aux États-Unis. Il était déjà de. mode à 
_ cette époque, même en France, de porter ses regards au-delà « 
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quelques personnages illustres, entre autres Talleyrand: et Volney, co 


échappés de France, l’un pendant la terreur, l’autre sous le ve: Jus 


l'Atlantique, si si l’on était mécontent de soi-même ou de son pays, D: | 
Chateaubriand avait précédé dans la j mt ds les TAPAEES fai 


La traversée de l'Atlantique était encore à ke fin. du siècle passé 


des plus longues et des plus périlleuses. Quand on revenait de ce 170) 
voyagé, on restait pour ses compatriotes un objet d’étonnement et, 1... 


d’ admiration. On était surnommé « l'Américain, » et les récits! Hé of 
voyageur étaient écoutés avec avidité. Les émigrans S ’embarquaient re 
en bandes plus ou moins nombreuses, à leurs risques et périls, sur 
de petits bateaux à voiles qui mettaient souvent plusieurs mois pour … 
franchir une distance qui ne demande aujourd’hui qu’une dizaine 

de jours À la vapeur. On naviguait encore à peu près comme au 
temps dé Colomb. Ces bateaux n'étaient nullement aménagés pour Re 


_ce genre de transport, et quelquefois les vivres manquaient. Iln'y. 


avait aucun médecin à bord, et l’on n’y prenait aucun souci du 
confort et de l’ hygiène. Il arrivait par momens qu'au milieu de ces 
êtres entassés dans un entre-pont bas, étroit, mal éclairé, mal ven-. 
tilé, le typhus se déclarait tout à coup, la moitié des partans mou- 
rait en route, et on les jetait à l’eau. Les familles se trouvaient ainsi 
tristement réduites avant de toucher au rivage, une femme arrivait 
privée de son mari, et de jeunes enfans sans leur père. Aucune loi 
ne fixait le nombre ‘des passagers qu’un navire pouvait prendre, ni 
la quantité d’eau et de provisions qu'il devait embarquer. C'était 


absolument comme à bord des navires négriers, et l’on n’y prenait | 


päs. plus’ de souci de la vie humaine, ts 
On a conservé les détails de quelques-uns de ces.tristes voyages, Rs 
et des acteurs dignes de foi qui ont joué un rôle dans ces drames 
nayrans ont raconté leurs odyssées, Le missionnaire morave George. Le 
Jungmann, qui en 1731 vint avec toute sa famille en Amérique, à 
d'Hockheim, petite ville du Palatinat, dut attendre trois semaines dans. À ; 2 
le port de Rotterdam avant que le navire levâtl’ancre. On partit enfin 
avec 156 passagers (plus que le navire n’en pouvait prendre) et des” 
provisions pour trois mois. On relâcha sur les côtes d'Angleterre, à 
Falmouth, et l’on perdit encore vingt jours. Après huit semaines de 
mer, les passagers furent mis à la ration, et pendant les deux derniers 
mois du voyage ne purent obtenir un morceau de pair. On ne leur 
donnait qu’un verre de mauvaise eau par jour, et ils durent vivre de 
rats et de souris. Un rat se vendait 18 pence (le penny vaut 40 cen- 
times), une souris 6 pence, et on les considérait comme un régal. 
Le capitaine, pour faire composer les passagers dont il croyait la 


Da 


t 


bourse bien garnie, s'étant à de OM mourir ie faim, 1 HV 1à 
_ réussit que trop : 48 seulément atteignirent l'Amérique, tous les 
…_ autres, c'est-à-dire 108, moururent à bord et furent jetés älamer. 
À Plus d’un en s’endormant ne se réveilla plus, et fut trouvé le matin DR 
| | e et glacé, rongé par les rats. Le voyage dura vingt- 
cinq semaines. Jungmann y perdit sa mère et trois de ses frères et . 

sœurs, En vue des côtes, les passagers se révoltèrent, débarquèrent : 


le capitaine à Rhode-Island, et descendirent eux-mêmes à terre. Ils 


“marchaient comme les bêtes, et firent pitié aux Indiens, Le 


la loi a maintenant pourvu à une sévère répression de ces indi- 


_- gnités (1). 
Dès 1819, le congrès fédéral, par l'adoption de la loi dite Pas- 


STE Act, ; décidait que chaque navire ne pourrait transporter 


| (1) Le 49 FER 1868, le trois-mâts James Foster junior, du port de 1,400 ton- 
-neaux, quittait Liverpool avec 146 émigrans, et n’arrivait à New-York que le 8 mars 
1869, après soixante-dix-huit jours de traversée, quand les plus mauvais voyages 


d'hiver à la voile ne durent /pas en moyenne plus de quarante-cinq jours. Les passagers 
ne tardèrent pas à être mis à la ration, et non-seulement on leur mesura parcimo- 


_nieusement l'eau et les vivrès, «mais ceux-ci étaient gâtés et celle-là salée, Quatre 


passagers et douze matelots moururent en mér du typhus ou de mauvais traitemens. 
Le capitaine avait laissé la conduite du navire au maître d'é équipage, et celui-ci forçait 


les émigrans à travailler comme les matelots, dont la plupart voyaient d’ailleurs la 


mer pour la première fois,.et il accablait de coups ceux qui refusaient d’obéir. On avait 


* embarqué à bord un soi-disant médecin qui se bornait pour tout traitement à purger 
les malades avec de l'huile de ricin, et qui, ayant eu à amputer le doigt d’un passa- 
, lui tailla la phalange avec un tranchet de cordonnier, ce dont le pauvre opéré 


iourut. En débarquant, 102 des émigrans durent être conduits à l’hôpital. Le capi- 


. taine et un dés lieutenans moururent dès l’arrivée du typhus, que leur coupable né- 


gligence avait laissé naître à bord. Le quartier-maiître et les deux autres lieutenans 
comparurent devant la cour de district de l’état de New-York, et furent respectivement 


condamnés à plusieurs années de prison. Un an auparavant, le voyage du Leibniz, parti 


d'Hambourg avec 54% passagers, et qui en perdit 108 en mer, s’était accompli dans 
des conditions encore plus tristes. Le navire mit soixante-dix jours à faire sa tra- 


versée; et la plume se refuse à décrire les souffrances et les vexations de tout genre 


que les pauÿres émigrans eurent à supporter en route. — Si nous ne cherchions’ qu’à 


émouvoir, nous pourrions également raconter ici le désastreux passage du navire 


General Wayne, en 1805, et le déplorable exode des émigrans irlandais, chassés de 
leur pays par la famine de 1847. Plus de 12,000 d’entre eux laissèrent leurs os à l’île 


Grosse sur le Saint-Laurent, où l'on avait établi la quarantaine, à 30 milles en aval de 


Québec, et à, 000 furent portés comme «inconnus, » sans nom, sur le registre des décès. 


” 
” 


dans u un tel état d’affaiblissement qu’ils ne pouvaient. se tenir 


4732, le peu qui restait de ces pauvres émigrans arriva 
à à Philadelphie : : il y avait plus d'un an qu ‘ils étaient enroute! 
| fa faudrait pas trop s'étonner au récit de ces aventures, qui n'é- 

:  taïent encore que trop fréquentes il y a une cinquantaine d'années; 
… aujourd'hui même ne relève-t-on pas quelques faits de cette es- 
#7 pèce, non-seulement dans le transport des coulies chinois ou hindous, 
mais encore dans celui des émigrans européens? Heureusement que 
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plus desa: tn pour autant de fois qu'il mesurait. : 
soit 5 mètres cubes de jauge, et fixait la quantité 
vivres. à embarquer d’après le chiffre des passagers, 
vaient plus être mis à la ration. Puis, comm | i 
lier n'avait encore été tenu au sujet de l’immigratia 
ordonna en outre que les receveurs des. si ransmettraient 
Chaque trimestre au secrétaire d'état à - Washington des tableaux 
statistiques où se trouveraient indiqués l'âge, le sexe, la: natio- 
nalité, la: profession’ des immigrans amenés par. chaque navire. 
Cette loï, sur le premier point, était insuffisante, Shen d'A 
prévu pour l’espace réel qu’on réservait aux passagers dans l’entre: 
pont, où souvent deux rangées de cabines énien  E une 
hauteur de 5 pieds à peine. L'espace que: le fret n avait pas pris, on 
le louait à un agent d’émigration : les voyageurs venaient après . 
les marchandises et n’étaient pas mieux traités qu'auparavant. Hs 
étaient entassés comme un troupeau dans un: air art humide, | 
qui.ne tardait pas à devenir miasmatique et à engendre | 
eux des maladies épidémiques, comme le scorbut, le yp! 
tite vérole; c'était bien pis quand le choléra se décla ait à box rd. NE 
non plus n’était prévu dans la loi fédérale de 4849 pour la défense CE 
et la protection à terre des immigrans, qui, une fois débarqués, 
étaient le jouet de misérables organisés en bandes redoutées. Ceux-ci 
abusaient traîtreusement de leur ignorance et de leur crédulité;,vles | 
_volaient, les pillaient et les conduisaient à de prétendus hôtels et 
agences de transport où on les rançonñait de nouveau de la-façon 
la plus scandaleuse. Malades ou infirmes, les i immigrans ne trou 
vaient pas un appui plus efficace, et ils étaient indignement traités 
dans les prétendus asiles et hôpitaux Libres destinés à les recevoir, 
et où on les laissait manquer de soins et de remèdes et MOUTIE de 
faim, dans une repoussante saleté. me | 
Un état de choses si navrant ne pouvait durer; Apte ique 
commençait à S'en inquiéter et de nouveau demandait que lon vint SE 
au secours des immigrans. En 18A7, l’état de New-York provoqua 
une minutieuse enquête qui mit à jour tous les mauvais traitemens, 
toutes les honteuses vexations dont les passagers de mer étaient 
victimes, et infligea le blâme le plus sévère à ceux qui en étaient … 
coupables. On fotnia un conseil de six commissaires chargés dela 
réception et de la défense des émigrans et qui prit le titre de Board 
of commissioners of emigraïion. Hs furent nommés par le gouver- 
neur de l’état sur l’avis et l'approbation du sénat, et on leur adjoignit 
d'office le maire de New-York, celui de Brooklyn, le président dela 
société d’émigration irlandaise et celui de la société germanique, ce 
qui portait à dix le nombre total des membres du conseil. Celui-ci 
se divisa d’ailleurs en huit comités, ayant chacun des attributions 


DE 2 


vi AR 3 NE ÿ Gier 
cp ro (x Pi faveur des immi- 
s ou dénués de tout soutien, l'hôpital et re- 
d, situé sur l'ile de ce nom, au milieu de la 
ité et‘en face de New-York, devant l’espace 

la 400% et la 416° rue (2). Depuis lors cet établis- 
itable, qui est sous la surveillance des commissaires 
ji 1 a ait que s ‘embellir, ajoutant aux constructions 
2 € velles constructions où l’on a tout prévu et où 
és pour: tout, non-seulement des salles séparées 
els les opérations chirurgicales, les accou- 
s-encore une nursery pour l'allaitement des enfans, 
Dr CEUX qui sont. plus âgés, une salle de travail pour les 
+-convalescens, une salle de lecture, etc. Les 
| mesures protectrices prises par l’état de New-York stimulèrent le 
/ congrès fédéral. En 4855, il fit une nouvelle loi qui assurait aux 
- xémigrans 2? mètres cubes “d'espace libre par tête et réglait de plus 
_ lawentilation-du navire et la cuisson des alimens. Ce dernier point 
n'était pas D v car auparavant les passagers n’avaient 
e très restreinte pour faire cuire eux-mêmes leur nourri- | 

ien ‘sans cesse. En cette même année 1855, le 


| conseil desc issaires gration s'établissait à Castle-Gar- 
Li < Yu pe are sise des:co 


sondition: exceptionnelles -de confort et de 

M: sécurité, le lieu de débarquement des émigrans, qui depuis n’a plus 

varié. Cest là aussi que lés commissaires ont installé leurs différens 

Le bureaux. | À 

Le Pendant que le D srnomhont fédéral et l'état de New-York 

| inanguraient ces diverses mesures de protection, les états européens 
“qui fournissent des émigrans à l'Amérique imposaient des règle- 
mens analogues aux agences ét aux compagnies maritimes d’émi- 
Pro. et exigeaient la présence d'un médecin à bord, Les navires 


PA 


(4) Lara M. Verplanck a été depuis 1848 jusqu’à 1870 EN du conseil 

d’émigration ; il a depuis été remplacé par M. O’Gorman. Tous les commissaires. élus, 

” ainsi quesles commissaires d'office, n’ont jamais cessé de remplir, à la satisfaction 

Er _ des émigrans et dupublic, leurs délicates fonctions. On peut en dire autant de l'agent 

É) général inspecteur, M. Bernard Casserly, et de tous les autres chefs de service et 

E employés. C’est aux intéressantes publications si généreusement distribuées par des 

commissaires, non moins qu’à des rapports personnels que nous avons eus, plusieurs 

fois avec eux, lors de nos différens voyages aux États-Unis entre les années 1867-1870, 
_que nous devons une partie de nos renseignemens. 

(2) La rivière de l'Est se jette dans la baie de New-York au mème Soin que l'Hud- 

son, et'les deux cours d’eau entourent cette pr de visite ve appelle l’île de 

Manhattan, sur laquelle New-York est bâti, 
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QE à vapeur SR peu à peu les navires à voiles, surtout pour 
le. transport des voyageurs, etles chances de mortalité en mer, jus- 
… que-là si grandes, disparaissaient presque. complétement (4). 
| -Assurés que. l'immigration est une des forces vives de la répu- 
s “blique américaine, et que là surtout il n’y a rien de fait tant! 
.… reste quelque chose à faire, le gouvernement fédéral et la légis- 
… Jature de New-York ont continué de lutter à l’envi pour la protec- 
tion des passagers de mer qui, en si grand nombre.et si spontané- 
ment, se dirigent chaque année vers les États-Unis. En 1868, la 
* …… législature de l’état de New-York promulguait une: loi par laquelle 
les commissaires de l’émigration devaient connaître de toutes les 
plaintes des passagers sur leur traitement à bord, la qualité des 
. vivres qui leur avaient été fournis, etc. Enfin en 1870 M. Hamilton 
Fish, secrétaire d’état (ministre des affaires étrangères) à Washing- 
ton, prêtant l'oreille à des propositions faites par la confédération 
sde dl Allemagne du nord, demandait aux divers gouvernemens euro- 
… -péens de signer avec les États-Unis une convention internationale, 
dont il leur soumettait le projet, pour. la protection des. émigrans 
en mer.. Bien que cette question ait depuis été plusieurs fois-abor- 
…dée dans les pourparlers diplomatiques, et tout récemment encore, 
ce l'Europe. n’a pas jusqu'ici donné satisfaction au secrétaire d'état 
américain, On compr end combien la solution de cette affaire est 
délicate et pourquoi les divers états européens, peut-être moins in- 
_téressés que les États-Unis dans l'immigration américaine, ont jus- 
qu'ici reculé devant la tenue du congrès international not avec 
tant d’insistance pas M. Hamilton Fish. | FN 


II. RSR 


_ Castle-Garden, lieu où débarquent depuis 1855 les émigrans qui 
‘arrivent à New-York, est, on l’a dit, un ancien fort transformé en 
une vaste rotonde en bois, à laquelle on a donné le nom d'Emi- 
grant landing depot ou gare de débarquement des émigrans. Le 
nouvel édifice à conservé près du public le vieux nom de Castle= 
Garden, quirappelle sa premièr e destination. Tout y a été prévu pour 
un débarquement prompt et sûr, et pour mettre les arrivans à cou- 
vert des embüûches de toute sorte auxquelles ils étaient auparavant | 
exposés. Toutes les précautions sont prises pour qu'ils puissent sans 
retard continuer leur route vers le point de l'intérieur où ils en- 
tendent se diriger, eux et leurs bagages. Ils n’ont # payer aucuns 


(1) En 1869, on ne comptait plus sur les steamers qu'une moyenne de À émigrant. 
sur 1,000 mort pendant la traversée, au lieu deb pour 1,000, qui était encore le chiffre 
de la mortalité sur les voiliers, s 


La 


ti net AUX ÉTATS-UNIS. 


Ayo 5m de débarquement ni de portefaix, ‘et la sonime de 2 dollars hip 
environ 12 fr 50 c., que chacun verse une fois pour toûtes ‘entre 
pr mains du trésorier du conseil d’émigration, est la seule qu'on 
_leur réclame: C’est une sorte de capitation avec laquelle on couvre 

" . toutes les dépenses : la visite de la santé, les frais de médecin, “d'hô- 
 pital, les honoraires de tous les employés, qui, à Castle-Garden 
seulement, ne sont pas moins d’une trentaine. Les diverses compa- 
gnies de transport par chemins de fer ou par bateaux : à vapeur ont 
D CR qui fournissent directement aux voyageurs ‘des billets à 

af “prix coûtant, ‘sans prélever aucune commission, Les bagages sont 
| pesés avec soin et non plus, comme jadis, par des balances à faux 

7 poids ; l’excédant en est taxé à des prix très modérés. Toutes lés in- 
‘formations , tous les’avis sont en outre gratuitement fournis aux 

“5 D mie sur les différentes routes qu’ils peuvent prendre pour se 


rendre au lieu qu ils ont choisi comme destination définitive. Quand 


. «ils ont à faire-un séjour de quelque durée à New-York, ils peuvent 

> laisser en dépôt le bagage dont ils n’ont pas besoin, et ne paient 

pour cela aucun droit de magasinage. En un mot, leur argent, leurs 

“bienstet leur personne sont respectés, et ils n’ont plus affaire à ces 

“ignobles intermédiaires du dehors qui auparavant les volaient sans 

… pudeur. Ceux-ci ont du reste disparu pour toujours devant les vigou- 

_reuses et pee mesures DE Lis ie commissaires de l'émi- 
pe F2 0: FAP PE ; sr tiée 

À peine iv en vue dde la pointe de la arntne qui ést à 

6 milles de- Gastle-Garden, sur l’île de Staten, à l'entrée de là baie 

de New-York, chaque navire qui amène des émigrans est accosté, 

… par un officier de la santé. Celui-ci monte à.bord, se fait indiquer 

le chiffre des passagers, des morts, s’il y en a eu durant le voyage, 

des malades et le genre de leur maladie, examine les conditions du 

navire sous le rapport de la propreté, reçoit les plaintes des voya- 

| geurs, et sur le tout dresse un rapport pour l agent général inspec- 

teur de Castle-Garden. Il reste à bord pour s'assurer qu'aucune 

| pérsonne étrangère n’y monte. Devant le quai de Gastle-Garden, il 

_est relevé par un officier de la police métropolitaine, détaché pour 

_ cela, et alors seulement les passagers débarquent. Un inspecteur des 

_ douanes, un docteur médecin, sont présens. Les bagages sont ouverts 

et contrôlés, et chaque immigrant est examiné par le docteur, qui 

s'assure qu'aucun cas de maladie n’a échappé à la visite de la santé. 

Les malades sont transportés par un bateau à vapeur spécial à 

l'hôpital de Ward’s-Island. Les infirmes, aveugles, aliénés, sont 

nr séparé és et envoyés à cet hôpital (4 ie On HP ensuite 


& En 1869 ont été admis à l'hôpital et refuge de Ward's-Island 11, 653 Rene 
TOME 1°, — 1874, PR RENE 2 95" 
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à Y'enregistrement FT. immigrans. Pour cela, on les csdlite 


_Rotonde, immense espace circulaire qui forme le centre de 


On demande à chaque immigrant son nom, sa profession, sa natio= 


Garden avec un dôme de 75 pieds de hauteur pour la ventilati 
Des compartimens séparés sont réservés à ceux qui parlent anglai 


nalité, son dernier lieu de résidence, le lieu où il entend se diriger. 
Tout cela forme les élémens d’états pre très intéressans Ke 


sont plus tard livrés au public. 


Ces formalités accomplies, les passagers sont adressés aux divers 
agens des compagnies de chemins de fer qui ont leur bureau ‘dans 
Castle-Garden, Raïlroad-department, et qui leur fournissent des 


billets pour toutes les stations des États-Unis ou du Canada où ils 


désirent se rendre. Les bagages sont reçus ‘et remisés dans ‘une 
vaste salle, Baggage-room. La salle nouvelle, construite en 4869, 
n’a pas coûté moins de 380,000 francs (75,000 dollars). Be mode 
d'enregistrement des bagages mérite d’être décrit. Une rondelle de 


‘ laiton portant une des lettres de À à F et un des chiffres de 4 à. 


600 est délivrée à l’immigrant, et l’on passe autour de chaque 
pièce de son bagage une rondelle pareille. La salle des bagages 
renferme six compartimens désignés par les lettres À, B, C, D, E, F, 
et chaque compartiment est divisé en 600 numéros. [l'en résulte que 


3,600 colis peuvent aisément être ainsi enregistrés let 'emmagasi- 


n 


nés. Mälgré ce chiffre formidable, il n’y a aucun embarras, aucune 


confusion, aucune erreur, et un bagage peut être retiré ndiitahé- ja 


ment sur le vu de la rondelle corr espondante livrée par le requé- N 
rant. Si les lettres de À à F ne suffisent pas, on recommence avec 
les lettres suivantes, car la salle des bagages peut contenir jusqu’à 
15,000 colis. Les immigrans qui poursuivent leur route pour Pinté-. . 
rieur, après avoir pris leur billet, portent leur bagage à la bascule, | 
Ils paient l’excédant, et on leur expédie leurs colis gratuitement à 
la gare du railroad ou au dock du bateau à vapeur par lequelüls 
doivent partir. Ceux qui se rendent en ville donnent au contraire 
leur adresse, et échangent leur rondelle de laiton contre un reçu im- 
primé et rempli. Le bagage est alors promptement délivré à domi- 
cile contre un remboursement minime pour le port fixé par un tarif, 
Là ne se bornent pas toutes les mesures ingémieuses prises enfa= 
veur des immigrans. Ceux d’entre eux qui ont de l'or ou de l’argent 
et qui désirent l'échanger contre du papier-monnaie ou green-backs, 
la seule monnaie légale qui ait cours aux États-Unis depuis la guerre : 
de sécession, s’adréssent au bureau des agens de change, Æzxchange- 
office, admis dans Castle-Garden. Ils y changent leur monnaie au 


… 


dont 182 aliénés, Il y a en outre à Castle-Garden même une sorte d'hôpital provi- 
soire, deux salles pour les malades, hommes ou femmes, qu'il peut être urgent de 
soigner, 
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7 À “1 | | L'NMIGRATION aux EE Ç ; 387 7 
| PASSES cours du jour avec un léger boni de 4 pour 400 en faveur de l'a- 
_ gent. Les variations du cours sont du reste soigneusement indi- 


ne quées sur un tableau placé sous les yeux des intéressés, et l'agent 
he de + 2 ge de plus à l’immigrant un bulletin ou zicket sur 
best le nom et l'adresse de sa maison, et où est né # 

détail de l'affaire qui vient d’être conclue. | 
Ces diverses opérations terminées, les i immigrans sont de noûveat 
réunis sous la Rotonde. Au General-information, on appelle ceux 
que leurs parens ou leurs amis font réclamer dans le salon Rs 


ds fonds à remettre, lesquels ont été adressés précédemment 2 à 
 Castle-Garden et reçus par. les commissaires. Ceux des immigrans 
qui désirent communiquer avec leurs amis-de l'extérieur s'adressent 
à unautre bureau, le Letter-writing department, et là des commis qui 
En | comprennent les diverses langues d'Europe se tiennent prêts, s’il le 
__  * faut, à écrire sous leur dictée. Outre ce bureau de poste, il y à aussi 
| le bureau télégraphique, Felegraph-ofiice. En attendant que la ré- 
 — ponsearrive, l'immigrant, s'il est dénué de toute ressource, trouve 
__. un refuge dans l'établissement de Ward’s-Island. Il y sera occupé 
DAS à quelques travaux, et paiera de cette facon les secours qu’il reçoit; 
= deux médecms sont chargés d'examiner les demandes de ceux qui 
ed 3 désirent entrer à l'hôpital ou à asile, La protection paternelle qu'on 
Spi-re Lipmiprant, ne Pabandonne pas un instant. ; 
Quand tonte Jashe besogne est finie, les immigrans peuvent passer 

_ dans un salon de toilette à leur usage, Wash-room, et se réconforter 
: dans un restaurant qui dépend de Castle- Garden, et où les prix 
… des consommations sont affichés, approuvés par les commissaires 
ER et changés suivant les saisons. Des hôteliers sont admis dans la 
_: __ Rotonde, autorisés, patentés par le maire de New-York, pour sol- 
_  {  Biciter la clientèle de ceux qui entendent séjourner quelque temps 
_ en ville. Ces hôteliers. et propriétaires de: pensions bourgeoises, 
boarding-houses keepers, sont soumis à des règlemens, à une police 
sévère, et l’on a pris les précautions les plus minutieuses pour que 
les immigrans échappent aux abus dont ils étaient auparavant vic- 
times. Ainsi chaque hôtelier doit remettre à qui veut entrer chez 

_—  luisa carte avec les prix détaillés de: sa/ maison. 

La partie peut-être la plus curieuse de Gastle-Garden, sépar ée 
de celles que nous venons de décrire, c’est l’endroit qu’on appelle 
le Labor-exchange, comme qui dirait la bourse, le marché du tra- 

_ vail. Là s'adressent tous les immigrans qui demandent à s'em- 
ployer et toutes les personnes du dehors qui ont besoin de travail- 
leurs. D'un côté sont assis les hommes, de Fautre les femmes. On 
les sépare aussi d’après la nature de leurs occupations, le temps 
qu'ils ont été employés, ceux qui ont où n'ont pas de recommanda- 


?,. t. AU Forwarding-bureau , ceux à qui on a des lettres ou 
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tions, ces nie dont les Anglais et les Américains sont sija- 
toux. Chaque travailleur donne en entrant dans ce bureau son nom, 
celui du navire qui l’a amené, la date de son arrivée, la nature de … 

sa profession. On distingue trois catégories principales : les farmers. 4 ii 

ou cultivateurs, les mechanics ou artisans, c’est-à-dire les ouvriers M 
professionnels, enfin les laborers ou journaliers, manœuvres, hommes, 
de peine, bons à tout faire. Chaque personne qui demande à enga- : 


ger des immigrans donne également son nom, sa résidence, les Ter: 5; 47e 
commandations dont elle est porteur et le genre de travailleurs 
qu’elle désire. La police veille avec soin sur les opérations de ce bu, 


reau pour que gente des ftmes ne donne lieu à aucun fab 
fâcheux. # 

Le Labor-exchange déte de 1850. Poue donne une idée de FR 
lité et de l'importance de ce bureau, il suffira de dire qu’en 1869 ül 
à procuré un emploi à 35,000 : immigrans, hommes ou femmes,etde 
seize nationalités différentes, mais principalement Irlandais ou Alle- 
mands. Comme curiosité, on relève parmi eux 8 Arabes. Le nombre. 
d'immigrans arrivés cette année-là à New-York atteignit près. des 
260,000; le seul bureau du travail en avait donc placé plus d’un 
septième. La demande sur ce marché est du reste toujours plus Kcé 
grande que l’offre, c’est-à-dire qu’on demande encore plus d'ou- 
vriers qu'il ne s’en présente à placer. Tout y est fait gratuitement, 
comme dans toutes les autres dépendances de Castle-Garden, et ni 

travailleur, ni patron, ni l'engagé, ni celui va l'engage, n’ont de 
_ commission d'aucun genre à payer. | 

C’est à ce bureau du travail qu’on se procure la plupart des ser- 
vantes, si difficiles à trouver en Amérique. Ge sont surtout des Ir 
 landaises qui se louent pour ces fonctions domestiques, qu'aucune 
Américaine ne consentirait à remplir. Dans les hôtels des États- 
Unis, on distingue ces Irlandaises à leur habitude de porterlesbras | 
nus. Elles font un assez bon service de chambrières et se louent. … 
aussi comme Cuisinières dans les maisons privées. En Californie, 
où les femmes manquent encore, et où une bonne domestique se 
paie de 150 à 200 francs par mois, beaucoup de ces Irlandaises 
n’ont pas tardé à faire d’excellens mariages. 

Grâce à la bienveillance avec laquelle les commissaires de L émi- : 
gration laissent visiter Castle-Garden aux étrangers, il nous a été 
donné plusieurs fois de parcourir les différens départemens de cet 
édifice qui ‘viennent d’être décrits. Un jour du mois de juin 4870, 
un navire venait précisément d'arriver, chargé d’immigrans. (était 
un grand voilier anglais, amarré par le travers au quai ou pier de 
Castle-Garden. Les passagers sortaient un à un de cette prison de 
bois où ils avaient séjourné plusieurs semaines. Passant sur une 
planche branlante, ils arrivaient au milieu de la Rotonde, étonnés, 
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de leurs yeux on devinait les races du nord. C'étaient principale 


façon, à la vue de tous, le sein à leur nourrisson. Il régnait un grand 
‘ordre dans cette foule; aucun cri, aucun bruit, aucune dispute. Ceux- 
| ci étaient groupés par famille : le père, la mère, les enfans:; ceux-là 

‘réunis par ces amitiés, ces sympathies que la vie du bord fait naître, 
mais que bien souvent aussi elle détruit; d’autres étaient seuls. Sur 


vait? Les vêtémens étaient usés, quelques-uns sordides, et la pro- 
| preté n’était pas le signe distinctif de ces pauvres gens. Une odeur 
 mauséabonde, pire que celle des corps de garde et des casernes, 
vous prenait à la gorge, et je ne pus rester longtemps au milieu 
de cette foule entassée, que j ‘aurais voulu examiner plus à loisir 
et plus commodément. Les immigrans furent du reste bientôt ap- 


Castle-Garden. Je n’eus garde de sortir sans aller donner un coup 
animées. Quand je rentrai à New-York, ces versets de la Bible, fort 
quelques mois auparavant à M. B. Gasserly, l'inspecteur de Castle- 
Garden, me revinrent en mémoire : « j'étais un étranger, et vous 
_ m'avez accueilli; j'étais nu, et vous m'avez habillé; j’étais malade, 


et vous m’ avez visité, » er 


IT, 


Le flot des émigrans se dirige plus que jamais vers les États-Unis, 


| et principalement vers le port de New-York, où l’on vient de voir 
| avec quel soin ont été disposées les choses pour les bien recevoir. 
| Depuis 1866; on estime à plus de mille par jour le nombre d'Euro- 

_ péens qui viennent ainsi s'établir dans l'Amérique du Nord. New- 
| York en reçoit la plus grande partie. Cet essaim vient principale- 
| ment de l'Irlande, de l'Écosse, de l’ Angleterre, de l'Allemagne ; 
| celle-ci fournit presque autant d’émigrans que le royaume-uni, 
| Liverpool, Brême et Hambourg sont les trois principaux ports d'em- 
barquement, puis Glasgow, Londres, Anvers, Le Havre, Du port de 


ahuris, chancelans, comme les gens qui sont restés ‘10 Sur 
| un navire et qui touchent enfin, pour employer le langage des ma- 
Ltelots, « le plancher des vaches. » Leur figure hâlée révélait les: 

? atteintes de l'air marin, comme à la couleur de leurs cheveux et 


_ ment des Irlandais et des Écossais, auxquels étaient mêlés quelques * 


Suédois et Norvégiens. Plusieurs des femmes, descendues à la hâte, $ É 
s’étaient'assises par terre au milieu de la Rotonde, et donnaient sans 


tous les visages, il y avait je ne sais quoi de sérieux, de méditatif, dé 5 suit 
triste. N’était-ce pas l'inconnu avec ses mystères qui allait s'ouvrir 
pour tout ce monde? Qui pouvait dire ce que demain leur réser- 


pelés par les employés pour passer par les divers départemens de. 
d'œil au Labor-exchange, dont les opérations furent ce jour-là très_ 


à propos rappelés dans une lettre que M. Hamilton Fish adressait 


+ 


ER PRE 


Copenhague SR Fes Fa = une pue. 
giens. Le mouvement scandinave ne date que: pots UE 
 maisil y a plus de trente ans que le courant de l’ém 
nique et allemande se porte aux États-Unis avec 
ARS une: ampleur que les statistiques n’ont jamais essé de constate 
PA ee des émigrans, le plus fort avant 1870, ce cel 


Sécession, A re ont alé nat ai 
que le tiers ou le quart du chiffre maximum. De 
a repris d'une façon toujours progressive, pour s’arrê 
Le suite de la guerre de la Prusse avec la France 
aquelle les chiffres ont été de nouveau en au 
4872-73 ils ont atteint 460,000. On comprend du 
fluence les événemens politiques, en Europe ou en A 
vent avoir sur le. phénomène. social que nous décrivons. BE 


ment une crise européenne, révolution politique, famine, sinistres j 
financiers, augmente le chiffre de l’émigration v rs l’Amérique, tandis 
qu’une crise en Amérique le diminue, pros uit même pi l'effet 
contraire, c'est-à-dire un retour Age quelques-uns des émig "A: 
pays natal. 


En 1869, le nombre total pes émigrans débarqués à à noi Hate e a 
été de près de 259,000. En groupant par catégories les chiffres dé- 
taillés dans le rapport officiel (1), nous avons trouvé qu ils se répar- | ‘à 
iissent comme il suit entre les divers pays. 

Irlandais). s3x Sa NE 66,204 
Ann RC SE .… 41,090 
Éoussdie 3e sut dose HR 
Gallois... eue aie 20 SR TT Fa 

Prussiens.… ., unes 040 AD Lot | Ne 
_Bavaroïs, Saxons, etc..... 53,251. | -99,605  — |. 
Autrichiens... ..... ARR REURNTS \ 
(sBuédoigs, 6, RE 
| Norvégiens..............) 3,465 
DARDIE 2 RRE SR | 
SUISSES ee dt 0 100 AE: 
Franç@is: Ce 
États divers... {-Italiéne NS ODA 
: Hollandais. tnt 
Polonais... ... ER iQ 


* 


Grande-Bretagne... 119,048 : 


Allemagne, ...... 


à LE: 


États scandinaves. l 26,918 


Total. vs 258,989 ù 


Ce tableau montre que les racés anglo-saxonne et germanique ont 
ER fourni à elles seules 80 pour 400 de l'immigration de 1869 ; cette 


_() Annual report of the commissioners of emigration, New-York 1870. 
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“1. FÉE ‘302 
Pepe ae sais a ne à peu près le 
chiffre que Ja/Sui Le Danemark. Le faible contingent de 

MÉE pu'on sait que la péninsule envoie presque tous 
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s dans l’Amérique du sud, notam- 
tàl (n— | Er cru n entendu au reste qu'il ne s’agit ici que 


D Co 
se 


rment une proportion considérable des immi- 
sy d'est pas de pays, si lointain soit-il, qui ne 
>euplement de l'Amérique; les listes renferment jus- 

, les Turcs, des Japonais, des Arabes. Le dernier rap- 
pa perl du bureau des statistiques à Washington, 

| icaine s'étendant du 4+ juillet 1872 


de es . | 
Re LD Va per 


res iron és ' 
4 hs ; \ " = 7, ip ge CR 


Fr D 7e + 


PE sr u PT 


mand | CARS É co: ssais, 77, 300 APE 14, 800 Fran- 
rtitie, L'année précédente, il n’y avait eu que 9,300 Français, 
et moins encore dans les exercices plus anciens, sauf lors de la 
… première immigration californienne. C’est à l'issue malheureuse de 
cn de 1870 que l’émigration française, en général si pares- 


res eh d’être ainsi rayvivée. 


ts-U Unis, Un tiers environ reste à New-York, la grande 
àla fois le Paris et le Londres des deux Amé- 


_ agricoles de l’ouest + FI] is, où est Ghicago, le Wisconsin, l'Ohio, 
Lei nr rands producteurs de grains; un huitième va dans la 


bouille © et dl fer ; le reste gagne de préférence les six états si flo- 


rissans de Ia Nouvelle-Angleterre (le Massachusetts, où sont les” 


_ plus vastes filatures, le Maine, le Rhode-Island, états maritimes, 
le Vermont, riche en forêts, le New-Jersey, le Connecticut, limi- 
trophes de l’état de New-York), ou se dirige vers les autres états 
agricoles et peuplés de l’ouest : Michigan, Iowa, Missouri, Indiana, 
Minmesota:-En somme, presque aucun des nouveaux arrivans ne 
part directement pour les lointaines solitudes du far-west, les 

srandes plaines entre le Missouri et les montagnes Rocheuses, c’est- 
à-dire-pour. les territoires de Colorado, Dakota, Wyoming, Ne- 
_braska; mais plus d'un sera peut-être obligé d’aller les féconder 


née au nombre de 2,000 à 3,000 (2,327 en 1869), qui marchent ré- 
solüment à l’ouest, et ceux-ci sont poussés par la nécessité d’aller 
rejoindre leurs coreligionnaires. Autrement on ne va là que quand 


7. 


eo les Ghinois arrivent par milliers 


ir jeu de voir comment se rt A les arrivans sur la 
F 3 iqu ee tar se. répartit dans les trois états essentiellement 


an inie £ état industriel par excellence, et l’un des plus riches 
> du Nord : c’est là que sont les principales mines de 


plus tard, Il n’y à que les mormons, lesquels arrivent chaque an- 


ads le: nombre total des immigrans #7 


_ ainsi se peuplent successivement les États-Unis sur eee leur im 
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on. ne na au- Abu on s'établit d’abord dans lesilieu: 
peuplés, où il y a des terres. fertiles, de grandes usines" ‘manu- 
factures, de grandes capitales, et où À travailleur est sûr de t tro 1- 
ver facilement un emploi. Les colons des are En. terres: 
vierges, les vrais settlers, se sont pour la: plupart d' abord établis ; 
dans les états de Atlantique; n’ayant pas réussi, mécontens'de leur | 

sort, ils vont en avant chercher fortune, laissant la place à ceux qui 
viennent derrière eux; le flot des jeunes pousse le flot des‘ vieux, et: 


mense étendue. Depuis un siècle se fait le grand exodedes pion=! 
niers au Cri légendaire de westward, holjen avant, à l’ouest! Il est 
à remarquer également que les immigrans ne se dirigent pas volon— 
tiers vers les anciens états à esclaves; le travail en commun, tel qu'il 
est encore pratiqué dans la culture de ces états, ne convient guère! 
à des hommes libres, et qui veulent rester tout à faitindépendans. 
.Relativement au métier qu’ils exercent, les arrivansese distri 
buent.. ainsi : environ un dixième sont cultivateurs (farmers) ; un 
autre dixième, ouvriers industriels ou artisans proprement : dits 
(inechanics), — ferblantiers, forgerons, menuisiers, ‘charpentiers, : 
maçons; — deux dixièmes, ouvriers pour tout faire ou hommes! den 
peine (laborers); enfin les six dixièmes restans, sauf de rares exCep— 
tions, sont portés comme n "Ayant as TO définie, n LR | 
appris aucun métier. DE 
Sur le nombre total des immigrans, la proportion des fommes : 
est d’un tiers plus faible que celle des hommes; ainsi l’on compte 
environ 200 femmes pour 300 individus mâles. Quant à l’âge des 
immigrans, près de 50 pour 100 ont entre vingt et trente-cinq 
ans, le meilleur âge pour émigrer, pour faire souche detcitoyens et : 
jouir encore du lendemain. Notons en passant que 15 pour 100 ont 
moins de dix ans, 25 pour 400 de dix à vingt ans, et 10 pour 4100 
seulement plus de quarante ans. On n’émigre guère quand ôn'est * 
près de compter ou que lon compte au-delà d’un demi-siècle; 
alors on ne rompt pas volontiers avec la patrie, l'amour du clocher, 
les habitudes, et l’on a eu le temps du reste de se faire une! posi= 
tion et d'acquérir en général ce bien-être que lémigrant va cher 
cher au-delà des mers, et qu 1 rencontre presque toujours aux . 
États-Unis. | 
L’ immigration est la grande richesse de l'Amérique du Nord. Non- 
seulement on calcule que chaque immigrant, comme travailleur, 
comme capital humain, s’il est permis d’ainsi parler, représente H 
par lui-même au moins la valeur à laquelle on estimait moyenne- . 
ment le nègre esclave, c’est-à-dire 1,000 dollars ou 5,000 francs. 
(et ici l’on ne tient pas compte de la somme que chaque: passa 


apporte. sur lui et qui est de 80 à 400 dollars mais il faut 


ien reconnaître aussi que c’est surtout à l'immigration que les 


États-Unis doivent leur remarquable accroissement de population. 
Site nombre des habitans y double tous les vingt où trente ans, 


et la ee 27m d'une nation peut se mesurer par le nombre 
| esqu'elle renferme; — c’est grâce à cet essaim d'Européens | 
_quise. fixe. dans le pays. On estime aujourd'hui à 40 millions le 
nombre total des habitans des États-Unis; il ne serait guère que de 
robe 2708 les immigrans qui depuis cinquante ans viennent 


onder ces riches contrées (1) : 20 millions, c’est le nombre d’ha- 
d'héens te sÉtats-Unis avaient vers 1840; ils ont donc ‘gagné trente 


. ans deédéveloppement, de progrès, de prospérité, rien que par le 
fait. de l'immigration. Ge simple exemple n’est-il pas’ concluant, et 
ne montre-t-il pas, mieux que tout raisonnement, FRE et. 


és rôle de l'immigration aux États-Unis? 
N'oublions pas que c’est aussi par suite ae linmigration que la 


grande république a pu donner le droit de cité à des hommes tels 
que le Suédois Ericsson et le Suisse Agassiz, — Ericsson, qui devait 
- payer l'hospitalité américaine par nombre d’inventions mécaniques 
_ des plus heureuses, entre autres celle des. monitors à tourelles, ces 
monstres blindés qui contribuèrent pour une si grande part à COnSo- | 
Tider la victoire du nord à la fin de la guerre de Sécession, — Agassiz, 
un des maîtres les plus éminens de l’histoire naturelle contempo— ï 


raine, dont la: science-déploré la perte encore si récente. Il était 


déjà célèbre quand il quitta Neufchâtel en 1847, et depuis il devint 

- plus méritant encore, s’il est possible, et resta citoyen de l’Améri ique | 
malgré les propositions. les plus brillantes que la France lui fit à di 
-verses reprises pour amener chez elle ce glorieux successeur de 


Cuvier (2). Dans un ordre plus modeste, il sera peut-être permis de 
rappeler que ‘plusieurs des per sonnages cités aujourd’hui parmi les 
plus riches des États-Unis, dans ce pays où l’on compte de si immenses 


fortunes, ont été au début de pauvres émigrans, notamment cet 


(4) De 1820 à 1870, les États-Unis n’ont pas! reçu moins de 7,550,000 immigrans 


E (Special report on immigration, by Edward Yung, Washington, 1871 et 1872). 


“ 


(2}-Agassiz était accompagné, quand il quitta Neufchâtel, de quatre amis, des savans 
aussi, et qui comme lui n’ont plus abandonné l'Amérique. L'un est M. Lesqeureux, 
botaniste de grand renom, surtout pour la flore fossile; l’autre est M. Guyot, qui à 
élevé aux États-Unis l'enseignement de la géographie à une hauteur qu’on n’a pas 
encore atteinte en Europe; le troisième est un archéologue et un juriste distingué, 
M: Matile, aujourd'hui examinateur au bureau des brevets à Washington; le qua- 


trième enfin est M. le comte de Pourtalès, dont les sondages et les recherches sur le 


fond des mers, notamment de la mer des Antilles, sont connus de tous les hydrogra- 
phes et naturalistes, Il ne faut pas beaucoup d'hommes comme ceux-là, arrivant dans 
là force de l’âge, pour élever le niveau scientifique d’un pays. 


Ed 
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Astor, qui, venu d'Allemagne au commencement AE ce si 
à peine quelques francs en poche, entreprit bravement lé 
des fourrures dans le nord et l’ouest, et laissa à son fils er 
une fortune qu’on évalue à plus de 100 millions de francs, —ou bien 
encore l'Écossais Bennett, pauvre homme de lettres à son début, et 
. plus tard vingt fois millionnaire, fondateur du New-York He 

ce rival du Times de Londres, et dont un des rédacteurs'allait ré 
ment découvrir Livingstone, — ou enfin l’Irlandais S ewar | COM= 
mença par être maître d'école, se fit ensuite marchand de nouveau 
tés, et possède aujourd’hui les plus vastes magasins de l'Amérique 
Il est imposé sur une somme d’ environ 45 Rare as francs ch q ue 
année à la taxe sur le revenu. Ce sont là les bénéfices qu'il déclare, 
c’est la liste civile d’un roi, et il offrit d'abandonner cette. So L 
pendant quatre ans au trésor fédéral, alors que le général Grant, 
pensant avec raison que celui qui gère bien sa fortune doit bien 
gérer celle de l’état, voulut le nommer ministre des finances en . 
1869. Le congrès opposa au président nous. ne savons quel ancien 
acte constitutionnel oublié qui défend à un citoyen. à la fois | 
attaché à une industrie privée’ et à une nee TO nationale, — 
sur quoi le marchand de nouveautés fit généreusement l'offre : ’on 
vient de dire, mais qui ne fut pas acceptée. | 

En arrivant aux États-Unis, beaucoup d’immigrans se tnt fers 
miers, c’est-à-dire achètent une terre et la cultivent, ou défri=« 
chent le sol vierge que chaque Américain, en vertu des lois dites de 
preemption et de homestead, a le droit d'occuper avec sa famille: « 
Or chaque immigrant est un Américain: car la loi de naturalisation 
suppose qu'il a Pntention de le devenir, et admet à quelques-uns 
des droits du citoyen sur la simple déclaration qu'il veut être na- «* 
 turalisé. La loi de préemption donne au:colon le droit d'acheter du 
gouvernement la terre sur laquelle il veut s'établir, et ce au prix | 
originel fixé pour les terres publiques, 4 ou 2 dollars l’acre, environ 
les quatre dixièmes de 4 hectare. La loi de homestead (mot à mot du 
foyer) lui donne le droit de propriété sur la terre qu’il cultive, 
pourvu qu’il la cultive pendant cinq années, et remplisse*quelques 
formalités administratives dont le prix est peu élevé. Pour réclamer 
le bénéfice de cette loi, il faut être citoyen américain ou'avoir dé- 
claré l'intention de le devenir. Cela étant, chaque membre majeur 
de la famille du colon peut occuper un quart de section des terres 
publiques. La section contient 640 acres; le quart de section est 
donc de 160 acres ou 64 hectares : c'est le lot aflérent à chacun des 
membres de la famille du fermier. En fixant ce lot sur le plan dé- 
* posé au bureau du cadastre de la commune, le colon paie 5 dol- 
lars (25 francs) comme droit d'enregistrement: de plus‘il doit dans 
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ré se wi 


î 5 cabane avec deux “ouvertures 
ne fenêtre. C’est ainsi qu’il prend légale- 
faute de quoi il peut être dépossédé par 


r, qui, ne voyant pas sur le terrain les signes 
Fe ii à leur tour envahir peerre À 


su Elles nous es en partie les sucbbé 
"les Américains comme colons dans tout l'extrême ouest. 
loterons-nous s l'Algérie de règles aussi libérales? Nous y 
elé les Alsaciens-Lorrains à grand bruit, et nous en avons 
la plupar rt à la suite de toutes les mesures longues, 
mir je CRETE , de nos bureaux africains, qui semblent 
avr en vue que de mécontenter, de repousser l'immigrant. En 
Amérique au contraire, on va au-devant de lui; nous savons avec 
empressement on l’accueille, et l'administration, au lieu de 
indisposer, lui trace la voie à suivre. Toutes les années, le bureau 
Mhéssiogues: à Washington publie en plusieurs langues (anglais, 
allema “e een) un rapport spécial sur l'immigration, accom- 
de renseig pers de tout genre, et répand ces documens à 
gra tuitement, partout où on les demande. Ceux qui 
universelle de 1867 à Paris se rappellent 
À tre pr ave” quel luxe : ces sortes de publications étaient 
xs. On les donnait reliées, accompagnées de belles cartes géo- 
ap iiques, ét qui en voulait en recevait plusieurs-exemplaires. 
sont indiqués pour tous les états et territoires non-seulement 
la superficie, la population, les usines et manufactures, mais en- 
coréles prix de vente et de fermage des terres, les principales pro- 
ductions du sol, les moyens de communication avec les marchés, 
le prix du bétail, les classes d'ouvriers les plus demandées. A ces 
indications sont ‘annexées des tables donnant le prix moyen des 
salaires pour les ouvriers des fabriques et des fermes, le coût des 
provisions, des étoffes, des loyers dans les différens centres des 
Most-Dis, et_tout ve est dressé annuellement, officiellement, et 
dans chaque état et territoire par des commissaires Spéciaux. Avons- 
nous seulement, dans aucun de nos établissemens français d’outre- 
mer, l'embryon d’un rip si bien combiné pour l'information 
| des colons? | 
| On à vu que beaucoup d'immigrans en arrivant aux États-Unis se 
font fermiers. Être fermier, c’est le rêve de la plupart d’entre eux; 
mais que de déboires au commencement quand l'éducation ne les y 
à pas préparés! Un jour du mois d'août 1868, l’un de ces anciens 
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et autres tribus des Sept-Nations qui, au commencement du siècle, 
habitaient presque seules ces parages sur les confins de l’état de 


_ vallée, et le défrichait. Lui qui n'avait jusque-là : tenu. dans son pays 
= que la plume du savant et du lettré menait maintenant la charrue, 
= ou débitait des arbres à la hache. Il se prêta de bonne grâce à à cette … 
| transformation si soudaine, et, comme ses ressources étaient limi- 
_ tées, il alla jusqu’à châtrer lui-même ses porcs, — à faire avec sa 
_charrette des voyages de pierres pour un voisin : il fallait ‘vivre et 


2e licate, elle ne tarda pas à tomber malade, mourut, et le:laissa seul 


aux descendans des puritains qui, au temps de Charles Ie, vinrent 


perdit courage. « Je regardais le ciel, me disait-il, et il me semblait 


emploi plus conforme à ses goûts et à sa première éducation. Il oc 
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LISE agriculteurs improvisés : me racontait dans la vallée. de Newark 
| je visitais avec lui, les rudes débuts de sa carrière de olot 

| précisément dans cette même vallée qu’ ‘il était venu planter s: 
quelque vingt ans auparavant. Newark-Valley était alors, € 
- présent, habitée par des familles suisses, mais elle était loin. 
présenter la même extension de culture. Aujourd'hui c’est une des % 
vallées les plus fertiles de l’état de New-York : on y récolte le blé, 
le maïs, le chanvre; dans les bois, on recueille le sucre érable, 
En 1848, une grande partie de ces terres était encore en! friche, et 


l’on s’y souvenait toujours des Sénécas, des Gayugas, des Onéidas 


New-York. Notre immigrant avait acheté un terrain aux flancs de la 


gagner le pain de chaque j jour. Sa femme était d’une santé très dé- 
avec deux enfans en bas âge. Un moment, isolé dans sa cahute, il. | 


tout noir. » Le ciel récompensa à là fin l’énergique persistance du 
colon, qui put vendre sa ferme, gagner New-York, et là trouver un 


Cupe aujourd’hui un poste élevé dans les bureaux du green 1 
fédéral à Washington. 

Les i immigrans gardent longtètnps l'inpieiite dé lou habbo | 
national; ce n’est qu’à la deuxième ou la troisième génération qu'ils 
se fondent réellement dans la grande famille américaine; et que 
tout trait distinctif disparaît à peu près entièrement pour laisser la 
place à un type nouveau que les ethnologistes ont déjà classé sous 
le nom de « type américain. » En faisant la part de certaines exagé- 
rations des savans de cabinet, qui voient déjà dans ce type un retour 
au type primitif de l’Indien ou du sauvage aborigène de:l'Amérique 
du Nord, on ne peut nier que la race yankee ne soit en effet une race 
distincte. La caricature, le roman, le théâtre, en Angleterre comme 
en France, se sont justement emparés de ce type, et ici, bien en- 
tendu, nous donnons à ce mot de yankee l'extension qu'il a en Eu- 
rope, et nous ne le réservons pas seulement, comme aux États-Unis, 


peupler la Nouvelle-Angleterre et faillirent un jour emmener Crom- | 
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- well avec eux. Toutefois on ne devient pas yankree. de prime-saut, il 


: faut pour cela plusieurs générations. Il y a mieux, certaines fa- 
milles ont pu longtemps garder avec un soin jaloux, en ne s’unis- 


| v-York, à Albany, on:reconnaît encore aisément non-seule- 
ment au n mn, mais encore au type, aux coutumes, sinon au lan- 
| mine à illes qui descendent. des premiers colons hollandais. 


Elles ont conservé je ne sais quelles habitudes sérieuses, quelles 


il . formes polies, réservées, quel goût des choses délicates, notamment 
des distractions de l’esprit, qui font qu’on les distingue à première 
_ vue, et qu'elles regardent comme un titre de gloire le sobriquet 
ww on leur a donné. IL n’y a pas encore longtemps, les Anickerboc- 
… kers formaient la véritable aristocratie de New-York. ji 

Les Allemands, les Irlandais, sont également toujours tra Trecon- 
naïSsables dans la grande Babel américaine, et à plus forte raison 
_les Chinois, qui depuis 1848 se perpétuent sur les rives du Paci- 


ti fique, notamment en Californie, avec leur caractère immuable. Il 


y a'en ce moment en Amérique deux grands partis politiques : les 
‘Allemands marchent avec les républicains, les Irlandais avec les 
| démocrates; on sait que le premier parti proclame le droit de l’'U- 
“nion, le second le droit des états, Gelui-ci était avec les-confédé- 
F4 (ot celui-là vec les fédéraux; il a triomphé avec le général Grant. 
Le parti républicain « | demande de plus. la concentration et l'extension 

de autorité président ielle et militaire. En tout autre pays, ces idées 


"mèneraient tout droit à, la dictature; la chose n’est pas encore 
à craïndre aux États-Unis où les partis d’ailleurs se pondèrent et 


changent :eux-mêmes avec le temps et de dénomination et d’ob- 
LE jectif (1). C’est en vertu du nombre toujours plus grand des Irlan- 
» dais à New-Work que cet état donne la: majorité au parti démo- 
cratique, tandis que dans la Nouvelle-Angleterre, où dominent les 
: purs. yankees, et dans les principaux états agricoles de l’ouest, si 
-péuplés d'Allemands, c’est le parti républicain qui prévaut. Ce parti 
.…Femporte également dans les états du Pacifique, tandis que les états 
du sud sont restés fidèles au parti démocratique; mais les républi- 
— cains ytiennent ce parti en échec pär le vote des nègres émancipés 
et par des lois d'exception, celles de l'état de siége. 
Futsil mentionner un nouveau trait ps A en née les 


: (1) Qu’ est ce ce ti des Dita ou ie natifs américains A frenvé 
de laflluence toujours plus grande. des immigrans. et surtout des Jrlandais, devenus 
: maîtres des élections dans les grandes villes, — voulait en 1856 priver. du droit de vote 

tous ceux qui n’étaient pas nés en Amériqué? Et ces copper - -heads, et ces locofocos, 
‘qui s'étaient formés dans le nord pendant la guerre de sécession pour défendre les 
4. droits du sud, qui se rappelle seulement leurs nors. Done même aux États-Unis? 


qu'entre elles, les traces. de leur origine primitive. C’est ainsi 
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_ rent fidèles à leurs brasseries ou à leurs distilleries, mais ils ont + 


‘Allemands des Irlandais ? Dans ce pays, où tout len Pen ,, la 
queur de Gambrinus, » comme là-bas on l'appelle, la dretaess est 
tée la boisson favorite des gens d'origine germanique, tandis que 
ceux de race gaélique, Irlandais ou Écossais, abusent de re u-de- 


vie de grains, le wisky, une des plus mauvaises liqueurs alc c x oliqu S 


qui soient au monde. Et non-seulement les uns et les autre 


_ quelque sorte importé aussi avec eux leurs églises, leurs dan 
_ leurs principales habitudes nationales et jusqu’à leurs joi ux: f 
est des endroits de l’ouest où l'on trouve plus de journaux “an. 
mands que d’américains. Cette conservation, cette persistance dela 
langue et des coutumes du pays d'origine, retarderont peut-être. 
pour longtemps ce que l’on pourrait 2 es l'unification de la race 
anglo-américaine, | | 
Tous les i immigrans, sauf ceux de race latine, sétébiisien aux 
États-Unis sans esprit de retour. Il n’y de Mens faut-il le 
ais, dl here eu e de SY 


dire? que chez les Italiens et les Franc 
rapatrier un bon nombre, surtout parmi nos compatriotes. On 
-créé pour venir en aide à ces indigens des sociétés de secours été 
bienfaisance, et les consulats disposent aussi de fonds pour leur 
rapatriement gratuit. Le Français qui ne parle pas l'anglais, et qui 
ne veut pas se plier à l’apprendre, se sent bien vite "isolé au milieu 
de ces mœurs qu'il ne comprend guère. Il regrette ses cafés, ses 
théâtres, ses promenades, en un mot il se sent déplacé, mal à l'aise, 
dans ce pays où il n’y a pas d’oisifs et où l’on ne connaît pas la 
_causerie, parce que l’on n’y parle que si l’on a quelque chose à dire. 
_ Il est inquiet, il se plaint sans cesse et des choses et des hommes: il 

entre en colère (et là-dessus il a bien un peu raison) au sujet du 
repos dominical, ce sabbat protestant, qui faitce jour-là de New. 
York, de Philadelphie, de Boston, de Saint-Louis, de Chicago, les 
autres jours si animées, autant de silencieuses thébaïdes. C’est à 
peine si la Nouvelle-Orléans, jadis française, et San-Francisco, 
peuplé dans le principe de mécréans, se sont un peu relâchés dela 
coutume biblique de célébrer le dimanche comme un jour de deuil; 
aussi les Français se portent-ils de préférence vers ces deux villes, 
dont ils ne cessent de vanter les agrémens. Dans tous les cas, aucun 
Français n'entend laisser ses os en Amérique, chacun songe à re- 
tourner un jour ou l’autre au « beau pays de France. » Avec de 
pareilles idées, on ne devient pas de sérieux colons, et c'est pour- i 
quoi les Français n’ont pas encore réussi à à fonder aux États-Unis î 
un seul établissement prospère. | 

Qu'il y a loin de cet insuccès de nos compatriotes aux résultats si 

remarquables obtenus par les colohs d’origine britannique, alle- 
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nave! Sans doute les premiers un déjà la 

ts-Unis, et beaucoup d’entre eux sont familiers, 
nt d'aborder sur ces ri ges, avec les lois et les institu- 
ricaines, ce qui fait qu'il sont si promptement absorbés 
mile Pians la masse de la populations raies Allemands 


quels il eux pionniers! Industrieux, nee . 
nde partie des immigrans germaniques se fixent dans les. 


_deur les ressources agricoles, tandis que les autres, artisans exer— 
LS rie pie trouvent dans les grandes villes et dans les 
xd | ceniresm manufacturiers mu aie des plus lucratives. De bonne 
“roigréce, onu se (mr des en vite avec la nouvelle langue qu'il 
leur faut parler, et qui a du reste tant de racines communes avec le 
leur. ‘ } ; Fo 3 
- Venus seulement depuis Quelques années en nombre un peu con- 
2 dira. les Scandinaves, à leur tour, ont déjà des établissemens 
florissans dans, les” états du nord-ouest. Ils sont ingénieux, éco- 
nomes, sobres, patiens, et la grande. république les accucille avec 
“ a pluswive sympathie. Dans l’état du Wisconsin, ils ont fondé une 
_ colonie des plus-florissantes. Pourquoi n’en peut-on dire autant 
d'aucun groupe français? Nos. compatriotes seraient cependant si 
bien-à leur place dans quelques-uns de ces états, riverains des 
grands lacs’ et des gr mds fleuves, que nous avons jadis les pre- 
ag ne, et gù Fonne au Canada, notre langue se de p 
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L'émigration européenne a pris depuis quelques années toutes 
les apparences d'un phénomène social, ethnologique, qui marquera 
dans Phustoire de notre temps, et qu'aucune loi, aucun règlement 
de police des gouvernemens intéressés ne pourront désormais ar- 
 rêter. En vain l'Allemagne s’est émue de ce dépeuplement de ses 
provinces, qui émigrent par villages entiers, curé et bourgmestre 
em tête, vers les contrées plus fertiles et plus libres de l’Amé- 
rique du Nord. En vain M. de Bismarck essaie d'imposer des en- 
traves de tout genre aux compagnies de chemins de fer, de bateaux 

à vapeur, qui transportent les émigrans, aux agences qui les diri- 
gent; le grand-chancelier de la confédération germanique n’y peut 
rien, et toutes ses doléances, tous ses règlemens, toutes ses vexa- 
tions, n’enraieront guère un mouvement dont l’essor est désormais 
irrésistible, Il serait plus sage de fixer avec les États-Unis les bases 


: ruraux de l’ouest et du sud, dont ils développent avec ar 
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“ aurait bien davantage, si les Américains n° avaient pas us fait LUN 


| meilleurs jardiniers, quels plus habiles cultivateurs ? Doux, “aise 


a essayé de les introduire dans les cultures des états du sud aban- 
* données par les nègres émancipés, et danse 

pa rer à des grèves trop fréquentes. À Boston, à New-York, nous 
avons ‘été nous-même spectateur en 1870 de ei meetings te- : 
. nus contre les Chinois que. les patrons voulaient introduire dans 


“unanimement repoussés par le peuple des deux états. Le « rôti de. 
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Fr . 1e 11 ve 
des re de races ‘s'y mélent; les modernes Ger- 
nglo- Saxons émigrent par nombreux essaims non. moins 
que leurs ancêtres, et cette nie ertainement suivie de 
résultats encore plus heureux que jadis " puisque la guerre n’en est 


A l'autre bout du hp les races hindoue et chinoise se meu- 


Le du Pacifique, en Califor- je At 


nie, dans la fus Vordgon, au 60,000 Ghinois,. et il y en eu 
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vivant de peu, ils acceptent comme salaire la moitié, souvent le s 
quart de ce qu’on donne à l'Américain. C’est en vain jusqu'ici qu’on 


les états du nord pour 


ARGUS 


les cordonneries mécaniques du Massachusetts. Les Chinois furent : 


rats,» dit à ce propos le maire de New-York, n'avait pas le droit 
d’ entrer en, concurrence avec le roastbeef. Sous . une forme peu lit- 
téraire, cela voulait dire que les Chinois vivent de rien, et qu'on 
ke pas leur permettre de faire baisser le prix de la main- 
d œuvre, ex venir lutter comme ouvriers avec ceux qui se nourris 
sent bien. Nous avons vu en 1859 en Californie le même soulève- 
ment se produire et entendu formuler les mêmes griefs contre les 
Chinois qu’on voulait employer : à bas prix dans les fabriques de ci- 
gares de San-Francisco, | 
Jusqu'à présent, parmi les peuples asiatiques, le Celestial, comme 
on l’appelle en Amérique, est le seul qui ait abordé en masses nom= 
breuses les rivages des États-Unis. Nous ne sachions pas que des. 
essais sérieux aient encore été faits pour introduire dans les cultures 
de cannes, de riz, de coton des états du sud, les coulies hindous, 
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rique du Nord LC ns rég liers et toujours de plus en plus 


latine se soit presque éiipemtent tenue en. dehors de ce ue. k.: 
Les Italiens préfèrent se rendre dans les républic ues de l'Amérique 
du Sud, principalement à la PI ia, où ils sont aujourd’ hui au nom- 
bre de près de 100,000, et les Français n 'émigrent presque plus, 
eux qui ont cependant, au XVII° siècle, colonisé si brillamment non- 
seulement l’Inde, mais encore l'Amérique du Nord, au Canada, à la 
Louisiane, dans les Antilles, ‘et jusque dans les solitudes du grand 
| ouest, dans les vallées du Mississipi et du Missouri. Ils y ont laissé 
i bien qu'une partie des noms géographi- ae 
ques y sont restés frança On a dit tout à l'heure que nousn'a 
as su revenir utilement même sur ces points. Ce n’est pas | 
le cas de dév elopper ici les raisons, d’ailleurs multiples et: com 
| plexes, qui nous ont rendus i impropres à cette expansion au dehors, 
| dont nous avions jadis donné les premiers si brillamment l’ exemple. 
Un,coup d'œil jeté sur notre état social et politique depuis quatre- 
vingts ans explique en partie notre décadence en matière de colo- 
nisation lointaine. Les seuls qui émigrent encore en France, les 
Basques, préfèrent se rendre comme les Italiens dans Ja Plata 
plutôt qu’ aux États-Unis, Cette émigration a préoccupé à diverses T 
reprises l'administration française, notamment dans les dernières 
_ années du second empire. Îl nous souvient que le ministre de l’in- 
térieur d'alors, nourri cependant des saines doctrines de l’économie 
politique, voulut un jour arrêter ce courant en répandant officiel- 
lement le bruit, dans une de ses circulaires, que les émigrans ne 
trouvaient à la Plata ni protection, ni terres, ni moyens d’ existence, 
et qu'ils y mouraient tous de faim; le mieux était donc de ne‘pas 
partir. Geux qui partaient sur la foi de correspondances envoyées 
de là-bas par leurs amis et leurs parens savaient bien cependant le 
contraire, et le ministre impérial en fut quitte pour ses téméraires 
TOME 1, — 1874. 26 
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de un fait le of de l’autre. Chacun y gagne, rie morale- 
| ment, car il est bon que ceux qui sont mécontens, pauvres, dénués. 
de tout, aillent chercher fortune ailleurs, et ne restent pas au pays 
at al our fournir des bras aux révolutions sociales et politiques. 
ra ps ie on l'a dit : les colonies et l'émigration sont 

Ang U quoi. les classes pauvres, si nom 


: se s’ ‘établir ere sur lé pins de. l'état, ni 4 
étudier en. France les moyens d'arriver à De Hd 4 


< | + 


Ro le mouvement d'énieat qui M. rs vers Sur 
eux Amériques, et principalement vers les États-Unis, une notable 


_ manique, est désormais un fait irrévocable, et qui se déroule avec 
toutes les conditions d’un véritable phénomène historique. Ceux 
qui aiment à faire intervenir les causes occultes dans les affaires de 
ce monde pourront taxer le phénomène de fatal, de providentiel : à 
il existe depuis longues années; dès à présent il est bien défini, tout 
à fait caractéristique; c'est comme un fleuve dont le courant obéit. 
à des lois et dont l’homme ne peut guère changer le cours. C’est 

_ la première fois qu’un fait économique de cet ordre apparaît dans 
l’histoire avec cette ampleur, cette continuité, le caractère paci- 
fique et spontané qui le distingue; c’est pourquoi il nous a semblé 
que les conséquences de ce phénomène étaient certainement de 

nature à provoquer les méditations de tous ceux qui suivent avec 

| quelque intérêt 1e ue sociales et polktnes de notre temps. 
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et d’agrandissement territorial, de prépondérance extérieure; 


_distributive, de lu 
-solu par les législateurs de la constituante et de la convention. Les 


chaque période de gaspillage et de déficit correspond au contraire 
à une période de troubles, de désastres et d’affaiblissement. Il suffit 


pour s’en convaincre de suivre parallèlement les faits de notre his- 


_ ioire financière et ceux de notre histoire politique et militaire. L’a- 


bime des révolutions, plus profond encore que l’abime des siècles, 
nous sépare de diäncienne monarchie. Le problème de la justice 
Mfication ét de la peréquation de l’impôt a été ré- 


vœux émis depuis le xrv° siècle par les états-généraux, les états 


provinciaux, les parlemens, les publicistes, ont été en partie réali- 
- sés : l'administration s’est simplifiée et moralisée; mais il reste en 
. Core bien des difficultés à résoudre, et peut-être, en étudi 
solutions diverses qu’elles ont reçues dans le passé, peut-on trouver 


d’utiles indications pour l'avenir, La formation de notre unité terri- 


. toriale a été objet de nombr euses études; n’est-il pas juste que la 
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quand on la suit à travers les quatorze siècles de son existence, on 
reprend confiance , € et l’on ne désespère pas du BUS M avec 
nee merveilleuse. puissance elle a dans tous les temps 


ruines, et trouvé dans ses inépuisables ressc | 
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Les documens relatifs à ha des revenus publics! sous ‘la 
première race sont si peu nombreux et si peu explicites qu’ils ont 
donné lieu, de la part des publicistes s et des érudits du xwmnr° siècle, 
aux appréciations les plus contradictoires. Mably et Boulainvilliers 
aide que l’organisation fiscale des Romains a disparu au mi- 
_ lieu des invasions barbares, qu’il n’existait dans la Gaule franque 
aucun tribut général comme dans l'empire, que les contributions qui 
. étaient acquittées par les Francs étaient purement volontaires. Mon- 
tesquieu veut que les Francs n’aient jamais payé d'impôts en, leur 
Ne der d'hommes libres et de vainqueurs. L'abbé Dubos affirme au 
contraire que les impôts romains ont survécu aux invasions et que 


= tous les habitans y étaient soumis, quelle que fût leur origine. Ces 
_ diverses opinions, également absolues, contiennent toutes une part. 


d'erreur, et aujourd’hui la science, mieux renseignée, peut consta— 
ter avec certitude les faits suivans. Les impôts romains se perpé- 
tuent dans la Gaule franque (4) et continuent d’être payés par. les 
_ indigènes, tantôt sous leurs anciens noms, tantôt sous des noms. 
nouveaux. Les tributs acquittés par les Francs dans la Germanie 
sont également acquittés par eux dans la monarchie mérovingienne, 
Les deux populations franque et gallo-romaine sont régies, la pre- 
mière par le droit germanique, qui n’admetque les dons volon- 
. taires, la seconde par le droit impérial, qui proclame le principe 
de l'impôt forcé. Malgré les traditions nationales qui la garantissent 
contre les impôts forcés, la population franque n’en est\ pas toujours 
exempte, et quelques-uns des rois mérovingiens essaient de l'y sou- 
mettre. Malgré le droit impérial et le droit de conquête, la popula- 
tion gallo-romaine jouit de quelques immunités, et l’exemption est 


(1) Voyez entre autres, comme preuvé de ce fait, les exemptions d'impôts accordées 
par Clovis à divers monastères. Rerum Gall. et Franc. SONDE) se LD p. 616, — Flo< 
doardi Hist. eccles. Remensis, 1. II, 2. à 


on se demande avec une patriotique inquiétude comment la F France 
“pourra supporter de pareilles charges sans en être accablée; mais, Fi. 


" 


qui se sont juxtaposées sur le sol de la Gaule acquittent toutes deux 
des contributions publiques; mais elles ne les acquittent pas au 
| Pet: ces contributions elles-mêmes ont un caractère diffé 
n leur origine romaine ou germanique, 


ltivaient et le bétail, — la capitation, qui se percevait par tête, 


_— les péages des ports, des routes, des ponts et des rivières, — les 
tes sur les Vibes les prélèvemens en nature sur les blés; les 


| plète entre le fisc mérovingien et le fisc impérial, ce sont les mice ; 
| lrouages ‘administratifs: les officiers qui président au recensement 


sont désignés sous le même nom, descriptores, le mode de. percep- 
tion est identique, et la même âpreté arrache aux populations les 


mêmes cris de douleur. Les contributions d’origine germanique se 
_réduisent à des prestations en nature telles que chevaux, chiens, 
oiseaux de chasse, armes, livres, objets d’or et d'argent, que les 


ones libres offraient chaque année au prince sous le nom de 
dons annuels. Le cens roÿ al, les taxes sur les denrées, les dons an- 
_ nuels, formaient les impôts directs et indirects, mais ils ne repré- 


sentaiént qu’une partie des xessources du trésor mérovingien. Il 1 
- faut Compter encore parmi ces ressources les produits des amendes 
_ payées par les violateurs de la paix publique et par ceux qui ne ré- 


_ pondaient pas à l'appel du roi lorsqu'ils étaient convoqués pour son 


sérvice, —‘les confiscations judiciaires, l'héritage des serfs affran- 


chis morts sans enfans, — la corvée, qui paraît dès le vi° siècle 
comme une transformation du travail servile appliqué aux besoins 
du royaume, — lés mines, les pâturages, les forêts et les terres 


vagues, les willæ ou métairies royales, qui formaient le domaine 
- propre des Mérovingiens, car les Francs, au moment de leur éta- 


blissement dans les Gaules, s'étaient emparés de tous les biens qui 
appartenaient au fisc romain, et en avaient fait le dépôt entre les 
mains de leurs chefs, qui se trouvèrent par là substitués aux em- 
 pereurs dans la possession d’une certaine partie du territoire. Au 
caractère politique et militaire des rois s’ajoutait ainsi le caractère 


de grands propriétaires fonciers, et comme tels ils avaient un trésor | 


{1) Grégoire de Tours parle du cens public comme d’un impôt très ancien dont il 
avait fallu changer l'assiette par suite des modifications que le temps avait apportées 
dans la conditio: à de la He et des contribuables, 


il A ; . classe dés riens à Mr sous le 
| 0! d i possessores, à diverses églises et à la plupart des 
_monas res. Ainsi, dans la monarchie mérovingienne, les deux races 


ntributions d'origine romaine sont le cens al ou pu- a 
blic (1), qui se percevait sur les domaines fonciers, les esclaves qui 
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nu une distnit du trésor public, ainsi ‘qu’on le voit par l'allo uti 
que Frédegonde adressa aux guerriers francs à l’occasion des 
Fe chesses qu’elle avait données en dot à sa fille Ragonthe, AN . 
us. . Tels sont les divers élémens qui constituaient le budget de la: 
rhibré race. Quant au chiffre de ce budget, il est absolument i 
sible de le fixer même approximativement, attendu que les docu 
contemporains ne fournissent aucun renseignement à cet éga 
_. . L'avénement des Carlovingiens n’apporta aucun chan pement no0= 
_ table dans l'ensemble du système financier. Sous Pad | race 
_ comme sous la première, les dons annuels, les péages locaux, le cens 
royal, les amendes, les confiscations, les taxes sur les marchan— 
dises, le domaine et l’hériban, impôt personnel qui paraît avoir été 
affecté aux dépenses militaires, sont les principales sources des re 
venus publics. Ces revenus sous Pépin.et Charlemagne s'augmentent 
_des tributs levés, conformément au droit de conquête, sur les divers 
| peuples annexés à la monarchie franque, et si lon en juge par les" 
nombreuses expéditions militaires des Carlovingiens et l'étendue du À 
territoire où ils ont porté leurs armes, on peut croire que le f \. 
total de ces tributs, qui se payaient la. plupart en Rae s élevait à + 
à un chiffre important. : 7 
Le système fiscal qui s était établi ds la Gaule sous les premiers 
Méroyingiens subsista tout d'une pièce jusqu'aux derniers jours : de 
Ja monarchie franque. Gette monarchie, tout en maintenant pour la 
population conquérante le principe de l'immunité, eut, comme lem- 
pire romain et les états modernes, son budget unitaire; mais à la 
_ chute de la seconde race l’organisation financière fut profondément 
modifiée, comme l'organisation politique elle-même, et la féodalité, 
en s’établissant sur les ruines des institutions germaniques dont 
_elle était issue, posa les bases d’un nouveau système d'impôts. … 7 
Au milieu de la dissolution sociale qui suivit la mort de Char 
lemagne, les fonctionnaires qui, sous le nom de cor tes, adminis- 
traient les diverses circonscriptions du royaume, en même temps que 
les bénéficiers qui détenaient à titre perpétuel les domaines cédés à 
_ leurs ancêtres par les rois, avaient usurpé tous les droits régaliens. 
Les contributions publiques s'étaient démembrées comme le terri- 
toire : elles étaient passées, en se localisant, de la royauté à la sei- 
gneurie, et au x° siècle il n'existait plus d'impôt général \aflérent au 
um ;iln y avait que des redevances particulières perçues au ; 
profit. des feudataires placés à la tête des principautés qui, sous le 
nom de fiefs, s'étaient formées des lambeaux de l'empire carlovin- 
gien. Hugues Gapet en jouissait dans son duché de France âu même 
titre que les autres seigneurs; il continua d’en jouir lorsque Pas : 
semblée de Senlis, en lui décernant la couronne , eut ansformé le 


? We ; 
je : 


roc dé leur domaine &, C est-d-dire des 
lations placées dans leur mouvance. : 


r fortune Né fietooiinone et les redevances qu ‘ils prélèvent 
izérains sur leurs vassaux et leurs tenanciers. : Les rois 
outre, au double titre de souverains et, de suzerains, 
de droits utiles, tels que la régale, c ’est-à-dire la per- 


dépouille, qui leur attribue l’ héritage mobilier des évêques, 
de prise, qui autorise les pourvoyeurs de leur hôtel à prendre 
itement d’abord, et plus tard au prix qu’ils fixaient eux-mêmes, 


car les franchises municipales furent au moyen âge une marchandise 


_ publicus des Romains, qui formait l’une de leurs plus importantes 
ressources, et en vertu duquel ils pouvaient visiter une fois dans 
l’année chacune des villes, bourgades et abbayes situées sur les 
- terres du domaine, y coucher trois jours, s’y faire défrayer de tout, 

- ou percevoir, quand ils ne faisaient qu'y passer, une somme équiva- 
_ lente aux frais que leur séjour aurait occasionnés. C'était là pour 
: eux un moyen fort commode de faire des économies ou de battre 

_ monnaie; ils en usèrent souvent, et leurs voyages, qui sont très 


recueillir, comme on disait sous l’ancienne monaïchie, les témoi- 
. gnages de l'amour de leurs sujets que de ramasser leur argent (2). 
A ces diverses sources de revenus s’ajoutaient 4° les aides légales 
ou aides äux quatre cas, dues par les nobles et les non-nobles, — 
quand le roi mariait sa fille aînée, — quand son fils était armé 
chevalièér, — quand il était prisonnier de guerre, pour payer sa 
rançon, —quand il partait pour la croisade; 2° les aides gracieuses, 
accordées par les populations à titre d'octroi volontaire; 3° les aides 
de rigueur, obligatoires comme les aides légales, mais levées seu- 
lement dans des circonstances pis lorsque le fief ou le 
royaume était en péril. 
Telles étaient, avec Due autres recettes qu’il serait fastidieux 


D. 


“tai 32, 000 livres, soit au pouvoir actuel de l’argent 1,136,000 fran “je 
(2) Voyez ce que dit à ce propos Brussel dans l’un des livres les plus savans qu ait 
… produits ne française : Examen de Etage général des: fiefs, t, Ir, p. 552, et 
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amiers Capétiens est donc avant tout un budget 
d le produit des propriétés foncières, qui con- 


:royenus des évêchés pendant la vacance des siéges, le 


les denrées à leurs usages, — — les taxes perçues dans les communes 
_ affran hies pour la concession ou la confirmation de leurs chartes, : 


, bien plus qu'une conquête, — — le gîte, lointain souvenir du cursus 


= nombreux aux xre et xmr° siècles , avaient bien moins pour objet de 


| 408 
| | d'énumérer en détail, les ressources ordinaires de la roya e d ra 
çaise sous les premiers ie Ftes donnent en se un proc 


| et 478, 530 livres donne en 1248 (), soit 8,550, 000 pi dif. $ 


budgets, de recourir à une foule d’ expédiens. Ils créaient des foires 
et des marchés sur lesquels ils se réservaient des profits (2), ils ré 


_ rarement refusés, ne constituaient pas un revenu certain, ne com- 
_mencèrent, dès la seconde moitié du xu° siècle, à chercher He 


| généraux levés par tout le royaume, et qui, sans être également. et d 


au-dessus des atteintes du fisc royal. Les provEses successivement 
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férence _ existe entre les deux années prouve que ce pro INe n’a- % | 
vait rien fixe, et qu'il devait rester souvent bien au-dessous è ‘re 
besoins : aussi les rois étaient- ils obligés , pour compléter leurs 


formaient moyennant finances de « mauvaises coutumes » et se fai- 
saient payer par les bourgeois des sommes plus ou moins fortes 
pour les protéger contre les vexations des seigneurs ecclésiastiques 
ou laïques; ils demandaient à titre de don des secours d'argent 
aux villes du royaume (3), aux grandes abbayes, aux dignitaires 
du clergé séculier. Comme ces secours, qui d’ailleurs leurétaient 


plus au nom du droit féodal, mais au nom du droit mone irchiq I 
des ressources plus importantes et moïins aléatoires dans ds imp 


régulièrement répartis sur tout le territoire et sur toutes les classés, 
devaient du moins porter sur la partie la plus riche de la population 
ét recevoir une destination utile à tous (4). C'était là, au point devue 
de la force et de l’unité du pays, une grande et utile entreprise; 
mais elle se heurta, par suite de l'organisation sociale, contre de … 
nombreuses difficultés. En effet, les rois ne pouvaient, en dehors de 
leur domaine, lever des aides de rigueur que du consentement de 
leurs vassaux. La noblesse ne voulait acquitter que les redevances : 
qui lui étaient imposées par les coutumes féodales; l’église, assimi- 
lant ses biens au patrimoine de Saint-Pierre, prétendait les placer. 


ne) Dissertation sur les dépenses et les recettes ordinaires de soie Nour par MM. de 


(2) Voyez entre autres le traité conclu en 1208 par Philippe-Auguste à l'occasion de 
la foire de Saint-Taurin. Ce prince! porte la durée de la foire d’un jour à sept à la 
condition qu’il en partagera les. profits. — Peu: Cartulaire des aies de Philippe- 
Auguste, p. 248. 

(3) Ce fat avec des dons de cette espèce, dona domini regis, que saint Louis acquitta 
en 1258 - 1959 l'indemnité due au roi d'Angleterre Henri III pour la cession de ses 
droits. sur la Guyenne et plusieurs autres provinces fränçaises. Les sommes payées en. 
cette circonstance sont consignées dans les comptes de recettes et de dépenses pré- 
sentés par les communes à saint Louis pour la vérification de leur situation financière. 
Mathieu Paris, Hist. major Angliæ, an. 1258-1259. CS eo 

(4) Baïlly, Histoire financière de la France, t. If, p. 55, Ve à à AR 


ER 


À 


réunies au domaine de la couronne se refusaient à payer d’autres 


charges que celles auxquelles elles étaient soumises avant leur an- 
nexion, Les communes invoquaient les franchises que la couronne 


elle-même leur avait octroyées ou confirmées, et c'est à travers ces 
complications que la royauté capétienne entreprit pour les finances 
le même travail centralisateur et unitaire que pour l’administration, 
l’arméeret la justice, travail immense qu’elle nr SN ve 
dant six siècles et ur Roue 
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A 


L'on ant. n'à x 
GX #i- 


ne de 1149. Décrété par Louis VII et autorisé par le pape à l’oc- 


_casion-de la deuxième croisade, il se produit sous le nom de ving= 
tiéme, comme taxe proportionnelle sur le revenu, et cesse avec 
l'expédition aux dépenses de laquelle il était affecté. Quarante ans 
- plus tard, Philippe-Auguste perçoit dans tout le royaume, sur tous 


ses sujets, sans distinction de classe, un nouveau subside, connu 


sous le nom de dême saladine. Les peuples murmurent, mais ils 


paient, car le vingtième et la dîme sont sanctifiés par leur destina- 
tion, et la ferveur religieuse prépare ainsi les voies à la fiscalité 


monarchique. Après avoir demandé des aides extraordinaires au 
nom de la religion, Philippe-Auguste, en 1191, en demande au 


nom de la politique. Les impôts du royaume tendent à se reconsti- 


tuer. Dès la seconde moitié du xmr° siècle, le droit qui depuis 
Hugues Capet régissait la monarchie en matière de contributions 


publiques est modifié par saint Louis, et les innovations introduites 


par ce prince portent tout à la fois sur l’église, la féodalité et les 
communes. Elles portent sur l’église, car les papes prétendaient le- 


ver à leur profit des subsides sur la population laïque du royaume. 
» Saint Louis combat énergiquement cette prétention : il ne veut pas, 

suivant le-mot d’un vieil historien, que l'argent de la France s’en 
aille en pèlerinage à Rome, et, le premier parmi les princes de sa 
race, il oppose le droit national à la fiscalité cosmopolite du saint- 
siége (4). Elles portent sur la féodalité, car les seigneurs, en sou- 
mettant lesvilains aux exactions les plus violentes, les plus contraires 
même à l'usage des fiefs, absorbaient les ressources contributives 


du pays, qu'ils appliquaient à leurs dépenses privées, et saint Louis 
veut que les redevances féodales profitent à ceux qui les paient, | 


(1) IL n’est pas besoin de bete qu'il s’agit ici de la défense que fit saint Louis à 
Innocent IV de faire contribuer la France aux frais de la lutte que ce pape soutenait 
contre l'empereur d'Allemagne, 
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| qu une partie soit consacrée àla police, à la construction. 
à l'entretien des routes, et qu’à l'avenir aucune conti 
velle ne soit établie que par le roi ou de son consenten ss 
portent sur les communes, car les villes qui avaient partic + 
mouvement d’émancipation s’étaient enrichies par le avale 
liberté, elles avaient leurs impôts comme les f domaines à 
patrimoniaux comme les rois; mais leurs finances nes | "4 
ment mal administrées, leurs ressources s’appliquaient exclusive 
ment à des intérêts locaux, et saint Louis veut qu’elles prennent leur 
part des charges publiques. Il cherche dans leur budget un fonds 
_de réserve qui supplée dans les momens difficiles à l'insuffisance du 
trésor royal, et, pour atteindre ce but, il soumet leurs finances au 
contrôle de son gouvernement et leur enjoint d'envoyer tous les 
ans des délégués à Paris pour y rendre leurs comptes. Ainsi les 
exactions pontificales sont sévèrement contenues; une: partie des 
revenus de la seigneurie reçoit une destination d'intérêt, public, 
l'administration financière des communes est rattichée! a adminis- 
tration financière de l'état, et le droit se ns ubordonné à.la 
sanction royales ‘°° " : DS NUE. 
C'étaient là sans doute, eu éd à l'organisation politique et $0- 
ciale du xur° siècle, des résultats importans; mais les sages mesures 
adoptées par saint Louis étaient loin dé résoudre toutes. les diffi- 
cultés, et bientôt un nouvel et puissant effort fut tenté par Philippe , 
le Bel pour généraliser l'impôt, assurer au trésor des ressources ré 
gulières, et mettre ces ressources au niveau des besoins d’un: 
royaume qui grandissait chaque jour en étendue et en puissance. 
Louis IX avait refusé à la cour de Rome le droit de lever des sub- 
sides en France, et Boniface VIII refusait à son tour au roi de France 
le droit d'imposer le clergé. Philippe le Bél, malgré le pape, taxe le 
clergé au dixième de ses revenus. La bourgeoisie mvoquait ses fra 
chises, Philippe la taxe au cinquantième; la noblesse prétendait, ne 
devoir à la couronne que des aides volontairement ociroyées, Phi- 
lippe la taxe au centième, et n ‘exempte que ceux des nobles qui ser- 
vent en personne dans ses armées. Les produits du dixième» du 
cmquantième et du centième ne suffisent cependant pas à Vaccom- 
plhissement de ses desseins, car il veut organiser et centraliser l’ad- 
ministration, arracher la Guyenne aux Anglais, reculer les frontières 
au nord et au midi, et annexer à son royaume, où l’industrie ne fai- 
sait que de naître, le plus grand centre industriel*et les plus riches 
provinces de l’Europe occidentale, ces belles provinces flamandes que 
la France a toujours convoitées, et qu’elle a toujours perdues après 
les avoir conquises. Il établit donc, en sus des impôts fonciers nou- 
vellement créés et rendus obligatoires, tout un système de contri- 


Li) 


ui 


0 et qui comprant à bas du. sd, de. désits de “hier - obole 
k | opérations de banque faites par les Lombards, les 

our li e sur la vente des marchandises et les traites fo- 
qui < e perçoivent aux frontières du royaume, sur les pro- 
1 50 soil matières premières et les objets manufacturés que 

sorte à l’étranger, car il est à remarquer que nos pre- 
uanes ont eu pour objet non pas de protéger par des droits 
ii commerce ps la concurrence étrangère, mais 


L ot pour fr Es l'industrie dise. et les produits ra ee 
idustrie pour favoriser les consommateurs (1). Pendant les 4 
rt-trois années du règne de Philippe le Bel, le chiffre total des 4e 
… simpôts publics fut d'environ 1,100 millions, mais cette somme ne 

_ pouvait suffire à couvrir les dépenses, et Philippe, pour combler le 

’ déficit, eut recours aux derniers attentats. Il confisqua la vaisselle 

| d’or de ses sujets au moyen d'ordonnances somptuaires, dépouilla 

les Juifs et les Lombards, altéra vingt-deux fois les monnaies, et, 
couronnant par un. grand crime une longue série d'exactions, il 

voua les templiers à la proscription et à la. mort pour s'emparer 
- des 130 millions qui constituaient-en France la fortune de cet ordre | 
- célèbre (2}; c’est là le vrai motif, et, quoi qu’on en ait dit, les ac- 7 
“eusations d'impiété et de doctrine secrète ne sont que des prétextes, ; 
‘dont la vieille monarchie n’a pas craint de s’armer plus d’une fois 

pour justifier les con! 

_ Jamais le royaume n avais, été soumis à de pareils sacrifices. Des 

révoltes éclatèrent dans les principales villes, à Paris, à Rouen, à 

Orléans; les bourgeois frappés de taxes arbitraires, les nobles dé- 

pouillés de leurs franchises, formèrent des coalitions menaçantes. 

Philippe, pour conjurer les résistances et donner à ses actes la 

sanction du droit national ou du moins -les apparences de cette 

‘sanction, fit appel aux états-généraux, et leur demanda de voter SRE 
des FODSES en Loin Fa s'ils les ACPORAMINES «c'était de 


LA 
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@ Voyez, sur les mesures financières de Philippe le Bel, Rec. des Ordonn., t. 1°, 
p.324, 16, 443, 460,549, 548. — Géraud, la Taille de Paris en 1292. Le Hombre des 
contribuables était alors dans cette ville de 15,200 sur une population de 213,000 âmes. 
Ces contribuables payaient ensemble 12,218 livres, ce qui vaut 1,505,500 livres de 
notre monnaie. En supposant que da taille aît représenté le cinquantième du revenu 

‘conformément aux ordonnances royales, le revenu total des 15, 200 CONAReRIEs se 
serait élevé à 75,790,000 livres. 

(2). Voyez, pour les exactions fiscales de Philippe le Bel, le Lys de M. 
la France sous Philippe le Bel, Paris 1861, On y trouvera l'analyse détaillée des 
textes qui se rapportent à ces mesures et de nombreux extraits de ces textes. C’est un 
excellent HA d'érudition. 
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pure brie, sans qu ls y fussent tenus autrement ani en grâce. 
Malgré cette concession, les contemporains de Philippe le Bel,Wic 
times d’une fiscalité oppressive, n’ont eu pour sa mémoire que 
des malédictions, et la postérité s’est faite l’écho de leurs mur 
mures. Pourtant, lorsqu'on cherche à pénétrer dans le détail « es RE 
faits, on reconnaît que l’avarice et la cupidité n'étaient pas les 
seuls mobiles qui le faisaient agir. Créer le budget de l’état par 
des impôts généraux et permanens, soumettre à ces impôts tous 
_les sujets du royaume et faire pénétrer dans la société féodale le | M 
principe de légalité devant les charges publiques, tel était en dé 
finitive le but que Philippe se proposait d'atteindre; par malheur, en 
même temps qu'il portait dans cette grande entreprise le sentiment . 
profond de la politique de l'avenir, il y portait aussi les instincts 
malfaisans du despotisme. Son œuvre fut tout à la fois une œuvre de 
justice et de violence, et la violence, qui ne se pardonne jamais,a 
fait méconnaître ce qu'il y avait de sage et d’équitable dans la réac- 
tion qu’il a tentée, au nom de la puissance du royaume et de l'in 
iérêt général, contre les privilégiés La la rates d la force et. 
de la théocratie. D 700 0/17. à 0 
Durant la eds qui étend de Fe mort de Philippe le. Bel àda 
pre moitié du règne de Charles VII (1314-1439), les ressources 
de la monarchie se composent des mêmes élémens que sous Phi- 
lippe le Bel, c’est-à-dire des impôts généraux, des revenus du do- 
maine et des expédiens financiers connus plus tard sous le nom 
d’affaires extraordinaires. Les impôts généraux sont directs ou in- 
directs; parmi les premiers figurent le fouage, le dixième, le ving= 
tième et les tailles, qui, perçues d’abord comme redevances sei- 
gneuriales dans les fiefs de la couronne, s’étendent peu à peu comme 
impôt royal sur une grande partie du territoire; parmi les seconds 
figurent les douanes ou traites foraines, la gabelle du sel, les taxes. 
sur les achats, les ventes, les salaires, les boissons et les denrées 
alimentaires. À l’exception de la gabelle du sel, des traites foraines 
et de quelques taxes sur les boissons, dont là permanence est éta- 
blie dès la’ première moitié du xrv° siècle, les autres contributions 
générales ne sont perçues qu’à titre temporaire, pour un an, deux 
ans, cinq ans au plus. Le fouage seul est perçu pendant douze ans 
sous le règne de Gharles V. Les revenus du domaine s’augmentent 
d’un certain nombre de droits, tels que l’aubaine, les épaves, la bâ- 
tardise, la mainmorte, le monnayage, que les rois enlèvent aux sei- 
gneurs pour les réunir à la couronne en les déclarant droits royaux, 
ou en les rachetant à prix d'argent. Toutefois le produit-de ces 
droits est très aléatoire, et, tandis que le domaine s'enrichit d'un 
côté, il s’appauvrit de l’autre par les engagemens contractés pour 
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| eue d'emprunts, les apanages assignés aux branches cadettes et 
les dots territoriales données aux filles, car, malgré le principe de 
… l'inaliénabilité juré par les rois à leur sacre et toujours. opiniâtré- 
ment Mn La par les états-généraux, les démembremens ont été 
continuels jusqu'aux derniers jours de la monarchie. Quant aux ex- 
pédiens financiers, ils comprennent, comme sous les Capétiens di- 
rects, la vente des offices, les affranchissemens collectifs ou indivi- 
duels, la confirmation des chartes de commune, la création des 
foires et des marchés, les exemptions d'impôts accordées à prix d’ar- 
. gent lesconfiscations judiciaires, l’altération des monnaies; ils pren- 
_ nent de règne en règne un plus grand développement, ils forment 
l’un’ des chapitres les plus importans du budget des recettes, et les 
ad usent et en abusent à leur.entière discrétion, attendu qu’ils 

‘ont pas besoin, pour les mettre en pratique, de recourir aux états- 
:AÈ et ils y ajoutent, suivant les nécessités du moment, la 
__spoliation pure et simple, car Philippe le Bel leur avait appris au 


PARTS de quels attentats un prince peut remplir son trésor. 


La fiscalité monarchique, greffée sur la fiscalité féodale, avait 


Srandi rapidement sous les premiers Valois; le royaume n’en tra- 
» versa pas moins pendant près de cent cinquante ans une crise 


financière des plus graves. En présence de l'invasion étrangère, il 


. avait besoin de beaucoup d'argent, et par une fatale rencontre les 
causes les plus diverses semblaient se réunir pour -épuiser ses res- 


sources. Les dilapidations des princes, l’imprévoyante faiblesse de 
Philippe de Valois, qui fait rentrer la noblesse et le clergé dans les 
priviléges que leur avait enlevés Philippe le Bel, les exactions des 
grands feudataires, qui profitent des désordres intérieurs pour res- 
Saisir les droits régaliens et détourner à leur profit l’argent des con- 
tribuables en levant des tailles dans leurs fiefs, l'occupation an- 
glaise, qui enlève au trésor les revenus des provinces envahies, la 
rançon du roi Jean, qui fait sortir plus de 200 millions du royaume, 
la folie de Charles VI, les trahisons et les rapines d’Isabeau de Ba- 
vière, les concussions des fonctionnaires, l'arbitraire qui préside 
aux dépenses, laissent le trésor vide malgré de continuelles levées 
de deniers: En 1355; la nation proteste énergiquement contre l’im- 
péritie d'un pouvoir qui ne sait que l’opprimer, contre les abus qui 
la ruinent et la désarment. Les états-généraux sont convoqués à 

Paris, et sous l'impulsion d’un grand citoyen, Étienne Marcel, ils 

formulent un programme qui n’est en bien des points que la préface 

duprogramme de 89 : « les états-généraux se réuniront périodi- 
quement, ils voteront les impôts et les impôts seront répartis entre 

toutes les classes; le recouvrement en sera fait par les délégués des 

pronce se tro1s ordres, les ofliciers royaux préposés à l'admi- 


PA 


’ 


oi veulent au xiv° siècle les députés du pays. La couronne 


nistration des finances Sr bre et les 1 re ë 
les dépenses soumises à un contrôle effectif et sévère. » 


ces demandes par les ordonnances du 28 décembre tre 
(43 mars 4357; mais le triomphe du droit national fut dec 
durée : la mort d’Étienne Marcel (31 juillet 1358) donna 
de la réaction, et le gouvernement royal Re les pré 
qu il avait momentanément sacrifiées.. | 
Cette fois du moins les hasards de la succession Héreers avai e 
fait tomber le pouvoir aux mains de Charles V, prince habile ét pré 
voyant, que l’histoire a justement surnommé le Sage. Tout en écar-. 
tant ce qu’il y avait de radical dans les revendications des états dé: 
4355-1357, Charles s’inspira de leurs vœux et de leurs plaintes | 
pour mettre les finances en aussi bon état que pouvait le ren 
le système économique et politique du xtv° siècle. L'un de’ses pre. 
miers actes, en montant sur le trône, fut de réduire les impôts pré= 1 
cédemment “ane dans une PAOROEIeS ES à R ar de la 13) 


plus Belles provinces, Re Ennguense entre anttae pe aient pe tu is 
moitié de leurs habitans. Il prépara par cette mesure, par cette " 
duction de feux, comme on disait au moyen âge, les ressources de 
avenir, et dès 1369 il put demander au pays, sans le ruiner comme 
l'avaient fait ses prédécesseurs, de nouveaux sacrifices pour eng 
ger contre les Anglais une lutte victorieuse. Une assembléede Ch 
tables lui accorda comme subsides extraordinaires 42 deniers pour 
livre sur le prix des denrées, un droit de A livrés par feu dans les 
villes murées, de 4 livré 4/2 dans les campagnes, plus une aug 
mentation sur la gabelle du sel et une aide sur les vins. Ce fut avec 
le produit de ces contributions, réparties sur les trois ordres, levées 
régulièrement pendant plusieurs années et uniquement consacrées … 
aux opérations militaires, que ce grand prince, « tout OI en Ses 
mbr et déduits, » comme le dit Froissart, reprit aux Anglais ce 
que ses prédécesseurs avaient perdu sur les champs de bataille, « ls 
tête armée et l’épée au poing. » Malheureusement, suivant cette-l 
fatalé de notre histoire qui faisait dépendre d’un seul homme la for- 
tune du pays, ce qu’il avait fait d’utile et de grand fut anéanti k 
lendemain même de sa mort. L’un des membres du conseil de ré- 
gence, un oncle du roi, le duc d'Anjou, inaugura son arrivée aux 
affaires en volant avec effraction le trésor du Louvre, et de 41880 :. 
4422 la fortune publique fut mise au pillage parles princes, le 
gens de cour, les officiers royaux et les factions. La Pr ee is Re 
des finances entraîna la désorganisation de l’armée. Les Anglais re- 
prirent l'offensive; après quarante-deux ans d’un ME à partagé 


"+ 


ganisant l'administration des finances et l'armée. 


enfin établie pour Fimpôt personnel et foncier, comme. elle l’a- 
été déjà pour quelques impôts indirects, sous Philippe le Bel 

r les traites foraines, sous Philippe de Valois, Jean le Bon et 
Gharles V par la gabelle, les douanes intérieures et.certaines aides 
| poissons. En montant sur le trône vingt-deux ans après l’éta- 


Re tantion prospère, et sut les y maintenir pendant toute la durée 


létat pour défendre l'intégrité du royaume contre la féodalité apa- 
ragée ét la nécessité de ménager les classes roturières, sur les- 


quelles ils’ appuyait et qui supportaient la plus lourde part des 


AE publiques, il manœuvra entre cette double difficulté avec 
me dextérité singulière, et son administration fiscale, toute despo- 
ique qu’elle ait été, fut plus habile et moins. PpREEAPÈEE qe celle 
_& la plupart des RP ENen. Fire 
À l'exception d’un subside pour l'artillerie, re XI n exigea- de 
ss sujets aucune dbire contribution que celles qu’ils payaient avant 
“hi, et il prévint par lève mécontentement que provoque toujours 
I: création de nouveaux impôts. Éclairé, comme Sully et Colbert, 
prun bon sens supérieur aux idées économiques de son temps, il 
“minua un certain nombre de droits plus ou moins onéreux qui 
pPrtaient sur les étrangers trafiquant dans-le royaume, les corpora- 
tons industrielles, les denrées alimentaires, les matières premières 
€ les marchandises, et en favorisant ainsi par des dégrèvemens l’ac- 
tité de la consommation et de la circulation il doubla-les recettes. 
“seul impôt, celui de la taille, fut augmenté dans une forte propor- 
tn; de 1,800,000 livres, il s’éleva progressivement à 4,700,000 lLi- 
ves (1); maïs cette fois les sacrifices du pays avaient donné de 


a 


1) Cette augmentation pouvait provoquer des troubles graves et surtout aliéner les 


-clsses bourgeoises et les paysans, car la taille était un impôt roturier : aussi ce 
pince usa-t-il de grandes précautions pour faire accepter une pareille aggravation 
, “charges. Au lieu d'augmenter brusquement la taille dans tout le royaume, ce qui 
püvait faire éclater une opposition générale, il l’augmenta lentement et partiellement, 
tatôt dans une province, tantôt dans une autre, suivant leurs ressources ou les dis- 


. 
# 


Eu. sur les nm l “eeeonde ects 4 . 


-c I é raux de 1439 lui accordèrent, à titre perpétuel, une 
00,000 livres, et par suite de ce vote la permanence 


| aies de la bille perpétuelle, Louis XI trouva les finances dans 


-  « son règne. Placé entre la nécessité d'augmenter les revenus de 
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et Ru 


grands résultats, et argent de la France avait. fr 
_ mains du prince. EURE LS < 
La réaction qui s'était RARE à lavé ement t del uis X 
_ Philippe le Bel et le fisc royal se produisit également cont 

| à l'avénement de Charles VI. La régente, Anne de a 


remise d'un quartier. des An avec promesse ds. è 
Re dans un avenir pe id comme il était . dans lan | 


dans la ville de Tours en AASA. ne de ML ne demande 
des subsides pour deux ans; ils les votèrent, plus une somme dl 
300,000 livres par manière de don; mais ils rappelèrent les pro 
messes qui avaient été récemment faites, réduisirent la taille : au # “ 
chiffre fixé par les états de 1439, c ’est-à-dire à à 1,200,000 livres, & o) 4 
après avoir réclamé d'importantes réformes dans le système finan- à 
cier, entre autres l’abolition des douanes intérieures, ils RS Bépares 

rent en déclarant c. qu” ils n ’entendaient pas que era ‘4 

mette sus aucune somme de deniers sans les appeler, et Le 
de leur vouloir et consentement. » La régente répondit. 
gues promesses; elle se hâta de lever les subsides, les 
térieur es ne furent pas abolies, et ne | années S 'étaient à ] pei 


finances : pour subvenir aux frais de cette aventure, Rae engage < 
une partie des biens et des revenus du domaine, et contracta su. 

sa route, au début même de la campagne, des emprunts onére a 
en Savoie, à Milan et à Gênes, car il avait à peine passé les se 
que déjà la caisse de l’armée était vide. À la fin de son règne, L. 
taille était remontée au même chiffre qu’à la fin du règne de Louis x! ps 
_ soit 4,700,000 livres, Les autres impôts avaient suivi la même-pro Le 
gression, et pour prix de tant de sacrifices il ne restait que de. 
dettes, le souvenir de la stérile victoire de Fornoue et la haine. dé | 
Italiens « contre les barbares. » Le peuple éclatait en murmures, 
Charles VIII à bout de ressources annonçait une grande réform À 
financière lorsque la mort vint le surpréndre à à Amboise I 7 7m. à 
1498. Cette réforme fut tentée par son SUCCESSEUT + | 

Porté par tempérament à une économie sévère, simple sise i | 
goûts et inclinant plus volontiers vers les classes bourgeoises B 
vers la haute noblesse, Louis XII, qui avait assisté comme duc d’O 


positions plus ou moins Hostlée qu’elles pouvaient mamifesiet, en faisant presq : 
partout voter les surtaxes par des états provinciaux ou des assemblées de notable 
qu'il composait de créatures dévouées, PAT UE MN Re ne 


4 
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sou i enir de leurs 


1 des Lens et comme Sully et Colbert (1) il augmenta 


: établir de nouveaux impôts, en diminuant même 
e mon avarice que de voir mes sujets Se de mes pro- 


à "À Pour éonfirmer cette belle Fu par les actes, il fit 


il + et moins ja et fit Fr la taille de li millions 1 Pi à 
,000 livres. C’étaient là de sages mesures AE devaient pro- 


_ dynastiques n’avaient fait tomber Louis XII dans le piége d’une 


cs 


_ nouvelle expédition d'Italie. La plus grande partie des ressources . 


créées par une administration habile et vigilante fut dévorée par 

27 une guerre qui ne dura pas moins de treize ans, et, comme les reve- 
nus ordinaires étaient bien au-dessous des dépenses, il fallut recou- 
TE aux ‘engagemens du domaine, aux anticipations de crédit, à la 
ven ente des offices de judicature et de finance, en un mot aux mêmes 
xpédiens qu'aux époques les plus désastreuses. L'avenir était for- 


| £ _ s'était développé malgré la güerre, et les sujets de Louis XII lui dé- 
b | Ternèrent le surnom de père du peuple, surnom glorieux et mérité 
|___ que personne parmi les princes de sa race ne devait porter après 
| lui (2 ÿs 


- dés recettes s'élevait à 24 millions, y compris les revenus du do- 
_avénement, supprimé par Louis XIE; il appliqua de son autorité pri- 


_ vée à la plupart des anciennes contributions la superindictio des 
RE Romains, sous le nom de grande rue , doublement ou lierce- 


(4) Louis XIE, dans ses réformes, procède exactement de la même manière -que ces: 
deux grands hommes d'état : il administre comme eux au meilleur marché possible, 
il supprime comme eux les rouages inutiles, il augmente le nombre des contribuables 


en révoquant une foule de priviléges; il réprime le gaspillage, il fait bénéficier le trésor 


des sommes que les officiers des finances détournaient à leur profit; il économise sur 
les frais de perception et favorise l’agriculture et le commerce. On peut dire que d’Am- 
boise est le précurseur de Sully, comme Sully lui-même est le précurseur de Colbert, 
(2) Les étrangers eux-mêmes ont rendu justice à Louis XII, « La France, dit Ma- 
chiavel, a tenu sous son règne le premier rang parmi les états bien gouvernés. » 
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; pl et de leurs vœux. Horde par un es habile, le cardi- 
L FL à N PA Fa ju l’ordre et la régularité dans l’admi- 


| éssor, au milieu du hote mouvement de té renaissance, si les 
. funestes entraînemens des passions guerrières et les revendications 


tement COMpromIs : on avait créé d’une seule fois 600,000 livres de 
rentes sur les revenus domaniaux; cependant le bien-être général 


fs Au moment où François ke monta sur le trône en 1514, le budget 


maine. Le nouveau roi inaugura son règne en rétablissant le j joyeux 


droit les matations et ue ‘successions y. nn tn É 
requint, lods et ventes; la gabelle du sel fut portée. à 45 livres. 

muid, et la taille, après s'être élevée en quelques . années: 
lions, atteignit 16 millions à la fin du regie soit près de se fi 
_ plus que sous Charles VII (1). 5 1 
| Gette rapide progression des Labbe Ares 40 fées ne S C2 . 
plique. pas seulement par les frais de guerre, par les 2 millions, d'é 
cus d'or payés pour la rançon du vaincu de Pavie, elle s explique 
aussi par la décadence de la. noblesse terrienne, qui abandonnait 
ses vieilles forteresses féodales pour venir. mendier au Louvre les 
honneurs et la fortune, — par l’avénement des maîtresse aie 
la us manie de pin le dpi pie de da : ù 


qu es au udgel des PA qui. n pen ra 
limites que les caprices du maître ou la cupidité de son eniou= È 
rage. Ce gouvernement rappela par ses exactions les violences Ben “à 4 
cales de Philippe le Bel. La vénalité, restreinte jusqu'alors: àunpetit 
nombre d'emplois publics, fut étendue à tous les services admi= 
nistratifs, On créa une foule de fonctions inutiles, uniquement pour 
les vendre (2), et, de même que le crime de lèse-majesté divine avait 
servi de prétexte pour dépouiller les templiers, de même le crime 
de lèse-majesté royale servit de prétexte pour dépouiller le conné 
table de Bourbon, Semblançay, Chabot et Poyet. Les confis É 
les millions de la taille, le dixième du clergé, la vente des mena ne 
suffisaient pas encore à combler le déficit, il fallut recourir à des 
moyens nouveaux; la loterie fut tendue comme un piége à l'argent 
qui échappait au fisc, et le 27 septembre 4522 François Le" ouvrit le 
grand-livre de la dette publique en créant pour la pramiise fois. | 
des rentes sur l Hôtel de Ville de Paris. | 


(DH faut tenir DE en ce qui touche cette proertbdion de l'avilissement que à 
valeur de l'or et de l’argent avait subi en raison de lqur abondance même par suite de 
la découverte de l'Amérique, mais il est évident que la dépréciation des: métaux pré- 
cieux resta bien au-dessous de l'augmentation des impôts. Voyef, sur la dépréciation 
de ces métaux au xvi* siècle, l’ordonnance de janvier 1598 (Auger, Traité des tailles). À 

(2) Voyez, sur les augmentations d'impôts et la vénalité sous François Ie", le Journal 
d'un Bourgeois de Paris. En 1524, on créa vingt charges de conseillers au parlement 
de Paris, vingt charges de commis au Châtelet, quarante charges de notaires, etc... 


. Les guerres ae le ire une politique tor- 
qui se soutient par le parjure, le massacre et l’assassinat, — 
pillage, conséquence inévitable dela corruption du pouvoir, 
uisent les ressources contributives du royaume, et de nouvelles 
ventions fiscales viennent aggraver la misère publique. Charles IX 
| érige le commerce des grains en monopole royal, et le met aux en- 
chères. Henri HI déclare le droit de travailler un droit domanial 
que nul ne peut exercer sans lui payer finances; — il applique aux 
gabelles, aux aides et aux tailles le système expéditif du double- 
ment, il confisque les deniers destinés au paiement des rentes de 
l'Hôtel de Ville, et il inaugure ainsi la série de banqueroutes qui 
; - frappéront périodiquement Be né PRE régies les porteurs de 
| des réntes. — 
_ Les états-généraux avaient été ‘convoqués À Orléans en 1560. à 
Blois en 1576'et 1588; les notables l’avaient été à Moulins en 1566, 
et chacune de ces grandes assemblées avait fait entendre de sages 
| avis. Trois ordonnances, dont deux furent rédigées sous l’inspira- 
__ tion du chancelier de L Hospital, celles d'Orléans et dé Moulins, fu- 
rent promulguées pour mettre un terme aux abus signalés par les 
députés du royaume; mais ce n’était pas avec une reine toute-puis- 
sante qui faisait de Machiavel le bréviaire de sa cour et des astrolo- 
gues Sés conseillers ordinaires, ce n'était pas avec des princes qui 
égorgeaient leurs sujets dans des guet-apens nocturnes ou dont les 
vices outrageaient la nature, que les lois pouvaient exercer leur em- 
pire; rien ne fut changé dans le gouvernement et l'administration 
des finances j jusqu’ au jour où le Couteau de Jacques Clément vengea 
les Guises. Jamais la France n'avait été plus misérable et plus rançon- 
née que sous Henri II : de 1580 à 1589, 800,000 individus étaient 
tombés victimes des guerres civiles, neuf villes avaient été rasées, 
deux cent cinquante villages incendiés et non rebâtis, cent vingt-huit 
mille maisons détruites; le total des impôts, après avoir donné 
L17,500,000 livres pour les dix-sept années du règne de Louis XI], 
soit en moyenne 24,560,000 livres, s'était élevé en x trente-deux ans, 


ACTES : 


. au premier Pos <es puissances européennes. * 


“Henri I", à qui la ligue, r Espagne &i une Mn de ha ne no+ 
blesse disputaient la couronne, ne pouvait songer, au début de son 


règne, à réorganiser les finances et à percevoir des revenus régu- 5 


liers. Plus riche de confiance que d'argent, il emprunta auxprinci= 
pautés italiennes, à l’échevinage de Strasbourg, à la Hollande, à/la 
reine d'Angleterre, aux protestans, aux catholiques, à ses. presses, 

aux bourgeois qui s'étaient ralliés à sa cause; il leur dor | | 


garantie de leurs créances, la plupart des impôts, les chargeant du 


recouyrement au fur et à mesure que les provinces naar pen 

son autorité. Ce qui n’était point engagé fut cédé aux ligueurs pour 
prix de leur soumission. Le royaume n’était pas encore entière= 
ment pacifié que le trésor était Vie et ps la dette s'élevait à A 


 8h8,602,250 livres. 


Au mois de novembre 1596, Hént IV“ commença Vœuvtb de do 
ganisation en convoquant à Rouen une assemblée de notables aux- 
quels il demanda de voter les subsides qui lui étaient nécessaires 
pour vaincre les dernières résistances de la ligue, et terminer par 
un Coup décisif la guerre avec l'Espagne, Il voulait, disait-il, laisser 
à l'assemblée la « disposition absolue » des mesures qu'elle juge- 


rait propres à faire « un fonds certain » pour les dépenses de l'état à 


et le soulagement du peuple, surtout des plus pauvres, « qu'il ai= 
mait comme ses plus chers enfans. » Les notables votèrent d’im- 
portans subsides (1), et, comme le roi leur avait parlé de l'affection 
- qu’il portait à son peuple, ils lui parlèrent à leur tour des garanties 
que le peuple, en témoignage de cette affection, attendait du roi. 
Conformément à la tradition nationale que les députés des trois 


\ 


(1) Soit pour trois ans la levée d’un sou pour livre sur les march ads ou les di- 
verses denrées à l'exception des blés, et une augmentation de 45 deniers par minot 
de sel; ils autorisèrent en outre le gouvernement à créer des offices triennaux dans les 
finances, à émettre un emprunt de 1,200,000 livres, et à faire la recherche des financiers, 
c’est-à-dire à vérifier la gestion de tous ceux qui avaient pris part au maniement des 
deniers publics, en les forçant à restituer les sommes indûment perçuess 
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| crdres n'avaient jamais cessé d'invoquer depuis. 1357, ils deman- 


dèrent pour les états-généraux le droit de se réunir tous les trois 
ans et de voter périodiquement l’impôt; ils réclamèrent en outre la 
création d’un conseil permanent de finance, composé de membres 

Re par des députés et pris dans leurs rangs. Ce conseil, qu'ils 
Home 


ent conseil de raison, comme pour protester contre les folies 


récédens règnes, devait centraliser la moitié des recettes en 
n V'autre à l’entière discrétion du roi, et régler en même temps 
la moitié des dépenses. Henri IV était trop habile pour heurter 

rant ceux qu'il appelait « ses chers enfans; » il promit de con- 
quer les états-généraux et décréta l'établissement du conseil de 
aisons mais, comme ses prédécesseurs, il ne cédait au vœu popu- 
laire qu’ avec la ferme volonté de l’éluder, et il s’en. remit à Sully 
du soin de rendre le conseil impossible. Celui-ci s’acquitta fort ha- 
bilement de cette étrange mission : il accabla les conseillers de 
tant dé dossiers, de chiffres et de besogne qu’au bout de quelques 
mois ils demandèrent à être releyés de leurs fonctions, ce qui leur 
fut accordé sur-le-champ; la couronne rentra, suivant le mot con- 
Sacré, dans toutes ses prérogatives, et elle en usa pour le bien gé- 
néral. 

En 1597, les revenus ordinaires et réguliers figuraient sur le pa- 


-pier pour 25 millions; en réalité, ils étaient loin d’attemdre ce chiffre, 


Des sommes importantes étaient absorbées par les frais de régie ou 
détournées par les comptables ; quand le trésor avait soldé les arré- 
rages de la dette et payé les gages des officiers, il restait à peine 
9 millions pour les dépenses générales, y compris celles de l’armée. 
Henri IV embrassa d’un coup d'œil la gravité de la situation, et, 


| secondé par Sully, qu’il avait appelé au contrôle des finances en 1597, 
il poursuivit l’œuvre de réparation avec une sagesse qui fit oublier 


àses sujets la promesse qu'il avait faite au début de son règne de 


demander aux états-généraux le vote de l'impôt; il ne changea rien 


au vieux système, mais dans les réformes de détail il fit preuve 
de la plus haute intelligence. La paix était à peine conclue avec 
l'Espagne que l’armée était réduite à 8,000 hommes : les contribu- 
tions’arbitraires que les gouverneurs des provinces avaient établies 
pendant les troubles et qu’ils percevaient à leur profit furent sup- 
primées. Les impôts, affermés de la majn à la main au tiers et à la 
moitié de leur valeur réelle, furent mis en adjudication publique, 
. ce qui procura sur le bail des fermes une augmentation considé- 
rable; la comptabilité, que les officiers des finances embrouillaient 
à dessein pour détourner l'argent du trésor ou le faire valoir à leur 
profit, fut soumise à un contrôle sévère. Une vérification attentive 
. de l’origine et de la légitimité de la dette publique amena une forte 


Fa 


 cheter ou à dégager le domaine, 43 millions en espèces ou en bonnes 
_ créances étaient mis à l’ épargne. Ces résultats avaient été obtenus 


se Le taillée à qui pP jaient presque Satbronait sur 
pagnes, au grand détriment de l’agriculture, furent égalem 
parties entre les paroisses rurales et les villes, diminuées 
et rendues moins vexatoires par labolition de la contrair 
_corps et la défense de saisir les bestiaux et les instrumens « S. 
L'administration royale dégagea et perçut les impôts aliénés aux 
étrangers. Les encouragemens donnés à l’agriculture et à lindus- 
trie, les traités de commerce, répandirent l’aisance parm 
classes laborieuses, et cette aisance augmenta les revenus de l'éta 
par l’accroissement des impôts de circulation et de & nsommat: 
. Grâce à ces sages mesures, l'équilibre du budget fut no 
ment rétabli, mais les recettes excédèrent les dépenses, et dans ra 
dernières années du règne la situation financière se résumait ainsi : : 
la taille avait été diminuée de 6 millions: les intérêts de la dette et. 
‘les gages des offices étaient tombés de 16 millions à 6; RS recettes 
S ’élevaient ? à 39 millions, qui laissaient, après défaleati in: 
rêts et des gages, 33 millions disponibles pour les dép 2 NE 
_naires au lieu de 9, comme en 1596; 100 millions avaient été rem | 
‘boursés sur la dette exigible, 100 millions avaient été appliqués à 
J’extinction des rentes perpétuelles, 36 millions avaient servi à ra- 


en moins de quatorze ans; mais les réformes accomplies par Henri IV 
tenaient exclusivement à sa personne, il ne laissait après lui aucune 
institution politique qui pût les sauvegarder, et sa mort fut le signal, 
d’une nouvelle anarchÿe financière, car dans ce royaume, condamné 
par sa constitution même à de perpétuelles RAA le bien ne SU 
vivait pas à ceux qui l'avaient fait. TAN 
Sully, malgré le changement de règne, était resté aux “à 
il fit la remise de 3 millions sur les tailles, diminua les gabelles 
d’un quart et supprima d’un trait de plume quarante-cinq édits bur- 
saux; mais sa probité, son économie, son esprit d'ordre, réunirent 
“contre lui dans une haine Commune toutes les ambitions et toutes 
les corruptions, la reine-mère, Concini, d'Épernon, les princes et 
_les courtisans. Abreuvé de dégoûts et circonvenu par de basses in- 
trigues, il ne tarda. pas à résigner sa charge; sa retraité laissa le 
champ libre au désordre, et l’année 1613 était à peine écoulée qu’il 
ne restait plus un écu des h3 millions qu'il avait mis en réserve, 
L'année suivante, 14 octobre 1614, les étais-généraux furent con- 
voqués à Paris à l’occasion de la majorité de Louis XIIE ils consta- 
tèrent que depuis la mort de Henri IV, c’est-à-dire en quatre ans, 


«+ 


o 48 ‘ètes, , que les abus ré éprin nés par Sully avaient re- 
, et q _e La situation D ee de pions remèdes; 


le pa à OH fous à péuisivre de de ses le: 
à oliques; il avait qe De te argent, et, lorsque 


| rançonna sans pitié. Les iles qui étaient de 18 millions en 1648, 
s’élevaient en 1640 à 44 millions, les autres “impôts à 36 millions, 
‘soit 80 millions pour le budget déé recettes ordinaires. Sur cette 
. somme, 47 millions étant 4bsorbés par l'intérêt des rentes et les 
ue des offices, il ne restait que 33 millions disponibles pour les 
épenses courantes; mais ces dépenses dépassaient 89 millions, ce 
. qui donnait pour l'exercice d’une année 59 millions de déficit, c’est- 


dont le produit était dépensé à l’avance par suite des aliénations. 


d'état avait réduit le trésor public. Le royaume, pacifié par la ter- 
reur, glorieux et ruiné, avait payé cher les succès de sa politique 

. étrangère. À l’avénement de Louis XIV, un aventurier des Abruzzes 
_ dont les caprices de la fortune avaient fait un prince de l'église, le 
président : du conseil de régence et peut-être aussi l’amant de la 
reine, devait lui faire payer plus cher encore le triomphe du sys- 


ceux qui devaient accomplir son œuvre, avait inauguré en lui don- 
nant pour base la restauration des finances. 

Doué au plus haut degré de l'instinct politique qui est particulier 
aux races italiennes, et pratiquant l’art de réussir à tout prix, Ma- 


moins jaloux de sa propre fortune, il fit tout plier devant son 
égoïsme et la raison d'état, Son ministère ne fut qu’une longue sé- 
rie d'exactions, de concussions, d’actes frauduleux. Comme il lui 
fallait des complices plutôt que des agens, l’un de ses premiers 
actes fut d'appeler au contrôle des finances un banqueroutier ita- 


nt à 24 Lilions, ‘sans compter. celles si 
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. à-dur'e près des deux tiers du revenu total, sans compter trois années 


Telle était la triste situation où l’un de nos plus grands hommes 


tème d expansion et de prépondérance que Henri IV, plus sage que 


zatin porta aux affaires l’habileté de Richelieu et l’immoralité de 
Catherine de Médicis. Jaloux de la grandeur du royaume, mais non 


lien qu’il déguisa sous le nom du sieur d’ Émery en gentilhomme 


FM 


_ misère qu’il avait créée par la banqueroute et les excès du fisc ren= 


A9A “ REVUE DES DEUX MONDES, 


ie français. Maître absolu des destinées du pays et n sr 
qu'avec lui-même, Mazari 
_ tratives établies par Sully; 


Lis 


_ belles paroles du président de Lamoïgnon, « tandis que la France. 
était triomphante au dehors, qu’elle étendait au loin ses frontières 
et qu’elle portait la terreur dans les pays voisins, elle était dans la 


_les annulations ou les réductions des créances les plus légitimes, 


les aides, il contracta de continuels emprunts, même au taux de 
50 pour 100. En 1647, il confisqua les revenus des villes; il ajouta 


in bouleversa toutes les règles admi 
+ il préleva chaque année sur le budget 
des recettes 28 millions de fonds secrets dont il se réserva la. ibre 
disposition, et, non content d’augmenter les tailles, les gabelles et 


au droit de paulette, qui assurait aux familles des titulaires d'of- 
fices l’hérédité des charges, un droit de confirmation, ce qui ne l’ em- 
pêcha point de revendre les offices, de frapper les titulaires de fortes 
taxes et de leur supprimer quatre : années des gages. En 1648, il 
suspendit le paiement des rentes de l'Hôtel de Ville, et, comme la 


dait les recouvremens des impôts de plus en plus difficiles, il ad= 
joignit des soldats aux collecteurs, fit faire les recettes à main ar 
mée et jeta dans les prisons 18,000 contribuables. | 4 
L'impitoyable ministre justifiait ses violences par la nécessité is 
soutenir la guerre; il avait, disait-il, « le cœur plus français que la 
langue. » S'il obtint en effet de grands résultats politiques, ae 
agrandit le royaume du Roussillon, de l’Ariois et d'une partie de” 
l'Alsace, ses conquêtes ne sauraient l’absoudre, car, suivant les 


désolation au dedans, et paraissait comme abandonnée au pillage 
et aux rapines (1). » En 1661, les dépenses courantes montaient à 
60 millions, sur lesquels 52 millions étaient absorbés par l'intérêt 
des emprunts et des gages des offices, 26 millions étaient prélevés 
par anticipation sur les années suivantes, et il restait de plus, malgré 


h09 millions de dettes d'origine et de nature très diverses. En pré- 
sence de cet énorme déficit, Mazarin, pour donner la mesure de sa 
probité et de son gone à l'intérêt puise laissait une fortune 
de 100 millions. | 
Louis XIV, pendant sa minorité, avait shbe comme le dernier de 
ses sujets les conséquences de l’administration de son ministre; les 
dépenses les plus nécessaires, les plus privilégiées de sa maison et 
de sa propre personne, c'est lui-même qui nous l'apprend, étaient 
« ou rétardées contre toute bienséance, ou soutenues par le seul cré- 
dit. » La détresse, qui avait pénétré jusque dans le Louvre, lui fit 
sentir plus vivement peut-être ne “a Po du peuple combien 


(1) Discours du président de Lamoignon, 3 décembre 1661. 
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- était urgent d’aviser. Fouquet, qui depuis 1653 avait été Vinstru a 
Box de Mazarin et s ‘était enrichi comme Î lui : aux dépens de l’état, 


t, traduit devant une 


fut. rs de ses fonctions de surint nda 


Mbortans, la création d’un Duel 1e tre et Vi 


npôt, à la dette publique, à la comptabilité, Il étudia, pour y 
> le secret de la misère publique, les cahiers des états de 
x des assemblées des nc notables de 1617 et 1627, et il 


,un re de he soit tout le système finan- 


quatre ans, soumit à une enquête sévère la gestion des traitans et 
_ des comptables depuis 1635, c us dans les limites de la pres- 


l'impunité, elle fonctionna pour punir, et, tout en frappant les cou- 
pables de condamnations rigoureuses, elle leur fit restituer 110 mil- 
- lions. C’est ainsi que s’annonca cette révolution de l’ordre et de la 


engager l'avenir par des-emprunts, des aliénations ou des anticipa- 


toujours disponibles, augmenter les revenus publics en allégeant les 
charges des contribuables, mettre un terme à la déperdition des 


_ forces financières par la répression des fraudes et des détourne- 


mens, la simplification des rouages et la diminution des frais de 


régie, tels sont les principes sur lesquels repose le programme de 


Colbert; en substituant une méthode rationnelle à l’aveugle empi- 
risme des expédiens, ce grand homme tenta pour les finances une 


réforme analogue à celle que Bacon et Descartes avaient tentée pour : 
les sciences et la philosophie, et pendant vingt-deux ans il En pour ASS 
suivit la réalisation avec cette inflexible ii qui le fit nommer 


par Guy Patin l’homme de marbre. 


APRES par moe de ceux qui tenaient dans leurs mains ; 


(4) Nous n’entrons point ici dans la À po des faits qui se rattachent à la dis: 
grâce de Fouquet. Au point de vue particulier du sujet qui nous occupe, tout se réduit 


à cette question : le surintendant avait-il usé de son pouvoir pour s ’enrichir fraudu- 
, leusement? L’affirmation sur ce point n’est pas douteuse. Louis XIV, en le faisant 


condamner, accomplissait strictement son devoir de roi, et nous avons peine à com- 


* prendre l'intérêt qui s’attache encore aujourd’hui au trop célèbre concessionnaire. 


. ; Fr Et ‘4 


ice (D, et remplacé par | Golbert, qui prit le titre | 


‘une, chambre ardente, signalèrent l’avénement de Col- 
il, présidé par le roi, examinait les questions relatives 


| cier. La chambre ardente, qui siégea sans interruption pendant 
part de celles qui furent instituées sous l’ancien régime pour vendre - 


- probité qui fut la gloire et la force des premières années du règne de. 
Louis XIV. Combler le déficit par une économie sévère, ne jamais 


tions de crédit, faire face aux nécessités du moment par des fonds 


FRE 
VERS “ 


rs Lt 


se x Le 


_ crets, au grand profit des traitans, qui obtenaïent des rabais considé- 


vu: 
| cet effet, en les complétant et en les modifiant, les r 


Lo moyen des enchères une plus-value considérable sans augme 


la fortun du royaume, 
agens du fisc ar ep di à 
les affaires; » grâce au € or ie 
en six ans, SOUS Mazarin et: Last 380 Dans 4 Fe 
nances et de bons simulés. Colbert organisa la compte 
nière à rendre impossible le retour de re abus; i 


_ Sully, tombés en désuétude depuis l’avénement de Lou sx 
sans arriver encore. à l’exactitude de nos bud mode 
Hu dans ve mouvement des er “à B eu dt 


bons. . gages FÉ offices He et es intérêts des aa absor- 
baient.plus des trois quarts du budget des recettes; Colbert rem- 

. boursa une foule d’offices inutiles; il vérifia les titres des emprunts, 
qui donnaient lieu aux spéculations les plus ill | 
créances frauduleuses, ramena les autres à l 
par des remboursemens à de bonnes conditions pc | + 
pour l’état, il réduisit de plusieurs millions le service de la detie. 
Les baux des fermes étaient passés à l’amiable et par contrats se- 


_ rables. Colbert mit les fermes en adjudication publique; il réalisa au 


les tarifs, et il fit bénéficier le trésor des sommes qui ne profitaient 
qu'aux agioteurs. Les offices de judicature et de finances, les ma- 
gistratures vénales, créées dans les échevinages, les charges de 
cour, les lettres de noblesse, le favoritisme, les usurpations de titres, 
la corruption des agens du fisc, qui trafiquaient des exemptions , 
avaient augmenté parmi les roturiers riches eu x-mêmes lenombre 
des privilégiés dans une proportion considérable, et surchargé par 
cela même outre mesure les paysans et. les petits bourgeois. Colbert 

- entreprit | la révision des rôles; il ne maintint en fait d'immunités 

_ fiscales que celles qui étaient légitimées ar le droit public, et, en 

| augmentant comme Sully le nombre des imposables, il La 

la part aies ente à chacun d'eux. ' 


mi n faut Se ici ce se c’ tétaiont que les gages des offices. Fes) le gouverne 
ment avait besoin d'argent, il créait de nouvelles fonctions publiques et les mettait en 
vente. ll VA attachait la noblesse et divers priviléges pour tenter lès acheteurs, et quand 
ceux- -ci en avaient fait l'acquisition, il eur servait sous le nom de gages l'intérêt a d 
sommes qu’ils avaient versées ‘comme prix d'achat. Cet intérêt variaït de 21/2825 pour 
100. La création des offices n était ainsi qu’ "un emprunt déguisé; mais il fat ajouter | 
que les gages tenaient lieu de nos traitemens tn | : 


re dans bites provinces qu’ un 


re > entre a diverses sr M rs de 


le en vigueur depuis des siècles, et, en se rap- 
i du dé commun, il rendit la vie à des contrées sté- 
s excès du fisc. La taille portait principalèment sur les 
ns des campagnes, auxquels elle enlevait une forte part 
il d’ex LA re Colbert la fit descendre peu à peu de 
, et il laissa aux mains de l'agriculture une somme 
| s du fisc révoltaient et ruinäient les con- 
uables par leur dureté et l'arbitraire de la perception. Colbert 
der les violences; il autorisa le dégrèvement pour cause de 
| ressources insuffisantes, et accorda des primes aux collecteurs et 
Fra commis qui faisaient le moins de poursuites. En même temps 
_ qu'il retranchait 22 millions sur l'impôt personnel ou foncier payé 
- par les paysans et le menu peuple des villes, il augmentait, sans 
…_cxagérer les tarifs, les taxes de consommation payées par tout le 
iontle, y compris les privilégiés; le produit de ces taxes s’accrut 
c l'aisance des populations, dont elles ont dans tous les temps 


16 1661, elles montèrent raf t à 24 millions. 
NS  Golbert avait travaillé vingt-deux ans à la gloire et à la prospé- 
F … rité du royaume, et cependant il ne put échapper à cette fatalité 
. de la disgrâce, qui semble dans notre histoire poursuivre les grands 
nes. Une dépense misérable, celle de la grille de Versailles, 
“à souleva contre lui la colère du prince à qui Fontanges avait coûté 
10 millions. « Il y a de la friponnerie là dedans! » s’écria Louis XIV 
—. en recevant la note des frais. Cette brutale apostrophe frappa Col- 
bert comme d’un coup de foudre; il en mourut en répétant ces 
tristes paroles : « Si j'avais fait pour Dieu ce que j'ai fait pour cet 
homme, je serais sauvé deux fois. » Cette mort, qui ajoutait un si 
grand nom au martyrologe des ingratitudes royales, ouvrit de nou- 
veau Pabime du déficit, et marqua le point d’arrêt de la fortune du 
grand roi. Des hommes médiocres, instrumens dociles des volontés 
d'un maître que la flatterie « déifiait, afhsi que le dit Saint-Simon, 
jusqu'au sein même du christianisme, » Barbezieux, Le Pelletier, 
…Pontchartrain, Chamillart, succèdent à Colbert. II ne s’agit plus 
- pour eux d’éteindre la dette, d’équilibr er le budget, de soulager le 
peuple: ils ne veulent que servir les passions glorieuses du roi ou 
les égaremens de sa politique, et les servir à tout prix et par tous 

les moyens, 


, tandis que dans d’autres, dans le Limousin par 
élevaient à la moitié du produit des terres. Colbert 


ë donné la mesure, et de 1 500, 000 livres, qu’elles rapportaient en 


| Lu e 


lé dit de Dante “ei ; de royaume la AO as 
dustrieuse et la plus proc luctive, parce qu'étant exclue à cause « 
ses croyances des maîtrises et des jurandes elle n’était poin te 4 
_ mise à leur réglementation étouffante, et que. l’édit de Nantes, en. 
lui assurant Ja liber té Bee lui avait assuré en ns rs | 


shrelligenté initiative, La’ ruine. commence avec qe Nm a à 
ligieuses et la guerre de la ue de à d'Anlire Me 5 née 


: sed 


face aux LS nurtes d'une lutte) is s'engage sur È continent en. 
sur toutes les mers, et satisfaire aux prodigalités d’une cour. qui 
_ suffisait seule à dévorer les ressources de la paix. Les an£iens i in 
pôts subissent une augmentation considérable, de nouveaux im 
pôts sont créés, entre autres la capitation, à laquelle l'héritier. de 
la couronne lui-même est soumis; les recettes n’en restant pas 
moins bien au-dessous des dépenses, il faut trouver de l'argent, 
_ce qui entraîne un retour déplorable aux expédiens empiriques 
qu'avait proscrits Colbert. « Louis XIV, ainsi. que le dit Saint-Si- . 1 
mon, tire le sang de ses sujets et en exprime jusqu au pus; vil 
_ érige en monopole la vente de la glace et de la neïgeà rafraïchir L 
Îles boissons; il donne aux notaires, moyennant 1,000 livres une fois 
payées par chacun d’eux, le droit d'augmenter d'un tiers le taux des 
vacations pour inventaires, il crée dans toutes les branches de l’ad- 
ministration royale et municipale les charges les plus inutiles, les 
plus ridicules même. Les sacremens du baptême et du mariage sont 
transformés en matière imposable; on-ordonne aux habitans des È 
villes closes d’éclairer pendant la nuit leurs rues et leurs places, et 
_ on établit en même temps sur les appareils d’ éclairage un « droit. a s. 
de lanterne » relativement fort élevé, uniquement pour forcer lés "4 
habitans à s’en racheter; on leur crdonné de démolir les maisons 
= bâties dans la zone des terrains fortifiés, uniquement pour leur 0 
vendre l’autorisation de les laisser debout. On frappe de fortes taxes | 4 
les matières premières et les objets manufacturés, et par le renché- 
rissement des produits on ferme à notre industrie nationale les E 
marchés étrangers, où, grâce aux sages mesures de Golbert, ils sou : N. 
tenaient avantageusement la concurrence. Ne Net 0 
La guerre de la succession et l'hiver de 1709 mirent le Lobie n 
aux embarras du gouvernement et à la misère du pays. La fiscalité à 
_ aux abois fut forcée de recourir au papier-monnaie, qu'on: décora 
ÿ ù du nom de billets d'état, à la CORSS BASE des biens communaux, 


ee di 


ne 


3 


| lande, à sur en A : 
diatement exigibles; les 
ut dépeint 200. millions, tandis ee les re- 


ru, sie se Cd avait | dépamté la Fee le décle qui s’ouvrait sous 

_ de pareïls auspices réservait à la monarchie de terribles épreuves, 

elle ne devait pas lui survivre, et quand on étudie les faits, quand 

. on les suit dans leur enchaînement, on peut dire que la révolution 

_ commence le jour où Louis XIV descend dans les caveaux de Saint- 

. Denis: En 1715 en effet, comme en 1788, on se demande si le 

- royaume le plus favorisé de la nature doit retomber périodiquement 
dans la même détresse : on parle de e banqueroute, d'états-géné- | 

Taux, d'appel à à la nation; le peuple insulte le cercueil royal, et cet 
F LEUR inoui dans notre 1 histoire est comme le prélude des colères nr 
+ _et des vengeances qui attendent dans { un avenir prochain la De / 
Er capétienne. ja , 


sk : 
are 7 L'us LE 


LE Le 


à « <. » 
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Mens À dater de la mort de Louis XIV, et c’est là un fait qui a été . 1 
… op peu remarqué, le problème de la révolution se pose par les  :* 
questions.de finance. Le conseil extraordinaire, institué par le ré- 


Fos en 1745, pren de sages mesures et fixe le budget des re 
a | Voir Ein situation du trésor à k mort de Louis XIV l'édit du 7 déceutbral 
l'OMS ET. Nous avons trouvé, dit le régent, le domaine de la couronne aliéné, les reye- 
nus de l'état presque anéantis par une infinité de charges et de constitutions, les 
.impositions ordinaires consommées par avance, des arrérages de toute espèce accumu- 
… lés depuis plusieurs années, le cours des recettes interverti, une multitude de billets, 
: . d'ordonnances et d’assignations anticipés de. ‘tant de natures différentes, et qui mon- 
SES tent à des sommes si considérables qu'à peine on peut en faire la supputation, » Cet 
“To édit, qu’on peut regarder comme une véritable mise en accusation de la mémoire de 
Louis ATV: est jar ee sara en Lo sur bi VU dt (re Ÿ; p. 272 %: | 

. Suiv, é Ga SI | 
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Les È Re ofeiele, et. sous 
* ee | creuse de nouveau. En 4759, sur un revenu ven 512 Mn ru 
| cice de l’année courante se solde par un passif de 247 | 
ee non compris 100 millions mangés à l'avance. L'abbé Terray, c 
Re Mirabeau appelle. un monstre, arrive aux affaires en. 4769: 31 fe 4 
revivre les expédiens les plus désastreux du passé, et pa + à 
trait de plume 21 millions de rentes. Louis XVI essaie en vain 
l’œuvré de réparation. Turgot et Necker y échouent l'un après 
a l’autre, et le drame révolutionnaire commence au mois. de DNS © j 
Don. 1788. A cette date, le contrôleur-général Lambert >u ia 
A du premiers ministre, sol de 1 de la Re 


: une Loi  . la a expression cette. ; volonté : D "est: . 
+4 une forme nationale, il faut que cette volonté, pour être: lgat >, 1 
Ne « soit publiée légalement, il faut, pour qu’elle soit publiée ut 

pes ment, qu “elle ait été librement vérifiée. » » Or, comme Nb tr a 


LUS 


sn son intention ñ était pas que. « la confiance des préteurs fè “ 
trompée... et qu’il leur restait une ressource dans l'assemblée des | 
fais généraux. » Le roi répondit le 47 en affirmant son pouvoir ‘4 
absolu, et le 29 du même mois le D en darts ses à RE x 
taques. SE SE HT ie Le 
Les ministres: avaient fait procéder à un recensement. Ra 
ne” dans le dessein d'augmenter le second vingtième proportionnelle- | 
ment à l’accroissement de la fortune des contribuables, Le parle= 5 
… ment prétendait au contraire que cet impôt était un impôt fixe. « La 
proportion progressive, disait-il, est un principe désavoué par 4 : 
loi, la justice ef la saine politique, car, s’il en était aïnsi, le fisc en- 
trerait en compte et se mettrait en partage des fruits progressifs de  « 
l’industrie de chacun, et le roi deviendrait copropriétaire des biens 
de ses sujets. L’impôt d’ailleurs ne doit exister que pour le be=.}* 1. 
soin. Or le vingtième est un impôt de guerre qui doit disparaître | 
avec la guerre, ou servir par l'amortissement à liquider les dettes 


À nsenti par les états 
ment de la nation, celui 
| | x décla ations personnelles est. 
u dit que! la nation de pa Ho mais UE 
et " et qui pouvaient seuls, : sinon pré- 
| ajourner la banqueroute, étaient mis en accusation 
HR première magistrature du royaume. Les remon- us 
| _. pare du er circulaient dans le pe : MES 


A f, À 
 kéhie. he 3 mai 4788 Et es de Route remontrances, 
dans lesquelles il affirmait avec vigueur le droit de la nation Wat 12 
- corder librement les ‘subsides par lorgane des états- généraux © 
 « régulièrement convoqués et com NS D). » Deux jours après, 
Ms 2 era Duval, ne nes 214 


“e. 


ouis XV ani tit “ ue. mais il ne s'agissait Go 
te foi vis d'enregistrement ne de lacérations d'arrèts ou ne. : Lu ; 


cs moins patate (2), le roi Dore 
| ciemne organisation de la magistrature, et transférait le droit d'epe Un. 
|  registrement à une cour suprême qu'il désignait sous le nom de 5408 
cour plénière, et dans laquelle devaient entrer, sur la désignation CA 
__ des princes du sang, des pairs du royaume, des grands-officiers de PE 
“op AA couronne, des maréchaux de France, des chevaliers du Saint- pu 
| Esprit, un magistrat de chacun des parlemens, deux membres de la 
Re chambre des comptes et deux membres de la cour des aides, Il 
| annonçait en même temps une prochaine convocation des étais= 
# généraux, en ajoutant que jusque-là il n’augmenterait point les . 
ÿ PRpors qui avaient MALE reçu une sanction légale. On sait quel AE: 4 


07:14) Cotto déclaration a une importance capte dans l’histoire de la rérahatons mais 
_ nous n’avons à l’apprécier ici que dans ses rapports avec la question financière. 

FAR: (2) Voyez le discours du roi à l'ouverture du lit. de justice le 8 mai 1188, le dis- 

| cours du garde des sceaux, l’ordonnance sur l'administration de le Joe, dans les FR 
Archives le b 7 p. 294 et Suiv. | 6 APR ». RU 
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h32 | REVUES. DES DEUX MONDES, | HR 
cueil l'opinion publique fit à l'établissement de la cour p 
parlement de Rennes déclara infâmes ceux qui consentiraie 
faire partie, et trois mois après l’avoir instituée, le 8 août, | a ; ni S 
en prononça la dissolution, en fixant la convocation des états-génés 
raux au 1 mai 1789, pe 

Ces sages résolutions étaient de nature à rassurer les | x | CR 
huit jours ne s'étaient pas écoulés qu’un édit relatif au 5000 1 : 
paiemens, celui du 16 août, venait ranimer les inquiétudes, « La 
confiance publique, disait Louis XVI dans cet édit, a été altérée par d: 
ceux même qui devaient conspirer à la soutenir; les ‘emprunts pu- 
blics ont été contrariés.… L’intempérie des saisons, en ee 
secours, a rendu les recouvremens plus difficiles, les services sont 
devenus plus laborieux, les ressources ont été plus rares... Tout fait 
craindre qu'un emprunt offert dans ce moment au public, comme 
les emprunts précédens, nesoit tenté sans succès, et il devientmé- M 
cessaire d'y suppléer par une opération qui produise les mêmes ré- 
sultats sans laisser la même incertitude. » Quelle ressource» restait-il 
donc à ce gouvernement qui se trouvait dans une égale im 
d'établir de nouveaux impôts, de faire exactement rentrer es an. 
ciens et de recourir au crédit ? Il lui restait la ressource du papier- 
monnaie, et c'était ce papier que créait l’édit du 16 août en le dé- 
guisant sous le nom de « billets du trésor royal payables à un an 
de date. » À l’exception de la solde de l’armée, de celle.dela ma 
rine, des rentes au-dessous de 500 livres, des appointemens-au= 
dessous de 1,200 livres, qui devaient être acquittés comme parle 
passé en espèces courantes, tous les autres paiemens se faisaient, 
soit pour la totalité en billets du trésor, soit moitié en billets, moitié 
en argent, ceux-ci pour les trois cinquièmes en argent et les deux 
cinquièmes en billets, ceux-là pour les cinq huitièmes en argent 
et les trois huitièmes en billets. Ges billets portaient intérètà 5 pour 
100 , et devaient être recus comme argent comptant et par préfé- à 
rence dans les caisses publiques, lorsque les circonstances permet- 
traient d'ouvrir un emprunt. 

L'émission des billets du trésor fut le signal d’une nouvelle agita= 
tion, et le 14 septembre un arrêt du conseil révoqua les dispositions 
de l’édit du 46 août en annonçant que les dépenses publiques con- 
tinueraient à être payées argent comptant; mais, en même temps 
qu'il retirait les billets, le gouvernement maïntenait le cours forcé 
des bons de la caisse d’escompte. Tous les efforts tentés par Louis XVI 
pour rétablir l'équilibre avaient échoué l’un après l’autre. La ban= 
queroute était inévitable ; le malheureux prince fit appel aux états=. 
généraux pour la conjurer ou plutôt pour déposer son bilan. Les 
états-généraux, impuissans comme lui à sortir d'une situation sans 


LES BUDGETS DE L’ANCIENNE FRANCE. | 133 
issue, déterminèrent cette liquidation terrible et sanglante qu’on 
Panpelle la révolution française, et qui solda les dettes du règne avec 
… la planche aux assignats, comme le régent avait soldé les dettes de 
Louis XIV avec les billets de la banque de Law. 
st, résumée par les faits généraux, l'histoire des budgets 
Cette histoire, comme la politique intérieure, la poli- 
re et l'administration, est livrée à tous les hasards de 
n y trouve de grands efforts d'organisation brusque- 
mpus par un aveugle empirisme ou la corruption la 
de, car dans ce gouvernement, où la volonté des hommes- 
ssus des lois, il suffit d’un caprice royal, d’un ministre 
le ou cupide, d’une maîtresse pour ruiner l’état, comme il 
| i d’un ministre intègre et dévoué au bien public pour lui rendre 
2x rité. 
| RER administrées par saint Louis, Philippe le Long, 
Chôrles V, Louis XI, Louis XII, Henri IV, nos finances sont dilapi- 
dées par Plüilippe de Valois, le roi Jean, Charles VI, Charles VIIT, 
Francois [*, Henri II, Charles IX, Henri II, Louis XIII; quelque- 
- fois même elles sont tour à tour restaurées et dilapidées sous le 
mème règne par un simple changement de personnes, comme sous 
Louis XIV par la disgrâce de Colbert, sous Louis XV par la mort de 
Fleury, sous Louis XVI par la retraite de Turgot. Les grands rois et 
les’grands ministres réparent les fautes de leurs prédécesseurs, et, 
quand l’abîme du déficit commence à se combler, il s’ouvre de nou- - 
| veau plus large et plus profond. Les dilapidations des empereurs, 
“les concussions des publicains et la dureté du fisc ont contribué au- 
tant et plus peut-être que l’esclavage et la corruption païenne à la 
décadence de Rome et disposé les. populations à regarder comme 
un bienfait la chute de l'empire. La Gaule avait demandé sa libé- 
ration aux barbares, la France de 89, plus éclairée, l’a demandée 
aux états généraux; mais la fatalité des événemens, le despotisme 
et le coupable abus du droit de guerre devaient la rejeter encore 
Sur. la pente des abîmes. Que les hommes appelés à restaurer sa 
fortune s'inspirent du grand exemple du passé : malgré la: diffé- 
rence des temps, le programme de Colbert est là qui leur trace la 
| voie. C’est à l’assemblée nationale qu 1l appartient de trouver dans 
son sein des hommes qui fassent revivre parmi nous la tradition du 
grand ministre et de son conseil des finances. 


CHARLES LOUANDRE. 


TOME 127, — 1874. 28 


He 
EN 


| Rièns n est. définit ‘en mn: 


| es, et 
&$, ds us la précision d un ch souvent qu' une fiction qu ï 
_ loi jusqu’au jour où elle étré ée par une autre fiction. L his- 4 
_ toire des sciences d obser ation Re hélas! qu on 


ae voa consister à revenir sur nos pas. Les efforts de hommes pou 

CAN NS la vérité sont longs et pénibles comme la course acharnée à 

_ de l'aiguille des minutes qui doit faire douze fois le tour du cadra 

| avan ; rue la petite aiguille qui marque le. progrès | | | | 

| fasse le tour une fois. Que de force, de génie, de patic 

_ pensent souvent pour reconnaitre qu’ on s’est trompé, que tot 

refaire! Les astronomes surtout savent ce que représent fatigues 

et en veilles la moindre modification apportée. à ces nombres qu'o: 
nomme les constantes, et qui sont pour ainsi 4 les pu rl 

Ï 


es moyens RNA qu’en Mn les mesures vie es. 4 
grains de sable, Pour rectifier un chiffre, il faut souvent des milliers q 
et des milliers d'observations péniblement ama%sées. Pour avoir le 
droit d'ajouter ou de retrancher une fraction de seconde, on or- 
ganise des expéditions qui coûtent des centaines de mille francs, 
et des observateurs exercés s’en vont affronter des climats meur- 


ions qui se nee en ce moment, | 
ré but que d'observer le passage de Vénus SU 
de décembre prochain; on espère ainsi savoir une 
écidément la parallaxe du soleil est de 8 secondes 
usil faut la supposer égale à 8 secondes 9 dixièmes. 
ns, on admettait encore, sur la foi. des calculs de 
> chiffre. de 8/,6. Ce ch donnait 153 millions de 
pour la distance du soleil; elle serait de 149 mil- 


de 148 seulement, si elle était égale à 8/,9. C’est donc pour. 

r la mesure de la distance du soleil que des astronomes de 

ous les pays se rendront cette année avec un grand attirail de 

| télescopes, de chronomètres et même d'appareils photographiques, 

… dans les parages du grand Océan, au Japon, en Chine, en Austra- 
lie, dans les mers du sud. L'assemblée nationale a voté une somme 
À de 300, ,000 francs pour les frais de cette expédition, les États-Unis | 

— ont donné 150, 000 dollars, MEN ieenens de Russie, d’Angle- 


ac dE. 


Hart des sommes considé- 


", 


> rables. Les stations ont 6 chois | longtemps à l'avance, les in- 
-strumens sont prêts, les observateu ont leurs derniers préparatifs 
avant de partir pour la détermination a parallaxe solaire, RE À 
; On appelle d’une manië re générale parallaxe, c'est-à-dire diffé MR 
PE rence d'aspect, l'écart entre les positions apparentes d’un objet visé de 
_ deux poinis de vue différens; Ja-parallaxe est donc l’angle formé par 
- les deux rayons visuels qui aboutissent au même point. Supposons 
_ deux observateurs placés en deux stations convenablement choisies 
et visant le sommet d’un arbre éloigné : ils le verront dans deux di- 
| rections d'autant plus différentes que la distance qui les sé are l’un 
de l’autre sera plus considérable; en rapportant la position de l'arbre “ 
[6 celle d'une tour qui se dessine à l’horizon, ils le verront par exemple LES 
. l'un à gauche, l’autre à droite de la tour. La différence des deux ie 
… directions observées sera la parallaxe de l'arbre; en supposant que Fe 
«l'on connaisse encore la longueur de la base d'opération, c’est-à-dire TR 
be l'intervalle éntre les deux stations, il sera facile de calculer la dis- LR 
ance de l'arbre. C'est là le principe des méthodes par lesquelles on 
parvient à mesurer des distances inaccessibles, Ce sont les paral- 
$ laxes des corps célestes (1) qui nous permettent de mesurer l’espace 


mn Lorsqu'on parle de la parallaxe du soleil comme d'un hombré déterminé, on 
éntend toujours la constante de la parallaxe, qui est la moitié de la parallaxe relative | 

. À déux lieux antipodes, ou la moitié de l’angle sous lequél un observateur placé dans 1 
le soleil verrait la terre, C’est cette constante qui est égale à environ 9". Ne. 
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| qui les sépare de nous; € est en déterminant minutie 
_ « différences d'aspect; » ces imperceptibles écarts des observations, 
quel homme, sans quitter | l'étroite prison de sa planète, a pu à . e. 
_ ter l'univers. Malheureusement il y a loin de la théorie à h} pre a 
tique. Le problème se complique singulièrement par suite de la mo= 4 
…bilité de la terre, qui fournit la base d'opération, et des astres qu'il 
_ s’agit de viser, il frise l'impossible par la petitesse des angles qu AE 
faut mesurer. La plus vaste base que nous puisse fournir la terre 
est son diamètre : c’est un peu plus de 3,000 lieues. Or, la distance 
du soleil étant à peu près 42,000 fois plus grande, deux ere | 
teurs qui s’écartent autant que cela peut se faire à la surface du 
. globe sont par rapport au soleil dans la même situation que s'ils vou- À 
_ laïent déterminer la parallaxe d’un objet terrestre éloigné del2ki- 
lomètres en braquant leurs lunettes de deux fenêtres séparées par 
4 mètre d'intervalle : les directions ne différeraient que de 17 se- 
condes d’arc. Encore l'observation du soleil serait-elle sans utilité 
aucune dans ces conditions hypothétiques, car nos observateurs le 
verraient tous deux à l’ ‘horizon, « où la réfraction aim 08 phérique em- | 
Fi: pêche toute mesure précise. Il faut donc: en réalité & se contenter de 
__ différences beaucoup moins sensibles que celles que la théorie 
= semble promettre au pr emier à bord, et. par suite. renoncer. à Me ct 
_ rer la distance du soleil par un procédé aussi direct. 
Pour la lune, les conditions sont moins Fees elle D est è 
éloignée de nous que d’environ 30 diamètres terrestres, et l’elfet 
parallactique peut atteindre 2 degré és; aussi Lalande et Lacaille, en 
observant l’un à Berlin, l’autre. au cap de. Bonne-Espérance, aux. 
deux extrémités d’une base de 9,000 kilomètres, ont-ils. pu déter- 
miner la parallaxe de la lune, avec. une grande précision, Aristarque | 
” nos et Hipparque la’ connaissaient. déjà d'une manière très. | 
. approc ée. Au contraire la parallaxe du soleil ou, ce qui revient au 
_ même, la distance de cet astre est restée longtemps à peu près À 
inconnue. Aristarque avait essayé de l'obtenir par une méthode aussi 
ingénieuse en théorie que défectueuse dans la pratique en prenant ne 
pour base la distance de la lune. Au moment du premier quartier 
ou du dernier, alors que la partie éclairée est juste la moitié du 
disque, moment qu’on appelle la dichoiomie, la lune sé trouve à 
angle droit avec la terre et le soleil; il suffit alors de mesurer en- 
core l'angle compris entre les directions des deux astres, visibles 
tous deux à l'horizon, pour construire le triangle rectangle qu’ils 
forment dans l’espace, et pour évaluer le rapport entre les distances 
qui les séparent de nous. Aristarque trouvait l'angle entre le soleil . 
et la lune, au moment de la dichotomie, égal à 87 degrés, et il en . 
concluait que la distance du soleil était dix-neuf fois celle de la 


bre: 


2 
LT AO nl -e ce lee MEN OR 


EN 


. cents fois plus éloigné de nous que le satellite de la terre: l'erreur 


commise ne. ‘et par ses successeurs jusqu’ à Copernic et 


rod 
L 


les asti es'admettaient donc peus la distance du soleil un chiffre 
t DD petit. 


kilomètres. Là sont les bornes du domaine qu’il nous est donné 
- de parcourir autour du soleil. C’est bien peu pour le but qu'il s’a- 
| git d'atteindre, car la plupart des étoiles sont beaucoup trop loin 


de nous pour qu une différence de 300 millions de kilomètres dans . 


- la position de l'observateur produise une déviation appréciable du 
rayon visuel ; pour les étoiles les plus rapprochées, la « parallaxe 


ns 


E faits pour qu'il fût possible c de reconnaître les parallaxes des étoiles; 


et il dut s' en remettre à l'avenir pour l’objection en apparence as- 
sez grave qui en résultait contre le mouvement de translation de 
_ la terre dans. l’espace; ce n’est qu'au commencement de ce siècle ; 

a permis 
de lever la dernière difficulté qui embarrassait le fond: ur de 


---que le perfectionnement des instrumens et des méthodes : ; 


l'astronomie moderne. Le doute n’est donc plus possible : n ous sa- 
| vons désormais combien la terre est peu de chose dans l'univers; 
| mais cette découverte est bien propre, ainsi que le dit Laplace, à 

| consoler l'homme du rang qu’elle assigne à la terre, en-lui mon- 
| trant sa propre grandeur dans l'extrême petitesse de la base qui lui 
| a servi pour mesurer les cieux. 

_ Nous avons vu que la détermination directe de la Varie du 


} 

soleil n’est guère praticable. Heureusement il existe plus d’un moyen 
| uindirect d'arriver au même but. Les lois de Kepler font connaître 
À 


avec une très grande précision les rapports des distances des di- 
verses planètes au soleil : il suffit, pour déterminer ces rapports, 

| d’avoir les temps de révolution. Grâce à ce merveilleux enchaîne- 
ment de toutes les parties du. système, on peut dresser à l’ayance 
un plan complet du domaine solaire, et il ne reste plus, pour en 
évaluer les dimensions en kilomètres, qu à mesurer une distance 


(10 LE PASSAGE DE | vÉNus. A | 137 : 
| June. En réalité, cet angle est de 89° 50’, et le Sbleil est quatre 


Diane par la difficulté de saisir l'instant précis de 
tomie, car la ligne qui sépare la lumière et l'ombre sur le | 
disque lunaire n’est jamais nettement accusée. Jusqu” au xvir* siècle, 


pis lorsqu'il s agit d ae l'éloignement des dites | 
ur les étoiles, toutes les bases terrestres seraient insuffi- 
s; là nous sommes en face de l'infini. Les astronomes n’ont 
terminer ou plutôt soupçonner les distances de quelques-unes 
ntre elles qu'en prenant pour base d'opération toute l'étendue 
de l'orbe de la terre, dont le diamètre est égal à 300 millions de 


annuelle » n’est qu’une fraction de seconde, et il est extrêmement 
“difficile d’assigner- la valeur exacte d’une si petite quantité. Ait 
“temps de Copernic, les moyens d'observation étaient trop impar- 


pe, 


assez vif pour qu’elle devienne quelquefois visible en plein jour, . 


:Sible, aufle cas très rare Où elle se projette sur le soleil. C’est là 
C6 qu | appelle proprement un passage; on l'aperçoit alors pendant 4 
quelques heures sur le disque radieux comme une petite tache noire 


parfaitement ronde. Ge phénomène se présente à peine deux fois 


quelconque entre deux points : : ce sera fixer l'échelle ah 


_ nète Mars au soleil; à certaines époques, cette planète se ra 
beaucoup de la terre, et les observations révèlent alors des 
_laxes très sensibles, C’est Tycho-Brahé qui a le premie 


* la demande de Dominique Cassini, l’Académie des Scienc 


_ à désirer; mais Richer profita de son séjour à Cayenne pour y faire. 
ses célèbres expériences sur la longueur du pendule à secondes. … 
De nos jours, la comparaison des observations de Mars qui avaient M 


rance et à Williamstown, en Australie, a donné pour la distance du 
soleil une valeur très exac le. 
nus par d’autres méthodes. Toutefois le meilleur moyen 
miner les dimensions absolues du système Re ‘est encor 


| rendez-vous aux mêmes points de leurs orbites. Dans cet intervalle, 
… Vénus passe 5 fois entre la terre et le soleil; comme la lune nou- 
velle, elle tourne alors vers nous sa face obscure et devient invi- 


“REVUE Rd APS de 


Lé 


à quelque avantage à choisir pour cette base la distance dl 


ce moyen, mais sans en faire l’essai. Ce n’est qu'en 1674 que 
l’astronome Richer à Cayenne pour y prendre les hauteurs de 


en même temps que Picard et Roemer devaient les observer à Paris. : 
Le résultat qui fut obtenu par ce procédé laissait encore beaucoup F 


été faites en 1862 à Greenwich, à Poulkova, au cap de Bonne-Espé- 


qui S “accorde avec les résultats obte- 
en de déter- 
à celui 
que l'illustre Halley a indiqué dès 1691, cest l'observation. des 
tte de Vénus sur le soleil. 

La planète Vénus, la. douce étoile. du berger, Ant l'éclat ‘est 


accomplit 13 révolutions autour du soleil pendant que la térre par- M 
court son orbite 8 fois; tous les huit dns, les deux astres se donnent | 


en cent ans; deux passages se suivent à huit ans d'intervalle, après 
quoi il s'écoule plus d’un siècle avant qu’il n° y ait de nouveau deux 
passages séparés par le même intervalle, Si les passages de Vénus 
n’ont pas lieu plus souvent, c’est que le plan où sé meut cette pla- 
nète ne se confond pas avec le plan de l'écliptique, où se méut la 
terre: tantôt elle passe plus haut que le soleil, tantôt plus bas, et 
reste noyée dans la lumière du jour. Le phénomène des passages 
a toujours lieu en juin ou en décembre; voici les dates les plus ie | 
prochées de nous 71" Le 2 


" un 16%. d'déibee ete 


4 décembre 1639. 6 décembre 1882. 
6 juin 1761. 8 juin 2004. 
juin … 4769.  6juin 2012. 
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ure, qui eut lieu le 7 novembre de la même an- 


| passage per 
RE eg 


r Ge Galilée; mais il mourut le 15 novembre. Gassendi seul 
» phénomène; un accident fit manquer l'observation. Le 
nee est le premier qui ait été vu par des yeux humains; 


l'entrée de la planète un peu avant le coucher du soleil; 


es passages de Vénus ne sont encore épiés que par simple cu- 
riosité; Edmond Halley fut le premier qui en soupçonna toute la 
Ke scientifique. Agé de vingt-deux ans, il venait d'observer à 

yet en 1677, un passage de Mercure au-devant du so- 


“ee devaient ol | 
_ planétaires à cause - de 7 ge bits que les Enr pea 
des planètes exercent sur les instans de l’entrée et de la sortie. 
Pour Mercure, cette influence est bien moins sensible que pour Vé- 
» nus; aussi Halléy eut-il soin de recommander aux astronomes à 
- venir le passage de 1761, dans deux mémoires restés célèbres, 
_ « Que le ciel, dit-il en terminant, que le ciel favorise leurs obser- 
 vations par le plus beau temps! Et quand ils auront. atteint le but 
et déterminé de leur mieux notre distance au soleil, qu 1  veuillent 


- 
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reuse idée. » 
On n’eut garde ble cette pressante NE toc De 


1769: Les souverains et les corps savans organisèrent à l’envi des 
expéditions qui devaient aller observer le phénomène dans des lieux 
éloignés, Choisis de manière que l'effet de la parallaxe fût aussi 
grand que possible. Le 6 juin 1761, des lunettes furent braquées 
sur le soleil au cap de Bonne-Espérance, en Laponie, à Tobolsk en 
Sibérie, en même temps qu’en Europe; pourtant quelques circon- 
stances défavorables empêchèrent encore de tirer de ces mesures 
tout le parti qu'on en attendait, En revanche, le passage de 1769 
fut observé avec un plein succès dans toutes les parties du monde, 


F4 


(1) Admonitio ad astronomos de miris rarisque anni 1631 phenomenis, Lipsiæ 1629. 


| 439 
Le passage de i631 avait été prédit par Lee aussi bien que le. 


ind astronome se promettait bien de suivre ces curieux 
laide d’une de ces lunettes qui venaient d’être in- 


$ en Angleterre par Horrox et Grabtree malgré la pré 
rement erronée de Kepler, d’après laquelle Vénus ne de- + 
ser le bord du disque solaire. On ne put d’ailleurs que 


| nés nmoins Horrox épancha son enthousiasme dans un dithyrambe # 
oùi il célébrait l'union de Vénus avec le dieu du jour. Jusque-là, 


is 
bien se souvenir que C "est un Anglais qui a eu le pr emier ceite heu- 


_ vastes préparatifs furent faits en vue des passages de 1761 et de. 


| | teroche en Californie, Pingré à Saint-Domingue. Le roi de D: 
mark avait emprunté à Marie-Thérèse le père Hell pour l’envo 
-Wardhus, en Laponie. En combinant les diverses biere 
tenues dans des lieux si éloignés, on trouva pour la distance du: 
_leil des valeurs déjà très rapprochées de celles que les astronom 


adoptent aujourd'hui. 


KE qui est devenu célèbre par ses malheurs. Son voyage fut une et 
_sée, et le guignon fut son pilote. Le Gentil de La Galaisière avait 
reçu la mission d’observer le passage de 1761 à Pondichéry. Î sé 
tait embarqué au mois de mars 1760, et il atterrit à l’ Ile-de-France le 

10 juillet suivant; mais dans l’intervalle, la guerre avait éclaté e: entre 

la France et l'Angleterre, et il dut attendre cinq mois qu'une frégate ee 
française püût se risquer dans les mers de l’Inde. Lorsqu'il arriva en 
vue de Pondichéry le 24 mai 1761, il trouva cette ville au pouvoir 


LT et Li 
HET Si 


des. Anglais, et le 6 juin il était encore en mer quand le passag 
lieu. Il vit le soleil briller dans un ciel “pur et sans eat 


fut impossible dy pointer les lourds télescopes qu’il avait à b bord et 
qui eussent exigé une installation fixe. Le Gentil prit alors un parti 


_.dier le climat de l'Inde, les courans maritimes , l'astronomie des 


Gentil se. couche après avoir disposé ses instrumens. À deux heures, 4 


‘avec le plus grand étonnement que le ciel était pris partout, sur 


“Cook et l'astronamé Gi io allés | à Taïti, l'abbé Cha ppe d’Au- 


se 


Parmi les observateurs qui prirent is à ces travaux, il en est cu à 


ge eut 


he il é Si 


héroïque. « J'y suis, dit-il, j'y reste. » Et il attendit huit ans sur la 
côte de Coromandel le passage de 1769. Il employa ce temps à étu- 


brahmanes, et à déterminer des positions géographiques. Enfin le. ‘À 
grand jour arriva. La saison avait été excellente, le: mois de mai 
notamment splendide; Le Gentil était plein de confiance et de cou= 
rage. Le passage devait avoir lieu le A juin, de trois heures à, sept 4 
heures du matin. La journée du 3 resta belle; à dix heures, Le 


ils 'éveille, et il croit entendre la brise du sud-est. « J'en tirai un 
bon augure, dit-il, parce que je. savais que le vent du sud - est. 
est le balai de la côte, et qu ’il amène toujours la sérénité; mais, 

la curiosité m’ayant porté à me lever un moment après, je vis 


tout dans le nord et le nord-est, où il éclairait; avec cela, il fai- 
sait un calme profond. Dès cet instant, je me suis condamné; 16" 
me jetai sur mon lit sans pouvoir fermer l'œil, » A cinq heures ets 
demie, la tempête se déchaîne, l’air est obscurci par des tourbillons 
de poussière ; vers six heures, le vent tombe, mais les nuages res- 
tent. À sept heures moins trois minutes, moment où devait avoir 
lieu la sortie de la planète, on aperçoit bien au ciel une légère blan- 
cheur qui fait soupçonner où est le soleil, mais dans la lunette on ne. 
voit rien. « Peu à peu les vents passèrent à l’est et au sud-est, les 


ET PASSAGE DE VÉNUS. HAE 
nuages s 'éclaircirent, et on vit le soleil fort brillant: on ne cessa 


4 point de le voir Je reste de la journée. Le 5, le soleil se leva de 
toute beauté, et la journée fut magnifique. Il en fut de même le 


ause mystérieuse de ce coup de vent tout à fait extraordi- 
ar la saison. « La plume, dit-il, me tomba plusieurs fois des 
A le moment vint d'annoncer en France le sort de mon 


Te 


al ion. » PS 


à pour HiOrt et l'avait remplacé. Un à ses ea avait ne 
“de l’occasion pour faire main basse sur son patrimoine, et ce fut en 
_ vain qu'il tenta de le lui arracher. Le Gentil mourut en 1792. Son 
/ Voyage dans les mers de l'Inde à été publié à Paris en 1779. Le 
mauvais sort qui semble s'attacher aux pas de cet astronome et sa 
courageuse lutie avec l’adversité ont quelque chose de profondé- 
- ment touchant. Lorsqu'on songe toutefois aux importantes recher- 
_ ches d'astronomie et de météorologie qu'il rapporta de son long 
séjour dans l’Inde, et qui sont contenues dans les deux volumes in- 
| quario qu la publiés , on peut dire qu l n’a point perdu sa pee, 
_et c’est ainsi que la persévérance est toujours récompensée. 
Le passage de 1761, “qui était visible en Europe, fut d’ailleurs 
noté par cent Soixante-seize observateurs; malheureusement la dif- 
férence maximum des durées n’ atteignit pas 5 minutes, ce qui est 
trop peu pour | une détermination précise de la parallaxe, « L’expé- 


| __ rience est notre plus grand maître, dit à ce propos J ean-Dominique 


Cassini; le fruit de ses leçons nous indemnise du prix des années 
qu ’elles nous coûtent. Le principal but avait été manqué en 1761, 
faute d'avoir observé dans les lieux où les durées fussent assez dif 
férentes. Il était essentiel de ne pas tomber une seconde fois dans 
le même inconvénient. » En 1769, les stations furent donc mieux 
choisies. Pingré, qui avait déjà observé le passage de 1761 à l’île 
Rodrigue malgré un vent violent qui menaçait de renverser ses in- 
. strumens, fut envoyé par l’Académie des Sciences au cap français 
- de l'ile Saint-Domingue. L'abbé Chappe d’Auteroche, qui s'était 
réndu en 1761 à Tobolsk en Sibérie, pour y observer, « sous les 


auspices de limpératrice de Russie, » et qui avait alors perdu cinq 
mois à franchir les déserts glacés qui séparent Tobolsk de Saint-Pé- 


tersbourg, fut désigné cette fois pour aller aux îles Salomon, dans 
la mer du sud. Ges parages étaient à cette époque sous la domi- 


nation de l'Espagne, et on n’y pouvait aller que sur un vaisseau es- 


pagnol. La cour de Madrid refusa l'autorisation qui lui fut deman- 


{ 


le 8, il fit le même temps, en sorte qu il semble que la 
h eût été faite exprès.» Le Gentil épuise les hypothèses 


_ flotie qui partait pour l'Amérique, et lui donna même deux às 
_ nomes espagnols pour l'accompagner. Chappe : se rendit avec ses 
_ aides à San-José en Californie. L’ observation du passage fut 
née de SUCCÈS ; mais l'abbé Chappe : mourut de la fièvre jaune l 
dispensa de demander la permission de ik Espagne pour envoyer ‘une 
? deavour, partit pour une destination inconnue, emmenant avec Jai “4 


astronome Green et le naturaliste Solander ; après avoir doublé le É 
cap Horn, il arriva le 13 avril 1769 à l’île de Taïti, et S'y établit M 


Hubert en présence du roi; mais le temps fut très mauvais ce jour-là, 


assez préparés à ce genre particulier d'observations; les instans 4 


rent de léurs expéditions, qu’on eut entre les mains les résultats 
obtenus, et qu’on put procéder aux comparaisons, afin. d'en déduire 


_verses phases. Selon la manière dont on essayait de combiner les 


Lalande, arrivaient par leurs calculs à des valeurs qui variaient de : 
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de cependant elle permit à l'abbé Ghappe de s ri quer 


mois après, âgé de quarante et un ans. Le gouvernement anglais 


frégate dans les mers du sud. Le célèbre Cook, commandant l'En- $ 


avec ses compagnons pour attendre le passage. Le père Hell, le père 
Sainovics et l’astronome danois Borgreving s'étaient installés à War- 
dhus, au nord de la Laponie, dès le mois d’ octobre 1768. C’est ainsi 
que tout le monde était à son poste quand le phénomène eut lieu. 
À Paris, il fut observé par Cassini de Thury, Maraldi, le duc de Ji 
Chaulnes, Du Séjour, Lalande, Bailly et ER astronomes, tan- 

dis que Lemonnier ét Ghabert l’observèrent au château | de Sain 


le soleil était beaucoup trop bas, et les observateurs n'étaient point 


notés par eux différaient de vingt et de trente secondes. 
Quand les astronomes envoyés dans les parages éloignés revin- 


la parallaxe du soleil, on vit bien que le phénomène du passage était 
loin d'offrir la netteté, la simplicité géométrique tant vantée par 
Halley. Gent quarante-neuf observateurs en avaient noté les di- 


instans notés, on trouvait des nombres plus où moins grands pour là : 11 
parallaxe du soleil. Pingré, Lexell, Dionys du Séjour, le père Hell, 


8",9 à 8",5; il fallait donc s’avouer que les erreurs inhérentes aux 
observations devaient être beaucoup plus considérables qu’ on ne SY 4 
était attendu. 

C’est qu’en effet le phénomène des contacts se complique d'appa- 
rences bizarres qui laissent planer une grande incertitude sur l’in- 
stant précis où Vénus entre sur le disque du séleil et sur celui où 
elle en sort. On voit d’abord le soleil, au point où l'entrée doit avoir 
lieu, s’échancrer légèrement, puis la brèche augmente, prend la 
forme d’une tache ronde qui s’avance sur le soleil, et au bout d’un 
temps qui varie de 45 à 30 minutes ce disque noir, dont le diamètre . 
est quarante fois plus petit que celui du disque solaire, se détache 


nr te 


F. 
L- 


> disque radieux, s’ approche du bord opposé, on 


trée. L'instant où la planète touche le bord du soleil et 
€ l'abandonne complétement ne peuvent être notés d’une 
>; malheureusement les contacts internes mêmes sont 
ei LL a ti incertains. En effet, quelques secondes avant de se 
C ur 1 bord solaire, la tache obscure semble s’allonger comme 
t accrochée, retenue au bord : il se forme un ligament 
Ir'; s ce ligament se rompt tout à coup et un filet de lumière 
_ jailli lentre le disque noir et le bord solaire. De même avant le 
” deuxième contact interne üne goutte noire se forme subitement 
hante le bord de Vénus et celui du soleil; ce point noir diminue et 
. disparaît enfin quand les bords semblent se toucher. Ces circon- 
stances sont nettement indiquées par l'abbé Chappe, le père Hell 
et quelques autres astronomes; mais tous ne les ont pas notées, et 

méme dire laquelle des diverses phases qui viennent d’être dé- 

. Gites représente vraiment l'instant du contact. De là des incerti- 

- tüdes de 20 et de 30 secondes, qui expliquent pourquoi les résultats 


pe par le calcul des observations dé 4769 sont si discordans. 


ie 1824, l'astronome- allemand Encke éntreprit une discussion 


rofondie de tous les matériaux relatifs au passage dé 1769: il 


de pouvoir ixer définitivément la valeur de!la parallaxe solaire à 
8!,57, et ce nombre, qui s’accordait avec le résultat trouvé par 
… Delambre, passa dans tou s Le 


une valeur erronée de la parallaxe solaire, c’est qu’elle s accordait 
||. fortuitement avec celle que Laplace et Burg avaient obtenue par 


une Voie tout à fait différente, en sé fondant sur une certaine inéga- 


lité du mouvement de la lune. 

Maïs 16 problème ne devait pas tarder à » Ghaieét dpabr Les 
géomètres, creusant de plus en plus la théorie de là gravitation, 
avaient perfectionné les tables des mouvemens planétaires en même 
temps que les procédés d'observation étaient devenus plus rigou- 
reux, plus délicats. M. Le Verrier, en déterminant avec une préci- 
sion admirable les mouvemens de la Terre, de Vénus, de Mars, re- 
connut qu'il était nécessaire d'augmenter d’un trentième la parallaxe 
‘du soleil adoptée Sur la foi des calculs de M. Encke. M. Hansen était 
arrivé au même résultat par sa théorie nouvelle de la lune. La con- 
fiance tenace des astronomes dans la fausse parallaxe commençait 
à fléchir sous le coup de tant de preuves accumulées quand Léon 


0 fr LaSSAGE DE pété Po. : ES LUE 
 & omplétement du bord lumineux. C'est le moment du premier con- 
tact in | Fe, net ques heures plus tard, la tache noire, qui a dimi- 


ième contact interne; puis elle Sort peu à peu comme 


l'on ne sait alors comment interpréter les observations. On ne saurait 


L16S traités d'astronomie. Ce qui à dépar- 
tagé Les astronomes et fait prévaloir j jusque dans ces derniers temps 


RS 
A 
à 
“hs 


| Foucault vint à son tour jeter. dans la balance le résultat 
mémorable expérience sur la vitesse de la lumière, qu'il avait n 


300, 000 kilomètres en une seconde. us pue conclure de cette d 


tions les plus favorables pour la détermination de sa parallaxe, puis- 
qu’elle est alors deux fois moins éloignée de nous que le soleil, Elle M 
fut observée’'avec soin au cap de Bonne-Espérance et en Australie en - Si 
_ même temps qu’en Europe, et la discussion des observations, qui 4 


meilleures observations ‘et en rectifiant les positions Ans 


de M. Le Verrier et de Léon Foucault, Ainsi tous les chemins con- 


41866, une commission ES par M Pamiral Jurien de La Gra- 


M. Fizeau et essayée par lui en 1849. 
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à mesurer directement à l’aide d’un miroir tournant, bien que la + 
mière se propage avec une rapidité vertigineuse, car elle fr ni chit " 


sultat fut obtenu en 1862. La Ho. année, D ta Mars ds 
se trouver en opposition avec le soleil, € ’est-à-dire dans les condi- 


fut entreprise par M. Stone et par M: Winnecke, donna pour la pa- 
rallaxe solaire une valeur un peu supérieure à 8/,9. En présence de 
tous ces résultats, qui se confirmaient mutuellement, les doutes. les 
plus sérieux s’élevaient sur l'exactitude des calculs de M. , Encke. 
Un jeune astronome, M. Powalky, les soumit à une ré sion dae 
en 1864 ; il est arrivé à démontrer qu’en choisissant seulem 


de quelques-unes des stations où ces observations ont été faites, on 
peut tirer du passage de 1769 un nombre qui $ accorde avec ceux 


duisent à la même conclusion : la valeur exacte de la parallaxe | 
solaire doit être comprise entre 8/,8 et 80 C’est là ce que con- 

firmera, selon toutes les prévisions, le passes qui aura lieu 1e 9 dé- 1 £ 
cembre de cette année. 


À 


scuter er] r le e choix des. stations st | 
‘unr PA luat satisfaisant. En. 


vière fut chargée par le ministre de l'instruction publique. d'inde.) | 
quer les mesures qu'il y aurait. à prendre -pour faciliter aux astro- 
nomes français l'observation du passage de Vénus. M. Puiseux se 
livra dès lors à un examen minutieux de toutes les circonstances 
du phénomène de 1874, et traça sur üne mappemonde les lignes 
qui NE guider les observateurs dans le FRA de. leurs stations. 


(1) Il résulte du phénomène de aberration què ha vitesse de translation de la terre 
dans son orbite est un dix-millième de la vitesse avec laquelle la lumière se propage 
dans l’espace. Connaissant la vitesse de la lumière, on a donc celle de la terre (qui … 
est d'environ 30 kilomètres par seconde), et par suite la longueur du chemin qu’elle , 
parcourt dans l’année, d’où l’on peut conclure toutes les dimensions de l'orbite. Dans 
ces derniers temps, M. Cornu a repris la détermination directe de la vitesse de la lu= 
mière par un procédé plus exact en perfectionnant une méthode imaginée. d'abord par 


ci | NZ CUS PASSAGE DE ENS Re A5 
nu suffit de jeter à un coup pd! œil sur cette carte pour comaltre que 
. le passage complet ne sera visible que dans l’Asie orientale, l’Aus- 
_ tralie et les mers du sud. Dans une partie de l'Afrique, en Turquie, 
en Grèce, dans la Russie méridionale, on verra encore la sortie; 
mais l'entrée aura lieu avant le lever du soleil. Dans une région 
due de FOcéan-Pacifique, on ne verra que l'entrée de la 
è; lesoleil s’y couchera avant la fin du phénomène, Enfin la 
Terre de rinité, au sud du Cap Horn, verra le soleil se coucher 
et se lever de nouveau dans l'intervalle d'environ quatre heures 
ui s'écoule entre l'entrée et la ‘sortie. S'il était possible d'aborder 
ux terres australes , par exemple à la terre d'Enderby, à la terre 
lictori: » ou seulément aux îles Kerguélen, ce seraient d'excellentes 
» stations; les Anglais ne désespèrent pas de pouvoir s’y installer. La 
Et du Bureau des longitudes a préféré arrêter son choix 
sur les îles Saint-Paul et Campbell; M. Bouquet de La Grye, lieu- 
_ tenant de vaisseau, doit se rendre à l’île Campbell, et M. le capi- 
taine Mouchez, accompagné de M. Cazin, à l’île Saint-Paul. M. Jans- 
sen, de l’Académie des Sciences, se propose d’aller à Pékin, et deux 
- astronomes de l'Observatoire de Paris, MM. Wolf et André, iront à 
Yokohama. On espère que. des stations secondaires pourront être 
établies à Nouméa, Taïti, Bourbon, Saïgon. Les astronomes russes 
ont désigné vingt-quatre stations où ils comptent s'établir, princi- 
_palement en Sibérie et sur les côtes de l’Asie. Les Anglais et les. 
Allemands ont également arrêté leurs plans d'observation, die de 
Trois méthodes sont en présence, qui ont chacune leurs partisans: : 
l'observation directe des contacts, la mesuré micrométrique des po- 
sitions de Vénus sur le soleil pendant le passage, enfin la reproduc- 
| tion photographique de l’image du soleil à des intervalles rappro- 
| chés (). L'observation directe des instans de l'entrée et de k sortie 
est Sans douté ce qu’il y a de plus simple, car elle n’exige qu’une. 
bonne lunette, deux yeux qui sachent voir, et un chronomètre ; 
mais de ces trois choses, celle qu'on rencontre le moins souvent et 
qu'il est le plus difficile d'acquérir, ce sont encore les yeux. Il est 
vrai de dire q qu'un observateur exercé et intelligent peut faire mieux 
. avec un mauvais instrument qu'un novice avec un instrument de 
pes Les observations par à-peu-près ne sont qu’un fatras qui fait 


(1) On trouve un exposé très lucide de ces méthodes dans le livre de M. E. Du- 
bois, les Passages de Vénus sur le disque solaire, Paris 1873, Gauthier-Villars, Lors- 4 
qu'on veut constater la différence des durées du passage, comme le recommande 


 Halley, il faut choisir des stations qui verront le passage complet; mais l’on pourra 


‘aussi Se contenter des différences des instans correspondant à un seul contact, selon 
la méthode de Délisle. En 1874, on aura des différences de durée de vingt-six ra 
et airs les contacts des différences de vingt minutes de temps. 


7 


jusqu'au jour où on prend le parti définitif de tr 


| perdre ie iemps a aux ARE et qui ie 


t-on compris que l'observation du prochain passage de 

avoir quelque. valeur en présence des progrès déjà réal 

connaissance des élémens du système solaire, exigeait u 

_ ration spéciale. On a profité du passage de Mercure qui a eu li 

h novembre 1868 pour se faire la main. On s’est attaché. à ét 
_le phénomène du ligament noir, ce pont qui, à un certain m ) 

_ semble relier le disque obscur de la planète au bord du soleil. 

Quelques astronomes l’ont distinctement vu en 1868, à sure nil 

ment qu’ils ont vu tout simplement le contact géométrique. MM. | 

et André ont eu alors l’idée ingénieuse de repas artfici lement 
les conditions d’un passage. Voici l'expérience qu'ils ci maginée 

à cet effet. On découpe dans un écran opaque un trou circulaire h 

derrière lequel on place une source de lumière très vive 16 est. Je 
soleil. Un petit disque noirci se meut. devant cette ouverture, el 

traîné par un chariot avec une vitesse convenabl spi els Cette 

_ mire à passages étant installée. dans la si a bibliothè d 

Luxembourg, M. Wolf notait les con: ntacis à l'Observ ratoire, où é aient 
_ disposées les lunettes ; les instans des, contacts: ph pas * 
par un chronographe électrique : aussi bien que les positions hs 
du disque mobile figurant. Vénus. On a pu constater ainsi que la 
formation de la goutte noire est un phénomène essentiellement ac- | 
cidentel qui dépend de certains défauts de la lunette, qu’il est pos- 
sible de corriger, et que l'instant du contact réel peut alors être | 

saisi avec une précision presque géométrique. Néanmoins il Ye 4 

“toujours une différence constante entre les momens des contacts es= 
timés par deux QRFARYA UP différence qui tient à des causes phy- A 
siologiques.. 

Cest pour échapper aux erreurs inhérentes à la “constitution de. 
l'organe de la vue qu’on se propose de faire concourir largement la \ 
photographie à l'observation du passage de 1874. La plupart. des 
expéditions emporteront dans leur bagage des appareils s péciaux 
qu’on appelle héliographes, qui serviront à obtenir de nombreuses 
épreuves photographiques de l’image solaire pendant toute la durée 

du phénomène. M. Faye a fait remarquer à ce propos qu'un photo- 
graphe convenablement placé (par exemple sur la côte ouest de la 
Nouvelle-Hollande, au nord de la baie des Ghiens-Marins, qui aura 
le soleil au zénith) pourrait à lui seul déterminer par une série de 
clichés la distance de la terre au soleil. Ën effet, la parallaxe modi- 
fie sensiblement les circonstances du passage théorique, calculé pour 
un observateur placé au centre du globe terrestre, et il en résulte 
que des observations très précises obtenues dans une seule station 
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5 18 masice DE vus de wu7 
LA ient à la rigueur pour obtenir la valeur de la parallaxe, L'an- 


HR 
fs née 1875 nu Les que vaut la photographie, comme auxiliaire 
_ de l’astronom SLON 
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| l'Académie des Ad et le RL ne longi- 
vs irgé d'observer dans l'Inde l éclipse totale de soleil : : *? 
en 1868, découvrit à cette occasion que le spectroscope 6 
orer en dehors des éclipses le contour du soleil et d'y 
S Ps phénomènes qui prouvent l’existence d’une atmosphère 
Pincandescent, C’est cette belle découverte qui lui a 
| de l’Institut. Le 22 décembre 1870 devait avoir 
: aire éclipse de soleil, visible en Algérie. M. Janssen, qui 
ait alors dans Paris assiégé, accepta la mission d'observer ‘17 Se 
ipse. Le vendredi 2 décembre, à six heures du matin, 1. PR 
D pa de Paris à bord du ballon le Volta, qui put opérer à onze Ke 
… heures sa descente près de Savenay, à l'embouchure de la Loire. 
à Malheureusement le mauvais {emps empêcha l'observation du phé- 
 nomène à Oran, où s'était rendu l’intrépide astronome. Au mois de 
décembre 1871, nous le trouvons de nouveau sur la côte de Mala- 
bar, à l’occasion d’une nouvelle éclipse, et cette fois son entreprise 
est couronnée de succès. On voit que l’observateur désigné pour 
aller à Pékin en 1874 n’en est point à son coup d'essai, La méthode 
| qu'il. a imaginée pour explorer le contour du soleil, et qui a déjà 3 
été féconde en à résuliats curieux relatifs à la constitution physique nn 
de cet astre, pourra. être employée avec avantage pour saisir les ds 
approches de Vénus avant (même qu’elle n’entame le disque lumi= 
neux. C’est du moins ce que pense le père Secchi, le savant direc- 17 0 
teur de l'observatoire du collége romain, qui a fait lui-même d'inté- ne 
|  ressantes recherches sur les phénomènes de l'atmosphère solaire, 
_ et qui est un des hommes les plus exercés au maniement du 
- spectroscope. En tout cas, il y aura un sérieux intérêt à faire usage 
du spectroscope pour surveiller le contour solaire aux momens des 
! contacts, afin de s'assurer si l'agitation incessante de l'enveloppe 
| lumineuse du soleil ne produit pas des dénivellations qui accélèrent 
| ou retardent l’entrée et la sortie de la planète. La commission alle- 
| mande s'attache avec prédilection aux mesures micrométriques des 
_ distances de Vénus au centre du disque solaire, que lon pourra. sé 20022708 
procurer par l'emploi dé l’héliomètre (1); mais l’héliomètre est le 
plus compliqué et Le plus délicat de tous les instrumens dont les 
astronomes font usage, c’est celui qui exige le plus d’expérience et 
de circonspection, et il ne donnera probablement de bons résultats 


(1) L'héliomètre est une lunette dont l'objectif a été coupé én deux : uñé vis mi- 
crométrique fait mouvoir lune des deux moitiés. Cet appareil a été inventé par 
Fraunhofer. | à 


Pa? ki . dlités en question pour calculer la masse de la terre, et une formule 


RD 0e 


L 
de LA 


qu entre les mains Pre | 
reste, il sera bon que 
| comme les autres. 
Le second passage di 
_cembre 1882, sera visible 
_rope. Toutefois à Paris on 
aura lieu à 2 heures de l’apri 

_ qui à 8 heures, quand le 


4 


Jan 2004, on y verra un passage complet; puis le 6 juin 2012 une 
E sortie seulement, 2 heures après le lever du soleil. Au point de vue 


1882 sera moins avantageux que celui de 1874 : les différences se- 
ront moins considérables d’une station à l’autre; — mais, Si l'on a 


Cest ce qe M. Puiseux vient de mettre en évidence par une dis- 
Fe cussion approfondie des conditions des deux phénomènes. : 
| . Quelles que soient les méthodes employées, DOUrvu qu 
: le vœu de Halley, « les scrutateurs curieux des astres ne soient pas 
_ privés de ce spectacle ardemment désiré par l’importune obscurité 


d’un ciel nuageux, » on peut espérer que le passage du mois de 


décembre prochain donnera des résultats d’une importance propor- 
tionnée au progrès des moyens d'observation. Les mécomptes de 
1769 renferment pour la génération présente une féconde en | 
dont elle tirera son profit. | 
Si d’ailleurs, par impossible, les observations Fi RNRR pins ou 
_moins complétement en 1874, nous aurions, pour nous consoler, la 


certitude de pouvoir désormais déterminer tous les élémens du: sys- : 4 
tème solaire avec une précision toujours croissante par la seule 
_théorie. En effet les astronomes d’aujourd’hui ont, s’il est permis | 
d'employer une expression un peu triviale, plus d’une corde à leur 
arc. M. Le Verrier a fait remarquer récemment que, grâce aux lon- M 
_gues séries d'observations méridiennes, accumulées depuis l'époque M 


de Bradley, c’est-à-dire depuis cent vingt ans, nous pouvons au- 
. jourd’hui déterminer d’uné manière très rigoureuse les inégalités 
- que l'influence de la terre produit dans les mouvemens des pla- 
nètes Vénus et Mars. Pour Mars, on a même une triple observation 
concordante faite en 1672 par Richer à Cayenne, par Picard près de 
Beaufort et par Rœmer à Paris, ce qui porte à deux siècles l'intervalle 
dont on dispose pour cette planète. On peut ainsi se servir des inéga- 


empruntée à Newton permet d’en déduire directement la parallaxe 
\ _ cherchée. Or M. Le Verrier arrive ainsi par trois chemins différens à à 


eil sera couché eo pa | : 
“à %. ef ans, Paris verra donc Vénus entrer sur le soleil; le 8 juin de Ê 


de la détermination de la parallaxe par les contacts, le passage de 


recours aux procédés micrométriques, les deux passages se valent. 
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t le oyenne « est 8/ ,86, ‘la pa 
! ltat, il est permis de pen- 
ujourd'hui, à la rigueur, 2 

cte de la distance du ‘soletle es, M: 
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i ed La nie qui con is à un pate À | Le re 
à deviendra donc avec le de di encore vs pause et . … “ 


Ë tionner ce Fete moyen. La seule difficulté qui se pré- 
c’est l’incertitude où nous sommes sur l'existence d’autres | 
s que celles qui nous sont connues dans les parages solaires. 
L'ensemble des planètes minuscules que l’on découvre maintenant 
“par douzaines ne paraît pas constituer une masse dont il faille sé 
_rieusement tenir compte au point de vue des perturbations qu’elles 
- pourraient occasionher; mais il est bien possible que dans les ré- 
gions voisines du soleil où chemine Mercure il y ait encore des ma- 
» tières cosmiques d'une certaine importance, dont l’action pourrait 
. déranger les calculs. Dans ces conditions, dit M. Le Verrier, ‘il 
semble que l'astronomie devrait entrer dans une voie.un peu nou- 
“vellei: il faudrait d’abord ouvrir ce qu’on peut appeler le compte 
_ dés matières célestes. Remontant dans le passé, on chercherait à 
quels momens telle ou celle planète a dû exercer une action parti= 
 Culièrement accentuée, et on formerait ainsi pour. chacune un dos— 
_sier spécial en vue de là détermination de sa masse, On‘feraitle 
_ même travail par rapport à à l'avenir pour ne laisser échapper au- . 
-cune occasion favorable de rectifier ces masses. De là: résulterait 
. un ensemble. d'informations qui conduirait aux plus importans ré—. 
Li Pi éallata peut-être à des découvertes inattendues. Il ne s'ensuit pas 
© néanmoins que l'observation des passages de Vénus n'offre pas un 
intérêt de premier ordre : la concurrence, la mue des méthodes, 
Le eur la vie même la science. É 
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ons, e fe . rcdirer et. ARR onfian 
grande politique à Versailles. Le ministère tombé le : 
s’est relevé le lundi suivant par un autre vote. L’asser 
_ semaine passée qu’elle devait ajourner la loi sur la no & 
maires jusqu'à la discussion de la loi organique des. nie He, elle 
vient de juger, il y a deux jours, qu’elle s'était trompée, que la loi de: 
maires ne peut plus souffrir de retard. La commission constitutionnelle 
continue le cours de:ses explorations dans le monde des théories élec 
torales, avec la chance de découvrir avânt l’été um nouveau système, 
une nouvelle représentation des intérêts ou des divers ordres de l’état. 
ti Pendant ce temps, on crie : Vive l'empereur! sur les marches de Saint- 
su hs Augustin, au sortir de l'office funèbre célébré pour celui qui fut le: 
à souverain de notre pays. Le prince Napoléon, à ce que disent les histo- 
DE  riographes, est reçu par le bedea u, avec les honneurs dus à son rang. 
/ !  età ses croyances religieuses bien connues, sur la. porte de Saint-Ger— 
_  mainl’Auxerrois. L'impératrice rappelle à M£' de Troyes le serment que 4 
les évêques ont prêté au dernier représentant couronné de la dynastie | 1 
‘impériale, dont ils ne seraient pas déliés sans doute , — et tout. is 4 
parait-il, est simple, naturel et régulier ! La France n’a que des raisons. 
d’être tranquille sur son avenir, puisque la crise ministérielle est finie, | 
puisque M. le duc de Broglie vient de déclarer que la prorogation est 
une chose sérieuse dont la majorité a seule le secret, puisqu’enfin tout 
reprend son cours comme précédemment, dans les mêmes cohditions, 
_ avec les mêmes hommes et les mêmes procédés. » | 
ARR : _ Que la prorogation soit une chose sérieuse, définitive, fixée dans di 
EEE institutions, la France ne demande pas mieux. La France ne demande 
+ rien de plus que d'ê tre tranquille, d’avoir une garantie du lendemain, 
| _ la liberté de son travail, la sécurité de ses intérêts. La crise ninisté 0 1 


ET ie sin “at Et Are 1 situationsestelle rt 
semaine que la semaine dernière? L’assém- re 

a eu deux avis différens en cinq jours, est-elle plus 
qu’elle veut et ce qu’elle peut? la politique ministé- “& 
e à eu son bill de confiance, est-elle sortie de cette 
> lus distinct, plus dégagée de cette diplomatie où 
amnée à chercher sa force, et où elle sine 5.3 une 
"on1g ee C'est là précisément la question. 

e, qui aurait pu sans doute être plus grave, et qui a eu du 
mtage de ne point émouvoir sensiblement le pays, elle ré- 
ractérise plus qu'on ne croit une situation tout entière. Elle 
4% jour même où l'assemblée s’est trouvée de nouveau réunie 
ss courtes vacances du 1° janvier, et, par une circonstance aussi 
e que significative, c’est un légitimiste sans peur, M. le marquis. F* 
Dis Franélieu, qui l'a provoquée, sans trop le savoir peut-être, en offrant 
- à une partie de la droite mécontente et chagrine une occasion de faire 
sentir l’aiguillon au gouvernement, C’est M, le marquis de Franclieu, 
= Champion intrépide de la décentralisation et du roi, qui a proposé Pa- Lu a 
__journement de la-loi sur la nomination des maires, ajournement qui a DAUUe 
“été voté par une assemblée-assez incomplète et qui a déterminé la dé-- AU 
mission immédite du cabinet. Gette- démission était-elle bien sérieuses Fe 
Elle aurait pu le devenir certainement dans des conditions parlemen- 

_ taires moins équivoques, plus définies, si le vote du 8 janvier eût été la 

À scie dé tiits be te. Elle aurait été acceptée sur-le-champ, 

perneert ep lavait été offerte; mais d’un côté M. le prés’aent de la 
république semble avoir voulu laisser à son.cabinet le temps de re- 

nouer les fils embrouillés de sa majorité, de se ménager une revanche. 

D'un autre côté, la droite, un moment étonnée, s’est aperçue bien vite + 
| do lémiit dues route, que, ‘si elle laïssait tomber le cabinet actuel, ne 
. lle étaitexposée à woir se former un ministère qui ferait moins de façons té 

vec elle, qui inclinerait un peu plus vers le centre gauche. Aussitôt on 
s'est mis à l'œuvre, on a délibéré, on s’est rapproché, on a négocié. Il a É 
été convenu que M. de Franclieu n’était qu’un boute-feu, que le vote du 
‘8 janvier n'était qu'une surprise laissant intacte la politique générale SN 
-du gouvernement, qu'il fallait chercher un moyen de revenir sur ce qui 
| avait été fait, —t en fin de compte tout ce travail intime aconduitàla A 
| séance de lundi dernier. Ce jour-là en effet a eu lieu la grande résipis 
“cence. C'ést M. de Kerdrel qui s’est chargé d’être le porte-parole de la : 
‘droite, le provocateur des explications de paix, en commençant par. une ne 
. dissertation des plus philosophiques et un peu protectrice-sur le danger 
des crisés ministérielles trop fréquentes. M. de Kerdrel a dit très sérieu- 
sement en particulier que les ministères ne devaient pas être trop sus 
ae et que les assemblées ne devaient pas se montrer trop exi- 
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géantes. M. le duc ou Broglie, qui ne demandait pas mieux 
_ que de se laisser convaincre, a répondu de son côté sans se co TO— 
mettre avec ceux qui lui offraient encore une fois leur appui. LE fe x st 
| que, : si le ministère s’est montré susceptible, il n’a pas tardé à s’a ra 
et que, si la majorité a eu le 8 janvier une fantaisie, elle a retrouvé 4 
1 toute sa discipline. Le cabinet a eu son vote de confiance, il à eu …. 
 saloi des maires remise au premier rang des délibérations de la chambre, 
_ etle journal officiel, ce registre de l’état civil des pouvoirs qui naissent, 4 


. qui tombent ou se relèvent, a pu inscrire que la démission des ministres 


était retirée « sur la ‘demande de M. le président de la république. » 
_ Tout est bien qui finit bien. Reste la moralité ou la signification de 
la crise et de la victoire parlementaire qui en a été le dénoûment, Si 


se cette victoire avait eu pour effet de fortifier le ministère en le remettant 
_ debout, de reconstituer une véritable majorité, de dissiper toutes les 


confusion, de dire au pays « où on le mène, » selon le mot de M. de 
Kerdrel, ce serait pour le mieux. En est-il réellement ainsi ?. N'est-il | 


point à craindre au contraire que la victoire de lundi, réparant la dé- 


faite de jeudi, n’ait été achetée par un sacrifice de plus à c& qui fait. 
justement la faiblesse du ministère ? Ce n’était qu’une surprise, dit-on, 
le vote du 8 janvier était l'expression d’une majorité de hasard, non de 
la vraie majorité! Surprise, si l’on veut; les surprises de ce genre n'ar-. 
rivent évidemment que dans certaines conditions, et tant que ces con- 
ditions ne changent pas, les surprises sont toujours possibles, Celle du 
8 janvier est née sans doute en partie de cette circonstance que l'assem- 
blée était incomplète ; elle est née aussi et surtout de la situation, d’une 
confusion parlementaire croissante, d’une profonde incompatibilité d’hu- 
meurs et de tendances entre les élémens divers d’une majorité artifi- 


à ‘cielle et. passionnée, de l’hésitation du ministère lui-même à prendre . 
it parti, à se faire une politique au milieu de ces complications de: | 


times. On va ainsi au hasard avec une assemblée souveraine qui finit 


par: se perdre dans ses propres divisions, avec uné présidence septen- 


nale placée au sommet d’un régime qu’on né veut :pas ou qu’on n'ose 
pas définir, avec une politique qui, sous des apparences de fermeté et 
même quelquefois de raideur, a le sentiment de sa faiblesse. Oui, le mal 
vient de ce qu'on ne sait pas accepter les choses comme elles sont, mar- 
cher avec résolution sur les difficultés, prendre la force là où elle est, 
et s'établir dans les seules conditions possibles, au risque de froisser des 
regrets, des préjugés ou des espérances de parti. On laisserait en che- 
min quelques alliés douteux, c’est possible; on retrouverait toutes les 
bonnes volontés sincères, l'opinion et le pays. 
Tranchons le mot. Le nœud de nos affaires actuelles est ds une 
équivoque, dans une contradiction ou une impossibilité qu’on s'est | 
créée faute de décision, et le ministère ne fait que subir les consé-. 
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_ chie, qui après avoir voté la présidence septennale ne se soucie guère 
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quences d’une Minehion qui est en partie son œuvre, où les surprises 
comme celle du 8 janvier deviennent les accidens les plus simples et | 
les plus inévitables, Au fond, le ministère lui-même ne peut s'y mé- 
er qu il est assis sur une base A sito, qu 1 reste livré 


pl ju roir A6] sr qu'après la prorogation le mieux eût été 
se rappi ro her des nuances modérées du centre gauche ; mais pour 
Lilfallait se décider à organiser cette république, à laquelle on ve- 
it &e donner un président pour sept ans, il fallait accepter sans ar- 
ère-pensée et sans mauvaise humeur le régime qu’on avait, Or aller 
“jusque-là, c'était s’exposer à rompre avec la droite, qui ne peut en- 
iendre le mot de république, même quand elle ne peut faire la monar- 


. de lui donner plus de force qu’il ne faut, et la considère toujours comme 
un en-cas, comme une combinaison provisoire, Chercher un appui au 
centre gauche, c'était perdre la droite sans être assuré d’une compen- 
sation suffisante. Rester avec la droite, c'était prolonger l’équivoque, de 
provoquer les doutes sur le caractère, sur la durée de ce pouvoir qu’on | “4 
vient d'instituer. C’est cette dernière politique qu’on a suivie, sans Sa  : 
percevoir qu'on mécontentait tout le monde, la droite parce qu’on était LL 


encore trop septennaliste, le centre gauche parce qu'on paraissait ne 


pas prendre au sérieux ce qu’on avait fait. C'était, à vrai dire, unesi- 
tuation inextricable qu'on se faisait pour avoir hésité dès le premier eh 
jour, dès le lendemain de la prorogation, à fixer les Fous essentiels de 

_ Ja politique nouvelle de la septeñnalité. 

Au moment de la dernière crise, M. lé duc de Broglie, sentant le dan- 
._ger de ces confusions, aurait résolu, dit-on, d’en sortir par les déclara- 
tions les plus nettes, les plus catégoriques, sur lesquelles l'assemblée ; a) 
aurait eu à se prononcer en votant le bill de confiance qu’on voulait e 
lui demander, Si l'intention de M. le duc de Broglie était telle qu’on le à 11048 
disait, elle s’est traduite, il faut l’avouer, d’une manière assez incom- + 
plète, assez effacée dans la dernière discussion. Les déclarations de 
M le vice-président du conseil se sont évidemment ressenties des né- 
gociations par lesquelles on cherchait depuis trois jours à rallier les di- 


…_ verses fractions. de la droite dans l'intérêt du ministère. Sans doute 


M: 1e duc de Broglie a dit que le septennat avait la légalité pour lui, 
qu'il avait le droit de se défendre; il a semblé aussi revendiquer pour 
la majorité et pour la majorité seule le droit de comprendre, d’inter- 
préter le septennat, ce qui laisse en vérité une certaine latitude à toutes 
- les espérances et n’éclaire pas beaucoup la question. Au demeurant, 
c'était froid et probablement mesuré au LE PS tres de ceux quo ’on 
voulait retenir. 
Voici qui ajoute un piquant détail à notre dernière assertion. Dès la 
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mb un et légitimiste avait tracé le programme & œ : ey 

_se passer dans la séance de lundi en ajoutant CSI la drobe : S 

_ demain le ministère, ‘son vote signifiera qu’elle repousse 1 | 
tion donnée De certains meneurs RerteS droite à la; | 


+ Seaie c'est que le programme tracé d'avance par ième ji "1 
_miste a été suivi point par point; ce qu'il y a de plus étrang 
c’est que M. le duc de Broglie n’a point dépassé dans ses explicatil 
limites qu’on avait fixées. Oh! non sûrement, il n'a pas kit de asp 
_tennalité un « dogme nouveau, » il n'en a même pas fait mue au 
_ dessus des interprétations d’une majorité monarchique, si cette mai 
jorité se rencontrait et si elle retrouvait l’occasion pa qu'elle 
espère toujours. — Voulez-vous décidément que la présidence dure sept 
ans? disait-on au courant de eetté. discussio: s que pe | 
ces sept ans la présidence soit un pouvoir fort et res} 
monde a FOUR “Out end à Porter à a deman 
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rait pas être proposé, on à répondu Fe Ja dréite ANT «Col ne vous re si 
garde pas! » Voilà du moins qui est clair, de sorte que le ministère se 
réduit lui-même à vivre par le concours exclusif d’alliés qui commen … 
cent par ne pas prendre au sérieux le pouvoir qu'il représente. A ces | 
alliés compromettans, il est obligé de livrer un jour un peu de‘politique, 
intérieure, un autre jour un peu de politique extérieure. C’est la loi M 
des majorités, dit-on; il faut être conservateur et parlementaire! 
L'intérêt conservateur et l'intérêt parlementaire, soit ! C’est justement 2 
ce double intérêt qui peut se trouver singulièrement compromis par des RE. 
crises comme celle que nous venons de voir, par une politique qui a 
toujours l'air d’être en coquetterie avec des passions de parti dont on | 
comprend. soi-même le danger. Sans doute un gouvernement est tenu 
aujourd’hui de donner à la France de sérieuses garanties d'ordre inté- M 
rieur, de fortes garanties de sécurité. La première, la plus efficace de 
. ces garanties en définitive, c'est de respecter et de faire respecter ce « 
qu’on a fait avec une certaine solennité, de ne pas laisser mettre en 
doute le régime qu’on a établi. On a beau parler de l'ordre social à: dé 
fendre, de l'anarchie et de la démagogie à à réprimer, de la stabilité à 
fonder, on a beau présenter une loisur les maires, des loissur la presse, 
comment veut-on que le pays se tranquillise, reprenne confiance, lors- 
qu'il voit les partis publier hautement leurs espérances, compter leurs Es 
chances, et calculer le jour où ils pourront triompher ? Comment veut- 
on qu’il se sente parfaitement rassuré lorsqu'il voit son gouvernement ‘4 
lui-même s'appuyer sur des alliés qui laissent peser sur. lui on ne sait 
quelles réserves, on ne sait quel inconnu? Que le nat soit 4 


F. % enr | 1.505: 10Ïs, dans son: potion: administrative, nous ne | 
Ne. mieux ; “at grief, c’est précisément qu'il nest plus | 
9 ë ï lorsque, par une stratégie qu'il west L'ECES 
é er, en identifiant ! sphere passes anec” 


Énahoindre qu’un É itiee pet mettre en cause 
Dos “entier. Voilà la question. Qu on y réfléchisse bien: 
s la Hi paix sociale qu’on prépare ainsi, c'est à des. crises nou- 
1S graves qu'on peut conduire le pays sans Le vouloir. 
à l'intérêt parlementaire, ce n est point apparemment, par l’in- 
‘rence et la contradiction qu'on peut le servir. S'il ne s’agissait que 
une loi ou d’une proposition ajournée, puis reprise, d’un vote démen- 
nt où redressant un autre vote, il n’y aurait rien de bien sérieux; ce 
2 ct pas la première fois qu'une assemblée aurait des avis différens 
va, quatre‘jours d'intervalle. Ge qui est infiniment plus grave, c’est, l’état 
… parlementaire, le degré de confusion dont ces contradictions et ces sur- 
… prises sont l'expression. Évidemment plus on va, plus cet état devient 
aigu ou peut-être même chronique à Versailles, et, si on continue ainsi, 
- on arrivera à une sorte d’impuissance finale. On se sera épuisé en luttes 
- stériles, en conflits de partis, sans avoir fait-les affaires qui intéres- 
on er plus le pays, On parle toujours du régime parlementaire, de ses 
… conditions, de ses garanties, de ses obligations. Il n’y a point de ré- 
 gime parlementaire là où i ny a pas pondération de pouvoirs par la + 
_ diversité des assemblées, à où le gouvernement. n’a pas le droit de dis- 
_soudre une cl unbre. On n "y 1 réfléchit pas assez, ce qui se passe à Ver- 
— sailles est d’une nature toute particulière: : : c’est l'omnipotence d’une 
_ assemblée unique, souveraine, si bien que certaines opinions se croient 
--encore le droit de disposer du pays même après avoir créé la présidence 
septennale. Il en résulte que ce qu’on appelle le gouvernement parle- 
mentaire est tout simplement la dictature de l'assemblée ou de la ma- 
_jorité de l'assemblée, c’est-à-dire d’un parti, et lorsque les partis sont 
tellement divisés qu’une chambre est partagée en deux camps presque 
égaux, tout devient singulièrément grave : c’est la lutte permanente, 
organisée, tenant le pays incessamment suspendu entre l'impuissance 
- définitive née de La division, de la neutralisation des partis, et quelque 
redoutable éclat né de l’ardeur des passions, Voilà où l’on arrive, et C’est 
- précisément parce qu'il en est ainsi à Versailles que la commission con- 
“stitutionnelle, au lieu de perdre’ son temps en études d’érudition. élec- | 
‘orale, devrait se hâter de préparer les lois qu’on lui demande pour Per 
mettre fin à cette situation pleine de périls par l’organisation d’un ré- #00 
gime régulier. Ceux qui parlent toujours d’ordre, de conservation, de ni 
régularité parlementaire, devraient être les plus désireux de hâter la | 
_ fondation de ce régime, et, par une singularité que l’esprit de parti ex- 
- plique seul, ce sont les plus récalcitrans. M. de Broglie vient d’aigui : 
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lonner cette paresse. ne des Voticirne de la commission. + consti- | 
tutionnelle en montrant ee nécessité den finir. a paie en homme 


tendues jusqu ‘ici i qu ‘on. oo sauvegarder cet. intérêt conservateur d 
cet intérêt parlementaire qu’on invoque sans cesse, 510 
L'Académie française est entrée l’autre jour en rivalité avec tn M 
_ blée de Versailles, opposant une fête littéraire aux bruyantes : scènes de 
_la politique. M. de Loménie a été reçu en cérémonie par M. Jules San- 
| :  deau, et l’un et l’autre ont parlé d'un homme qui à été l'honneur des M 
lettres contemporaines, qui a eu la triste fortune d’aller mourir, au M 
milieu de nos désastres de 1870, loin de Paris assiégé, qui ne savait pas 
RER même alors ce qu’il venait de perdre : c'est Mérimée, l’auteur de Co-. 
 lomba et de Carmen, esprit fin, ironique, sobre et habile dans le beau 
langage, caractère droit, un peu replié sur lui-même et parfaitement … 
honorable. M. de Loménie a peut-être la main un peu lourde pour ceux 
qu’il veut louer, et il est obligé de faire d'assez longs détours pour ar- 
river à son but. Son discours n’est pas moins substantiel et intéressant, 
M. Jules Sandeau à reçu M. de Loménie avec toute la grâce de l'esprit, 
€ la finesse d’une ironie sans amertume et le charme d’une parole à la 
DE fois spirituelle et pénétrante. D’un discours” académique, M. Jules San- 
e: deau a su faire une œuvre achevée d'art et de belle langue française. 
Tout n’est point perdu, puisqu'il y a toujours dés esprits de cette trempe 
en France, de ces écrivains de race qui continuent et ravivent les plus 
belles traditions de notre littérature. Les lettres elles-mêmes peuvent 
être les plus sûres comme les plus brillantes auxiliaires de notre re 
naissance politique, du rajeunissement de l'ascendant fr ançais ae le 14 
monde. = ne 
S'il est dans nos affaires une question: où l'opinion sensée et. joyau | 
ait le droit de demander au gouvernement une netteté décisive, parce "4 
“qu’elle est disposée à le soutenir dans ses résistances à toutes les vaines 
excitations, c’est cette question des rapports de la France et de l'Italie, . 
que des passions et des fanatismes coupables se plaisent toujours à obs- 
curcir et à compliquer. Une bonne fois il faut en finir de tous ces doutes, 
qui à la longue fatigueraient les alliances les plus sûres, les plus natu- 
relles, qui n’auraient d'autre résultat que de créer des habitudes de 
méfiance et de froideur là où il ne peut et ne doit y avoir que la cordia- M 
lité sincère de deux nations unies par tous les liens de la politique et D. 
des traditions. Il ne se peut pas que les intérêts les plus sérieux du pays, 
la sécurité et la dignité de ses relations restent indéfiniment à la merci 
d’une équivoque de conduite ou de langage, d’une combinaison parle- . 
mentaire à Versailles ou d’un agent compromettant à Rome, et qu’au 
moindre incident on soit sans cesse à se demander si la France et l’Ita= 
lie sont au moment de quelque inexplicable rupture. Des incidens, il y 
en a toujours dans les situations fausses, et voilà pourquoi une des pre- 


+» 


LS 
ï 
É. Es nécessités. pour tout gouvernement prévoyant est. d’é clairer, dé 
HA dégager, de simplifier sans plus de retard nos rapports avec l'Italie. 
>, .Ceque produisent ces perpétuelles ambiguïtés en usage depuis quel= 
ques années,-on vient de le voir encore une fois par ce qui s’est passé 
| dorment Un officier distingué de notre armée, attaché militaire à 
1 française auprès du roi Victor-Emmanuel, le colonel de La 
| à Rome. La première pensée de notre ambassadeur au- 
n siége a été d'offrir pour les obsèques de notre attaché 
el'église de Saint-Louis des Français, placée sous son patronage. 
I perier, le bon mouvement. Biantérependans la réflexion est 


ni itaires à l'officier “franeaiss: que mie. ndtiin à Saint-LOUS 
À squerait peut-être le pape, et d’une façon ou d'autre la famille du co- 
É _ lonel de La Haye a été conduite à demander que les funérailles eussent lieu 
dans sa paroisse, à l’église de San-Marcello in Corso. Or voici la singula- 

_ rité. Les ecclésiastiques de San-Marcello ont voulu à leur tour se mettre 

en règle avec le saint-père, qui s’est empressé de donner toutes les au- 
É torisations qu’on lui demandait.-On lui a dit qu’il y aurait sans doute 
| des troupes italiennes, des généraux italiens, et le pape a répondu avec 

2 une piquante bonhomie : « Qu'ils viennent. » Le gouvernement italien, 

| | de son côté, ne s’est pas préoccupé de ces petites péripéties qu'il a eu. 
| Pair d'ignorer; il n°’y-a vu peut-être fort spirituellement qu’une raison 
| de plus d’accentuer les témoignages d’une sympathique courtoisie. Un. 

_ bataillon, presque tous les er présens à Rome, le prince Hum- 
 bert lui-même, les fonctionnaires du ministère des affaires étrangères, 
_se sont rendus aux obsèques du ‘colonel de La Haye à ‘San-Marcello. : 

“pnis le lendemain, par les soins de l'ambassade auprès du Vatican, on 

| célèbre à Saint-Louis un service funèbre où assiste un tout autre 

monde. Ainsi une église placée sous le patronage de la France à Rome . 

ne peut pas recevoir la dépouille d'un officier français parce qu’il sera 

| accompagné du prince Humbert et des soldats italiens ! Ge que le saint- 

!{ père accorde sans difficulté à San-Marcéllo, l'ambassade française, var 

| papiste que le.pape, ne l'accorde pas à Saint-Louis! : 

* @ wita-Vecchia un navire, l'Orénoque, laissé aux ordres de l'ambassade au- 
bu du Vatican pour rester à la disposition du pape. Que fait ce navire. 
à Givita-Vecchia? Il entretient une équivoque et crée des embarras. L'an. 
| passé, à pareille époque, il y eut la fugue de M. de Bourgoing, l’ambas- 
| sadeur d'alors, à l’occasion de la visite des officiers de l’Orénoque à Rome 
| pour le jour de l’an ou pour Noël. Ges officiers devaient-ils aller tout à la. 
_ fois chez le pape et chez le roi? devaient-ils s'abstenir également d'aller 
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Autre incident. La France a depuis longtemps 40 les eaux de Ci- 


| au Vatican et au Quirinal ? Le dernier gouvernement s’était décidé pour 
" & l’abstention, et ses instructions paraissent avoir été maintenues. Qu'est-il : 
IT @ arrivé cependant, cette année? Il n’y a point eu, à la vérité, dé visite. 


{ Ur 
t F ; s 
1FIS RON 
: EST 


a ÿ “oMicielle: 1 mais à la veille d Noël fe Fe SA æ . no 
HUE pagné d’une partie de son équipage, dit-on, : se ‘serait rendu 
où il aurait été reçu en «audience privée, » Est-ce une 


s toisie « privée » a-t-il été accompli à l'égard du roi? Le commandam dr 
_nävire français at-il agi d'accord avec l’am ambassadeur? A-t-il reçu une 
autorisation particulière de Paris ? Naturellement le fait a été commenté, 


‘il n’y a pas là de quoi élever un nuage entre la France 


_de la présence de l’Orénoque, qui n’est nullement: unecontestation de 
ses droits, qui est bien plutôt aux yeux du monde la preuve4 
_ que le pape est libre, qu’il demeure librement à Rome, puisqu'i 
_ raït partir, s’il le voulait. Est-ce là pourtant un fait régulier et même 
A complétement digne de la France ? Voilà un navire stationnant dans es 
eaux du royaume d'Italie reconnu par nous, et SRE + A de à 
À notre Jégation auprès du souverain italien. Le commandant irançals va 
chez le pape, il ne va pas chez le roi et il ne reçoit. d'ordres que 


_ replacer les relations de la France et de l'Italie dans les conditions de. 


_ sible au retour de M. Nigra Te ris, aux manifestations de sympathie ne 
_ quise sont produites récemment à Rome, auxquelles le prince Humbert 4 


n’ont aucun caractère politique. Rien de mieux. La manière la plus: eff- 
|cace de rétablir une situation qui n'aurait dû jamais être altérée, et qui # 


depuis trois ans où le personnel de l'ambassade auprès du saint-siége se 


élastique et subtile des instructions officielles ? Le “même ac 


et la question de l’Orénoque, oubliée depuis l'an dernier, a re 


gouvernement italien ne peut songer à s'inquiéter et ne s'inquiète 


il pour- | 


notre ambassadeur auprès du saint-siège, S'il y avait, quelque diffic 34 
comment procéderait-on? Il n'y aurait pas d'issue, et c’est ainsi que À 
des situations fausses naissent les incidens que les passions exploitent, 
que les journaux grossissent en les dénaturant, qui ne font. qu’entrete- 
nir les espérances de ceux qui ‘en sont toujours à ren de vaines ae À 
testations et de restaurations désormais impossibles. ‘4 
Le gouvernement est maintenant le premier, sn à PRE à el 
danger de ces incohérences, à comprendre la nécessité supérieure de 


simple et cordiale intimité où elles doivent être. Il s’est montré sen- 


s’est associé, et M. le duc: Decazes serait particulièrement décidé, as- 
sure-t-on toujours, à ne plus laisser subsister les équivoques. Si le mar- 
quis de Noailles n’est pas encore à Rome, ce serait par des raisons 
toutes personnelles qui ont retardé son départ de Washington ‘et qui à 


après tout ne l'est pas d’une façon sérieuse, c’est de faire disparaître . 
tout ce qui peut être une occasion de tiraillemens et d’incidens, de dé-" 
finir par exemple le rôle de cette double représentation française qui. 
est à Rome, Chose étrange, à peine croyable, nous avons à Rome a 
ambassades qui ne se connaissent pas, quirestent le plus souvent étrans 
gères l’une à l’autre, qui ne se touchent pour ainsi dire que pour se qe 
reller, pour créer des conflits et des difficultés. Il y\a eu des momens 


e € si lon TA protestation vivante contre l’usur- 


6 et Français, et les affaires comme celles, de, songe, 
1 colônel de La Haye, naissent toutes seules. 

idemment ce qi doit. disparaïre; qu'on ait deux. ee 
D si on le:eroit nécessaire; dans tous les.cas, 


‘amb: s doivent toujours marcher d'accord parce qu’elles 


“iltse seule politique, qui est celle de la, France. On ne 


1; on est exposé à des interpellations comme celles de M. Du 
Dee peut en être sûr, dans la situation. où nous sommes un. mi- 
Gé str affaires étrangères ne prendra de l'autorité que lorsqu’il asera 
taie. au ét une. interpellation, affirmer l'intérêt public. et poser 
Qt ésolüment les. questions. En définitive, que veut-on? S'il est. à Ver- 
| Sailles din esprits qui, oubliant nos provinces. perdues, ne songent 

qu’ aux provinces perdues par le: pape, il faut Les laisser à leurs rêves de 
— restauration pontificale, S'il ne s'agit que de respecter, de faire, res- 

… pecter la liberté, l'indépendance spirituelle du souverain, pontife, sans 

. avoir l'air de mettre. perpétuellement. en doute Pexistence d’une nation, 


- rien de plus simple, on n’aura que des amis et des. alliés au-delà des 


Ponts  - Alpes, dans le palais du roï, comme dans le cabinet du ministre, comme 
6 t. Tout devient facile avec l'Italie, qui n’a aucune envie 


* ni devoir le pape quitter tome, ni de susciter des conflits. religieux, ne 


d'imposer au monde catholique une autorité pontificale captive, ni de 
vivre mal avec. ” Sn pour des questions où elle æ les mêmes inté- 


| vait se réunir et s’est réunie en ‘effet à Madrid après un interrègne par- 
| lementaire de quatre mois; c’est dans la nuit du 2 au 3 que tout s’est 
| accompli sans effort, sans lutte, presque sans bruit, ou du moins sans 
‘que la ville ait pau un instant agitée, Un vote des cortès a emporté le 
gouvernement de M. Gastelar, un petit billet. de congé du capitaine- 

_ général accouru aussitôt avec ses canons autour du palais législatif a 
emporté les cortès, dont. on n’a plus entendu parler depuis. Tout s’est 
-passé en quelques heures. Ce qui existait la veille s'est évanoui aw pre- 
mier souffle pour faire place à un gouvernement nouveau dont le général 
Serrano reste le chef. C'est comme une revanche de cette journée du 
mois d’ayril dernier où le général Serrano, avec. quelques bataillons de 


 Fancienne milice de Madrid, avait déjà tenté: de s'emparer du pouvoir 


et avait été réduit, après avoir échoué, à se sauver sous, un, déguise- 
ment. Au mois d'avril, l’aflaire n’était pas encore mûre; cette fois elle 


dre apport 0 nl di qui eue sich On. e 


ir, où subit l'influence: du. monde où l’on se ren- 
u clérical et papiste là où il faudrait être simple- 


“rs tar anne, mais il faut ménager la droite dont on a 


4  dmsgaan tentes done une révolution, un coup | d'état: militaire. de 
: plus dans son histoire, Gest le 2 janvier que l’assemblée, espagnole de- 


+; 


a mieux réussi ne les huit mois s qui viennent ds écouler 
Foie dire aussi qu’ ’ellé a. été menée avec décision, avec dextér LÉ, 
ne * “par. le général Serrano lui-même, mais par le général Pavia, Phi pc 
| Fe son coup d'essai est passé maître én fait de pronunciamientos. EU 
Ge qui vient d'arriver à Madrid n "était point assurément imf oi 
D'abord lorsqu'un pays en est venu au degré de confusion où se débat PC: 
à malheureusement l'Espagne depuis quelque temps, un jour ou autre | 
il se trouve une épée qui se charge de trancher le nœud et qui a la pré- È : 
_ tention de tout remettre en ordre. En outre la situation de plus en plus 
difficile du gouvernement établi à Madrid laissait assez entrevoir LE 
possibilité de quelque coup de théâtre. Pendant les quatre mois qu'il 
vient de passer au pouvoir, M. Castelar a certes fait ce qu'il a pe! 

FRS Homme d'imagination ardente et d'idées aventureuses, il a remporté sur 
RIRES lui-même cette grande victoire de reconnaître les nécessités pratiques 
+ qu gouvernement, de sentir l'efficacité de la modération et de la raison. 
‘Il a voulu faire son essai de république conservatrice en Espagne. ‘+ 
était trop conservateur, à ce qu il paraît, il nommait des évêques, ilne 
 craignait pas d'appeler les généraux qui pouvaient l'aider à réprimer la. 
démagogie : c'était une trahison aux yeux de ses anciens amis les répu- 
blicains fédéralistes ! ! Avant même que les cortès fussent réunies, la guerre G 
était commencée contre le chef du gouvernement. Un conflit était en- 
gagé entre M. Castelar et le président de l'assemblée, M. Salmeron, qui. 

Ô se faisait le patron des partis extrêmes. Au point où en étaient. les 
choses, tout dépendait évidemment de là manière dont se dénouerait. 
le conflit, du premier vote de l'assemblée, Si M. Castelar avait triomphé, 
rien ne serait arrivé sans doute, au moins pour le moment. Si ses ad= 
versaires l’emportaient, c'était un encouragement pour les insurgés de 
Carthagène, peut-être le point de départ d’une recrudescence d’anar- 

chie, peut-être aussi le signal d’une réaction militaire soudaine par la= 

“quelle on voudrait prévenir de + déchiremens nouveaux. C'était là le. 

nœud de la question. M, Castelar ne S y méprenait pas. Dans cette nuit 

même du 2 au 3, où se jouait cette singulière partie, il parlait de l’ac- 

cent le plus ému, il prévenait l'assemblée des dangers ces on 


eo +0 jy 


lusions, nous sommes plus impopulaires que. les modérés, que les con- 
servateurs;.… quel va être le sort de la république ? ».Gette assemblée 
violente et frivole n’écoutait rien, elle répondait à à M. Castelar en votant 
contre lui sans se douter qu’elle allait se réveiller cernée AA les baïon- 
nettes qui s’avançaient. se 
| C'était en effet ce qui se préparait au dehors. Le goûverneur Tate 
t RS de Madrid, le général Pavia, sans rien dire à M. Castelar, prévoyait, 
; Jui aussi, ce qui pouvait arriver, et il n’était nullement disposé à se 
‘Soumettre au pouvoir des intransigens, d'autant plus qu’il savait bien 
que leur premier acte serait de le destituer, Il avait vu He général Ser- 
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FT pour s'assurer de 6 concours. Serrano, en. refusant de. Re Eur 

> la direction militaire du mouvement, avait fort bien accepté néanmoins pure 

la mme dans le gouvernement, qui se formerait, s’il y avait 
gouvernement, Une fois fixé sur ce point, Pavia n’hésitait * 

jôt qu'il apprenait le vote qui renversait M. Castelar, il se 

avec des troupes sûres et quelques canons devant le palais er 

sans plus de retard, il envoyait un de ses aides-de-camp porter 

t Salmeron et à l'assemblée Vordre de se retirer, et comme 

on paraissait exorbitante, comme on semblait ne point obéir 


vite, deux compagnies de garde civile faisaient leur entrée dans 


a salle, tandis que quelques coups de feu tirés en l'air retentissaient au 
rs. Alors la débandade a été complète, la représentation nationale. 
t sauvée de tous côtés sans autre résistance. Vers sept heures du. 
matin, tout était fini, l'assemblée constituante de la république. fédé- 
_ rale avait vécu. Le général Pavia avait pris ses mesures pour rester 


maître de Madrid en faisant occuper les points stratégiques de la ville 


_et les postes essentiels, le ministère de l’intérieur, les iélégraphes, les 


-Bares de chemins de fer. | 
Quel était le sens de ce ourementt qu jrs faire? Le général 


 Pavia, à peine sûr de sa victoire, se hâtait de réunir les principaux 
hommes politiques des diverses opinions plus ou moins conservatrices, 


1.1 
L 


pour. leur dire qu’il n’avait nullement agi dans un intérêt de parti en 


dissolvant les cortès, que son unique but avait été d'empêcher la dis- 


solution de l'Espagne, qui allait être précipitée par le vote de la nuit, 
que. c'était à à eux maintenant. de faire un gouvernement. On s’est mis à 


Vœuvre en effet, et on a créé, non sans peine, un gouvernement où, 


sous la présidence du général Serrano, sont réunis des hommes de toutes 


- couleurs, l'amiral Topete, le général Zabala, d'anciens ministres du roi 


_ Amédée, M. Sagasta, M. Martos, et. même un républicain unitaire, 
M. Garcia Ruiz, rédacteur du journal el Pueblo, qui est aujourd’hui mi- 
nistre de l’intérieur. Les alphonsistes 
_duayen, qui avaient été convoqués comme les autres, se sont seuls re- 


tirés pour ne pas adhérer à la république, que reste ; tete 


l'étiquette officielle du pouvoir nouveau. 

Madrid, il faut l'avouer, a éprouvé plus de soulagement que de 
trouble en voyant s’évanouir ce monde agitateur des intransigens ; pas 
un coup de fusil n’a été tiré. Il restait à savoir quel accueil cette révolu= 
tion allait trouver dans les provinces. Quant à l’armée, il n’y avait guère 


de doute : les adhésions sont venues aussitôt de tous les côtés, même du 
général Moriones, dont on n a pas pourtant de nouvelles bien décisives, 


qui paraît toujours occupé à s’embarquer ou à débarquer sur les côtes 
de Biscaye, sans rechercher beaucoup les carlistes. Dans certaines villes, 
à Saragosse, à Valladolid, il y a eu des tentatives de résistance vigou- 


_ reusement et promptement réprimées. A Barcelone, la lutte a été plus 


, M: Canovas del Castillo, M. El- 


| Lee) d'enre qui Vtt NEA Be qui & 
Lies moment, de sorte ue voi PEspagne avec ane r révolut 


‘des cortès et l'äjournement iidéfint d'élections _ 


“ d'autant plus que dans cette voie on n’est jamai 
_coups d'état appellent les coups d'état, qui le SMS 
pallier un mal du moment sans le guérir. Ce n’est pas tout 


d'elle-même au-devant de l'acte de brutalité militaire qui Fa frap—. 
_ pée. Tout est à faire maintenant ; il faut reconstituer une adminis- 
_tration, trouver des ressources financières, qui manquent absolument, 4 

_ réorganiser l'armée, tourner tous ses efforts contre les carl À 
D Sans avancer, occupent vigoureusement et de plus-en plus 
du nord. Peut-être le général Serrano se flatte-tal d 
PS cette situation réparatrice, et au besoin, sin 
D qui se passè ‘en France, il pourrait songer à se décerner à 1 


que, série nouvelle Téne s 


une dictature F1 peu près établie, dont le pr 


 Assurément rien m'est plus triste c que ces inter ; st e la 


d’hui en effet que d’avoir dispersé une assemblée, à la vérité 
téressante , qui était une menace pour PEspagne, ef qui st ali à 


présidence septennale. Il a joué déjà bien des rôles, peut-êt 4 
jouer celui-là. Le difficile pour lui est de vivre, de se fixer, PA à 


dans la voie de réaction ouverte par le coup d'état du 3 janvier: Ce qui #4 
vient de se passer est pour sûr la défaite de la. république; ce n’est pas "2 


encore un préliminaire de monarchie, maïs une: restauration du fils 
de la reine Isabelle n’est plus aussi impossible dans un pays qui ne se À 
soumettrait pas à un absolutisme carliste, qui a peu de goût pour une 4 
royauté étrangère , sans avoir décidément la vocation de la DURE 4 
s'ouvre : désormais pour nt k 
4 DS GC DE Mae, Ho 


ESSAIS ET NOTICES  ‘ . 


Les Stibicn de læ side des: Jasmins, par Mne La nt de D 
2 vol. re Er 1874: 


Sous ce titre poétique, les Sue de la villa des Jasmins, une per- 
sonne distinguée bien connue du monde de Paris, Mwe la marquise de " 
Blocqueville, vient de publier une série d’entretiens philosophiques où = 
elle a résumé les pensées, les rêveries et les lectures dé toute sa vie. 
L'auteur a-t-il eu raison de choisir cette forme-de préférence à quelque 
autre de plus récente fortune? Nous le: croyons, et’ nous demandons, 


ape 


CE EME PR RS ES AE RERE CO NC 15 RP RRS ne 4 Nos 


| æ de ere D détetol db naines des à entre- # 
Ps M ya devanciers, préoccupés du désir de plaire : au- 
c D Darren souvent avec grand succès, et. ses a 
ss l’œuvre dans notre littérature. 
des caprices, des abandons et des retours. qui 
fiables, sus n'étaient aveugles comme tout ce qui tient de he 
a sand. Telle forme littéraire garde la vogue pendant 
s, quelquefois pendant de longs siècles: puis tout à MES 
«abandonnée avec autant d’unanimité qu’elle avait été sui- 
, on l’appliquait à tous les ordres de pensées indifférem- 
2 lui, étaient: rebelles; le lendemain, on ne lap- 
ae plus à ceux dont elle. était. le cadre naturel. Telle est un 
eu fistoire de ce genre des entretiens; après avoir servi pendant + 
s de Aire siècles à présenter: et à ane les choses les plug.di- 2 
_ erses et les-plus séri ‘a politique et l’économie sociale, la philo- Re . 
| sophie et la religion, l'astronomie et l'art du comédien, il a été délaissé EE 
_par nôtre moderne science positive, qui, estimant sans doute, comme ne 
ns que tout fut perdu dès que Fontenelle eut mis l’astronomie ee 
— aux pieds des dames, préfère donner à ses pensées et à ses découvertes 
les formes du monologue et de la leçon, formes qui ont leurs avantages, 
mais qui ne sauraient convenir à toutes les classes d’esprits, et qui, 
dans une foule de cas, ne sauraïent remplacer celles qu’on leur sacrifice. 
Rien en effet, —et c'est 2 ESS que nous voudrions sommairement 
démontrer, — n’est moins, arbitraire que lexistence des genres litté- 
_ raires, même des plus p Lits ; même de ceux qui He sembler une 
En ‘individuelle. | 
_+ Je prends pour “israple, En qu'on ou dire en. toutes réalité avoir 
&é dé par Montaigne, et dont on pourrait lui rapporter exclusivement 
“la propriété. Est-ce par simple caprice ou seulement pour exprimer 
V’humeur Jibre etindécise de sa nature individuelle que ce grand esprit 
_inventa cette forme littéraire et le: DOM discret qui la désigne? Eh! 
non, il fit par là œuvre générale encore plus que personnelle, et créa la 
-iorme qui est essentiellement celle du scepticisme loyal, sincère, 
exempt de perversité, et aussi soucieux-de ne pas tromper que de ne 
pas être trompé. Quel cadre en effet mieux que ce cadre flexible, sans 
limites rigoureuses, à la fois libre et modeste, convient à l'exposition 
d’une doctrine qui n'a que des doutes à proposer, et qui évite toute 
conclusion comme une présomption de lorgueil ou une illusion de 
Pignorance ? Quel genre saurait mieux: sauver le scepticisme de toute 
apparence et de toute tentation de dogmatisme? Eh bien! il nous Pr à 
* semble que l'entretien philosophique est pour les dogmatisans idéa | 
listes précisément ce que l’essai est pour les sceptiques. Lorsqu’ il créa Aa 
le dialogue, Platon, ce patron éternel des idéalistes, comme Montaigne 
est le patron éternel des sceptiques, fit mieux qu’obéir à ses in- 


_ 


en qui __… ss Ru rdifedtement: à sa Rérhoie En est-il ne 
en effet qui permette mieux au philosophe d'appliquer dans toi 
| ses sinuosités Ja a sq méthode . da ue ben 


Er) 


| parvenir: : È re en sn ee “elle ref son ar d’ 
; pue sur ce Lie même qui Ja ue et, le À traverse lenteme t 


ce qui est passagers" ce qui est Homoniel au moyen a ce qui est du- 
rable, ce qui est incréé au moyen de ce qui est immortel, ‘elle. remonte 
_ainsi par degrés toute l'échelle de l'absolu. À la lenteur de’ cette ne 
_thode correspond: admirablement la lenteur du dialogue. La pes 
principale s’avance à travers les méandres de la discussion, les obstee 
_cles-des objections, les fourrés des. saillies, les écarts des souvenirs qui 
‘tantôt la découvrent et le plus souvent la cachent jusqu’à ce qu “5 
elle apparaisse au terme victorieuse et: triomphante. Goncluons « dor 
que toute forme littéraire, même la plus petite, a sa raison d'être, oO 
qu’il ne dépend pas de la mode qu’elle soit ou ne soit pas. : 
L'entretien philosophique est, disons-nous, la forme hiiirailes qui : 
convient essentiellement aux dogmatisans idéalistes; or l’auteur: doi 
rs Soirées de la villa des Jasmins est chrétienne fervente et idéaliste réso— À 
:  Jue. Bien loin donc de lui reprocher d'avoir employé cetté. forme au-  ! 
jourd’hui un peu délaissée, nous l’en félicitons au contraire, car nous DR 
ne croyons pas qu'aucune autre aurait pu mieux répondre à la nature 
de son esprit et aux tendances de ses pensées que cette forme élastique, re 
_complaisante à embrasser les les plus diverses, insoucieuse de | 
toute logique hâtive, de c ustre an appelait un er devant Ar 
moi directness of aim. Nulle me qui | 
riche floraison que la vie entass jours plus touffue chiès: les epitts d 4 
bien doués à mesure qu’elle s'écoule, souvenirs, anecdotes, réveries, 
impressions de lectures et de voyages. Si la floraison est un peu trop KA 
as épaisse, ce n’est que tant mieux, car on ne saurait répéter à l’auteur “1 
ne qui a choisi cette forme la réponse d’un roi de Sparte à un étranger + . 
‘162 éloquent, mais qui perdait trop souvent de vue son objet : « étranger, 
ce sont là de bons propos hors de propos, » l’abondance et la variété 
étant précisément les lois du genre. Les Soirées dellavwilla des Jasmins ne * 
sont point faites pour démentir ces lois. Ges entretfens sont comme des 
corbeilles énormes composées de ces fleurs de la vie dont nous venons 
d'indiquer la nature; souvent on pourrait trouver que la corbeille est 
trop pleine, quelquefois que les herbes curieuses\y sont:trop épaisses, | 
et quelquefois encore que les couleurs y sont assorties avec une har=. 
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CHAT PA mais l’exubé À nt et la ane de cette floraison. | | 
l 3 ante ne ressortent que mieux par cette prodigalité et ces contrastes. | 
oel a de l'auteur présente deux caractères qui sont rarement réus 

inva | xitÉ dans ses convictions personnelles et une. ar- . 
dente > ouriosité des opinions étrangères aux $iennes; je nai pas besoin : 

dt sister pour faire à comment cette double ten- . 

1 86 e révéler plus librement sous cette forme de l'entretien 

t pu sous toute autre: Sa foi, d’une orthodoxie i RAR : e 

Epérdre très rare de celles qui ne redoutent rien de ce’ 

r servir à s expliquer à elles-mêmes et à se confirmer en. AE 

ne aussi les’ hérésies les plus hardies et les nouveautés les 
deuses n’ont-elles rien dont elle s’étonne;: maïs il y a mieux. 

8 la curiosité dans cette recherche, il y entre un très piquant et : RES 

cru besoin de prosélytisme. Il y aura plus de joie dans le cel Ah er ANA 

r un pécheur qui se repent que pour quatre-vingt-dix-neuf justes, dif | 

riture, ‘qui nous apprend encore que les ouvriers de la onzième heure 

ont de tous les plus agréables à Dieu. Eh bien! l’auteur des Soirées de. 
la villa des Jasmins pense, à l'égard des hérétiques et des novateurs, 

- comme VÉcriture à l'égard des pécheurs repentans et des justes en re- 
tard: Ce que l'auteur cherche en eux, c'est moins des adversaires que: : 
des auxiliaires ; elle aime à les surprendre en flagrant délit d’ortho- 

| doxie, à les transformer en ouvriers de la onzième heure, et elle y. 

| réussit souvent avec bonheur. Cette prédilection n’a pour notre part rien 
qui nous étonne, car les ds d’une conscience sincère sont un spec-. Des 
tacle tout. autrement noble que la paix routinière d’une conscience qui L'URSS 
_ne s'interroge pas, et le sentiment, religieux se rencontre bien plus for: D 

| tement dans les tourmens et les défaillances d’une âme égarée par: 
| excès. d’amour du vrai que dans les affirmations et les témoignages d’une: 

| orthodoxie qui ne connut jamais le dout , ni l'inquiétude. Les aveux 
vibrans d'Henri Heine, les sentences impart iales de Goethe, les'sar- : 

| casmes et les blasphèmes de Byron lu ième viennent donc tour à tour. a 

témoigner en faveur dés croyances de l’: auteur : Henri Heine surtout, an 

_ qu’elle a beaucoup lu et bien compris, Jui fournit plus d’une pensée: 

profonde à l'honneur du christianisme en général et à la défense du. 
catholicisme en particulier. Bref, j'en ai dit assez pour faire comprendre 

-que l'auteur des Soirées-de la villa des Jasmins, dans sa manière de 
comprendre la religion, est tout à fait à l'opposé de ce célèbre homme : 

d'église qui, lors des affaires de la constitution Unigenitus, impatienté Ar 

|de s'entendre opposer sans cesse les autorités de saint Paul et de saint 

Augustin, répondit si vertement, s’il faut en croire Duclos : «Saint Paul Pons 

| et'saint Augustin étaient des têtes chaudes qu’il faudrait mettre à la Bas-: 

| üille, s’ils vivaient de nos jours. » Elle au contraire est du parti des têtes: 

chaudes qui portent dans la méhgion ardeur, imagination st D oRsmer i 
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| _ciles à atteindre en un tel genre se départ scntidiie 18 
ds et même la plus entraî 


‘mens, ces dessins de silhouettes ‘humaines. Pour un Platon ou 
5 ont Rés _ bien! né Soirées de la villa ei Ja 
is ressortir re à | l'heure la à Singh tés Bis belle ne me 1 
guée des orages de la vie, est venue chercher un'abri contre 
égaler l'élégance, la variété et la douceur; mais elle s’aperçoit.bientôt: 
cœur, et que la solitude même ne peut donner la paix et assurerlla Ji Ë 
berté, car le maussade et perfide ennui, conseiller de péché, s’est Le 
dans son opulente demeure, dont il lui a fait une F Le 

pe chantement, un besoin de vivre qu’elle ne peut satisfaire à elle 6 seule F 


s’agite en'elle, et elle écrit à quelques amis d'élite pour solliciter de leur 


belle désenchantée : Eltha-Arya-Lucifera; Eltha, c'est-à-dire spa 


Eltha est, en effet ss s noms fière, noble, passionnée pour la vé- 


si ces net Ent dd + ou de l'éternel tentateur. 


résulte bien pour chacun des discours qu’il prononce et des opinions 


_ (parties qui pour “métro qu'accesso ph 
inte éloquence, ne suffisent pas 


amener à bonne exécution | es Ÿ détails délicats de bordure a or e 


Maistre qui y'ont réussi, comptez combien de Leïbniz et de we 


> les persé- 
cutions du monde sur ce rivage de la Méditerranée, dont rien: ne peut | 


qu'il est plus facile d'échapper au monde que d'échapper à son propre 


d'aimer survit en elle aux tragédies de l'amour, la & 


charité qu’ils viennent l’y aider, La tâche n’est pas précisément facile 
comme suffisent à l'indiquer les noms dont l’auteur a voulu baptiser sa 


Arya, c'est-à-dire la fille des guerriers ou la fille des hommes'de race 
noble, Lucifera, c’est-à-dire la lumineuse ou la diabolique, trois noms 
qui conviennent parfaitement au personnage, et peuvent nous servir à 
vérifier ou même à compléter la théorie aussi charmante que vraie de 
Sterne sur les destinées que nous font les noms reçus à notre naissance. 


cri pi de ces Le son: does eu inté-. 


Ses amis répondent à son appel comme si ses prières, étaient dde 
ordres. Ils savent trop combien cet ennui est peu joué pour ne pas 
s’empresser d’accourir mettre à son service ce que la vie a pu leur 
laisser à eux - mêmes dé facultés de distraction et de: puissance de con= 
solation. Ges amis sont au nombre de quatre, un vieil ami de famille, 
conseil éprouvé dès l’enfance, un voyageur, un poëète-et un critique. . 
Ces personnages ne Sont pas de purs fantômes ni de simples interlocu- 
teurs chargés de donner la réplique aux discours d’Eltha; ils vivent très 
Suflisamment pour leur propre compte, et une individualité fort nette 


Q 


l À 


2. hr vu qu'elle lui présente 
dont parle l'Écriture, Eh bien! je demanderai à l'auteur la permission 
‘de prendre parti pour Maleseh, car, de tous se$ personnages, c’est ce- 


_ senter, sans qu'il soit possible de: se tromper sur leur rôle. Rabboniï, 


fee ais. «4 mélange: d’ecclésiastique et de vieil artiste re- 


une gloire, représente Vautorité dans ce cénacle qu'il préside 
OmT sorte de saint Pierre à la fois austère et paternel. Si Rab- 
st 1 es int Pierre de ce cénacle, Maelstrom, le voyageur, repré- 

nt de lexpérience qui s’acquiert par une vie studieuse et errante, 
saint Paul, et le. poète Lucio en est le saint Jean comme. repré- 
del'enthousiasme, et à un meilleur titre encore, à titre d’apôtre 
é, car est à ui qu'Eltha consacre toute la part de tendresse 


pi Fra ti En tonte bonne ue “e faut qu il y ait un  É 
 mage.sacrifié; la victime éstici Malesch, le représentant de la critique 
_ et du scepticisme, qui est au milieu. de ces éloquens apôtres comme un 
Saint Thomas, ou pis encore, comme un Élymas ou un Simon le Magicien 
__ chargé de recevoir les réprimandes des croyans imperturbables. Ma- 
Tesch. est le point de mire de iout sarcasme amical, de toute ironie 
_ joyeuse; Eltha elle-même, qui.est une fille pour Rabboni, une sœur pour 


Ludo et une amie pour Maelstrom, est prèsque une gouvernante pour 


elle le tance, elle l’avertit, elle le morigène, et, tandis qu’elle 
e aux autres la myrrhe et l'encens de son admiration, les par- 
sente ne sont jamais sans cette. once d’amertume 


Jui querje préfère de beaucoup. Si ce n’est pas le plus éloquent de ses 
interlocuteurs, c’est certainement le. plus ingénieux et celui qui pense 


réellement le plus. Que: lui reproche-t-on ? Son pessimisme ? mais c’est 


un droit qu’il a payé de. son expérier ce >. a trouvé la vie douloureuse 


-etil le dit nettement, j'imagine que s ses | onfrè rères en avouent tout autant 
<t n’ont pas envie de le contredire sur ck point. Son scepticisme ? mais 

C’est une attitude d’àme qui prouve son honnêteté, le doute étant, comme 
le dit Montaigne, un bon oreiller pour une tête bien faite, On lui re- 
-proche encore un penchant trop prononcé pour la plus innocente des 
sensualités, la cuisine bien apprêtée. Voilà un reproche qui ne peut ve- 
.nir que de fort mauvais Jogiciens. Prétendrait-on par hasard qu’il la 
préférât mal apprétée? Rien d’ailleurs n’est mieux fait pour prouver la 


“y candeur et la droiture de Malesch que ee goût pour la cuisine apprêtée 
selon les règles du sens commun; de toutes les sensualités, c’est la seule 
que puisse avouer un homme de bien, car c’est la seule qui soit inof- 


fensive et qui n’engendre pas de remords. Jamais canard. rôti à point 
-ne causa dommage au prochain, et personne ne s'est encore epenti. je 
crois, Wu beefsteak préparé avec soin. 


Ep sairre ontbuclés FRE noms peu 4 fs ; 
| bizarres , il faut l'avouer, servent à: faire ressortir leurs caractères. AE 
ou font ‘apparaître devantle lecteur tels que l’auteur a voulu les prés 


nn. l'auteur 1 nous avertit dans sa préface que nous devons no 
_ prendre Eltha et Lucio pour deux amans ordinaires, il est € 


_ qu'il se pourrait fort bien que le lecteur ne laperçüût pas clairen 
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Eltha, avons-nous dit, aime Lucio mieux que d'amitié: comme | 


_c’est dans cet amour qu’il faut chercher la pensée qui fait le ne 
lien de ce livre. Comme cette pensée a sa portée et sa profondeur 


+: 


_ nous allons essayer de la mettre en pleine lumière. L'intenton de | l'au- 


teur a été, croyons-nous, de symboliser dans l’amour d’Eltha la noble 


dame pour Lucio le poète l'amour ‘du passé pour l'avenir, Le passé veut 


que l’avenir soit fait à son image, il veut qu’il ait la même sagesse, la. à 
_ même noblesse, le même héroïsme, L'avenir sera ce qué j'ai été, ou il 

ne sera pas, dit le passé, et le passé a raison. Ce n’est pas par. égoïsme s 
jaloux ou dureté méchante qu il prononce cette sévère parole : ou 


_Æ. 


ne sera pas. Si le passé a vécu, c’est qu’il a obéi aux conditions des. 


lois morales, et comment l’avenir pourrait-il espérer de vivre, s’il ne 
se soumet pas à 
nir se refuse à la sagesse, il se suicidera; s’il se refuse à la noblesse, il 


r’inspirera pas le respect; s’il se refuse à l’héroïsme, il ne saura ni ne 


ces conditions ou s’il se méprend sur elles ? Si l’ave- 


pourra se défendre; s’il se refuse à la sainteté, il se retranchera l'ali- 
ment essentiel de vie, le feu générateur qui pourrait le prolonger à. 


travers les siècles. La grande chose en ce monde n’est pas de naître, 


c’est de durer; or nous venons d’énumérer les conditions auxquelles 


dure une société. Si les anciennes sociétés ont eu une telle longé- : 
vité qu’elles en semblaient éternelles et que, lorsqu' elles ont été ébran- 
lées, on a cru que la fin du monde était venue, c’est qu'au milieu de 


leurs erreurs et de leurs crimes elles ne rompirent jamais avec ces. 


lois morales et sociales qui sont nées le même jour que l'homme, dont 


il ne peut se séparer, Car elles sont en lui-même, et qu’il ne peut fuir 


que par la mort. Rien de pis fortement et de plus RS eue 


NRAnTS 


pensé. J'irai même plus Join qu | 
certain, que tout le passé devra 
forme, mais comme substance et. matière morale, autrement dit, il est 


certain que l'avenir ne sera pas autre chose que le passé lui-même, 
seulement transfiguré et rajeuni par les combinaisons nouvelles ame- 


se trouver dañs l'aventes non comme hi 


nées par le temps entre des élémens éternellement identiques à eux- 


mêmes et dont il ne peut pas plus se perdre un seul qu'il ne peut 
se perdre un atome dans le monde matériel. Ce n’est que de notre 


temps que le sentiment d’une incompatibilité radicale entre le passé et . 


l'avenir s’est emparé des esprits, sentiment fatal, car il pourrait entrai- 
ner à la ruine irrémédiable la société qui s’entêterait à le pousser jus- 
qu’à entier épuisement, 

L'auteur a donc profondément raison en proclamant la nécessité d’une 


alliance contre l’opinion trop générale qui admet la légitimité d’un di= 


vorce; Cela dit, il faut bien avouer que cette union est ce qu'il y a de 


L 
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% pie difficile au monde. En Ménié, je ne connais pas de ét mieux : 


fait pour inspirer un grand poète que le drame orageux de cette ten- Le 


| dresse du passé pour Vavenir; mais quel poète il faudrait pour une 
telle œuvre! Ce ne serait pas trop d’un Goethe et d’un Byron réunis, 
d’un Goethe pour en sonder et en montrer la profondeur, d’un Byron 
pour en exprimer les violences et les. orages, Hélas ! l'avenir est tou- 
“jours plein d'ignorance, d’imprudence et de confiante illusion, le passé 
toujours chargé de science et de défiante expérience, L'avenir est tou- 
| jours libre de chaînes, le passé est toujours chargé d’entraves. Comme 
je m’entretenais, il y a bien des années, des affaires de Rome avec un 
jeune noble romain, il me dit ce mot remarquable qui s'applique à bien 
d’autres qu’ aux représentans de la cour pontificale : « IL n’y a pas de 
_ transaction à espérer; ls ont passé les siècles à s'imposer des devoirs, et 
en ce faisant ils se sont mis des cordes aux bras et aux jambes, en sorte 
qu ’ils ne peuvent plus ni marcher ni se mouvoir. » Telle est l’éternelle 
_ histoire du passé et l’'é ternelle disposition dans laquelle se trouve l’ave- 
__ mir; toujours il s’est plu à s'imposer des devoirs, des obligations, des 
| convenances, des formes, des habitudes, des usages, des antipathies, et 
il a vécu si longtemps avec tout cela qu’il en arrive à ne pouvoir distin- 
| guer ce qu'il en doit conserver et ce qu’il en doit abandonner, et que les 
R plus futiles de ces choses lui paraissent | aussi importantes que les plus 
| “essentielles, Aussi le pauvre avenir, qui ne sait jamais rien de ces difi- 
cultés, s’avance-t-il toujours plein de naïve confiance pour se heurter à 
d’invisibles murailles, contre lesquelles il use ses forces et qui changent 
en colère haineuse son aimanñte expansion. L'auteur des Soirées de la villa 
des Jasmins, sans trop y songer peut-être, a fort bien exprimé tous les 
orages et toutes les glaces de cette éternelle situation dans les scènes 
- d'amour entre Eltha et Lucio. Triste tendresse que celle d’Eltha, et 
peureuse passion que celle de Lucio! Avez-vous, à l'exposition de 1867, 
. assisté à l'opération curieuse et presque aradoxale par laquelle on fa- 
brique de la glace avec du feu? Eh bien! l'amour d’Eltha pour Lucio 
m’a rappelé quelque peu ce procédé. Elle : repousse elle-même lamour 
qu elle appelle. Alors qu’elle lui ouvre ses bras, elle lui déconseille de 
s’y précipiter, elle le décourage au même moment qu’elle l’encourage; 
elle le relève pour abattre et l’abat pour le relever. Elle exige l'amour 
"et le déconseille d'aimer; elle ordonne ce qu’elle défend et défend ce 
qu'elle ordonne. Les tristesses dont la vie.a rempli son âme colorent 
ses paroles d’une ardeur sombre, et les sentimens de son cœur détaché 
du monde par des déceptions multipliées s'élèvent trop haut pour offrir 
_ prise à aucune passion terrestre. Elle appelle l’amour et montre la 
mort. Le malheureux Lucio a quelque peine à se débrouiller au milieu 
de ces contradictions et à maîtriser les inquiétudes dont le remplit une 
si complexe tendresse, et nous le comprenons sans peine; de plus forts 


À : 28 et 


“frairest C'ésb'os dr écrites , Où Fe fluides pa se 
sent, qui constitue .les unions: heureuses entre le passé. et Paye 


_mondeen a connu de telles, mais combien rares, et Een RE 


-moniquement neutre est délicat à découvrir et à fixer! 2 
Ces entretiens dont nous venons de montrer. le lien. PR. Hs 
-les sujets qui intéressent la morale sociale, Lu et l'art. Nous 
_: n’avons. pas à entrer dans lexamen isolé de chacune de ces soirées, car 
_‘Vanalyse des diverses questions que l’auteur aborde on 
nous entraînerait de beaucoup au-delà des bornes où nous devons nous 
_renfermer; ce qui nous importait, c'était d'en. faire roro l'en- Pan 
semble, d'en découvrir et d'en montrer l'esprit. Nous w 
dant indiquer deux entretiens plus particulièrement, non parce qu'ils 
“sont supérieurs aux autres, mais parce qu'ils sont ceux qui, par leurs 
sujets, sont faits pour rencontrer le moins de contradictions, l'entretien 
sur les nations jugées par lèurs proverbes, où l'auteur a réuni toutes Jes. \ 4 
- paroles d’or où les siècles ont condensé. Less expérience C D 
peuples en les entourant d’ingénieux commentaire | tien 
- la peinture et les peintres dont les RARE, à Sa à ‘un Où deux, — 
_celui'sur Prud’hon par exemple — ne seront démentis par aucun véri- 
table connaisseur. Nous nous étions. proposé d’abord de réunir quel- “4 
ques-unes des pensées délicates qui abondent dans ces deux volumesret 
_d’en présenter ainsi au lecteur comme un collier ouumchapelet; mais 
pour le mettre mieux à même de juger de la constante élévation qui dis- 
_tingue cet ouvrage, nous préférons citer deux pages entières que nous 
-Choisissons parmi celles qui roulent sur les deux sujets dont tout homme 
venant en ce monde porte en lui le sentiment, la nature et la passion. 
Voici une promenade au bord de la mer qu'un Bernardin de Saint-Pierre hi 
-ne désavouerait pas, et que ous admirerions d'emblée, si nous a ren- Le 
_contrions dans les Études: où dans les Harmonies de lanature. 10 
«Le matin s’est passé pour moi dans une sorte d'ivresse ineffable à 
cueillir un bouquet des fleurs de la mer. La tempête de la nuit. avait 
“arraché aux parterres sous-marins des œillets calcaires parés des plus 
“éclatantes couleurs, des anémones, de petites feuilles blanches dou- 
blées de vert, à demi coquilles, à demi plantes, traînant après . elles . 
les longs fils qui les retiennent d'ordimaire attachées aux prairies d’al- 
-gues dont se revêtent les profondeurs de l’abime. Tout à coup, en bais- 
‘sant la tête, j’ai découvert que je foulais d'un pied dédaigneux, — car 
il croyait s’appuyer à un sable vulgaire, — le plus merveilleux émail, 
tout composé des débris écrasés de véritables chefs-d'œuvre.. Quelle 
grâce dans les formes de la plupart des coquilles! Quelle pureté de 
‘goût, quelle perfection de dessin, et avec quelle élégance hardie s'élè- 
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vent en spirale certaines “tre Base En. contemplant ces. délicieux 
_ coquillages, comment se refuser à comprendre que quelque belle épave 
des vagues jadis tombée -dans les mains d’un artiste lui aura‘inspiré les 
escaliers tournans des demeures antiques? Nous disions justement un 


| pauvre humanité ne sait que retrouver. La science de marier les cou- 
leurs et d'arriver par tons dégradés à fondre en une douce harmonie 
£ ices les plus vives et en apparence les plus discordantes, tant 
z les Orientaux, leur a été enseignée par les splendides co- 


U 


comprer dre la belle langue créatrice que parle l’alma mater, c'est-à-dire 
’ Ne Jusqi qu’à la nuit F2 me suis oublié à RE mes yeux des éblouis- 


de toutes les pierreries us Mille et une à Muits. La Re d’innom- 
_brables générations évanouies, dont les demeures écrasées, broyées, 

ue ont une poésie scintillante qui diffère si essentiellement de la poésie 
ENT . mélancolique gardée par les demeures écroulées des vieilles races hu- 
- maines, m'a fait songer que lé plus miroitant éclat procède. encore de 
Pt. mort. En vérité, la courte existence terrestre qui nous est prétée se 

PA dépense vite à interroger la nature. La vie est puissante, intéressante, 


? curieuse etmême belle, alors qu’on la contemple dans ses manifesta- 


tions diverses, habiles nous” redire toutes ques rien. de ce qui a été n a 
| passé sans laisser sa TE D CHRITE 46 


Maintenant n'est-il pas” vrai quê mecs aire et forte. de . 4 


Ee que Voici fait songer à un Massillon féminin et mondain, instruit 

non par la méditation et l'intuition psychologique, mais pour s'être 
| trouvé au sein même .. leur tourmente, Per ses redoutables ue | 

| ‘des orages du cœur? 

| «On à beaucoup admiré dans le role de Phèdre u une des plus ul: 
Hate actrices: des temps modernes, Je la trouvais, moi, écrasée par le poids 
| dé cette personnalité fatale. Le talent était immense, mais l’âme restait 
au-déssous du talent, et les êtres nerveux en avaient le sentiment, L’ac- 
trice se montrait sous la reine, et l'actrice ne comprenait visiblement 
-pas toutes les tortures, tous les crimes que le brûlant mal d'amour 
_ traîne à sa suite. La flamme ne passait pas de ses veines dans son ac- 
cent; elle ne ressentait aucune de ces réactions instantanées que con- 
naissent seules les natures puissantes, réactions bénies alors qu’elles 

_ transforment en moins d’une seconde la royale lionne, implacable.et ru- 
ke gissante, en une douce tourterelle; mais réactions maudites aussi, puis- 
| _ qu’elles sont également propres à changer la colombe en vautour. La 


| être même sans passion, ne saurait deviner les ravages : effrayans d’une 


La Le x > ñ 


de ces derniers soirs que Dieu ne nous a rien laissé à inventer. La 


de leurs mers favorisées. Il y à un ‘bonheur étrange à savoir 


créature qui se donne par caprice, sans résistance, sans ‘honte, peut- 


ete 4: Le 
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… épis la coupe des Voliptés 0 où qui grimace le rire du f 
lassitudes ne saurait soupçonner les révoltes, les délires d’un 
pétueux, condamné à couler sans bruit dans l'ombre, non plus que. 
_ élévations d’un esprit qui a triomphé de l'idée de Satan au nom des 

splendeurs surhumaines du renoncement. Mieux enfin que je ne le pour- 
_rais dire, la vertu comprend le remords, puisqu elle le fuit!» 14 

‘Arrétons-nous sur ce cri superbe, où se révèle une âme d’une hauteur 
indéniable, et sur ces deux belles pages choisies par nous entre cent 
autres également. éloquentes. Elles nous suffisent amplement pour faire | 
AE à nos lecteurs à quel point le livre où elles sont contenues 

re ts œuvres NE re | “ÉMILE MONTÉGUT. 
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; LA VÉNUS DE FALERONE Le 


ET Les MARBRES DE MILET AU. MUSÉE Du RES 
on se plains quelquefois avec raison, le Vi souvent à tort, des 
changemens incessans qui viennent modifier l'ordonnance et Ja dispo- 
sition de notre vaste musée du Louvre. Les plaintes sont trop légitimes 
. quand on blâme lintrusion de la politique dans le domaine des arts; 
_ il est vrai qu’elle y est généralement assez impuissante; qu'importe 
_ après tout que le musée, qui à eu jadis une digne entrée, n’ait plus 
| aujourd’hui que des escaliers de service ou inachevés? Qu'importe que 
le musée particulier des Souverains, œuvre d’un régime, ait disparu 
sous le régime suivant? Ce qui importe, c’est que l’art sérieux soit tou. 
jours dignement représenté, c est que les progrès de la science et de. 
la haute culture rencontrent au Louvre en même temps un sûr: Con. | 
trôle, une prompte interprétation et par là une direction puissante. 
: ÿ Les riches donations, les achats, la nécessité des attributions nou-. 
velles, viennent dans un tel musée modifier sans cesse les disposi- 
tions intérieures. Les collections d'antiques , marbres, bronzes, vases, 
bijoux, y sont naturellement fort dépendantes du développement de 
l'archéologie. Il n’est presque plus de voyage scientifique confié à nos 
jeunes savans de l’école d’Athènes qui ne vaille au Louvre quelques 
nouveaux objets. Dans le sein même des collections acquises, que de 
problèmes à résoudre, et, à vrai dire, que de découvertes à faire! 
Qui-peut calculer ce que perdent les statues grecques à à être exposées 
sur de maigres piédestaux, en nos froides galeries où leur est mesurée. 
une lumière déjà pauvre par elle-même, et pour des spectateurs dont 
les plus instruits n’entendent peut-être pas la moitié du langage re- 
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 ligieux et moral tud or d’entre elles parlaient. aux Fe et aux 


âmes? Tel marbre qu'on admire devient. beaucoup plus admirable, si 
Fa l'imagination, aidée de quelque familière connaissance du monde STÉC. 
ou romain, fait revivre les cadres magnifiques. où figuraient ces nobles 


œuvres. La première condition pour bien apprécier serait de bien com- 
prendre et de bien savoir; or il est peu de monumens antiques desquels 
nous puissions dire que nous connaissions suffisamment ce qui les con- 
cerne. Ils sont assez beaux sans doute par eux-mêmes pour que nous 


| trouvions dans cette vue mcomplste de quoi nous édifier. et nous com- 
- plaire; mais soyons convaincus qu on ajouterait à notre admiration tout 


ce qu'on supprimerait de notre ignorance. C’est ce qui rend intéres- 
santé une double innovation qui mérite d’être signalée : l'essai de res— 
titution d’ un de nos plus célèbres chefs-d’œuvre de la statuaire antique, 


et l'ouverture d’une galerie architecturale destinée, en s'étendant plus 

tard, à nous mieux instruire sur les proportions et la beauté de ces vastes 

cadres qui instituaient, en entourant les statues Rennes. une si sa 
_ vante harmonie. 


Le musée du Louvre : a récemment acquis et je na expose 


une statue antique d’un incontestable intérêt. Trouvée en 1836 à Fale- 
_rone, près de Fermo, parmi les ruines du théâtre de l’ancienne Falérie 
en Picenum, elle offre au premier coup d’œil d’évidentes analogies avec 
‘Ja Vénus de Milo. La tête manque malheureusement; mais les fractures 
des bras paraissent anndncer qu’ils avaient la même direction que ceux 
de la Vénus; les jambes sont posées pareillement; le pied gauche, re- 


levé, s'appuie sur un casque ; toute la partie inférieure de la draperie 
est identique, seulement le torse est revêtu d’une légère tunique , re- 
tenué au-dessous des seins par un cordon noué. L'aspect général et en 
particulier la circonstance du vêtement entier paraissent indiquer une 
œuvre d’üne date fort ancienne, tout au moins antérieure à Périclès. 


| . Malgré l’état de futilation où ce marbre nôus arrive, il n’a pas perdu 


sa valeur esthétique; c'est un spécimen de l’art austère des premiers. 
temps, qui nous est trop peu connu; le COrpS y est vivant, souple, élé- 
gant, sous la frêle tunique qui l'enserre, et les plis du peplum retenu 
par les hanches y sont savamment traités. Surtout il demeure précieux 


comme élément d’une comparaison instructive. On sait combien de pro- 
“blèmes se rattachent à la célèbre statue de Milo. Les lecteurs de la Revue 


n’ont pas oublié l’intéressante étude sur ce sujet, due au conservateur. 
des antiques, M. Ravaisson, et publiée ici même il y a deux ans (1). 
M. Ravaisson, qui n’a pas inutilement préludé à ces beaux travaux sur 
Vart par sa carrière de métaphysicien et de philosophe, poursuit l’exa- 
men des questions délicates qu’il s’est posées. On peut voir dès aujour- 


(4) Voyez la Revue du 49 septembre 1871. 
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a d'hui, ds Vs Satin nord-est! de la cour carrée du I it 
Le mait ss sir a tent detre Ja col ect tion 


| nes en tours “dr céciset darts de statues, rare La di fre 
. siècles de l'antiquité, et offrant les variantes plus ou moins pron 


du même type. Il devient évident que ce type a été classique et A 
‘temps consacré; on le retrouve sous des transformations ie à des : 


époques très éloignées entre elles. 


Quelle était l'entière attitude de la déesse, et comment trail pe À 
rer le type primitif? Suivant les uns, nous devons croire à une statue 


représentant Vénus victorieuse de Junon et de Pallas, ses rivale 


main gauche, elle montrait son trophée, le fruit destiné à la us belle, ne 


la pomme que Pâris venait de lui décerner. Ce serait cette main gauche, 


tenant la pomme, fragment d'un marbre peut-être identique et trouvé 


au même endroit, que posséderait le musée du Louvre (on peut le voir, 


‘avec un fragment de bras, dans une vitrine du musée Charles X). Au 
jourd’hui encore, dans l’île de Milo, où s’est conservé très vivant le 
_ souvenir de cette mémorable découverte, on entend répéter parmi le | 
peuple que la Vénus, lorsqu’on la trouva, tenait de la main gauche 


“une pomme en bronze et. l'extrémité d’une ceinture du même métal, 


qui, suspendue, tombait vers son autre main. Suivant d’autres cepen- Re. 


dant, la statue figurait la nymphe protectrice de l’ancienne île de Mélos; 
si elle tenait une pomme, c'était que le nom de l’île, qui était toute 


ronde, avait pour origine le mot même qui, en grec, désigne tout fruit 
de forme analogue, et en effet, sur les médailles de cette île, on voit 


un fruit semblable à une pomme ou à une grenade. Ou bien c'était une 


“muse tenant de la main gauche une lyre et, de la droite, la faisant ré- k 
sonner. Ou bien encore c'était une Victoire, et il est certain qu’on peut 
noter des analogies très remarquables entre la Vénus de Milo et la cé- 


lèbre Victoire de Brescia; mais il faut vite ajouter que les termes de Ja 
‘question devraient ici sans doute être retournés : les ailes et le bouclier 
qui distinguent la statue de Brescia seraient, pense M. Ravaisson, des 
additions ultérieures, probablement du temps de Vespasien, fondateur 
du temple dans les ruines duquel ce monument a été découvert, de 
sorte que la statue de Milo demeurerait de type, et celle de Brescia une 
transformation. 


Reste une autre conjecture, celle de Quatremère de FRS à SAR | 


se joint résolûment M. Ravaisson. Il faudrait, suivant eux, se représenter 
‘un groupe primitif, Vénus apaisant et désarmant Mars; on a, dans les 
“diverses galeries d'Europe, plusieurs monumens qui, reproduisant cette 
double image, offrent pour la déesse la même attitude que nous voyons 
à notre célèbre statue. Ce n'étaient pas les amours furtives racontées 
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e de la Vénus; un groupe du musée de Florence montre 
nt la main gauche sur l'épaule gauche du dieu, tan- 
n droite, elle paraît vouloir lui ôter son baudrier. La 
rait donc pas été penchée vers la droite, comme la nôtre l’est 
; maïs c'est le lieu de rappeler les curieuses observations à 
uelles, après le séjour qu'a fait ces statue dans ee caves 
c préfecture dé police lors du siés 
que son inclinaison pes nest pas authentique Ajoutons % 


faitemerr Mie soit de dos, soit au | côté ie ce qui MR dés 
mes qu'elle n'était pas destinée à être v vue autrement 2 de face 
“ét par la droite. # 
_. Autour de la Vénus de CRE se voient dès aciourd'ho ee 
| | variantes du type principal, et se verront bientôt les reproductions des. 
statues et groupes dont les analogies paraissent à M. Ravaisson autoriser 
Ê cture. Quant aux ‘variantes de la déesse, voici la Vénus de la 
AE Alban, cellé du jardin Boboli dé Florence, entièrement vêtue, et. 
_ dont les ressemblances avec celle de Falerone sont évidentes; puis la 
Vénus du jardin de la Pigna à au Vatican : son vêtement très soigné et cer- 
tains détails de costume paraissent la faire remonter, elle aussi, au plus. 
. beau temps; “ensuite la Vénus de Capoue, du musée de Naples, dont le: 
pied gauche s'appuie, comme celui de la Vénus de Falerone, sur un 
_ casque, et-enfin la Victoire de Brescia. Il y aurait lieu d'ajouter, si l’on 
- voulait, beaucoup d’autres souvenirs, la Victoire de la colonne Trajane 
par exemple, les représentations de plusieurs pierres gravées, etc. Quant 
à la question de groupe, on a des raisons de croire que les deux der- 
Ÿ  nières statues, celle de Capoue et celle de Brescia, étaient jointes à un 
| Amour, représenté sous la forme d’un éphèbe et moins grand qu’elles; 
| aussi abaïssent-elles la tête et le regard. Les précédentes devaient être 
groupées avec un Mars et offrir sous cette double forme le type pri- 
mitif, M. Ravaisson va jusqu’à penser que cé Mars n’était autre que le 
type reproduit par la célèbre statue improprement appelée, suivant lui, 
PAchille Farnèse. En rapprochant cet Achille de la Vénus de Milo, en 
prolongeant les bras de celle-ci suivant le modèle de la Vénus de Bres- 
Cia, il obtient un ensemble très pareil aux deux groupes représentant 
Adrien et Sabine sous les traits de Mars et de Vénus, qui sont au Capi- 
tole romaïn ét au Louvre. Tous ces monumens sont réunis sous les yeux 
du spectateur, qui peut juger, après avoir relu les He EXPOSÉS 
naguère ici même, de la restauration proposée. 


ces mécentaions dre 2 M deraié à 


des cn au net tr: nt dans un re comme le Hire ‘æ 
l'archéologie et la critique ont fait de si notables progrès, a le devoir 

_de réviser les attributions de ses prédécesseurs, et ne pourra sans doute 
_que trouver assez souvent à redire à celles qui ont été proposées par. 
_les premiers d’entre eux. Il n’est point mal d’autre part que, tout à côté 
des salles où les grandes œuvres originales demeurent intactes et à 

l'abri de restaurations plus ou moins légitimes, il y ait d’autres salles 
où, par des comparaisons ingénieuses, tout ce qui les concerne soit dis- 
cuté, A de telles conditions les musées deviennent de. vraies ] | 
science esthétique. L'arrivée au Louvre de la Vénus de Fa "OT le, Sœur u 
ou aïeule de la Vénus de Milo, et de ses compagnes, varianteS du même 
type, n’est pas, disions-nous, la seule innovation digne de remarque 
dans ce vaste musée, dont les vicissitudes sont, à plusieurs égards, celles : 
mêmes de notre vie intellectuelle et morale, Après avoir visité Fr 
tion des Vénus comparées, si l’on se dirige vers les salles de la sculp- 
ture grecque et romaine, on remarquera un nombre considérable de 
morceaux nouveaux tirés des magasins du musée ou récemment acquis. 
Au nombre de ces derniers, dans la salle du Tibre, il y a unetête de 
Faune riant, supérieure sans nul doute, pour la vivacité de l'expression, 
au célèbre Faune d'Arles, Un arrangement heureux a eu pour résultat, 

de mettre plus en vue les chefs-d’œuvre en reléguant aux endroits mal 

éclairés les objets de moindre valeur, — Nous ne passerons pas sous 

silence une autre nouveauté qui peut devenir, nous l’espérons, le com- 
mencement d'une réforme de nature à transfigurer quelques-uns de nos 
musées, On remarquera sur un certain nombre de piédestaux, dans les 


salles que nous venons de désigner, au lieu des anciennes indications, Ne 


si laconiques, des étiquettes donnant aux spectateurs, sur chaque objet, 
ce qu’il leur importe de savoir, Cette mesuré, dont l'exécution paraît 
commencée avec résolution depuis plusieurs mois au musée des anti- 
ques, mettra sous les yeux du public le plus commode des catalogues. 
Qui de nous n’a gémi devant notre salle des bronzes, devant nos riches 
galeries de vases grecs, en voyant tant de richesses ensure À sans 
aucun ordre apparent ni facilement saisissable ? 

Ce n’est pas que de très louables efforts n'aient été plus. d’une fois 
tentés dans cette direction; le travail des catalogues a suivi autant qu'il 
l’a pu celui de la science, et il y a, pour les bronzes en particulier, un 
livret de M, de Longpérier contenant les plus précieuses indications; les 
Catalogues de M. Frœhner, quoi qu’on puisse dire, sont aussi fort utiles. 
Nous voudrions davantage cependant; nous souhaiterions des étiquettes. 
apposées aux objets mêmes, et les interprétant aux yeux et à l'esprit soit 


deu tout tif peuple qi les: considère et qui | passe, soit es né in= 
spéciat , qui les voudraient étudier, Cette lacune est 

| particulièrement déplorable pour nos splendides salles des vases grecs. 

_ Beauco coup d’entre ces vases sont, par les peintures qui les décorent, des 


Li pages vivantes de | l'histoire religieuse de l'antiquité; ils sont connus de 


tous les sayans pour avoir été interprétés par les principaux antiquaires, 
* Pourguokngpas rappeler en quelques lignes, au bas de chacun d'eux, 
— j'entends, des plus connus et des plus authentiques, — l'explication 
des scènes mythologiques ou traditionnelles qu’ils représentent? On 
souve piece que les ds étaient contestées, et ‘que À 
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cer C'est toile _… suivant Otto er telle autre shirt 
_ Gerhard, telle autre suivant Panofka, Il ne serait pas bien compliqué de 
_ renvoyer aux mémoires spéciaux, et quel aperçu on aurait ainsi des 
- progrès de F° archéologie, quel vivant commentaire aux littératures clas- 
_ siques! Tout au moins les renvois aux pages d'Homère et des autres poètes 
_ si souvent interprétées par l’art antique seraient-ils d’un secours in- 
fini, L'Allemagne a dans cette voie d’excellens travaux. Je signalerai par 
‘exemple le petit catalogue de la galerie des plâtres à Bonn par Otto Iahn; 
… les indications d'anciens textes font de ces quelques pages un manuel de 
_ l’histoire de la sculpture let de l'architecture antiques. Notre immense 
musée du Louvre n'est assurément pas resté stationnaire; le travail des 
_ catalogues critiques ne pouvait suivre d’un pas égal des accroissemens 
presque incessans. Sans être ingrats pour les progrès antérieurement 
accomplis, félicitons-nous de ceux qu’on prépare : la dernière mesure 
que nous avons signalée aura pour effet, si elle se continue et se pro- 
5 page, de centupler nos richesses en les tirant en grand nombre de l’ano- 
_nyme obscurité où elles sont plongées. Dans les petits pays, dans les 
_ capitales du nord par exemple, on voit le dimanche les conservateurs 
des musées expliquer aux visiteurs les objets exposés à leurs yeux. C’est 
un excellent moyen d'éducation générale en même temps que nationale; 
ne pourrait-on pas, dans nos vastes galeries, remplacer en quelque me- 
sure ce vivant enseignement par ces indications sommaires, de nature à 
s'offrir mieux que les catalogues imprimés à la curiosité publique? Qui 
peut compter à combien d’esprits, avides de savoir et d'admirer, cha- 
cune de ces visites aux antiques du musée du Louvre pros une 
saine instruction et des vues nouvelles? 

. Ces sortes d'explications directes deviennent d'autant plus nécessaires 
dans un musée qui s'accroît sans cesse par les résultats imprévus des mis- 
sions scientifiques. Tout à côté de la salle que nous venons de décrire, le 

conservateur des antiques fait installer en ce moment même l’intéressante 


Lire ho tete p itracti 
Ses années d'étudés.à Péoôle française nes: M, Th 
_ pensionnaire de l'académie de Rome, s'est adjoint à lai 
| comme maguère M. Edmond Güillaume avait été adjoint à 
M: Daumet à M. Heuzéy. La région explorée par les fouille 
-: Thomas est la vallée: inférieure du PPS 3 
Has ps qui format ns Je . Lati 


tard des Las me rare d'un aspect + et d'une save ur 
naires. Il ÿ a rencontré le voisinag ivi 
_art indigènes, tout empreints de là marque orientale, et do 

intéressant de rechercher aujourd’hui l’inflaenc er NE | gra 
| architecture et'son annexé la sculpturé aichhohnr ji pets amor 
été les interprètes naturels des premiers siècles de l’art "eut et. 
grec; on se rappelle les rochers sculptés de l’Asie-Mineure, si bien dé 
crits par M. Perrot; la construction des temples paraît avoir précédé ee 
l'essor de la statuaire. Celle-ci, à la vérité, s'ést développée aux Fos 
ultérieures dans les villes d’Asie-Mineure*aussi bien qu'en Grèce n | 
avec une fécondité incroyable: mais ses œuvres étaient: délicates, elles 
ont péri en grand nombre, et il faut s’ ‘attendre, par plusieurs raisons, 
à retrouver aujourd'hui dans ces vastes fuines qui couvrent les plaines DE 
d’Asie-Mineure des débris imposans d'architecture plus souvent que 
des statues intactes. C’est l'architecture qui triomphe ici, et de fait elle 
traduit à sa manière, dans son grand langage, les diverses civ civilisations : & 
il y a tél chapiteau, telle base sculptée qui peut. pu es, QU 
nous la révélation de toute une page dé l'histoire de l'art. ës 

: Les. fouilles de M. Rayet se sont éténdues’ à l'emplacement dé l'an- 
ciéenne Milet, où se retrouvent en ruines le théâtre, plusieurs thermes, | 

un gymnase, et la voie sacrée qui conduisait du côté du sud vers le 
temple d’Apollon didyméen; puis auxruines de ce templé même, dans 
la partie de la: plaine occupée aujourd’hui par le village grec de Hié- 
ronda; enfin au hameau turc de Kapi-Kere, là où s'élevait jadis la ville 
d'Héraclée du Latmos. Au nombre des objets archaïques par lui rapportés 
et que MM. de Rothschild ont offerts au Louvre, on remarquera un lion: 
massif eñ marbre :blanC, précipité jadis sans doute du haut de quelque 
tombeau monumental. La recherche avec laquelle Partiste a rendu les 
allures êt la pose de l’espèce féline, la manière dont la crinière est indi- 
quée, distinguent absolument ce lion ‘sculpté des autres lions grecs déjà 
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mes, malheureusement sans têtes, apparen. He Cr 


ne: époque Fe far À | 
rtance de ces morceaux, le principal prix dé a ve 

M. : Rayet est la valeur architecturale qu'ils 
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pe use à déve côtés 4 développent des 
sieurs morceaux d'un bandeau décoré, quir reliaitentreeux 
eaux des pilastres : chaque intervalle orné de chimères : sépa- | 
ses par une lyre; le chapiteau d’ante décorant jadis : un de ; angles pos- 
__térieurs du : naos du temple didyméen; enfin deux des bases sculptées qui 

| - Supportaient les dix colonnes de la façade principale. Ce sera la tâche 
de MM. Rayet et Albert Thomas d'exposer dans un grand ouvrage, pour 
Ce LS da EE et le concours d'un de nos pur édi- 


es 1 ces hs ct colonnes dont les scie fouillées avec tant “e 


L: rt offrent une 6 dentelle de 7. dessinée avec toute la ie | 
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avec, sur HAN face, une figure de one ve se no par Le 
feuilles d'acanthe et des enroulemens, quels jeux de lumière et d'ombre 
devaient résulter de ces saillies hardies, de ces creux en forte opposi- 
tion, de ces motifs aériens. Ils compareront enfin ces ornementations 
nouvelles à à celles du temple d’Antonin et de Faustine et du forum de Tra- 
jan, et ils mesureront une fois de plus, mais en des rapports nouveaux, 
quelle distance sépare l’art romain, dans ses œuvres les plus parfaites, 
| des modèles helléniques dont il aime à s’ inspirer. | ; 
| … L'histoire de l'architecture tient de très près à l’histoire des autres 
arts, qui peuvent rarement se passer d'elle. Ainsi a pensé l'éminent di- 
recteur de notre École des Beaux-Arts, M. Guillaume, quand il a cru 
| indispensable d'offrir aux jeunes artistes, dans la nouvelle salle d'étude 
2. qu'il a lastituée, à côté des. Jerome ons À des statues, sUques, quel- 
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d'œuvre. Bientôt, par ses soins, de nouvelles salles s’ Souci 1 COM- 
munication avec celle-là et présenteront des moulages de les modèl 

_ des divers ordres d’architecture grecque et romaine; ce sera une Collec 

tion correspondante à celle que forment dès à présent, sauf une ordon= 
nance définitive, les plâtres réunis dans le même édifice; ces moulages 
et ces plâtres seront disposés de manière à offrir aux yeux et au travail. 
des artistes les points culminans de chaque grande période de l’histoire 
des arts, dans l’ordre de génération théorique; les catalogues imprimés 
viendront rétablir pour l'historien la série chronologique des monumens, 
indépendamment de la place qu’ils occuperont dans les galeries. Nous 
aurons de la sorte un vaste musée de copies pour les œuvres de Par- 
. chitecture et de la statuaire à côté du musée dés copies deMäbleaux, 
dont l’École possédait de longue date les premiers élémens,-etqui.va 
s’accroître des toiles réunies par M. Charles Blanc. Notre musée du 
Louvre, quant à lui, était pauvre jusqu’à présent en modèles originaux 
de sculpture grecque monumentale : la métope du Parthénon, celle 
d’Olympie et quelques fragmens de frise, c'était tout; pour l'architecture 
grecque proprement dite, un seul chapiteau rapporté de Macédoine par. 
MM. Heuzey et Daumet. Grâce à MM. de Rothschild et à M. Rayet, nous 
voici en possession d’un commencement sérieux de collection architectu- 
rale; le musée britannique nous a singulièrement devancés à cet égard : 
espérons que la voie frayée s’élargira, et nous rapportera de nombreux 
trophées. Nous félicitons l'administration de préparer à la collection 
Rothschild, plus nombreuse que nous n’avons pu dire, car nous n'avons 
compté ni les inscriptions ni les menus objets, une digne hospitalité. Le 
grand ouvrage que préparent MM. Rayet et Albert Thomas en sera lewi 

vant commentaire, — Nous aurons bientôt aussi les résultats des fouilles 
commencées par M. Lebègue, un autre membre de école "française 
d'Athènes, au fameux temple de Délos. Notre école d'archéologie, ré- 
cemment fondée à Rome pendant le ministère de M. Jules Simon et 
placée sous la direction de M. Albert Dumont, est en pleine activité et 
produira bientôt ses premiers fruits. Jeunes savans et maîtres expéri- 
mentés, tous sont à l’œuvre avec ardeur et, comme on le voit, non sans 
. Succès. — Nous apprenons que M. Rayet va être appelé à ne 
M. Beulé dans la chaire d'archéologie de la Bibliothèque nationale : 

sera pour lui l’occasion d'interpréter en détail les résultats de ses fouilles 
et de montrer la voie à d’autres explorateurs. A. GEFFROY. 


Le directeur-gérant, C. Buzoz. 


 SŒUR JEANNE 


TROISIÈME PARTIE (1) 


I, 


Je m'endormis enfin et m’éveillai plus calme. La lettre de Jeanne 
était restée ouverte sur ma table; je voulus la relire pour retrouver, 
“dans ce chaste et doux sentiment de l’amitié inaltérable, la con- 
science de ma lucidité. Une phrase m'avait frappé, je tenais à la 
bien comprendre, « Je te défie, me disait ma sœur, d'aimer quel- 
qu un mieux que nous; ta future compagne ne t’apportera que l’ave- 
nir, tandis que nous, c’est le passé, c’est la A et la douleur mises 
en commun, c’est toute la vie qu’on a vécue. : 

— C'est vrai, profondément vrai, me dis-je à et si Manoela m'a 
ému si vivement hier, c'est qu'elle aussi est mon passé; mais ce 
n'est pas celui dont parle ma sœur, ce n’est pas la sainte tendresse, 
la sollicitude, l'expansion de tous les jours, la confiance calme et 
sacrée : C'est l’insomnie, la curiosité, le dépit, le dégoût. J'ai passé 
par ces tourmens-là, et je voudrais recommencer pour arriver à 
quoi? L'avenir de cette fille appartient à M. Brudnel, et ce qu’elle a 
mis dans ma vie écoulée n’est certes pas digne de regret. Elle m'a 
inoculé la maladie du doute, elle m'a rendu amer et sceptique en 
fait d'amour à là âge heureux des illusions. Si elle était libre aujour- 
d'hui, je ne pourrais l'aimer qu'avec les plus douloureuses restric- 
tions. Hélas ! sans le savoir, Jeanne a raison, je ne croirai plus, et, 
“quel qu’il soit, le passé d’une femme sera pour moi comme un 
obstacle à la foi ou à la sécurité. 


(1) Voyez la Revue des 1°r et 45 janvier, 
TOME 17, — 1° FÉVRIER 1874, 31 


En pensant à langélique droiture de ma mère et de ma S@ 

ne vis plus en Manoela qu’un fantôme sans consistance, et ma 
de fièvre me parut le résultat d’une simple irritation nerveuse. Ja 
lai faire de l’histoire naturelle dans les îles du lac. Ce beau pays, 


tout lumière, avec ses fonds violets où les eaux sillonnaient de re-« $ 4 


flets d'argent la base des montagnes, cette profondeur Timbds, & 
miroirardent qui deublait la puissance du soleil,ces rivages”frais, 
longs murmures mystérieux des petites vagues, tout portait au r'as- 
sérènement, 

La nuit venue, devant garder le fragile trésor de mon ie je 
rentrai, et je commençais à lire quand la suivante espagnole frappa 
à ma porte. Je crus que € ‘était encore Manoela. Je m'étais enfermé. 
J'allai ouvrir après avoir demandé d’un ton sec qui était là. 

— Madame est très souffrante, me dit la camériste, elle ne de- 
mande pas que monsieur le docteur se dérange. Elle m'a mème dé- 
fendu de lavertir; mais j’ai une responsabilité, je ne peux pas la 
laisser devenir malade sans avertir le médecin, qui la même res- 
ponsabilité que moi. rt 

— Qu’a donc madame? demandaï-ie en passant mon Dire 

— Elle n’a pas dormi de la nuit dernière. 

— Bah! c'est comme moi, la chaleur, les moustiques... 

— Je ne dis pas, monsieur, mais elle n’a pas mangé:de la journée. 

— Alors c’est plus sérieux, ce n’est plus commemobi! 

—— Monsieur le docteur a-eu bon appétit? 

— Appétit dévorant! 

— Dieu en soit loué! reprit la Dolorès du ton.dont elle-eût dit : 
« Quelle brute vous faites ! » 

Je me méfiais de cette Dolorès. Elle n'avait pas l'air franc. G Ér 
tait une grande fille sèche, qui pouvait:avoir été belleravant la pe” 
tite vérole. Son âge était problématique, «entre celui de la:soubre 
et celui de la duègne. Elle pouvait au besoin être-considérée un: peu 
comme gouvernante. Elle se disait noble, à da tête: de nombreux 
malheurs de famille. Ilest de fait qu’elle avait reçu une certaine 
éducation; elle parlait le français, l'italien et l'anglais assez puxe- 
ment, mais avec une affectation qui lui dennait l'accent fauxet:flat- 
teur..Je la regardais comme l’espion de sir Richard et de toute sa 
maison, soit pour complaire à sa maîtresse, soit pour remplir par 
ses commérages les longues heures qu’elles passaient ensemble. 

Je da suivis, c'était mon devoir, je ne pouvais m'y soustraire, 
quelque légère que fût l’indisposition de celle que, dans mampensée, 
je continuais à appeler l’odalisque. D'ailleurs je messentaissirès font. 
et sûr de moi dans ce moment-là. Je trouvai Manoela Sur laer- 
rasse de son appartement, prenant le frais tranquillement et déeus- 


nent, 1e ter 

 viant : — Débarrassez-vous de cette cHrvéc. ae 6 Car: re se 
une, vous n avez pas besoin de me le dire; mais soyez me je 
_me porte bien. Vous n’aurez:pas à vous occuper de moi. 

+ —dem’en occtperais s'iby à lieu, répondis-je, — et, pour com 
.mencer, je constate que vous avez la fièvre. 

oo — k ne VOUS dit pas, reprit Manoela, que je viens de dan- 
à ser avec: elle un aragonaise des” mieux da mais mon 
costume parer E és 

2 Ve || vous, reprit is vous ne dites } pas qu au iberu milieu de 
_ danse vous vous êtes évanouie. s. 

_ —Jene me suis pas évanouie; j'ai eu um moment de vertige, je 
Rai pas perdu connaissance, et cette glace que tu m'as donnée m'a 
_ |! remisetoutdesuite. 
fs  —Maisvous avez la fièvre, le docteur le voit bien; vous n’avez 


ni dormi cette nuit, ni mangé aujourd'hui. Vous êtes: pâle. d 
| — Je le suis toujours. Voyons, laisse-moi tranquille. Bonsoir, 
É 8 docteur, allez travailler. Je veux danser encore. ° 
un  …— Défendez-le-lui, docteur! s’écria Dolorès avec un accent pa- 


HAL — thétique. Vous ne Savez pas comme. avec moi: elle: est enfant gâtée; 
- elle ne m'écoute pas. 


: K CHERE 
F:: FR Je tâtai encore le pouls; il se catiit rapidement, etmême il-de- 
Ln_ : venait faible. 
— Comment, dit Manoela, vous aussi, vous allez faire le: tyran 
ES avec moi? A 


+ —Non, danser, si bon vous semble: mais’ Lt avant d’avoir pris 
FRE: nd. 
4 + obéistontde telle tes qe je. w’ai pas eu u d'appé- 


hi. SM swf 7 
—T y cours, mais AeRLOR elle séranouissa it 
Ÿ Etes-vous sujette à à ces sn is- Ia : 

ME fünes cena sb ra fi si 7 AS Es ef se 8 it ri 


— _J e vous (crois ae bonne santé, puisque je n ai. € | 
été appelé auprès de NOUS et. adicpie os 
_—de suis d’une bonne ane reprit elle. d'un ton bref, 


TT 6 Voit- 
dir Le " 


Rbréy 


en était autrement, Richard ne le saurait pas; par conséquent, vous . 
ne le sauriez pas non plus. Je ne comprends. pas que Dolorès, qui LR 
mm a vue si souvent en défaillance, vous. ait appelé pote si peu ts D 


D enfin es Eh bien! oui, la vie que je. mène m'est “contraire, et si #10) 
nr. elle ne finit bientôt, elle me tuera. Songez. donc! Passer des mois Be 
entiers sans sortir du même jard lin ! Voir tous. les. jours les, mêmes 
| fleurs, faire lens: des mêmes, allées; quel ennui, quand Richard. 
n "est pas là! M tn dd 11 à ne a * 1 
_— Vous monter à chen avec su assez. souvent? | DÉS 
— Cela me fait plutôt du mal. Jai peur à cheval et t même à âne. “à 
— Vous êtes poltronne à ce point? rt SIN SES Se Me 
_— Je le suis devenue; enfant, j' étais intrépide, mais sdpuis le < 4 
peur que j'ai eue de mon père, ces scènes que. je vous ai raCOn= se 
tées,.… et puis les gâteries de Richard! quand. on est. ArOp heureux, sd 
on devient lâche. RU 
— Pourtant vous bravez quelque chose de plus: méchant parfois 
qu’un cheval ou un âne, vous bravez la maladie, puisque vous des | 
souvent indisposée et ne voulez pas qu'on vous soigne. + 
— Si fait, si fait, docteur, Dolorès sufiit. Quand M. Brudnel est 
ici, elle ne s ‘inquiète pas comme aujourd’hui. Elle le. sait. bien, un. * 
ne veux pas qu’il apprenne que j'étouffe dans ma cage. pe 
— Il faudra pourtant qu'il le sache; mon devoir est. de L lui dire. : 
— Je ne veux pas, moi! 
Qu'importe? RS PU 
— Ah! nous sommes dans. ces ter ei Eh Nr qu ‘importe ( en. 
effet? Nous allons nous marier, I ma captivité va finir. Lyhie ss RNA: à: 
| = Vousrpnbtes STATS Nbre Itéde re 2006 NN ne 
— Eh bien! et. vous? PR MR LAN 
— Moi, je n'en suis pas sûr. M. Brudnel vous chétite comme une FR 
‘enfant, mais il n’a pas l’air.de vous regarder. comme une personne. e 
— Oui! je sais bien! mais c’est sa faute, c’est lui qui m'a. séques- si 
trée comme cela et qui m’a empêchée de rien. comprendre : à la vie 
pratique. Après tout, qu'est-ce que cela. fait? Sij Je: suis sérieusement 


Dre +85 DA PS & sa {à < Ma: : 


À dut AE 
à ca apr Fo POAIOMNNE QT HO 
ler lestement ce potage. Elle : mangeait avec 

| up d Dire Lee et de propreté, sans appétit véritable, 

: je T'avais souvent remarqué. Je me promis de lui indiquer un ré- 
=: pin et je pris congé. À peine étais-je au seuil de l’appartement 

‘4 que le bruit it strident des castagnettes me fit retourner la tête. Elle 
| it debor ut dans une pose superbe, le coude droit élevé à la bau- | 
Le teur du. visage, le bras arrondi avec autant de moelleux: ‘que de . 

110 nerf, et R main droite rapprochée de la gauche dont le bras formait 

un. ngle ! gracieux et fier à la hauteur de l'épaule. Les castagnettes 

ent | comme la foudre dans ses petits doigts agiles; lecouetla 
nn ce, tournés "a droite, ‘avaient une expression de noblesse extraor- FR 
.: “dire, tandis que les yeux, à £ fois ardens et Le Mn mn 
dire : À genoux devant moil “li, RE | 
F. _ Je m’arrêtai tan je n'eusse jamais cru | que cette pe- Fr 
5 , tite femme menue, si gauche en amazone, eût tant de tournure, de 
souplesse et de majesté en dansant. Chaque pays a sa grâce, l’An- 
_ glaise est centauresse, FD DAOOE était le pe idéal de 
#7 l'oiseau qui s'envole. | oies à 
? 7 Mile: vit que j'étais surpris par la He elle n était pas « co- 
24 _quétte, mais elle savait l'être quand elle voulait: se faire agréer. 

1 — Regarder-nous dansèr, me dit-elle en faisant signe à Dolorès. 
Vous n'avez jamais vu des danses-là, € "est curieux; a ne HNRERES 
pas aux vôtres. gr | Hi: 

or restai-je? Je n’en sais rien, ce fat une rie: 

_Dolorès avait tiré un cordon de sonnette. Le petit nègre entra aus- 
F4 ; sitôt, et, sans rien dire, prit une guitare posée sur un fauteuil et se 
‘2 mitàj jouer la jota. Dolorès passa rapidement dans ses doigts les cor- 
_ dons de soie d’une paire de castagnettes d'ivoire. Celles de Manoela 

| étaient en ébène et faisaient moins de bruit. Le négrillon jouait 
| avec feu. Le son aigre de l'instrument aïnsi manié et le vacarme 
| enragé des castagneties portaient sur les nerfs. En un instant, les 
à deux femmes deyinrent comme folles. Manoela voltigeait comme 
une colombe où se tordait comme une couleuvre: la Dolorès, plus 
1 nerveuse encore, s'était transfigurée, Ses formes anguleuses, sa 
|. taille trop longue, ses yeux passablement éraillés, tout en elle sem- 
| E2  blait se fondre dans un moule nouveau. Elle avait des jarrets d'a 
!  cier et bondissait comme une panthère. Ridicule d’abord, elle deve- 
_ nait bélle; ses petits yeux noirs lançaient des étincelles rouges, son 
; énérgie faisait ressortir le regard voluptueux et les allures langou- 
reusées de sa compagne. C'était vraiment une Des À un ; 2 in | 
_ séduisant, un srfab à rendré fou. + | 


LA 


es + + ed en 
& i 


HR. 


. | escmoté. Dlors k 
_ loppa des'éclairs rap 
bien! docteur, est-ce que | pas 
: remède contre le spleen déclarprison 2" M 
‘étais emb rassé, troublé. Je: demandaï’si M Bruel 
cu” peu: ‘médecin aussi, approuvaitcet: exercices. “4 
_—]ne s'y cppose pass répondit Manoela:. 
ip ‘prend plaisir’ à voir vos: ins # | Fab 
Non! nous ne: dansons: pas” mg ae est opangais, ca 
le scandalise un: PARA NS RANCE 
Je pensaï que sir Richard jugeait ce spa AIS trop émouvant pour à 
ee, un homme qui repoussait l’enivrement sensuel; et-je me reprochan 
de l'avoir bravé. Manoela voyait certainement ma confusion: Je me: we ‘4 É 
es mis à louer la Dolorès avec exagération!, disantrquercette danse! > z. 
était très belle, mais Je “A # fallait-une:vigueur dom la duéspeseule 
ne capable. po RER } | 
+ —Cest-à- dire, reprit Minoëla, que Dolorès. le da 
"qe OPA SES ME 
ESS — Beaucoup mieux, je suis forcé de Payouetäls A SG 1 
_— Ge n’est pas étonnant, et je le sais-bien, dit PS sansau— 
cun dépit, c’est elle la:maîtresse, je: ne: suistque: labre RE a la. +R 
danse classique, la vraie. . s en 
— Il faut dire aussr, observa. Dolorès, que vous ne:vous’ Ses Noe: 
pas quand un homme vous regarde; vous dansez dix. fois mieux D 
quand nous sommes. seules. A3 Re I 
Je vis qu’on avait envie de recommencer, je-m! esquirei: et jen de. 0) 
travaillai guère mieux que la veille. J'étais forcé. de convenir: avec A 
moi-même de l’obsession que je subissais. Je résolus de la: traiter, 
comme une maladie dont je devais observer les symptômes. Tout: 
m'en faisait un devoir des-plus sérieux. Manoëla n’aimait: au monde ke 
que sir Richard. Sir Richard, de quelque manière qu'ikaimât.sa fille 
adoptive ( je ne pensais plus que ce: fût avec passion), l'avait con=- 
fiée à mon honneur. Il eût fallu pouvoir m'éloigner d'elle sur-le- 
Champ, je ne le pouvais pas, j'avais juré de veiller de prèssurelles 
Il fallaitdonc accepter la souffrance de ma: situation, vivre de dépit. 
rentré, de jalousie surmontée, d'entraînemens vaincus. Tout cela. 
ne pouvait pas durer plus d’une: huitaine de jours: Il faudrait, pen+- 
sai-je,. être bien faible et bien lâche pour ne pas.savoir souffrir huit. 
jours. Et qu'importe: que je soufre, ‘pars Lie Je: ne.me trahisse: 
: pas? 454 
Jern’étais pas inquiet de’ce: côté, r orgueil est une bonne armure- 
à défaut de vertu. Je ne po me trahir be enre rendant: eine 
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sa maîtresse. Elle vint elle-mêmem’en donner, 
1edort pas, me dit-elle,-et.elle n’a-pas dormi. Elle est 
s assure, monsieur le . docteur, peut-être gravement. 
as, MOI, Mais je me tourmente quand. lemaître n ‘est HE 
eZ VOUS ee pneu 


US haïssez n ma ie maîtresse! . | 

— Ce serait fort étrange ue une > persome que : ie ‘con- | 

fe _nais ‘si peu et quiestsaimée de M. Brudnel! 

LT es œ est  . > cela, dit la ne avec un méchant sou 

— Won? s-je en fronçant le sourei et en ps rar dant | bien ‘en 

SE. TORRES 3 : 

E- 7 Elle fut. déconcertée. = Exeusez-une étrangère, reprit-elle d'un 

son mielleux; je peux dire des mois dont je ne sens pas la consé- 

| quence. | ERE À 

- —- Vous Re très: bien ‘le at noue 

— Vous êtes trop indulgent, monsieur le docteur; mais vous di- 

À gi -Siez ne pas connaître ma maîtresse. C'était possible il y a deux 
jours. À présent vous la connaissez très bien, elle vous a raconté 

_ toute son histoire, elle me l’a dit. Je l'en ai blâmée, elle n’avait pas 

besoin devous dire tout cela; mais enfin vous le savez, et vous com- 

1 : prenez aussi bien que moi pourquoi-elle. est malade. 

1H …—We nersais pas: du tout si elle est malade. Je crois qu’elle ne 

| mange pas assez et qu’elle danse trop. Gest à vous d'obtenir un peu 
d'équilibre entre la recette et la dépense. 

__— Ælle danse trop, la pauvre âme! et à quoi voulez-vous qu elle 

… emploie les forces de son beau corps? avec quoi voulez-vous qu’elle 

l | __ étourdisse son cœur, affamé d'amour? | 

— Voilà de belles phrases, señora; mais je ne puis avoir d’opi- 

….  mion sans examen, et, comme Me Hate s’y refuse, je crois devoir 

AIT. attendre le retour de son mari. 

À » > LE : — Son mari! Vous savez bien qu’il n’estni mari ni, enr à Vous j 
LE ‘êtes médecin, vous, et vous ne devez pas refuser une consultation. 

D "5 One me ka demande pas. Ne ne di 

__  —S$i fait. Cematin elle ne$'y refuse-plus. dl ) 

_ —HEce ee dites à madame que j'attendsses ordres. 


Er 
1 Lo 


s] D eiun matin, je aie à (Bolorès. re we 


dé: Ru 
le sortit. 4 


pri ère a AGREE u doc Fix: 


Da à ne voir. » ot Sr SA 6 est. 0 ‘5 [42 

EUR ei Het : 

Fa + Je serraile billet pour aol montrer au besoin à sir Richard. : 
sais. ce que je craignais de la part de la duègne. LIENS 


: Je trouvai Manoela plus pâle que : de coutume, enveloppée de sn 
peignoir: ‘de cachemire blanc, les cheveux à peine NOUÉS; elle He 
vraiment séduisante avec : son air abattu et ses yeux. “chargés ii" 
| Dre AAENE ET ÊU LEER NES SUR Ko RS $ 14 À 19 à A 
Je me livrai MuneL aux périls de l'auscultation. Le mé h 
sauva le jeune homme, je fus attentif et lucide, j je constatai un come “3 
mencement apparent d’hypertrophie du cœur. Je défendis la danse, 
je prescrivis un régime, je me retirai en sers ques ce n ’était ri rien, 
qu'il fallait cependant m'obéirs HUE Of à SRE 5 ne” 
. Une heure après, je vis revenir chi moi ai Dolorès. - — Voyons, - 4 
| monsieur le docteur, dit-elle, est-ce bien vrai que cen estrien? “. ie 
_. — Il faut dire toujours au malade que ce n’est rien; mais, puis | 
que j'ai défendu la danse, c’est qu'il LE a ie chose. Jevous 
ee. rends responsable de ma prescription. ÉPÉRRNRNE: 4 
| .— Oh! soyez Free docteur, j ns vla. D'ailleurs elle st 
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pour se distraire et remuer un peu? Si à nous s pouvions sortir en 
voiture? L SUÉRARE EL SU FO: % 
— M. Brudnel a dû vous donner des orties à cet ardt * 
— C’est à vous qu’il a donné toutes les instructions. a 
— Mes instructions se bornent à la prière d’être toujours : aux 
ordres de madame en ce qui concerne ma profession, et à la défense 
de sortir avec elle. | MEN re 
— Vous n’êtes pas chargé de J empêcher de sortir sans vous? Ses tive | 
. — Je n'aurais pas accepté le métier de geôlier. ‘13488 
— En ce cas, mais non, elle ne voudra pas lui désobéir. | a 

: _— Qu'elle lui écrive! Il n’est pas si loin. Je vais lui écrire de 

| mon côté le résultat de mon examen. La permission arrivera. dans 
deux ] jours; mais je vous avoue quil vaudrait mieux attendre quel- 
‘ques jours de plus et ne pas inquiéter M. Brudnel. Le mal n "est pas. 

ESS prononcé qu 1l y ait péril en la demeure. PRE EL aies 

— Qui, parce que vous croyez de M. Brudnel… De 22 PNA 

ER bien? 3{u à SAAPEEUR 
# — Je ne peux rien dire. sun. al SA} AV 

— Alors ne dites rien. Ya] 

Elle sortit comme dépitée, et rentra aussitôt. — Je veux tout dire, 
s’écria-t-elle. Il faut que vous sauviez ma chère maîtresse; il faut 
que vous engagiez M. Brudnel à lui dire la vérité, Ad À : PES 

— Quelle vérité ? RS PARMENSES ne 
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gré lui, dans des ‘momens js feras et ré hne #0) 
# ay da n'e st pas amoureux de Manoela, il ne l’a jamais été. Il à 
4 2 q elquefois ému auprès d’elle dans les commencemens ; 

elle était si si jolie et. elle J’aimait tant!. Mais ces Anglais! cela vous a 
6 fer. Ils ’était j juré, en la sauvant de sen père, de ne pas 
ser trop; ils est tenu parole. Il est arrivé. pourtant une chose 
11 ne ser t pas prévue, c’est qu'elle lui serait si fidèle et si dé- 
1ée ja s ‘habituerait à ses soins, à son charmant caractère, et 
8 pourrait. plus se passer de son amitié; mais son amour, il 
_le craint, il le fuit et il voudrait pouvoir l’éteïndre en soufflant des- 
#: se | sus. Le mariage | Jui ferait une obligation d'y répondre. Eh bien! 


TE) 


FA pOSre, fille qui à attendu si ELA un Base) de l’âge de 
CAE Oh € commettre u un inceste, et puis une Mire, raison icohe! s’il 
fait accepter à à sa sœur le remboursement que vous savez, 1l sera 
4 _ peut-< être gêné, et avec une femme qu’il a habituée à être sultane, 
RE ’est-à-dire à n° être que. dépense et non-valeur dans un ménage... 
1 NT , Voilà | bien des raisons. D’ ailleurs, qu’il épouse ou n’é- 
| pouse pas, jamais ilne consentira à ce que Manoela soit libre d'aller: 
_ et venir comme les autres femmes. Il n’a pas confiance en elle; il 
| croit qu’elle ne. “doit Sa. vertu.qu’ à l'isolement où il la tient. îl croit 
2 qu ‘elle a la tête faible, le cœur facile, les sens. Pc EPS VAE 

F1 : ft , peut-être ne se trompe-t-il pas ? HE 
Le —Ine se trompe pas, si elle doit être la nn d'un ieillard. 
P Autrement il se FRBE Manoela est pie forte et Rs Dans qe 1 

_ne pense! 

— C'est possible, mais tout cela ne me regarde pas. M. Brudnel 
_ne-m'ayant pas fait de confidences, je n’ai pas le droit de conseil, 
et vous eussiez pu. m’ ‘épargner des révélations que la: délicatesse 
m ’oblige à à lui communiquer, s’il me questionne. ë 

Er — Dites-lui tout! s’écria la Dolorès. Si je l'avais osé, ik ya à Jong- 
temps que je “lui aurais parlé comme je vous parle, car, je le vois 
bien, 1l faut que le sort de: Manoela soit changé ou qu’elle meure. 

-Là-dessus Dolorès fit une sortie dramatique, et je restai fort em- 

| 74 _ barrassé de mon rôle. Il était des plus délicats et compliqué d’un 
intérêt personnel que je ne pouvais plus me dissimuler. La Dolorès, 
| 
| 


… avec; un cynisme caché sous son emphase. naturelle, avait. mis le 
doigt sur la plaie du futur ménage. La fiancée avait! trop attendu 
pour ne point arriver à explosion; le fiancé avait trop. dompté les, 
dangers de l'intimité pour retrouver la passion nécessaire à une 
union aussi D Honnee 
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parti d'écrire 2 M. Brudnel. ® A SUR RANAET S0 
Il venait d'écrire de son. côté a | Mais sous mon ar 1 
RSR sœur est morte, acceptant la restitution pure et simple de la. somme. 
qu'elle m'avait prêtée. Pour satisfaire au plus tôt sesthéritiers; je 
1e dois. partir pour Bordeaux aussitôt après les funérailles nee 
demain soir. J’espère être auprès de vous dans huit, où De AS 
Re | Patience, ma chère fille, votre ami Richard vous: bénit. » =. 
Cette lettre laconique me fut aussitôt. CRE rod 
Re, — Qu est-ce que: vous en. pensez? me dit-elle. 8-5 
_ — Je pense qu’elle n’est pas compromettai ie, TS 
| qui confirme les. engagemens pris envers VOUS. OR | 
—I dy a jamais eu. d'engagemens farmelés ebs sir. ere 
rit jamais autrement. ME TRS 7 
— Qu’appelez-vous 2. engagemens crash CE L A, à 
—Une promesse écrite. Je n’en ax jamais nr | 
— Et c’est le. tort que vous avez eu, dit. la: Dolorès. Le ent eme 
porte les paroles. rt, 
— Tu veux me faire douter de lui. Voyons, doter, v vous qui le. 
connaissez si bien et qui l’aïmez tant!.. | 
_ —Jene peux pas avoir d'opinion, ne sachant pas si. ses. paroles 
ont été aussi explicites que vous vous en êtes la 
— Mon Dieu! je ne sais pas non plus, moi!.. Il n’a dis quil 4 
se marierait jamais avec une autre: Oh! Ses * en: ‘suis bien ss ail: 
l'a juré. | if ve 
TE tiendra ri mais ce n’est. pas une. promesse. devons 
épouser. CLR 
— J'en conviens. Pourtant il a consenti à. me laisser porter son 
nom et passer pour sa femme. 

— Il y a consenti parce qu’il n’a pu faire autrement, her ne, 
Dolorès. Rappelez-vous comment la chose s’est passée: C’est moi 
qui ai commencé à vous appeler madame et à dire aux domestiques. + 
que vous étiez mariée avec lui. Ma naissance et mes principes ne” # 
me permettaient pas de servir une personne indigne de respect. 
Vous étiez pure, je le sais, mais personne n’eût voulu le croire. 
M. Brudnel était absent dans ce moment-là. Quand il revint, le: ph. 
était pris. Il me gronda de ne vous avoir pas plutôt fait passer pour 

_ sa fille, Il était trop tard pour changer ce qui était, Il a subi le rôle. 


cri à cine RENE à enr abbé ns 
e tout au “monde 1 


ard orné one où VOUS êtes —. 
s?1Que vous manque-t-il? Rien, pas même la consi- 


eZ, \ ou - souffrez d' ‘être trop enfermée; il s’agit d'obtenir qu'il 
se sortir plus souventet qu'il vous conduise en voiture au 


ic u ER ntonpenner à cheval. Cela ne me paraît pas. bien dif- 
6 eds quil vous saura souffrante, al re de vous sa- : 


fe & me Se 
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FAR Es ipeeuntnt, “ur A D. est one. 4e re, 


_ “promenades-là le plaisir et lebienfait de la liberté? Peut-on vivre 
_ “éternellement tête à-tête avec un homme qui n'a plus les. besoins 
idee goûts de la. “jeunesse? Jamais de conversations, jamais de vi- 


Reise vous aviez une femme, la tiendriez-vous à l’attache comme cela? . 


Lu 


= ES .— Si javais une maîtresse, peut-être. Si c'était une femme dégi- 


_ enfans. C’est-vous dire que je ne prendrai jamais pour femme une 
_ personne quiaura besoin, Pour 5 se si porter, deconversations, de 
| _. de théâtre et de bal. 

Le 5e Eh bien! reprit Dolorès, vous seriez dans Je. vrai, parce que 

b 14 “vous auriez un-ménape et deserfans; ‘votre femme aurait de quoi 

Es - 7 $’oceuper, et elle vous aurait d’ailleurs! Un homme jeune et beau, 

_ on nest pas ‘triste, on n'est pas'malade quand ona une pareille 
compagnie, tandis que. 

…  —"Assez! dit Manoela, qui était devenue rouge comme: de feu et 
dont la voix tremblait, Dolorès, tu ne dis que des sottises 
et des impertinences ! 

— Toutæela est étranger à mes visites de médecin, observai-je. 

Parlons de votre santé. 

-— Ma-santé! s écria-t-elle; non, . ne veux pas m'en occuper ! Je 


“weux-me laisser mourir, j'ai assez de la vie. — Et comme j'allais da 


|  gronder:— Laissez! reprit-elle avec véhémence. Je vois trop clair 
| à présent. Richard s’imagine peut-être : que j'en veux à son rang et 
| à sa fortune. Et vous! je parie que vous le-croyez aussi. Ah! mal- 
_ "heureuse que je suis! Je l’aimais pour’ lui-même, Pour sa beauté 
_ morale, pour son grand esprit, pour sa bonté, qui est immense, pour 
ses. bienfaits, dont ÿ j'ai trop abusé, mais surtout pour l'amour vrai et 


ez! Et elle me vos Ps ris Gus M 


I vous a laissée: usurper le titre d'épouse. Vous vous 


4 fe il a beaucoup de tendresse pour: elle; mais appelez-vous donc ces 


pie sites, jamais de théâtre ni de bal. Voyons, monsieur le docteur,isi 


_ time, j'exigerais qu’elle ne S’occupât que de son ménage et de ses 


rEQ NE ! | — 
EL UT CE 


| profond que je croyais pouvoir Jui inspirer, Vous m'ouvre 
- cruels que vous êtes! Il ne me juge pas encore digne de lui 
“PÉDÉtREEr l'épreuve, indéfiniment, jusqu’à ce que j'en meure! 
bien! que cela soit; je mourrai pure, et il me regrettera, tandis que, 
_ sijele tourmente, il me prendra en dégoût et en mépris. Tais-toi, 


| Dolorès, je ge défends de jamais me parler de lui. Laissez-moi, 


£ 


Te docteur, je ne veux pas m'occuper dé ma santé; je veux rester es— 
“lave, prisonnière, objet de luxe dans mon hamac de soie-et mon 
* boudoir capitonné, comme vous disiez! Est-ce. que je mérite autre 
_ chose, moi qui n’ai ni intelligence, ni patience, ni instruction, moi 

‘avec qui un homme de mérite ne peut pas causer, moi enfin qui ai 


brisé ma vie le jour où j'ai aimé sans savoir où conduit Pamour? 


— Est-ce qu’on peut me pardonner cela? Je me suis laissé: enlever, 
_ pousser dans les plus ignobles dangers; je ne comprenais. pas, j'é- 
| tais stupide. Je croyais marcher à l’autel, et j'étais jetée dans un 
_ mauvais lieu! Qu'importe que j'en sois-sortie comme j'y étaissen- 
_trée? on n’est pas excusable de ‘ne pas savoir. Les demoiselles de 
_ qualité savent tout apparemment ; moi, j j'étais déshonorée avant de 
- rien connaître ! Et pour cela il faut qu’en So pers Das ti 


_tion je sois punie jusqu’à la mort! : 4 TOR JO 


Ses sanglots l’étoufférent; Dolorès la tit dansé ses: bras, et, avec 


- une force masculine, la porta sur son lit; puis FU sortit: qe re 


cher un calmant, je restai seul avec Manoela 1e onu 


Il me serait impossible de retrouver dans ma mémoire ce que je 
pus lui dire pour la consoler et lui rendre le courage. J'étais trop 


ému pour m'en rendre compte. Je crois que je lui donnai raison 


x 


contre M. Brudnel, et que je l’engageai à rompre un lien:qui ne 


pouvait qu'être fatal à l’un et à l’autre. J’acceptais malgré moiiles 


idées suggérées par la Dolorès, je ne voulais pas supposer que ne 
chard fût résolu à réaliser les espérances qu'il avait données Je ne 
me faisais pas scrupule de dénouer engagement invoqué, de mon- 


trer un avenir plus simple et plus vrai, de la détacher en un mot 


d’un joug léger en apparencé, mais implacable en réalité, Lo. 
M'entendait-elle? me comprenait-elle? Je n’en sais rien. Elle 


pleurait, les mains dans les miennes, les yeux baïssés, voilés par 


ses longues paupières, la joue brûlante, le cœur oppressé. 

Je Jui fis prendre la potion, et, la voyant mieux, je voulus m'en 
aller. — Ne la quittez pas, dit Dolorès, vous voyez que je la fâche 
et l’irrite malgré moi; votre présence et vos paroles ne lines du 
bien. Restez encore un peu, vous le devez. 

J'eus la lâcheté de rester, même après que la inalsté, stti 
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par la potion, se fut endormie. Je pris un livre _ je pâraissais ee 


lire, Dolorès sortit sur la pointe du pied. 1e is 
Le but de cette fille était visible, elle voulait wndrnos destinées; 
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| :°i + mais comment l’entendait-elle? Désirait-elle. me faire. trahir F con- 
_ ! fiance de sir Richard et me donner les droits de l'amour, tout en lui 

” tréservant les charges du mariage? Avait-elle deviné mes agita- 

«4 tions? Croyait-elle réellement, que Richard n’épouserait pas. et se 


“ fait enchanté de me marier avec sa fille adoptive? Était-elle u une 
04 bonne femme romanesque ou une intrigante corrompue? 
- ‘Mais, elle, Manoela, était-elle vraiment l'être sincère et. désinté- 


Lressé dont l'avenir pouvait me toucher? N’était-elle point la com- 
» plice bien stylée de sa: duègne? Ne prétendait-elle pas être ou la 
"femme riche: et honorée de M. Brudnel, ou tout au moins sa fille 
… adoptive Patient M ue avec un amant discret installé 
AM maison? Fee 
. Je laissai Denbère lei divobe sur mes | Benoux, et mes yeux s 'atta- 
10e  chèrent imvinciblement sur cette jeune dormeuse qui semblait de- 
1 bésiin indifférente à toutes les choses de ce monde. Le profond som- 
- meil n’était pas simulé. L’ opium faisait son œuvre : elle avait la 
#01 A es naïve d’un enfant vaincu par la fatigue. Aucune pudeur affec- 
+ tée; le peignoir collé aux flancs, V’épaule découverte, le bras étendu, 
- elle était l’image de. la.chasteté inconsciente et ne m inspirait en ce 
moment aucune ardeur pénible à vaincre, J'examinais surtout les 
54e :"Mgnes de son visage, quine m’étaient pas encore familières, son front 
1 étroite comme celui d’une statue. grecque, indiquant plus de sponta- 
 néité que de raisonnement, sa joue sans éclat, mais pure et.velou- 
_tée, ses sourcils immobiles, ses paupières rougies par des larmes 
non simulées, sa poitrine vraiment virginale, ses mains souples, in- 
Co: - dices de douceur, ses doigts lisses, expression d’un esprit sans cal- 
ke »culetsans égoïsme, Non, ce n’était là ni une intrigante ni une am- 
_ bitieusez tout en elle était sincère, et si Le désir ardent de l’amour 
[l'avait consumé les premières fleurs de sa beauté, c "était à Lane ou 
tout au moins en dépit d'elle-même. 
E Je l’examinais avec l'intérêt du physiologiste. Le cœur calmé ne 
Beer) er ere plus de ses battemens l’étoffe légère de son peignoir. 
Était-il : atteint d’une lésion inquiétante ? Non, les nerfs seuls étaient 
» assez sérieusement malades, et l’équilibre menaçait de se détruire. 
Il fallait de l'amour à cette âme tendre, du bonheur à cette orga- 
nisation refoulée; mais alors sir Richard, qui avait pu apprécier ses 
qualités et admirer son dévoûment, devait l’aimer avec passion et la 
"garder avec jalousie. Il eût dû prévoir. Pourquoi la laissait-1l seule, 
m confiée à la garde d’un homme de mon âge? IL me croyait jonc bien 
| calme ou bien fort? | 
| 1rAu bout d'une heure, Manoela s'éveilla. Nous. étions. toujours 
| LE seuls; je voulus rappeler Dolorès; Dolorès était sortie. Manoela me 
EE: | régarda avec un étonnement vague. Elle resta quelques instans 
sans se rappeler pourquoi j "étais là et sans vouloir me le demander, 


Je vis isitslle ‘faisait te eff mie Fa 
C'était au reste l'heure de la. Mort ‘appartement, per: 
frais, portait à l’indolence. {L'odeur des roses «du jardin pé 
-en dépit des fenêtres fermées avec le chant aigu 1de Pre 

_— Voyons! dit Manoela quandila, irpeur fu dipée, je me & 
très bien. Est-ce que Dolorès.est La? ë " At raie À Me va 

—— Ælle.est sortie. te 
— Ah oui! je lui avais donné des. commissions mais je n'ai pas 
besoin d'elle. Je veux :me lever, docteur. Je mean 
“donnez-moi seulement da main. Je suis encore un peux 
sens bien que vous m'avez donné de l’opium. 
Je la conduisis à son fauteuil, — Restez près de moi, dit-elle, je | 
vous. suis à Charge aujourd’hui pour la dernière-fois. ok 
— Qu'est-ce que vous voulez dire? Encore la menace de vous | 
laisser mourir? D'ERTT  : ce 
-— Non,west fini, létnisifelle-Memiié Him en-Taison— 
_nable. Ne croyez pas tout ce que dit RER n'ai besoin ni 
bals, ni de spectacles, ni de conversations, Je co mprends que je 
peux pas épouser sir Richard, et j'y renonce. Re 
Avec facilité, je trouve! Il y aune heure étain dé eSpoit 
— J'étais lâche, mais je ne le suis pas toujours. Gomprenc z:Mmieux 
ma:situation morale. Je ne suis pas: éprise de ds dns comme 
vous vous l’imaginez. Je l’aime,.oh oui, je l'aime, comme smonspère 
s’il veut n'être que mon père, comme mon maris1lweutqueye SOIS 
sa femme, c’est-à-dire que la tendresse qu'il me demandera, je la 
lui donnerai sans regretter trop celle qu'il ne me: demandera’ ste 
— Vous êtes sûre de ne pas la regretter? né Ut 
— Je suis sûre d'arriver à cela avec un peu.de temps; je. ne suis 
pas forte, mais je suis douce, je me soumets sp À +0 
j'en ai l’habitude, et cela me coûte de momsenmoimes 
_— Et vous pensez n’être plus malade-quandwous aurez: pris votre 
parti? 

— Je l'espère, et qu'importe iPailleus que je sois un peu rest 
ou moins souffrante? On s’habitue au devoir. Le mien.est ‘dexcom- 
plaire à Richard, de lerendre heureux:comme äl l'entendra. 

— Même d’être sa maîtresse, s'il le désire? | 

— Non, ilne le désirera pas. S'il avait un moment.d'égoïsme, il 
ne serait plus lui-même. RE) ie 

— Pourtant s’il l’exigeait ? : 

— Alors je ne sais plus; mais le jour où il rail MReu après 
m'avoir tant respectée, je mourrais de honteet de chagnn. | 

— Vous n'avez pas toujours pensé comme cela ! di srl 
— J'en conviens, mais à présent que j'ai compris tant de di : 
dont je ne me doutais pas. 


pesé: 


_ Elle-insista, l’imp 
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ug riez, vous pleuerer pentdire, mais vous 


È “Mon Dieu, p pourquoi c ces: questions-1? Qu'est-ce que cela 
“vous fait? 
D. ct C est médecin qui vous interroge. pour 
risquez une maladie SE par manque ou pe excès 


À L.. tenez; docteur, je: vous demmderis paire 
— Nous êtes bien bonne, répondis-je avec un:rire amer. 
. Elle me regarda avec l’étonnement le plus ingénu. 

… Jesentis: mon tort et changeai vite de ton. — Si je vous donnais 
“un conseil,. ia em 0 vous ne. le suivriez pass 

impatiencemereprit et me domrina. =—Hestétrange, 

Ii déseie.. qu'une eu cc en:pareil cas. Il me sem- 
blait que le-sentiment de sa dignité devait suffire; mais vous vous 


1 êtes fait un devoir et une vertu: de vous mettre toujours hors de 


cause, sans même. songer à faire la plus légitime et la: plus néces- 

saire: des: réserves. On serait: fort embarrassé de donner’conseil à 

une personne: qui s'abandonne ns quand la passion allume son 
magination malade. 

- A Éarpéavre fille ne: chercha point: à se défendre. Au contraire: elle 
“me-donna trop raison; — [Il est certain, dit-elle, que je n’ai pas le 
_ mérite de ma vertw, puisque je l’eusse complétement sacrifiée, s’il 
l'eût exigé, et à présent. encore; je ne me sens aucune énergie 
contre lui. Je n'ai de protection que son point d'honneur. Que vou- 
lez-vous? ce n’est pas tant l'imagination, comme vous dites, c'est la 
na c'est un: sentiment filial.. | | 
 — Oh! ne profanez:pas ce mot-là, m'écriai-je, an sentiment filial 
ces pas un sentiment bestial. S 

La jalousieme dévorait. Ma: véhémence Veffroyes. lle Me regar— 
daitravecune:stupéfaction qui me troublæ au point que je n’entendis 
pas rentrer Dolorès. Il est vrai qu’elle rentra sans le plus léger frô- 
lement, et qu'elle se tint près de la porte sans bouger. L’étonne- 


wmwent de Manoela achevait de n'irriter. Son innocence me faisait 


l'effet d’une immoralité incurable; mais pourquoi la voulais-je mo 
rale, moi dont les désirs ne pouvaient être que coupables? C’est ap- 
paremment que je n° espérais plus les vaincre, et que ÿ ’aurais voulu 
trouver en elle la force qui m’abandonnait. 

— Tenez, lui dis-je avec dépit, il vous manque ce din: res- 
pect de soi-même. M. Brudnel n’abusera pas de cette infirmité, mais 
qu'il n "espère pas vous marier avec un homme qui aura Ja notion 
de ce qui vous manque! Que vous importe: après tout? Vous ren- 
contrerez facilement un nécessiteux sans délicatesse, qui se trouvera 
heureux de toucher une belle dot et de-posséder’ une jolie femme. 
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Vous ne vous apercevrez pas | de. sa Jâcheté, et vous serez peutêtr 

très heureuse aussi. Il y a, des destinées Jogiques avec elles-mêm 
des. dénoûmens. naturellement amenés par la force des choses, Les 
bons. conseils et l'indignation des âmes honnètes Re peuvent rien 
changer. He NS LE 

à dosbge. je sortis, sentant que je me é trahisses, et me He 
face à face avec la Dolorès. Je crus qu’elle allait me retenir, et ne 
m'apprêtais à la repousser de mon chemin; mais elle me fit place, ‘ 
attachant sur moi un regard de pénétration railleuse = n'excluait L 
pas un sourire. de satisfaction. ik is 

Je suis perdu, pensais-je en rentrant chez. moi, ar moins que je 
n’aie réussi à offenser mortellement l’odalisque, auquel cas sa haine 
me préservera de ma folie. Je crus avoir atteint ce but, car pen= 
dant trois jours non-seulement je ne la vis pas, mais Dolôrès ne 
parut pas chez moi. Je fis demander des nouvelles de madame. Le’ 
négrillon vint me dire que madame me remerciait et qu ’elle allait 
_très.bien. Je ne le «croyais guère, car je. voyais. le jardin silencieux | 
et fermé. Plus de rires, plus de pe sous. la Me On eût. 
me boudait, ou l’on. souffrait davantage. Jen étais pas sans. remords. | 
J'avais bien mal soigné ma malade, lui versant d’une main de l’o- 
pium, de l’autre lui déchirant le cœur. J'avais déchiré le. mien da 
vantage. Chose étrange, quand j'étais auprès d’ellé, tout m'exas— 
pérait; seul, je me la rappelais bonne et charmante, ] 'oubliais son 
irritante situation. 

.Je cherchais un prétexte pour la revoir, , quand j je reçus une Ibtlre 
de M. Brudnel. Je vis dès les premiers mots que la mienne ne lui 
était point parvenue, Cette lettre était datée de Pau. Ces 

« Mon cher docteur, me disait-il, me voici en route pour Bor- 
deaux, où je dois conférer avec mon banquier pour un gros rem- 
boursement aux héritiers de ma sœur. C’est une affaire. simple et 
facile, car depuis longtemps. la somme est placée entre les mains 
deice banquier en prévision de ce qui arrive. Mon revenu sera di- 
minué de beaucoup, mais je rentre dans la liberté de l'avenir, et le 
présent est encore assez beau; grâce à ma vie retirée et au peu de 
folies que j'ai faites depuis quelques années, je n’ai plus de dettes. 
Rien ne changera donc dans mon existence, vous resterez près de 
moi, si Vous m’aimez Comme je vous aime, et ma chère Hélène, dont 
l’avenir est assuré, ne souffrira d'aucune privation. 

« Vous voyez que ma lettre est datée de votre ville, où j ‘ai d 
m arrêtez pour prendre un peu .de repos. Je ne veux pas quitter . 
cetie ville sans aller me rappeler au souvenir de votre respectable 
et excellente mère. Elle aura sans doute quelque peine à me recon- 
naître; mais, puisqu'elle n’a point oublié mon nom, j'espère” ‘bien 
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_ bien vous mérite l’a itachement que je vous porte. » ” BON HO N. 
- Le lettre avait. dé fermée et rouyerte. 1 y. avait | en. post serie 3 
tum. se Jai vu voire mère, elle n’a point vieilli et m’a reconnu avant | | 


que je me sois nommé. Nous avons parlé et pleuré ensemble, Oui, 
mon cher enfant, nous ayons pleuré des morts que vous n’avez point 


_ connus. et qui nous seront éternellément chers. de Et puis... j'ai 


vu vot è SŒUT... un ange, — une muse divine! — Pardonnéz-moi, | 


it DÉS 


à avais ne fini de lire que Dolorés vint 1 me dande S “1 n'y 
it pas une lettre pour madame dans celle que je venais dé rece- 
ir. — Les. lettres qui. me sont adressées passent. donc par vos 
mains? Jui dis-je. Je n’ai rien pour madame; mais monsieur me 


parle d'elle, Priez-la de me recevoir. EE 


.— Elle vous attend, docteur, Suivez-moi; elle s impatiente ! | 
_Je portai la lettre. Manoela me parut très changée, et je lui té- 
_moignai quelque inquiétude. — Ce n'est rien, dit-elle. Vous m'a- 
vez défendu la danse, et je ne mn en {rouve pas MURS mais VOYONS 
: done la lettre ? Puis-je Aer en 
Elle Ja lut et la relut. Dolorès lisait tranquillement pui dénsus 
‘son ‘épaule, et tout de suite après, elle exprima son opinion. — Pas 


un mot de mariage, dit-elle en s'adressant aussi bien à moi qu’ à sa 


maitresse. Vous voyez. bien qu’ al n° | Ji plus, si tant est . y 
ait jamais songé. RS 
. Il me répugnait de fouiller avec cette Lvsonne Hé les secrètes 
pensées. de mon ami. Je gardai le silence malgré les regards Lu 
plians de Manoela, qui eût voulu savoir mon opinion. 
Elle se décida à répondre à Dolorès que Richard ot a sa 
liberté r reconquise et de son présent assuré, : 
_— C'est au docteur qu'il en parle, reprit Dolorès; il n° YF. a je un 
mot. qui s'adresse à vous. 
…— Si fait. Je suis toujours sa chère Hélène. 
x Qu'il a mise sur son testament, et qu’il continuera à cout 
dans une belle cage à grilles d’or. 
. — Voyons, parlez donc! me dit Manoela. 
.— Vous avez, lui dis-je en montrant Dolorès, un conseil péné- 
trant et disert. Je veux rester en dehors des commentaires. , 
— Va-t'en! dit-elle à sa duègne; tu ne plais pas au docteur. ; 
parlera quand tu n’y seras plus. | 
Dolorès, souple et comme incapable de rancune, sourit et ‘sortit 
après avoir dit un mot tout bas à l'oreille de Manoela. 
Manoela, avec une candeur-sans pareille, le le mot dès que 
‘TOME 187, —  ASTA v | PRE 32 
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je vous, écrirai de. Bordeaux. A me hâte j je. vous serre 2. | 


ie à 
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nous: fines: seuls, — Le: post-seriptum? dit-elle en se reme 
lire la fin de la lettre-de-sir Richard. Eh: bien! il a a vu: votre: m À 
il la. connaît, il a des secrets avec. elle... Pan: rd 
Et puis votre- Res muse, un sm file ni: 1e 
votre sœur à. io 
—-Ne parlons point de. masœur, jé. vous prie. pis 
— Pourquoi donc. pas? Une-muse divine. c PS welle 
de.grands talens que je:n’ai pas;: mais il l’a:vue.un instant, et il est 
parti. Je ne peux pas:être jalouse de votre sœur... 
— Je vous défends de parler de jalousie à propos de ma sœur. Il 
y à des mots impossibles à. associer avec de-eertainestidées. | 
— Ah! grand Dieu! s’éeria: Manoela. en se. levant: ioute: droite, 
comme. vous me méprisez! Pas. digne de prononcer le: nom d'une 
honnête fille! . | 
— Si fait, répondis-je en lui. prenant. la: main et em la faisant {4 
rasseoir; vous. êtes. une honnête fille aussi, mais: Lt br CN e 
troublé, et la triste. compagne à qui vous.avez donné:vot 


achève de vous-égarer. Elle fait naître en vous des. idéban. bsurdes. 
Ne comprenez-vous pas: que supposer M. Brudnel épris. de ma: sœur, 
c’est faire une mortelle injure à lui et: à:moi?: | 
—— Pourquoi? Elle est.une sainte-et un ange. S'il Vaimait, celle- 
là, ik n’hésiterait pas: à la demander en mariage! 
— Il ne ferait pas cette chose: insensée, repris-je,. car il serait 
refusé avec empressement. 
— On le trouverait trop vieux? | 
— Ma sœur ne trouverait rien, elle ne veut pasise: marier. mais 
sa mère et moi, nous la préserverions des ridicules: prétentions d'un 
vieillard. | RE 
— Un vieillard! c’est bon pour moi, je comprends: dé 
— Vous me rendez très: malheureux, señora. Vous me forcez à 
vous blesser sans cesse quand j je ne demande qu'à metaire. 
— Ne vous taisez pas, mais laissez-moi. vous parler de: votre 
_ Sœur. Soyez tranquille, je n’oublierai pas: le ia a je a es 
Comment s’appelle-t-elle? 
— Jeanne. 
— Et son âge? ’ 
— Vingt et un ans. 
— Pourquoi ne veut-elle pas se marier? 
— Parce qu’elle veut se consacrer à son art. 
— Quoi donc? La musique pou irÉ es 
— Qui. 
— Et on peut se passer d'amour quand on est musicienne ? 
— Apparemment, puisqu'elle s’en passe, 


és i-dnaiosabescif. dit ss Lui 


o 


es singulier! La musique! on peut:aimer Ja mu 
l'amour! je n’aurais ‘pas cru cela, je me comprends 
: rise Se Fri veut être religieuse? AJ AE 


Ne Et en ne serait se uk, si SE aimait un homme-ex- 
| - céllent et charmant, un homme de mérite comme Richard? vous 
l'en empécheriez? 
—  — Oui, car ce serait une : Béistion: du sens dre, le Caprice. 
# d'un esprit _.i "7 ARS es eau 
© — Mais pourquoi? pourquoi? il faut me dire pourquoi? Ce 
DETES sg SRAreR que le but du us pour ‘une femme jeune, c’est la 
Er LAB cell. “dit Manoela en a portant la main à son cœur comme 
#. NS ob ‘éprouvé : in déchirement. Oui, oui, je ne pêux pas parler 
LL. decela! je n'ai jamais 0sé y: songer. Une fois j'y ai pensé passion- 
| nément, je voulais adopter, “lever quelque petit malheureux, cela 
aurait mieux valu que des singes et des perroquets. Richard n’a 
voulu. ll a cru que je ne saurais pas, ou qu'on dirait que cet 
‘enfant était le nôtre. Ah ! je le vois bien, l'attachement que j'ai eu 
pour luinem'a pas: er Il ne m'a rendue bonne à rien, utile 
ME à personne. 
— Ne vous ‘en prenez point à ui. Il a ét vous marier, C'est 
|  wous qui vous êtes acharnée à le retenir près de vous. Votre dou- 
| ceurapparente a caché une profonde obstination, je dirais un calcul 
habile, si je doutais de votre désintéressement. 

._ — Ah! wous en doutezpeut-être! Tenez! je ne veux plus suppor- 
ter cette exisience-là. J’ai la situation d’une fille entretenue. Je vous 
l'ai dit dès le premier jour, j'en souffre affreusement, il faut en 
finir! 

— Que voulez-vous faire? 
_— J'accepterai le premier mari que sir Richard me présentera; 
certainement il ne me livrera pas à un malhonnête homme. 
— Ge ne sera certes pas son intention; mais 1l sera trompé. 
— Un honnête homme ne peut pas vouloir demoi? 


FR 


its Avec u une dot? certainement non! ‘131 0 SR 


un ‘homme raisonnable, à moins qu’il ne fût très riche. 
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— Mais:sans dot?, +, pq D 
::=—$ans dot, l'honnête onnges qui. vous  DPEn ES ,ne sera 


21 = Parce que je ne sais rien faire, parce que je suis une Se 4 ta 


= 


c'est pour cela! Je comprends, eh bien! alors je renonce, au ma- 
riage; mais je veux m'en aller d'ici, je m’en irai. J'en ai exscent | 


“fois la tentation, à Dee j ‘en ai la VOlODÉÉ an i dns ÉTÉ ie 


Li Où irez-vous? : | 


= — Quelque part où 1 je pourrai travailler et. ne rien ee à per- 
sonne. A {HI «rrà st D 4e | FT 


— Travailler à quoi? o 
_— Cest vrai, je ne sais rien faire; pourtant je parle espagnol et 


se AS AERS 


_—_ Moins correctement que ja Dolorès, qui Ê ‘estime “heureuse 


- d’être femme de chambre. | RO ARGNES SHUTTSRE 


D) 


:— Ma mère gagnait son pain à en ne des i im 1£ 


lieu de tout. Oui, oui, j'y FOR et je TASER ouvrière. 


‘Je serai très heureuse comme cela. 7: SAS 


— Peut-être, pourvu que vous ayez. me avance, celai ira très 
bien j jusqu’à ce que vous rencontrez l'amour qui, vous relèyera | peut- 
‘être, mais qui peut-être aussi vous jettera dans le ruisseau! Te- 


:-nez, tous vos projets sont puérils et déraisonnables. Vous avez trop 
“vécu dans le luxe pour vous en passer. Votre santé. d’ailleurs. est 


assez compromise pour qu'une vie de privations Vous Soit SUPpOr- 


‘table. Vous voulez un conseil, ne décidez rien, ayez le courage d’en- 


visager le présent et l'avenir, et consultez franchement sir Richard. 
Ne lui cachez ni votre maladie, ni vos ennuis, ni vos regrets. C'est 


: CS. On L Vit de : 
_rien à Paris, quand on aime Paris, parce que. le plaisir d'y être tient 


à lui seul que vous devez votre confiance, puisque lui seul peut vous 


accepter pour sa femme ou rendre son adoption moins accablante 


“pour votre esprit, moins nuisible à voire santé. Il ne parle pas, de 


son prochain retour; mais demain ou après-demain. il vous écrira 
certainement, et vous confirmera la promesse de revenir bientôt... 


Je croyais dire la vérité. M. Brudnel n’écrivit PAF Pendant Re | 


“Jours, sb ne nous donna pas signe de vie. 


9 


Depuis que le monde est monde, un homme à qui une jeune et 
jolie femme confie ses peines de cœur est un homme tenté ou vaincu. 
D'abord je blâmai M. Brudnel de son silence, et puis je m'en in- 
quiétai, et puis j’eus l’égoïsme de m’en réjouir. IL me sembla qu'une 


| 2: poion ANNE: PU 2501 
4 | rupture avec son Hélène était in iiminente, et qu'il. n'avait racheté 
. da liberté de se marier que pour légitimer quelque ancienne -pas- 
sion dont Manoela n'avait jamais reçu la confidence. Je fis une sorte 
d'enquérs ae où je confrontai ses réponses avec celles de Dolo- 
|rès. Je atai qu ‘ln avait jamais promis le: D et fe mn’ as- 
k out à fait qu'il n’avait jamais parlé d'amour, : 
este promesse qu’il avait réellement faite de ne pas _ 
ser io personne. Cela pouvait-il être regardé comme: un 


ee fi 


Riot dé datrifiér satvie raû caprice d’une enfant Je n’a 
vait aucun droit sur lui? 

. Un moment vint, durant cette terrible quirirsine, où je me trouvai 

complétement désarmé. Manoela était toujours plus souffrante, et je 

| Pmençais à craindre l'invasion d’un mal sérieux. Elle ne voulait 
ñ pas s' en occuper, et} je la grondais toujours assez brutalement, mais 


1, 


- lorès. Sans doute, quand j je n'étais pas là, elle commentait toutes 


avéux involontaires. 

{Un soir que nous étions seuls dans son boudoir, je remarquai 
AS x’à tous mes reproches Manoëla souriait et me regardait avec des 
pe hümides comme si je lui eusse dit les choses les plus tendres. 

‘eus peur, je me hâtai de rédevénir amer dans l'ironie; je crois 
que je fus même grossier. Je ne sais quelles paroles me vinrent aux 
- lèvres. Tout à oup je sentis dans l'ombre qui nous avait envahis 
ses deux bras flexibles autour de mon cou. + 

 — Tu me hais donc bien! me dit-elle en à penchant + sa joue contre 
“mon visage. FOR | 

| .— Malheureuse! tais-toi, m’ n'écriai-je, Ou je croirai.….. 

LL  — Crois ce que tu voudras, reprit-elle-précipitamment, et d’une 

| Voix ardente : écoute, c’est assez souffrir, c’est assez lutter. Ce n’est 

Fa . pas Richard que j'aime; je l’ai aimé, je te l’ai dit. Il fallait bien que 
ce fût vrai, car je ne Saurais rien inventer, je n° ai pas’assez d'esprit 
pour cela; mais je ne me souviens déjà plus de cet amour. Il est 

- Comme S'il n'avait jamais existé; j'en ris à présent en moi-même. 
Et pourquoi le prendrais-je au sérieux? Il ne m'a fait commettre 
aucune faute, cet amour d'enfant qui m'a laissée pure et que je ne 
saurais jamais me reprocher, puisqu'il m’a préservée de moi-même 
et relevée à mes propres yeux! Me voilà, je suis bonne et douce, 

jolie encore, peut-être destinée à redevenir ce que j étais à à, quinze 

ans, si un peu de bonheur entre dans ma vie. Je n’ai aimé passion- 

À nément personne, et je n'ai appartenu à personne. ‘J'ai un trésor de 
‘tendresse et de passion en réserve pour qui m’'aimera sincèrement. 


ment irrévocable? S’en souvenait-il ? Sa conscience lui ferait- 


avec une animation qui éclairait de plus en plus la clairvoyante Do- 


EE DES ‘paroles, et forçait sa HHalresse à les +6 0 éter. comme des 
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Veux-tu m'aimer? réponds! Tum’aimes, je: Jesaisiije le wois. 
-sens. Tes colères, tes duretés, tes sarcasmes, c’est une fl Ir 
‘tie de toiet qui m'a embrasée. malgré toi, malgré .le sort, : 
“moi-même. Il faut s'aimer oumourir, Nerte mms soi 
“brave que moi quime livre et:m’avoue vaincue. 


_ Je me défendaisénergiquement. — Taisez-vous, mon: Pan. 2 


-sez-vous, lui disais-je* Attendez pour me num rene 2000 
mr là, et s'il est vrai “w'il ne songe pas, qu'iln’ait jamais 


“Elle mit ses mains sur ma bouche. — 1l faut me: Gites | à 


m’aimez ou ne rien dire du tout, eprit-ble avec sine \débisiOn NE 
traordinaire. Nous n’avons pas besoin de la ‘permission de Richard, 

‘il'est trop honnête homme et trop bon pour ne paswm’approuver. Il 
vous connaît, il n’estime personne plus que vous; mais"comment 
voulez-vous que je lui ouvre mon cœur, si vousine metlivrezpassle 
‘vôtre? Voyons, un mot divin, je t'aime! voilà toutce que jete-de- 
mande. Ta bouche est-elle impure, la mienne.est-elletsouillée, que 


nous ne puissions le dire ensemble? Que. crains-tu de moi? parle!” | 


= — Je crains tout, m'écriai-je, je crains surtout. « 
_ — Ah! oui, je sais! les bienfaits de Richard, la dot qu'ilme 
destine ! ‘Un honnête homme n’acceptera jamais cela, tu l’as dit 


dans un moment où tu doutais de moi; maïs tu sais bien, ‘tuvois : 
ee. Ilale 


“bien à présent que je n'ai jamais été à lui ni à pers 
-droit de me traiter comme si j'étais une fille naturelle, eti faut bien 
que j'accepte ses bienfaits, puisque je ne sais rien faire pour assurer 
-mon existence. | 

— Et mon honneur? lui dis-je avec des. Tv mexibisutes et. ke 


sueur au front. Qui donc, excepté moi, croira que tu'as partagé sa : 


_ vie et porté son nom sans être sa maîtresse ? Qui croira-quejaire- 


 fusé la dot, le paiement de ma honte? Non, non, ma mère et ma 


sœur rougir aient de moi. Je ne vous aime pas, are VEUXIPAS-VOUS. 
‘aimer; je ne veux pas être déshonoré! 

Je tombai accablé, les coudes sur la ‘table. Je. ne vtr pes: 
voir le visage de Manoela, ce visage devenu radieux, irrésistible 
sous l'influence de la passion. Un combat effroyable. se:livrait en 


moi. Je me voyais avili par mes désirs, et je ne, pouvais pas m'en al- 


ler, fuir cette villa maudite, sauver ma conscience et ma dignité. 
-Ün charme diabolique me paralysait; ma Ps luttait: encore, mon 
énergie intérieure était brisée, F 

Il se fit un moment de silence, puis elle se leva et posa ses mains 
sur mes épaules. — Qui, dit-elle, j'ai compris, tu as raison, tu ne 
peux pas, tu ne dois pas m’épouser. Je suis perdue, je ne puis 
prendre le rang d’une femme honnête; il ya ces destinées comme 
cela, J'aurais dû comprendre la vie, et je n’ai.songé à rien. J'ai 
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o quan. Ke visa pas que jai horreur de: n'exister, que pas moi- 


lontaire. J'ai consenti à être odalisque qui: 


4 pus plus re di e à la dignité de femme légitime. Tant. pis. 


krefuse.d’être mon mari.. Gé: n'est pas-une raison 
me Du sais, toi, que je suis pure, puisque: 


ie laime-à en mourir. Je ne te: demande que l'amour... 


strien mes yeux. Écoute, je te dirai plus. Je sais. 
ras mal;,.avec des soupçons toujours renaissans,_ avec. 
_ de:mx faiblesse, avec des: jalousies insensées, des 
“cruelles; peut-être des:momens de haine. et de fureur. J'ai 
e Nr en:toi, et je m° attends à tout. Eh bien! je. 
1ée-à: tout. .Aime-moi comme: tu pourras, je.m’estimerai. 
ureuse; ma vie aura un but, j'aurai. vécu, pour! quel 


en lastête; je la regardais, Jamais sincérité n avait parlé 


lé avec une-conviction si-enthousiaste et.si profonde. Je tombai à ses 


pieds et je la contemplai en silence. Sa beauté était comme divini- 
séerparsl'héraïsme-de. l'amour vrai. Avec sa pâleur mate, que le re-- 


 fletdelà lune-rendait,bleuâtre, ses grands: yeux noirs creusés par. 
- lassouffranceset. son sourire extatique, elle me fit songer à ces mar 


que: la-peinture espagnole a-su placer entre los : tortures. de la. 


7 tyres: 

vie et les délices: iel. — Je suis à toi, lui dis-je, tu as vaincu, 
_je t’appartiens. Quel $era l'avenir, je l’ignore; oublions- le; ne 
Soyons qu'au présent, il ést.la vérité. Nous nous:aimons, et, je veux 
enfin te le dire, je. t'ai aiméetoute ma vie !. Oui, je t’aimais à seize. 
ans sans t'avoir jamais vue, ‘nos parens nous destinaient l’un. à, 


l'autre, et je t'adorais au collége. Je te voyais dans: tous mes rêves, 
j'étreignais ton fantôme sur mon cœur. Jai été à Panticosa à travers. 
les. glaciers: ‘etrles-précipices pour te voir. Je ne t'ai pas vue, mais 
je t'ai aperçue à Bordeaux, partant pour l'Espagne avec ton père. Et 
puisplusitard. jai couru à Pampelune pour te:retrouver. J’ai appris 
des choses qui m'ont brisé le cœur. J'ai voulu t’oublier.. Je t'ai re- 
trouvée aux Pyrénées, et un. instant j’ ai.cru te reconnaître; mais. ton 
-nom d'emprunt: et-ton accent parisien m'en: ont empêché. Depuis: 


que je vis: près de toi, je me: défends,.je me combats, et à présent, 
aumoment où je veux.te fuir et. te détester, tu me brises! Eh bien! 


me voilà brisé, je t'adore, je deviens fou, tu l’as voulu. 


— Oui, je l’ai voulu, répondit-elle en me pressant sur son cœur, 


et je n'aurai jamais le droit de te le reprocher, car tu t’es défendu 


comme: un lion contre mot. Cette victoire-là n’est. pourtant pas le 


fait de mon habileté, j'ai été sincère, voilà tout. Tu.vois bien que 
l'amour peut se passer d'esprit. Voyons! dis-moi que tu m'aimes; 


x au jour le jour comme r ma de savoir. où. me con-- 
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dis-le-moi cent fois, mille fois. Je Veux savourer ce mot-l là: ju 1 
toute ma vie. Tiens! dis-le, je sens sue Lis ne l’ente 

; Ex 
plus, je mourrai. ee cauec SG 


‘Je le lui répétai : mille fois en couvrant ses D cheveux d 
baisers ardens et chastes, car le premier élan de l’amour.wrai | 
quelque chose de paternel. L'homme sent alors le besoin de: divi= 
niser et d adorer la faiblesse qui se réfugie dans son sein. Jusque-là, 
j'avais été à la fois enfiévré et honteux de la soif d'amour si : 
ment avouée par ma jeune malade. Je m'étais senti, brûlé en même 
temps qu'humilié à l’idée de ces flammes que le premier venu pou-; 
vait éteindre. Ravie et calme entre mes bras, Manoela réhabilitait 
ma défaite : elle ne se livrait pas au démon, elle me faisait MROMÈEE 
avec elle à la région des anges. HAE 
Pauvre fille inconsciente comme la colombe, mais comme.elle ar- 
dente et douce! Je l'avais méconnue en la supposant capable d'un 
calcul. Elle se livrait tout entière sans vouloir regarder derrière. 
elle, et c ‘était bien son âme qu ’elle donnait sans être entraînée par, 
les sens. Les sens! il semblait qu’elle n’eñt jamais. compris leur 
langage, jamais ‘écouté leurs suggestions, Entourée. de mes bras 
serrée contre ma poitrine, elle n’avait ni fièvre, ni tressaillement, : 
ni rougeur. Elle répétait : Tu m aimes! avec. une. candeur inouie, et. 
au moment où ma propre fièvre me dominait, frappé de son regard 
immatériel et de Son sourire enfantin, je. RO agenouillé ) 
comme un dévot devant sa madone. : 
Nous fûmes tout à coup surpris d’un mouvement inusité ri D 
maison. Je courus vers la fenêtre. — Qu’as-tu ? me dit Manoela; que. 
crains-tu ? POELE 
— Il me semblait avoir entendu là bruit d’une voiture, si M. Brud- 
nel revenait ? Sa 
— Il ne pourrait pas revenir sans que nous fussions avertis, ae LE 
lorès veille. 
— Ah! cette Dolorès! tu la (ho RE n est-ce pas? Elle r m l'est 
odieuse; c’est ton mauvais génie! ia 
— Je la chasseraï, si tu le veux, mais tu n’es pas juste envers elle. E 
C’est à elle que je dois le bonheur d’avoir compris que ta haine était 
de l'amour. Je ne voulais pas la croire; elle m'a conseillé de te . 
parler franchement. Je l'ai osé au risque d’être méprisée, et voilà . 
que le ciel est descendu sur moi! Ab! béni soit le courage que Do-.. 
lorès m’a inspiré! | 
— Mais cette fille ne t’avait pas conseillé de te livrer sans condi- 
tions? Elle espère que j "accepterai les dons de Richard, et qu'elle: 
restera près de toi. sol 
— Qu'elle espère et caleule ce qu ‘elle voudra, qu "est-ce que cela . 
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En il M e oi, m’ écriai-je en ant à ses a Ta 


DAT Tr 


se est au dessus de tout, » je le vois bien, et js suis lâche quand 


Zi 44 : F/ 


IHTENT 


heureuse! 


É — Je vous en fais mon RENE dorats - dit une voix FU, 
ïale qui partait du fond de l'appartement et qui se rappro= | 

ché en parlant. Nous vimes se dessiner, dans le rayon de lune qui 
sé projetait entre nous et la porte, la Re silhouette de sir Richard, | 


_ Brudnel. 


-Je fis un ‘mouvement pour ‘dégager mes mains de celles de Ma- 


nôëlas elle les raidit de toute sa force. — Non! s’écria-t-elle, reste 


} ainsi pour qu'il voie bien comme nous nous aimons! Est-ce que je. 


_vôüdrais le tromper? — Mais comme sir Richard, tournant le dos 
brusquement, se disposait à sortir, elle me lâcha, courut à lui et le 
retint. — Mon ami, mon père, lui dit-elle, pardonnez-moi d’avoir 


\e 
. donné mon cœur sans vous consulter; mais bénissez mon amour, qui. 


est toujours digne de votre protection. 


== Toujours digne, .… reprit Brudnel d’une voix AE signifie s 


que votre honneur a tenu à peu de chose, au hasard de mon inter- 
vention. Ce n’est pas la première fois que le hasard seul vous pro- 
tége, Manoela. Mettez-vous ‘donc sous la protection de ce deu, 
la mienne ne suffirait pas. 


C'était la première fois que ro sir Richard dire une 
parole dure. = Nous sommes perdus, pensai-je, il l’aimait, —. 


Manoela fit la même réflexion, car elle baissa la tête, et resta in- 
terdite. 


J'étais résolu, quoi qu’il arrivât, à ne pas la laisser outrager. Je 
me contenais pourtant. Je voulais tout savoir, j'avais. repris lem- . 


pire de moi-même, j'attendais une explosion; mais déjà sir Richard 


avait recouvré également son sang-froid. Il m’adressa la parole 
comme si rien d’extraordinaire ne se fût passé. — Je vous demande 


pardon, me dit-il avec politesse, de m ‘être oublié jusqu’à gronder 
cette enfant devant vous. Nous aurons à parler d'elle ensemble; 


pour le moment, je me retire, je suis fatigué. Je croyais vous faire : 


plaisir en accourant vers vous, la froideur de votre accueil me 
prouve que, pour vous du moins, docteur, je suis de trop. Je ne 
m'en fâche pas. Je sais qu'en de certaines circonstances les meil- 
leurs amis sont importuns. Oh! mon Dieu! je ne me fâche de rien. 
Je blâme la précipitation, l'absence de confiance, voilà tout; mais 


onc en moi? dit-elle e en mettant ses. ee mains 
tt ri ral Enfin, mon Dieu, soyez béni! Oh! que je fur 


_* 
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“après see ion toujours le pardon, et € estsur q Lo 
vez compter l’un'et l'autre. 767 Ne raù 
. Ayant ainsi parlé avecrune nuance d'ir ironie il u acOre no! 
‘quitter sans nous entendre. Sox Fr Had AD, + 
Manoela se mit devant la porte. — Vous ne vous en ire esp 
“comme cela, lui dit-elle. Grondez-moi, je le mériter ertainemer | 
puisque vous voilà fâché; j'accepte tous les: reproches, 
me justifier, tout au moins m'expliquer. Vous êtes fatigués \cher 
“ami, vous allez vous reposer ici, on vous einer aRas M 
resterons à vous) Servir, et. _— nous: pme: mp | 
tout! | SF FOR 
-— Mais je sais tout, reprit M. Brudnél: avec: ani 1homie rai 
té en se jetant sur un fauteuil. J’ai tout entendu, Dolses m'a 
supplié de vous écouter afin de juger de la situation. Si je mewsuis 
mêlé à votre entretien, c’est parce que: je voulais vous-épargner une. 
‘faute sérieuse, celle de vous lier irrévocablement. l’un à l’autre sans 
“vous souvenir devotre meilleur ami. Sonnez, ra GhèrS enfant, pur 
“voici très calmes, je pense, on peut demander.de la lumières. 
Je restai muet pendant que Manoela. faisait servir le‘thé et 
‘lait à sir Richard de-son voyage avec‘une «entière Jiberté d'esprit. 
La Dolorès allait et venait rapidement, scrutantvavecune muette 
“angoisse les paroles et les contenances. Il étaitévident qu'elle nous 
avait trahis, voulant frapper un grand, coup, détacher RAGE de 
-sa chaîne et forcer Richard à nous marier, | ve 
Quand elle fat sortie, M. Brudnel, qui n'avait pas encore! es sé ( 
yeux Sur nous, alla fermer les portes et:nous regarda-en riant. Ce 
“rire me parut forcé et me déchira le cœur. — Eh bienl:mes;enfans, 
dit-il, nous voilà seuls:et réconciliés d'avance. Vous voulez-une.ex- 
plication, je vais vous donner l’exemple.della franchise. Oui! de la | 
franchise la plus entière. | | ns. 
_ I s’assit, et parla ainsi: 
« Je sais, docteur, que Manoela, il faut ee vous me ns. ; 
son vrai nom, vous a raconté très fidélement toute son histoire. Je 
n'ai absolument rien à rectifier; je dois seulement éclaincirsun) point 
resté douteux dans son esprit, dans le vôtre.par.conséquent. Elle a 
‘cru que par momens, dans le cours de notre longue et trèsänno- 
cente intimité, j'avais subi-en dépit-de moi-même l’empire de -sa 
beauté. Elle s’est absolument trompée; je n'ai jamais été, je le dis 
à ma honte, je ne-suis pas amoureux. d'elle. Je me lui ai jamaisipro- 
mis qu'une-chose, c’est de ne pas .me marier avec une autre; je 
croyais ne me marier jamais. Vous cachez mal certain sourire, mon 
‘cher docteur, vous pensez que j’exagère un peu mon invraisemblable 
æt stupide indifférence, Vousme faites bien l’honneur .de «croire 


NN TR 


inteté demon adoption; mais vous croyez que: 


non rôle est maintenant d'échapper au ridicule, . | 


philosophie qui me coûte un peu. Je vais vous: 
sun véritable Anglais, flegmatique au besoin: dans. 
bé ‘donc que je revenais ici ce soir avec la: 
on d'épouser ma fille adoptive, si elle me faisait l’hon- 
MON Dre agréer mon: nom et: ma fortune. Et: 
S oid'cette résolution suprême pour des raisons: 
a ; | irangère. Ces raisons nee 
avess je puis, je:dois;.je veux vous les dire. . 


ps ah ; 
as inespéré, n'a: fait retrouver ma fille, ma. 


1 UE 


Je side me réunir # elle, de vivre auprès d'elle, n'importe: 
‘8 en. Gette découverte. a misen moi un espoir; 
umorgueil, une joie immenses; mais cette fille adorée, que je ne 
_ peux-avouer: de longtemps peut-être, je ne puis l'avoir près de moi 
-_ sans que la calomnie, le-soupgon tout: au moins ne vienne souiller 
| saréputations La mêmesinjustices a: atteint malgré moi la pauvre 
Manoela: Ehbient! il fallait empêcher. un de ces malheurs et répa- 
‘autre. En épousant Manoela très ostensiblement, j'assurais la: 
2 idération qui lui est due; J'offrais pour: amie à: ma fille une 
# tr er aisométait purifiée à tous les yeux par ce 
mariage, et le bonheur pouvait. nous y réunir tous:. J'arrive donc 
| ici, après: avoir: fait des- prodiges d'activité, croyant: y apporter la 
|. meilleure des solutions; mais l’amour va encore plus: vite que la 


+ 


(4 le/mal est: très réparable. Je ferai un autre mariage, un mariage 

|. très sérieux, et quant'auw vôtre, mes enfans, je suppose qu'après ce 
que je viens de dire: le: docteur n’y verra plus d'obstacles et n’ac- 
ceptera pasien égoïste le sacrifice romanesque: qui lui était impru— 
demment offert. J'ai dit, Qu’avez-vous à répondre? » 


ange de bonté,-et, comme toujours, mon âme se prosterne devant 
læwôtre: Vous-vouliez me: faire l'honneur, sachant si bien le peu: 
que je vaux, de m’élever jusqu’à vous. Je m’en étais follement flate 
tée: jusqu au moment: où l'amour véritable et. complet a remplacé 


tion’ dans mon dévoüment pour vous, non pas de l'ambition cupide;. 


mour-propre de fixer un: homme: tel que vous. Oui, certainement; 
ily a eu de: cela: en: moi: à mon insu, La sévérité du:docteur avec. 


»auris su résier, même à la plus violente. Paittions pit | 


d'imprévu, 
Snes. cachée pour moi: dès:sa naissance. J'ai fait le. 


raison, et je vous surprends au milieu d’une solution toute diffé. 
rente. J'en ai été désappointé un instant à cause de ma fille; mais 


— Rien! répondit Manoela en lui baisant la: main: Vous êtes un | 


emmoi l'amour filial. Alors j'ai compris:qu'il y avait eu: de l’'ambi- 


vous savez bien que je ne: connais pas ce sentiment-là, mais la- 
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moi m'a éclairée. Il m'a fait. comprendre que, si vous r 
jamais, ce serait par point d'honneur et nullement pars ne | 
Je me suis jugée et blâmée, et à présent je le remercie: de n l 
plaudis de n’être plus un obstacle dans votre vie. Je reste fière. 
vos bontés au id. ne Ron et ro ce qu me concerne. 
ebbiemii ns mter or FE ch 
Eh bien! Rs sir on ie de. sa € il fau, me parler, 
quelque délicat que soit le sujet. Nous sommes tous trois des per-... 
sonnes chastes et bien intentionnées. Il n’est rien que nous ne puis- 
sions nous dire, n'ayant pas de reproches sérieux/à nous faire, lego ; 
uns aux autres. Je sais, Manoela, que vous aimez sans calcul et que. 
vous l’avouez sans conditions. J’ai entendu! j’ai écouté ! C'est grand 
de votre part; mais je ne crois pas avoir démérité dans monrôle den 
père vis-à-vis de vous, et je vous supplie de ne pas vous estimerssi « 
peu que de vous livrer à la destinée sans aucune garantie. Nesdites » 
plus rien, mon enfant. Je sais que quand votre cœur est surexcité, 
il trouve l’éloquence que vous n’avez jamais voulu. étudier dans les 
livres. Vous sentiez apparemment que vous n’en aviez pas besoin. 
Vous êtes. ce que vous êtes! une admirable nature. Énnée S Le 
roïque parce que vous ne regardez jamais le danger. Enfin vous êtes. 
vous-même, différente de tous les autres types, runs ie 
dans les abîmes sans avoir eu la pensée du mal.‘Ilne faut. pas que 
cela soit, c’est à Laurent Bielsa de le ni et sante “Re 

n'ai pu lui arracher un monosyllabe. | Ë 

Je me décidai enfin à rompre le silence, bien que je ne ve pas 
éclairé à mon gré par tout ce qui venait de se passer. Je priai 
M. Brudnel de me laisser lui parler seul à seul, et Manoela fit er: 
mouvement de se retirer. 

— Non! s’écria M. Brudnel, dont les joues se colorèrent vivement : 
et dont les yeux prirent un soudain éclat. Je ne veux pas de conf- à 
dences que l’un de nous trois ne pourrait pàas.entendre. Qu je suis un. 
honnête homme en qui l’on a une confiance absolue, ou nous jouons 
ici une infâme comédie! Parlez, Laurent, parlez devant elle, je le 
_veux, je l'exige ! Jai le droit de conseil, j'ai le devoir de bien con= 
seiller; mais vous ne dépendez que de vous-mêmes. Faudra-t-il ré- 
péter... ah! j'e ’en  MPREe" que je n’ai ancun autre droit sur l’un de 
voust bre ES 

Je saisis ses mains ROLE et les pressai contre : ma poitrine. 
— Ne me prenez pas pour un lâche, m'écriai-je, je vous estime et. 
vous vénère. Jamais je n'aurais accepté le sacrifice de Manoela, ou, : 
si, égaré par la passion, j’eusse oublié mon devoir, j'aurais ses | 
ment réparé ma faute. J'ai foi en elle, j ’ai foi en vous. Si.je vous: 
semble hésitant et troublé, c’est que j'ai une autre crainte, une 


1 


Pt: 


deviner ? Vous parliez d’héroïsme, c’est vous qui êtes capable d'hé- 


_roïsme et qui savez joindre aux actions stoïques! toute la puissance 
du sayoir-vivre. Tenez! si j'ai été abusé par tout ce que l'on m'a | 


. forcé d'entendre, si mon bonheur vous coûte un regret, si, aveugle | 
et sourd que j'étais, j'ai payé d'ingratitude votre loyale amitié, je : 
_ ne veux pas rester une heure de plus ici. Je renonce à Mapa de ne 
Bis reverrai jamais. | 

— C’est bien, mon ami, répondit M. FRE jex vous He 
reconnais; mais, rassurez-vous, je ne suis point un héros, je 


suis un homme raisonnable, je suis content de vous avoir prouvé. 


que Manoela mérite votre attachement sérieux, puisque je n’eusse 
point hésité à lui donner mon nom. Il eût été malheureux pour moi 
. deMme pas savoir qu’elle vous aime. Sa reconnaissance filiale l’eût 
… peut-être entraînée à se sacrifier. Voilà pourquoi, dans des circon- 
stances si graves pour notre avenir à tous trois, je ne me suis pas 
Nous nous connaissons maintenant, “et rien ne troublera plus:notre 
amitié. Permettez-moi mainténant de me retirer, je suis réellement 


fatigué demes rapides voyages, -et je lutte contre le sommeil. De- 
ne nous Len ts) santé de Manoela. Je ne la crois ébranlée 


dnicte let er ë F 


_—0h!ne parlons plus de ele mit en | retrouvant sa viva 
cité : enjouée, j'ai un but dans 3; vie sé RP par ma fille, je veux 
_vivre et je vivrail.. | 

Je le suivis à son data Dinont, : mais il refusa mes soins et me. 
congédia avec des paroles affectueuses et douces. 

Je retournai dire à Manoela en peu de mots que la parole donnée 
était sacrée pour moi, mais que, jusqu'à notre mariage, je. ne vou- 
 lais plus la revoir qu’en présence de M. Brudnel. 

— Tout Ce que tu veux est bien, me répondit-elle; va en n paix et 
| que Dieu te bénisse pour le bonheur que tu me donnes! 

étais tellement brisé de tant d'émotions que je dormis profon- 
Mdémient. Il y: avait si longtemps que je ne dormais plus! Depuis 
quinze nuits, je me débattais dans des problèmes insolubles. La so-. 
lution était venue brusque, i impérieuse, sans appel et comme fatale, 

_ Quelle qu’elle fût, c "était 3 fin der mes angoisses, x me des ir 
| du moins. 

_ Hélas! mes fiancée réelles, mon n supplie incomparable à à 4 
puit] aMéient, commencer. dd: o 


# 
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(La quatrième partie au prochain n°.) 
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| . Dans es men elle-ct, 
comprendre le mécanisme des organes à P: 4 
le psp corps de Paris. Nous avons limité le champ de nos inves= è 
tigations aux services publics qui relèvent directement de: la mumi=« 
cipalité ou de l’état, et nous avons rejeté avec: soin hoeis dexnotu 
cadre tout ce qui était. administration particulière, ne voulant sous | 
aucun prétexte avoir à nous prononcer sur la valeur des exploita- 
tions privées qui, tout en servant l'intérêt général, RENE 
qu'en vue d'intérêts personnels. C'est l'historique des administra- 
tions abstraites, Pour ainsi dire, que nous avons. cherché à: retra 
cer, de celles qui, agissant en vertu d’un but supérieur. ont. pour 
mission de subvenir aux besoins moraux, intellectuels et: pins) | 
de 2 millions d'hommes. On a pu voir que Paris ne manque: 
sa tâche, que chaque jour il s'efforce. d’améliorer, sous toutes. de 
formes, les conditions qui assurent l’existence de son: peuple. Une - 
telle œuvre, si compliquée, si multiple, si énorme; dont: les exigences 
s’accentuent et se renouvellent sans cesse, nécessite: de lourdes dé- 
penses, et implique des ressources mépuisables.. Paris a-t-il done \ 
une fortune qui lui permette de rémunérer les agens qu'il emploie 
et de donner l'impulsion à tous:ses engrenages administratifs? Nons, « 
Paris est pauvre, et il mourrait de: faim, s'il ne:s'assurait, l'argent 
qui lui est indispensable en le demandant. aupeuple même. qu'il a 
charge de surveiller et: de secourir. Ge: qu’il: lui prend. d’une main, 
il le lui rend de l’autre; les centimes qu’il recoit de l’hommeindi=\ 
viduel deviennent les. millions: dont. profite l'homme collectifs! c'estu 
peut-être parce qu’il entre beaucoup. de bétail aux es pal 
nous avons un excellent do hospitalier. 


7 mr sont importantes, 1 mais vélles me suffisent 
u “ra à 00 «si l’on n'avait: ‘eu-recours à des emprunts 


ÉRGTE devoir la capitale de la France étouffer sur lle- 
pé # “ résorpion, il sa ‘fallu accomplir ces gigantesques 
l'assainissement, d'aération, malheureusement interrompus 
s'étaient imposés avec une inéluctable nécessité. 
À rewille un surcroît de charges auxquelles on n’a 
e'fac par des sacrifices qui souvent ont été douloureux, 
A: ‘était. possible d'éviter Ge qui reste du vieux Paris est 
OUI 'attesters. ce certains quartiers anciens avoisinés par les quar- 
| | 
: | œuvre d'il dhsdes tique il faudra la-reprendre dès que les cir- 
- iconstances le permettront; il suffit de s’égarer dans les ruelles qui 
{séparent les deux tronçons du boulevard Saint-Germain pour en être 
convaincu. Quelque indispensables que fussent ces travaux, ils n’ont 
pu ètre mis en œuvre sans peser singulièrement sur le budget de la 
ent qui est obligée de payer lesäntérêts des dettes contractées et 
mn til celles-ci “pe annuités stipulées. Il faut donc à cette heure 
le passé, asst présent et préparer l'avenir; c’est là une 
Rip the féconde en dlfeultés, surtout après les événemens dont 
nous avons été assaïllis, et il faut avouer que Paris s’en tire à son 
honneur. ‘3 LARMES 
Le AIRE de 4873 a mis 197, 815; 582 touts 66 cen- 


- sources/sont tirées de dix-sept catégories d'opérations fiscales dif- 
férentes qu'il est bon d'énumérer rapidement : ce sont les centimes 
COMMUNAUX, l'octroi, les ‘halles et marchés, le poids public et le 
mesurage, les droits de voirie, les étäblissemens hydrauliques, les 
“abattoirs, les:entrepôts, la location d’emplacemens sur la voie pu- 
blique et dans les promenades publiques, les loyers de propriétés 
communales et les redevances immobilières, le produit des ventes 

d'immeubles et de matériaux, les expéditions des actes, les taxes 

… funéraires, les concessions de terrain dans les cimetières, l’exploi- 

LL. Hation des woiries, les contributions, legs et donations pour travaux 

ne etservices divers, enfin les recettes diverses. De chacun de ces 

| … Chefs sort un revenu régulier qui constitue à la ville une sorte de 

É- 0 rl pi paroi laquelle les événemens ‘exercent une 


(1) La dette municipale Lésiliant des “prune s'élève AUS acjourdhui à 
a ion dite francs. ve 


‘au sp de: Lo ar, >800 millions (4), 
él loaq le sans eau , sans 
lub: EU, Sans : rit dt sans voies de communica- 


ue ‘la transformation commencée fut une 


1 times de recettes ordinaires à la disposition de la ville. Ges res- . 
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te appréciable et que les besoins à satisfaire a QT 
_d’année en année, En un mot, c’est la fortune de Paris; maïs! 
ces dix-sept sources de la richesse municipale il en est une « 
bien plus abondante que les autres, qui coule jour et nuits: 
terruption, car elle s’alimente aux nécessités les plus impérieuses 
de la vie + c’est l'octroi; ilest la base la plus sérieuse, le ann 
plus ample du budget, il représente une caisse toujours ouverte où 
l’on peut aller puiser à toute heure. Dans l’administration de la 
préfecture de la Seine, l'octroi forme une administration à part, | 
presque indépendante ; il a des attaches intimes avec le ministère … 
des finances, pour le compte duquel il opère la perception de cer- 
_tains droits afférens au trésor; dans ce personnel financier, -quistra- 
vaille sans relâche à fournir des moyens d’action à la ville de Paris, 
il est le personnage principal, car ses recettes constatées en 1869 
ont été de 110,189,680 francs, et les recettes prévues pour 1873 
sont de 109,745,000. C’est donc l'octroi qu’il convient d'étudier, si 
l’on veut connaître l’origine des revenus les plus sûrs de Paris, de n 
ce que l'on nommait jadis les rentes de la ville. | 


Liu L'OCTROL RER Ë 

Oütrotum est licentia vassalo data, dit Ducange; r octroi est der 
torisation accordée à un vassal. En effet, les rois permettaient aux 
communes d'imposer certains objets. de consommation, afin de se 
procurer les ressources dont elles avaient besoin. Les mots ont 
changé, le fait est resté le même. Aujourd'hui encore l'imposition 
de nouvelles taxes municipales est entourée de garanties qui équi- 
valent à la sanction souveraine et la remplacent. Sur le rapport de. 
l'administration de l'octroi, le préfet de la Seine propose une taxe 
au conseil municipal; celui-ci l'approuve après examen et discus- 
sion, le conseil d'état l’étudie et la règle, le pouvoir exécutif la rend 
obligatoire par un décret qui a force-de loi. On le voit, sous d’autres 
formes c’est toujours la faculté de frapper impôt à son profit qui est 
octroyée à la ville. Tel qu’il fonctionne aujourd’hui, l'octroi est re- 
lativement moderne; son acte de naissance est la loi du 27 vendé- 
miaire an vi (18 octobre 1798). 11 existait néanmoins autrefois et 
ressortissait à la ferme-générale, qui, pour le rendre plus efficace % 
et empêcher les fraudes, avait fait construire le mur d'enceinte com- -# 
mencé en 1782, terminé seulement sous le consulat, que nous avons 
connu, et qui est tombé après le 1° janvier 1860, lorsque les com- 
munes de Passy, Auteuil, Batignolles-Monceaux, Montmartre, La 
Chapelle, La Villette, Belleville, Charonne, Bercy, Vaugirärd. et Gre- 
nelle ont été annexées à Paris, Cette taxe n’était point populaire; Les: 


Efer dei ms ” 


de: € 


a. . Parlant des barrières, Mercier dit: « Elles sont com- 
Er et rarement de fer, mais ou - Mat AE 


s issues ces ne plus Diarréss les uns que les autres, 


vices municipaux. L'architecte Ledoux, qui fut chargé de ce tra- 
_vail, avait une imagination aussi déréglée que stérile; il s’épuisait 


Ledoux préconisait ce qu’il appelait « l'architecture parlante, » et 
- trouvait tout simple que la maison d’un vigneron eût l'apparence 
d’untonneau. L’archevêque de Brienne, en arrivant aux affaires, 
fit interrompre les constructions commencées; on les reprit plus 
* tard, on les arrêta de nouveau; Ledoux ne ménagea pas ses plaintes, 
et dans une lettre plein ine de doléances, -où il raconte les caprices 
dont il eut à souffrir, ia it cette phrase, qui mérite d’être répétée 
aujourd’hui : AE sembl e que cette nation ne soit pas susceptible 


d’une pensée durable, et qu'elle-ne puisse atteindre au-delà du 


une laideur égale qu'ils sortaient tous de la même main. 
"PILE premier acte de la révolution ne fut point la prise de la Bas 
_tille, ce fut la destruction et l'incendie des barrières. Dès le 42 juil- 
let 1789, aussitôt que l’on eut appris le renvoi de Necker, le peuple, 
avant de songer à. combattre la royauté, se rua avec ensemble sur 
les bureaux où se tenaient les commis de la ferme-générale, ceux 
qu’il nommait les gabeloux, les agens de la maliôte. Dusaulx, dans 
l'OBuvre des sept jours, dit, à la date du 43 : « Nous apprenons que 
plusieurs barrières ‘ont été brülées la veille et ce jour même, qe 
les commis à la perception des droits d'entrée sont dispersés. » 


-palité se voyait subitement et violemment dépouillée de son revenu 


(1) J'excepte l'hôtel d’Uzès, qui était fort beau, et dont la porte était surtout remar- 
quable; la spéculation l’a détruit récemment et a percé une rue sur le terrain qu il 
occupait rue Montmartre, 


“ 
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F Hé FORTUNE DE pans. OT > - S- 
nil osophes , é économistes du temps, les oonens et les fron- 
€ Burss qui n’ont jamais fait défaut dans notrespopulation, ne se gé- 


| | maient guère pour en médire. Il est juste d'ajouter qu'à cette époque 
les deux tiers du produit appartenaient au roi, mesure excessive 


retrouver l’origine dans un édit de 4323 rendu par 


et dont quelques-uns encore debout sont attribués à divers ser- LA 


. à trouver des formes nouvelles, et ne les obtenait le plus souvent 
_ qu'au détriment des règles les plus élémentaires du bon goût (1). 


provisoire. » Il acheva pourtant d'é lever ces lourds bâtimens qui, 
_ malgré les formes variées qu’il leur avait infligées, pr ouvaient par 


C'était la ruine de la ville; tout entrait en franchise, et la munici- 


venait de lui arracher. Augeard, dans ses Mémoires 


| vice des rentes de la ville que Ton séaBlit ie p les h 


_ des émeutes, du moins des collisions graves. L'assemblée tint bon; 4 


augmer : 
ferme, dont le traité bete car un ane cas de ! 

n'avait pas été prévu, la ferme n’attendait pas que’ fes 
_ Sent calmés pour ressaisir le gage auquel elle avait dr 


“une > date je et un ns ana € La RME 


es; presque toutes avaient été brülées, ARR ns 

taient appuyées sur les murs des jardins de Monceaux. » Sous | 
rence de simplicité, cette dernière phrase accuse” | 

uc . Orléans d'avoir Here le AR seules 


| pprécier il faut < se 


qu'on “ fcilenet ‘tee bi tro coup régate | 
lance en ces'temps troublés n’était point rigoureuse; elle l'était tro pe 
encore Ra au Ste de la He ‘sincèrement croyait 


. 


cp à 


et lui orne sagement “une solution à qua les” mécontens ne 

pensaient guère : le 28 janvier 1790, elle décida que les droits d’oc- ù 

troi, aussi bien que les autres impôts, seraient acquittés par tous les 
… citoyens, quels qu'ils fussent. Le peuple regimba ; il y eut, ‘sinon 


par la loi du 15 mars 1790, elle abolit tous les droits féodaux, mais. 
elle excepte les droits perçus à l’entrée sur les objets de consomma- 
tion au profit du trésor public; le 41 avril. 1790, elle confirme cette 
décision; le 4 août, elle ordonne qu’elle soit exécutée. Les murmures 
S'accentuent et deviennent menacans; l’assembl ée louvoie et cherche 
à gagner du temps pour calmer les esprits surexcités , et le 22 dé- 
cembre ‘elle rend un décret qui prescrit la perception des droits. 
d'entrée jusqu’à ce que l’assemblée ait statué sur les dépenses des. 
villes et des hôpitaux. C'était promettre implicitement l'abolition de: 
l'octroi, et, comme on sentait que les législateurs étaient dans une 
vive perplexité à cet égard, on S’arrangea de’ façon à leur forcer la 
main. À la barrière de La Chapelle, les forains qui apportaient les. L L: 
approvisionnemens de Paris et les préposés:se livrèrent une. bataille _# 


r 


en règle; il y eut des blessés et des morts. L'assemblée essayatdle 


ar les riches; elle i imagi _une sorte. 
t de 1 livre à 18 par tête d’habitant; A) 
: 19 février 1794 décréta qu’à tar du de mai 
d'entrée était supprimé... bre 

in jour de fête, La musique de la parde nationale 

s de Paris en jouant des airs patriotiques; toutes 

1t enlevées et les bureaux de perception détruits. : 
dla de rubans tricolores fut planté dans le 
es, sous les fenêtres de l'appartement du roi; le 
les set case du Penelient lemnégent comme pour à 


AUS a PE Te us = 


, re 
Les 


EPP OUNNE VAR 


aq 
x L'h 
terrt: 


: a ilest bon me ce que jus A Les . d'enir 6; 
général pour 1790 accuse 35,910,859 livres, dont 25 059,44 
le roi et ! 10,851,413 pour la ville. a: ; LT te 
æ On. essaya d'établir des taxes nouvelles pour remplacer celle qu 
nait. l'être: supprimée;ñon-seulement pour Paris, mais pour toutes 
les communes se Dre et lon n° y réussit pas AS il n’était 


se rap Rs la jusie. opinion émise e par 
par tête est plus naturel à la servitude, à 
r les: marchandises est plus naturel à la liberté; » mais Da 
on vivait au jour le jour, l'assemblée. était bien moins souveraine 
_ qu'elle n'aimait à le dire, et les sections organisées par la loi du no. 
2 juin 4790 avaient une influence qui ressemblait bien au pouvoir F 
absolu. La suppression de l'octroi. ne répondit à aucune, des espé- 
| rances préconçues : Ja vie matérielle n’en fut pas moins dispendieuse UE. 
|! à Paris, les arrivages se faisaient mal par des routes que l’on n° en- ER 
tretenait plus, la plupart des denrées manquaient, et le prix augmen- Ce 
tait en raison de lavareté du numéraire; en revanche, les inconvé- Fe 
niens que des esprits prévoyans avaient redoutés ne tardèrent pas à 
FRE manifester. Comme les caisses de la municipalité étaient vides, 
L_ oùüepouvait subyenir aux exigences même les plus élémentaires 
d'une grande ville. On éteignit la moitié des réverbères, parce que 
l'on n’avait pas de quoi payer l’huile, les rues, presque dépavées 
et qu'on ne balayait plus guère, étaient pour la plupart d'infects 
ke 4  bourbiers; fait plus grave pour un peuple qui avait inscrit le mot de 
| fraternité dans sa devise nationale, on était obligé de fermer: les 
| hospices et de clore les hôpitaux, parce que l’on ne pouvait plus y 
Rourrir les indigens, les infirmes et les malades. 


Get état de rien din ec ans, et finit | par prendre | 

tions qui créaient une sorte de: danger public; lorsque l’on € 
sérieusement le remède, on n’en trouva qu'un seul, le ré 
sement de Toctroi. Toutes les ne ie même, Le. Vies 


LE présence de = nt one nos voies publiques dé devenues 
| impraticables, on alla demander des ressources à ce qui en sp 
jours produit, à la taxation des denrées alimentaires. C'était. ne. 2 
moyen d'éviter que les villes ne restassent à la charge de l’état, qui 
OS avait déjà grand’peine à à subvenir à ses propres exigences. L'état 
était intervenu, mais selon ses moyens et non pas selon les besoins 
ÉTAT qu ’il fallait satisfaire. Le 2 fructidor an vr, le rapporteur de la com- 
- ; # mission des finances reconnaît que Paris est dans une situation. in ‘4 
_ tolérable: les services de voirie, déjà si singulièrement négligés, 
= vont cesser tout à fait; depuis longtemps, on ne paie plus personne; 
des: entrepreneurs menacent d'arrêter tout travail; on doit A10,0001- 
Æ _vres pour l’enlèvement des boues, 450,000 pour le pavage, A20,000 
pour l'éclairage; enfin la ville ne peut même pas solder une misé- 
rable somme de 46, 000 livres qui est due aux. “balayeurs. Il était 
temps d’aviser, on se hâta. Le 24 vendémiaire an wx, le conseil des 
-cinq-cents déclara l’urgence sur le rétablissement d’une taxe d’ CS 
troi municipal et de bienfaisance dont le produit intégral appar- 
tiendrait à la ville de Paris; le 27 du même mois: (18 octobre 1798), 
la loi est votée. La première année, du 22 octobre 1798 au 23 oc- 
tobre 1799, les perceptions fournirent la somme de 7,613, 232 francs. 3 
Si l'établissement des taxes d'octroi soulageait l'é tat, enfin dé- 
barrassé de la ville de Paris, si celle-ci y trouvait les ressources 
-qui lui manquaient et la liber té d'action qui lui était nécessaire, une 
telle mesure ne faisait point l'affaire des cabaretiers et des débitans 
de liqueurs, dont elle aggravait les charges. Ce fut parmi ces âpres 
industriels une indignation générale , et. promptement, ils s "organi- 
sèrent pour éluder les prescriptions nouvelles. Ce n’était point dif- 
si ficile en ce temps où une police vénale laissait volontiers toute liberté 
71e  d’allure à ceux qui la soudoyaient; de plus la surveillance du pé- 
| rimètre de Paris et des barrières était confiée, en ver: tu de l'arrêté 
du 29 frimaire an vir, à un nombre d’agens dérisoire : 393 prépo- 
sés devaient suffire à tout; c'était lä une économie fort mal enten- 
due, et le trésor municipal pouvait s’en apercevoir. Dès que la nuit 
était tombée, la ville était littéralement prise d'assaut; les cabare- 
4 tiers des villages de la banlieue dressaient leurs échelles contre le 
mur d'enceinte, et les barils de vin, les bouteilles d’eau-de-vie, la 
viande, la Do le vinaigre, étaient descendus, à l’aide de 
cordes , aux complices qui attendaient dans le pr de ronde. 


Fr ss quelque commis 
_ fraude violente, on le rouait de coups, on le bâillonnait, et l’on con- 
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| rer ÿ sé S ’aventurait à cie réprimer: cette 


Eu sans gène l'introduction ( des denrées prohibées. On fit plus : 
on creusa des souterrains qui, passant sous les boulevards exté- 
rieurs , sous le mur d'enceinte , sous le chemin de ronde, mettaient 
nmunication les bouts de la banlieue et ceux de la ville ; 

it Un pillage, Voctroi était à sac. C’est sans doute de cette 
que que date une galerie à demi comblée qui, partant d’une 
isonnette située dans l’ancien cimetière de la Salpêtrière, et, 
| Je boulevard de l'Hôpital au nord de la barrière des Deux- 
, aboutissait à la rue du Marché-aux-Chevaux, et qui fut re- 


mettre fin à ces abus. à FRET w a i Li EM Eee 


Depuis Ja loi de fvendémisire, de écris n° ont pas cessé de ones: 


‘ionner régulièrement à Paris avec des fortunes diverses qui oscil- 


L 


aient au gré des vicissitudes de la prospérité publique. Dans plus 
d’une circonstance, des théoriciens animés sans doute de fort bonnes 
intentions ont cherché à détruire ce mode de perception, plus d’une 
commission législative et exira-parlementaire s’est réunie pour étu- 
dier la question, on à dit là contre l’octroi tout ce que l’on pouvait 
dire, — et ce que l’on dit contre l'octroi, on peut le dire contre 
n'importe quel impôts —— mais, lorsqu'il s’est agi d'indiquer com- 
ment on remplacerait cette source de la fortune municipale, nulle 
solution rationnelle n’a été proposée. Les plus hardis ont parlé d’un 
impôt sur le revenu, sans voir que l'octroi n’est pas autre chose, 


puisque chacun paie en raison directe de sa propre consommation, 
c'est-à-dire de la dépense que sa situation personnelle lui permet de 


faire. C’est là au contraire ce qui rend cet impôt excellent, car il est 
acquitté le plus ordinairement par l’achat même de la denrée. L’oc- 
troi est désagréable et ennuyeux, on doit l'avouer, lorsqu' il contraint 
un Voiturier à faire halte aux barrières, un bateau à s'arrêter pour 
attendre le canot de la patache, lorsqu'il ouvre les voitures et fait 
‘perdre le temps qu'il met à libeller ses papiers; néanmoins il com- 


pense ces intonvéniens par tant d'avantages qu’il serait d d'y 


‘trop insister. 


La marche ascendante du produit de l'octroi ne s’est pas arrêtée 
depuis la création de cette taxe. Au début du consulat, ce DER 


» (1) Voyez l’Atlas souterrain de la ville de Paris, par Eug. de Foupey. 1859 : région 
N.-E. planches 1-2. — Le triangle qui a le sommet à l’ancienne barrière d'Italie, les 
côtés aux boulevards de ire et HAS la base à la peine, n’a été réuni à Paris 
qu'en 1818. gt e 4 


lorsque M. Eug. de Fourcy fit faire les travaux destinés à 
‘ reconnaître le Paris souterrain (). Il fallut le premier consul à la 
tête du gouvernement et reRbges à la Fri de la Seine pour 


atteint. près de 11 io et. dès 1805 il Sri 20; il e 
guère de ce chiffre pendant tout l'empire, retombe à 48 € L 
après nos désastres, se relève à 20 en 1816, et s'abaisse de nouw 
à 18 en 1817. Cette fois la politique et la guerre n’y sont pour rien 
la récolte avait fait défaut en France, et la disette fut telle à Pari HE 
que la ville fut obligée de contracter un emprunt de. 35 millions la 0 
16 mai, pour porter secours aux nécessiteux. L’accroissement, s'ac= 
centue pendant la restauration, dépasse 30 millions en. 1825, en 
1826, et tombe tout à coup à moins de 20. en 1834 « cause mu 
révolution de juillet. Il faut reconnaître que les E bouleverser 1en< 
violens ne favorisent pas précisément les affaires publiqn 
moment où la dynastie d'Orléans va prendre à som tour-la route de | 
l'exil, l’octroi de Paris a encaissé 34 millions-1/2 en 1847; et 1848: 
ne perçoit que 26 millions 1/2. La période du second empire débute 
avec 89 millions s, et en 1859 arrive à 54. L'année suivante, ‘en 1860, 
on constate une augmentation de 19 millions; c’est/le plus gros. tal ‘| 
que l’on.eût encore vu : 73,187,156 francs. Cest: LES que le dés 
cret du 16 juin 1859 a reçu exécution et que la banlieue, comprise 
dans l’enceinte des fortifications, a été réunie à Paris. Le dernier 
produit régulier de l’émpire est imposant :.107,557, 565 francs én 
1869. La guerre se déchaîne, 1870 donne encore 80 millions. La 
commune brûle Paris, 1871 s’affaisse jusqu'à 68 millions 1/2: L'a- 
paisement extérieur se fait, les transactions tendent à reprendre un. 
cours à peu près normal, et le compte d'octroi de 1872 se ferme 
sur 100,436,630 francs. De 1798 à 1873, le POME de V'octroi.a 
donc augmenté de 400 millions. | 

Est-ce un chiffre énorme, et faut-il sen étonner comme hat Ve 
merveille, faut-il gémir sur la dureté des temps et crier à l'op 
pression? Nullement; cet accroissement est facile. à comprendre, Si 
l’on veut tenir compte des modifications qu'ont subies la popula- 
tion parisienne et la valeur de l'argent. En 1804, la population re 
censée de Paris est de 545,856 habitans;. aujourd’hui elle est de 
4,851,792 individus, y compris la population militaire, qui con- 
somme aussi bien que la population civile. À ce total, il faut ajouter 
une population flottante d’au moins 200,000-étrangers, qui acquit- 
tent les taxes comme les Parisiens, puisque comme:eux ils:senour- 
rissent; 2 millions de personnes concourent donc à former ce bud- 
get de recettes qui frappe chacun d’une contribution d'autant plus 
insignifiante qu'elle est quotidienne. et se solde; jusqu'à un certain 
point, sans que l’on s’en aperçoive. 

Les denrées coûtent-elles aujourd’hui plus cher qu bntreteis ? J'en 
doute; mais il est certain que les espèces métalliques et la monnaie 
fiduciaire qui les représente ont singulièrement diminué de valeur. 
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“ar la valeur réelle; c’est ce qu'il ne faut 


fa soixante ans; le prix de l'objet n’a pas varié, are: 
1èCe de 10 francs vaut précisément le petit écu de nos 
ait seul suffit à expliquer l’énormité de nos budgets et 
on apparente de nos dépenses. L’hectolitre de vin ac’ 
Lt 1 1790 un droit. de 22 fr. 30 cent. (4); aujourd’hui l’oc- 
le trésor, les décimes et doubles décimes le frappent d’une 


L ‘fait la fortune des c: 


es Ca D 


vard et de la rue des Çapucines, l'inscription suivante : « le peuple 
_ne posera les armes que lorsque le vin sera à quatre sous!» 
_ L'octroi a résisté à nos révolutions, il a même résisté à la com 
‘mune ; on peuten augurer qu'il a la vie dure; aux services qu il 
rend, on l’a jugé indispensable. Il est peu connu, son mécanisme 
_ à la fois très habile.et très ‘simple est presque ignoré en dehors des 
F- sphères administratives. . Pour la plupart d’entre nous, l'octroi est 
présenté par un homme vêtu d’une tunique verte à boutons ar- 
gentés, “qui, lorsque nous franchissons le guichet de sortie d’une 


cela, on pourrait l’abolir sans nuire-aux finances municipales, car 
le produit. fourni par ce qu'on appelle le voyageur est très minime; 
ilktireses vraies et-abondantes ressources des perceptions faites aux 
barrières sur les objets soumis aux droits, de son intervention aux 
halles, aux gares de marchandises, aux entrepôts du quai Saint- 
Bernardet.de Bercy, aux entrepôts fictifs, aux ports de notre Seine 
urbaine; il surveille tous ces points, toutes les portes, toutes les 
poternes"qui donnent entrée à Paris, il rôde sur le chemin militaire 
qui longe nos fortifications. Il ouvre l'œil et regarde au loin, vers 
la banlieue, dans l’intérieur de la ville, pour découvrir les frau- 
deurs sans Pons: il est à la fois percepteur et gate il 


60 divres 12 sols 6 deniers. 


- 


| (D En 1790/le muid de vin de 36 veltes Le Bitres) eo. un droit d'entrée de 
| : ÿ 


ét le mt) jetés sur. le monde fé “ 
1e se inées a bouleversé les rapports qui existaient 


vue lorsque l’on veut aborder ces questions sans | 
tal al trouvé un Ps VE eines dans Fans 


taxe de 22 francs 87 centimes. En réalité, le win paie aujourd’hui 

moitié moins qu'au moment où la monarchie. allait disparaitre. Cela 

> fort peu à la partie véreuse de la. population, qui 

aretiers et où se recrutent toutes les insur= 
rections ; le 25 février 4848, je me rappelle avoir vu sur les murs 

- du ministère des affaires étrangères, situé alors au coin du boule- 


___— gare de chemin de fer, ou lorsque. nous rentrons à Paris en voiture, 
É: nous. dit « N’avez-vous rien à déclarer? Si sa mission consistait en 


gences d’un service qui embrasse la quäntité re 
vidus et d'objets dont Paris fourmille, ce n’est pas trop d’un pe it 


les 2, 871 pen du service ee que mettent en mot 


_ment une dérogation courtoise à à la loi. commune en faveur des. 


l'action de l'octroi, ce qui n’est point une mince affaire, car les ob. | 
| jets imposés sont au nombre de 79. Comme, la plup: € 


les employés supérieurs, les chefs de poste et les services ambu= 


ne se him tromper que à Appt ae pour RO L 


corps d'armée, et il suffit à peine aux nécessités de son Jabeu: 
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fait point faute à à | Poctre oi; tout le monde y est: soumis. 1 Fu seule 


membres du corps diplomatique, qui n’acquittent aucune taxe pour. 
les boissons. C’est donc sur la population tout entière que s'exerce L 
art de nos ad- 
ministrations françaises, il est divisé en. deux. parties distinctes, 
dont l’une représente la tête et. l'autre représente le bras. La pre" 
mière, qui est plus spécialement nommée. l'administration, avait. 
son siége autrefois place de l'Hôtel- de-Ville, en face du palais Où 
Paris tenait ses grandes assises municipales. Le bâtiment qu’elle. 
occupait faisait pendant è à celui où l’assistance publique s’est réor-. 
ganisée. Le 26 mai 1871, on badigeonna les murs avec: de l'huile: 

de pétrole et l’on.alluma. Mis sur le pavé et réduit à chercher un. 
gîte aux environs du Luxembourg, l'octroi s’est installé, vaillé que 
vaille, dans une maison qui fait l’ angle de la rue de. Tournon et ‘de 

la rue Saint-Sulpice. Les bureaux n’ont rien de curieux; qui a vu 

un bureau administratif les a vus tous. C'est de là que partent les 
ordres de service, et c’est là qu’arrivent lès rapports envoyés par 


lans; le mouvement est perpétuel, le va-e et-vient ne s'arrête pas. 
De même que la Banque de France peut à chaque minute dire ce 

qu’elle a dans ses caisses en métal, en billets, à l'escompie, en. 
dépôt, de même l'octroi sait combien il vient d'entrer : à Paris d'hec- 

tolitres de vin, de bouteilles d’eau-de-vie, de bœufs sur: pied, de 
bottes de paille, de pâtés, d'œufs ou de pierres de taille. Il n’a pas , 
de caisse chez lui; il ne garde que: l'argent strictement nécessaire » 

aux besoins journaliers. Au matin, les voitures de la banque font. 
leur tournée aux barrières et ramassent les sommes encaissées la. 
veille, La direction centralise les paperasses, les contrôle et. exa— 
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| mine si ses cetiiénr été Res Re toute ion qu ‘elle | 
croit utile, et donne Vimpulsion s 4 machine entière; elle pense, 
| gir les instrumens de : sa volonté, qui sont les agens 


À 1h Le 


Fr? Le Paris de D enoi est détribé en cinq divisions, u une pour cha= 
‘un des quatre e points cardinaux, la « cinquième pour l’intérieur, qui 
rer d'la Seine depuis le pont Napoléon jusqu’au viaduc d’Au- 
eui. ; ces cinq divisions sont gardées par 310 postes OCCUPÉS au 


or réglementairement pendant vingt-quatre heures ; plus dé 
‘agens sont chaque jour sur pied pour remplir leur mission, 

st aux barrières qu’il faut aller d’abord pour prendre sur le fait 
1oimiécantéme dé Voctroi. De chaque côté de la grille qui clôt la 
route ouverte au milieu du massif des fortifications s'élève une con- 
struction en pierre de taille, basse, trapue et couverte d’un toit 
‘abaïssé : c'est le bureau, en terme technique la roulette. La maison 
a beau être en fort appareil et appuyée sur des fondations pro- 
_ fondes, elle a gardé le nom d'autrefois lorsque les commis de la 
. ferme-générale se tenaient, aux portes de Paris, dans des baraques 
de bois peintes en rouge, montées sur roues, que l’on transportait 
facilement d’un point à un autre, que l’on fermait le soir à l’aide de 
volets mobiles, que prot geait la présence d’un factionnaire, et qui 


_ semblent avoir servi de modèle aux cahutes étroités dont les mar 


chands de vin font encore u usage à l’entrepôt du quai Saint-Bernard. 
L'une de ces roulettes renferme les chambres séparées où le con- 
_ trôleur et le receveur font leurs écritures, c’est la roulette adminis-. 
__ trative; devant l’autre, un râtelier où sont suspendues des sondes 
et des jauges indique assez qu “elle sert 5, de COTps de garde aux pré- 
ve du service actif. e 
. Tout individu qui franchit la barrière peut être frroES toute 

voiture, calèche où camion, doit être visitée. Autrefois les voitures 
suspendues, dites voitures de maître, n'étaient point soûmises aux 
investigations de l'octroi; il naïssait de là un abus fort préjudiciable 
à la ville, On peut admettre que les maîtres se soient fait quelque | 
scrupule d'échapper par la fraude aux taxes municipales; mais les 
domestiques remplissaient volontiers les coffres de denrées prohi- 
bées. D'un autre côté, s’il était interdit aux préposés de visiter ces 
_ voitures, il leur était prescrit de les saisir lorsqu'elles faisaient la 
fraude. Quand les commis avaient acquis la certitude qu’une voiture 
servait habituellement à l'introduction d’objets taxés, ils se jetaient 
donc à la tête du cheval-et tâchaient de l'arrêter malgré lés Coups 
de fouet que le cocher ne se faisait pas faute de leur cingler à tra= 
vers le visage; parfois ils étaient renversés, et les roues leur pas- 


us de la surveillance et de la perception, et où le ser- 
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saient sur le corps. Pour éviter si mauvaise srentie, 
leur couteau ouvert à la main et coupaient les ènes afin de m M: | 
plus facilement l'élan du cheval. La loi du 29 ma nos nit 
ces collisions déplorables en prescrivant que toute voiture , que 
qu’elle fût, serait visitée aux barrières. La visite m'est pas lor 
une interrogation, ‘un coup d'œil, et c’est tout. 

Il n’en est pas de même lorsqu'une charrette, un : 
dr un camion chargé d'objets soumis aux droits v 
_ Paris. Le conducteur se rend d’abord à la. roulette admin trative 

et, s'adressant aux employés du contrôle que l'on a surnommésles 
Jaugeurs-mesureurs, il fait la déclaration de son chargeme +30 
vin, alcool, plâtre, viande, ardoises où vitre, peu importe. es: 4 
ployés vont sur place jauger ou mesurer; fes déclaration estin- 
scrite sur un registre et reportée sur un bulletin quiest remisau 
charretier. Gelui-ci traverse le vestibule et donne le bulletin. à tot: 
des écrivains de la recette, qui fait le rer pen exigée 
par les taxes municipales, par les impôts généraux, par | 
additionnels; le total est écrit Sur un registre, Ts troducteur ù 
et, en échange de la somme exigée, est muni d’un retail Ho jui sert 
de décharge. Ce reçu, il le garde, mais il doit remettre au brigadier 
commandant la roulette active le bulletin libellé par l'agent du con- 
trôle. Le brigadier désigne alors deux préposés, deux hommes du 
pavé, comme on les nomme, pour visiter lavoitureret vérifier le ‘ 
chargement. Si la déclaration est reconnue exacte, le chemin est 
libre; si elle est soupconnée d’être vicieuse, la voiture est déchar- 
“gée, les sacs, ou les ardoises, ou les vitres, sont comptés; la viande 
est pesée, le bois est mesuré, et parfois il y a lieu. à procès-verbal. 
Si la voiture contient des tonneaux de vin, chaque tonneau reçoit 
un coup de foret, et l’un des préposés goûte le liquide afin devoir 
s’il ne contient pas plus d’alcool que de-raison; si ce sont des trois- 
six, on les pèse à l’alcoomètre infaillible de Gay-Lussac. Les opéra 
tions de visite sont terminées, la lourde voiture s’ébranle et franchit 
la barrière. Alors le brigadier jette le bulletin des jaugeurs dans une 
boite de fer fermée à clé qui est accrochée à la muraille extérieure 
de la roulette. Donc la jauge reçoit la déclaration; la recette encaisse 
la somme due, le pavé vérifie la matière. G’est.là un excellent con- 
irôle ; mais il ne suffit pas. # 

Toutes. précautions sont prises cependant: les employés de Ja dé- 
claration et ceux de la recette sont dans des piècesisolées, ils ne 
se communiquent point leurs écritures, qui doiventconcorder; deux 
préposés désignés au hasard par le brigadier examinent le charge 
ment, le brigadier lui-même y donne le coup d'œil rapide et sûr 
d'un homme qui, comme on le dit vulgairement, a: le compas dans 
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ven mais, toutes les fois qu'il est question de la fortune piblque. | A 
k de rap Sri 25 ct de trop de garanties, Gelle que l’adminis- FE 
4 Toctroia imaginée pour déjouer toute tentative de fraude te 
ses employésest vraiment ingénieuse, Ghaque matin, 
at ur de toutes les barrières et de tous les postes. 
a boîte de fer où nous avons vu jeter le bulletin de 
l, boîte dont eux seuls ont la clé; ils doivent réunir et | 
lune corde les papiers qu'ils y trouvent et les renfermer 
liatement dans le sac dont ils sont porteurs. La clé de ce sac 
nr re'les mains du brigadier chef de poste, de plus la boîte est 
e à: Le Mr du bureau, es conséquent sur la voie publique; 
:) ordement des bulletins se fait donc sous les yeux mêmes des 
ri à ee et-exige le concours de deux hommes dont cha- 
_cun est chargé d’une responsabilité spéciale. Les sacs fermés sont 
sprtéd au siége de l'administration. Chaque jour, le contrôle 
“envoie à la direction une feuille de service relatant les opérations 
_ faites la veille: C’est le compte-matière; chaque jour aussi la recette 
_‘expédie le détail des sommes qu’elle à perçues : c'est le compte- 
“finances, Tout article, faut-il le dire ? est muni d’un numéro d'ordre, 
qu'il soit au petit comptant ou au grand comptant (1). 11 suffit donc F5 PR 
de comparer les états du contrôle, ceux de la recette et les bulletins, | 
“pour s'assurer ve les opérations ont été irréprochables. 
| un la marchandisem’est pas destinée à Paris, qu’elle ne fait 
érser, —$i, je s ppose , elle vient de Vincennes pour être 
ransportée à Saint-Cloud, —leconducteur de la voiture fait sa décla- 
din nà la barrière du Trône, acquitte la taxe_et part avec un bulletin 
Spécial qu’on appelle un «permis de sortie; » arrivé à la porte d’Au- 
teuil, ilfait vérifier son chargement et rentre dans les droits qu'il a 
payés, s'ils ne:sont pas trop élevés; si au contraire ceux-ci dépas- | 
sent une certaine somme, 50 fr. par exemple, il sera obligé d’aller les 14 
reprendre à la recette de la barrière du Trône, où il les a déposés, 
Ce genre d'opérations esttrès fréquent «et entre pour près d’un tiers 
dans letotal des actes de l'octroi. Malgré la rigidité des prescriptions 
fiscales, ilyaune tolérance qui est fort utile aux pauvres gens et ne 
fait pas grand mal à:nos finances. Il est d'usage qu'on permette 
aux particuliers d'entrer en franchise des denrées qui peuvent être 
considérées comme objets de consommation personnelle, à la condi- 
tionnéanmoïns que ce soit dans des proportions très restreintes; l’al- 
«00! seul ne profite point de ce bénéfice courtois. On ne tient pas 
note de ces entrées tolérées; cependant on a voulu se rendre compte 


(4) On appelle de petit comptant les recettes qui, ne es e. À st n exigent 
pas l'emploi du timbre d’acquit, 


_ de charbon de bois, et 162 kilogrammes de houille. En admettant es 
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| du préjudice qe elles pouvaient portes à la de. sh ‘un jou 


gares de Paris que l'on avait trodiri 10 honore 94 de y 

14 litres de vinaigre, 43 litres 4/2 de bière, 41 litres 4/2 d'hu 
7h kilogrammes 4/2 de viande, 24 kilogrammes 1/2 de b do à 
412 kilogrammes 1/2 d'œufs, 10 stères de cotrets, 15 hectolitres A5 


que ce soit là-une introduction normale et. qu'elle se reproduise tous 
les jours, au bout de l’année elle coûterait à la’caisse: munie 
la somme de 400,457 francs. Ce sont les miettes de la table, et frs 
bonne ville de Paris fait bien de les laisser ramasser. : | 
Les préposés du service actif n’ont pas seulement à garder tous 
les points par où l’on peut pénétrer dans Paris, ils ont aussi à Sur 
veiller l'enceinte des fortifications. Dès que la nuit tombe, on place 
des vigies à certains endroits déterminés, et l’on envoie des senti= 
nelles ambulantes, qui parcourent la route militaire, rAURIERt sûres: 
talus et tâchent d'empêcher toute fraude de se commettre. Pources 
expéditions nocturnes, les hommes du pavé sont toujours armés 
d’un sabre assez inoffensif et dont, hâtons-nous de le dire, ils n’ont 
jamais à faire usage : des différens postes qu'ils occupent, on les di= 
rige de façon à être rencontrés par les rondes de la roulettewoisine, - 
afin qu’ils puissent se prêter main-forte en cas de besoin; à: chaque | 
bureau d'octroi devant lequel ils passent, ils. doivent entrer et si- 
gner sur un registre; en regard de leur nom, le brigadier. inscrit 
l'heure exacte. Ces noms et l'indication du moment précis sont 
transmis sur les feuilles de service quotidiennes “expédiées par 
chaque poste de l'administration, qui, en les comparant lesunes 
aux autres, reconnaît si la tournée a été faite dans un laps de temps 
convenable, On n’a que bien peu de contraventions à relever; l’emz 
ployé de l'octroi est en général très soumis, très régulier; sa situa- 
tion n’est pas mauvaise, et il y tient. Au premier signe de son bri- 
gadier, il boucle le ceinturon de son sabre; s’il fait froid ou s’il 
pleut, il revêt une sorte de longue capote en très mauvais drap que 
l’on nomme une cr iméenne; il jette peut-être un regard d'envie sur 
ses camarades assis autour du poêle, mais il part sans. murmurer 
et commence sa ronde. Lentement, comme un homme accoutumé à 
cette besogne mélancolique, il va le long des remparts, marchant 
dans la zone d'ombre qui le dissimule, s’arrêtant parfois à un angle 
afin d’embrasser du regard toute l'étendue de la route, sifflotant 
entre ses dents et échangeant un bonsoir, rien de nouveau ? avec la 
sentinelle qu’il rencontre. Il est entré dans tous les postes ouverts 
sur Son parcours, il revient à sa roulette, fait son rapport en deux. 
mots, se couche sur son petit lit de camp et s’endort jusqu'à ce. 
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À qu’ on le réveille. pour aller visiter les “votITéS maraichères qu Lie Le 


_ commencent à défiler vers les halles. OL us FAT RO AE 
À l’octroi de rivière, les vigies sont de ee factionnaires : RE de 
en amont de la Seine, au-delà du pont. Napoléon, où les mouches 
ont ai are, «une forte patache est amarrée près du quai, de la 
droit e’est: la gardienne du fleuve, qu’elle fait surveiller, 
quand la nuit vient, par trois vigies; l’une est placée à l'arrière | 
même de ce ne” aquatique , la seconde est sur la rive droite, la ie. 
roisième sur la rive gauche. Pour s’avertir et prouver qu'ils ne ë 
nt pas, , les préposés appellent les heures, les. demies, et doi- 
e répondres cela rappelle le cri des matelots en mer : bonsoir 
… &bäbord! — bonsoir à tribord! — ouvre l'œil au bossoir ! — - Par 
‘unciel brumeux noyant le vague scintillement des becs de gaz, à 
travers. le clapotement de l’eau et les bourrasques de vent engouf- 
_ frées-sous les arches du pont, on éprouve une impression assez lu 
_'gubre ee Fon PRIonG ces. voix PRIE une sorte de pr 


lance. À la nées on ne ra qu'une Pyérifcation sommaire; un 
bateau, — fruits, bois ou charbon, — se présente, deux préposés 
montent en canot et vont le reconnaîtr à ils: acceptent la déclaration, 
en donnent bulletin, elle sera constatée au. point de débarquement 
où les opérations régulières auront lieu. Pour conduire son canot, 
#4 patache à un marinier qui mérite d’être présenté au lecteur : 
c'est un gars : solide et bien râblé, des épaules d’Atlas, un bras d'Her- 
cule, ‘un visage d'une extrême douceur ; il est jeune et porte allé- 
_ grement la vareuse du marin. Il passe son temps à. repêcher les 
- noyés ; il a tant de médailles d'argent, tant de médailles d’or, que, 
nç sachant plus que lui offrir pour récompenser sa belle conduite 
. au combat de Buzenval, on lui a donné la croix de la Légion d’hon- 
neur,, et l’on a bien fait. La patache est très fière de son marinier, 
et.elle n’ est “PAS nes de croire que c’est elle-même ss l'on à 
décorée. ie 
La. is d'eau. comme disaient nos pères au temps où 

Lutèce commençait à devenir Paris, jouit, pour les bois et les char- 
bons, d'un privilége que n'ont point les articles passant aux bar- 
rières et qui sont considérés comme objets de consommation ou 
d'utilisation immédiate. On admet que les bois et les charbons ne 
doivent acquitter les taxes qu'au bout d'un temps moyen calculé de 
. facon que la vente soit effectuée. Les opérations de contrôle ne diffè- 
rent pas de celles dont j'ai parlé; seulement, au lieu de payer à la 
recette la somme qui est due, le négociant prend livraison de Ja 
marchandise en échange d’un billet à ordre, à six mois, portant. 
deux avals de garantie, Pendant les six mois stipulés, le D dort. 


_ dans les caisses de l'octroi, qui fait directement toucl 


quelle masse énorme de bestiaux leur sagacité doit  s'ex 


vendus au détail sur les étaux, ces 2 millions d'animaux ont pro— 
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chéance, La rivière avec son affluent, lé canal Saint- 
pour une part imposante dans les revenus de la ville; en 
lui a rapporté 8,775,587 francs; à sa façon, la Seine estun F 

Le marché aux bestiaux de La Villette, qui a es vemer nt D 
la à place des Rice de PCPEUX et de Poissy, n° 


tête de bétail a été converti en une taxe sur la Fin ému À 
animaux qui sortent des abattoirs. Si l’on n’y fait point Tonton 
directes, on n’en est pas moins fort occupé, car il faut compter les 
longs troupeaux destinés à notre nourriture, et qu'on force à défiler . 
lentement par les méandres d’un chemin serti de barrières en bois. 
Le beuglement des bœufs, le bélement des moutons, le grognem 

suraigu des porcs, les abois des chiens de berger, font un Charivari 
d'enfer, et les pauvres employés ont souvent bien de la peine àne 
point perdre le fil de leur numération, Des chiffres not sur LS 


1872, les grilles du marché de La Villette ont été franchies par 
160, An bœufs, 47,986 vaches, 160,455 veaux, 1,356,008 moutons, 

154,800 porcs, au total 1,979,464 animaux. On les a comptés un 
à un lorsqu'ils ont pénétré dans les vastes préaux, on les a comp- 
tés lorsqu'ils sont sortis des étables municipales pour être conduits 
à l’abattoir central, qui communique maintenant avec le marché par 
un pont jeté sur le canal, Mis à mort, dépecés, parés, prêts à être 


duit 95,808,050 kilogrammes de viande, et 16,228,509 kilogrammes 
d'abats et d’issues de toute espèce. Les droïts sont en proportion 
avec cette gigantesque consommation; les abattoirs ont, en 1872, 
versé à l’octroi la somme de 10,769,288 fr. Est-ce donc là tout ce 
que Paris absorbe annuellement de nourriture animale? Non pas, il | 
faut y ajouter la viande, les abats, les i issues, la charcuterie, i impor- 
tés directement de l'extérieur et acquittant les droits d'entrée soit 
aux barrières, soit aux pavillons des halles; ce genre d’introduc- 
tion, qu’on appelle la viande à la main, a été représenté en 1872 
par 25,229,018 kilogrammes, qui ont produit 3,082,835 francs. 

La perception à la sortie des abattoirs est spéciale; elle wa lieu 
que tous les huit jours, le samedi; comme aux marchands de bois, 
on donne aux bouchers le temps découler leur mazchandise avant de 
leur réclamer la taxe : cela se nomme le «crédit sous caution. » Les 
voitures qui font le service des abattoirs aux étaux sont tarées, C'est- 
à-dire qu’elles ont été pesées; le poids exact inscrit sur un registre 
est reproduit en lettres peintes à une place très apparente du wéhi= 
cule, Dès lors le mécanisme est fort simple : lavoïture chargée passe 


CEA Le 


pr rence > constatée. et le poids ac Le 
quant té de viandes ae. à des abattoirs. Quel- 
ion entreles préposés et.les bouchers; le charge- 
ai une Dalnee sangle parles aies du poids 


te e espèce est. donc un des bons produits de loc 
à rce par excellence, c’est. le vin, qui en 1879 a 
185 francs à la. ville de ESF, car On y à entré et con- 


(2). Aussi les ee sont Hills avec un soin 
| #6 cn trésor; sous forme de préposés, des dragons le gar- 
et nuit. Celui du quai Saint-Bernard est disposé de telle 
_ ue la fr. ide y est presque impossible; l'isolement du lieu, 
| utes murailles le défendent; il n’a que trois portes 
, battantes : a une, l'entrée, par où l’on introduit « la marchandise, » 
 /— l'autre, la porte de Paris, qui donne issue aux tonneaux destinés 
_ àla ville, — la troisième, l’extérieure, par où sortent les vins réser- 
vés à la province. Là, tout est combiné pour faciliter le travail des 
7 ‘employés. Je n’en dirai pas autant de l’entrepôt ouvert, — c'est le 
- vrai mot, — à Bercy dépuis le 1° janvier 1870. On l'eût imaginé 
pour rendre. le contrôle illusoire et pour inviter aux fraudes impu- 
_ nies, on n’aurait pas mieux réussi. C'est l’ancien village tout entier, 
_ depuis le pont quis s'élève au bout du quai de la Rapée jusqu’au pont 
2h Napoléon; -onze. rues aboutissent. à la rue de Bercy, neuf débou- 
chent sur le port. Il faut avoir les yeux bien ouverts; mais les mai- 
TS sons ne sont, séparées que par des murs mitoyens, et il suffit de deux 
[27 coups.de pioche pour les faire communiquer entre elles; c’est en 
réalité une suite de cours qui forment une série de petits entrepôts. 
distincts, ce n’est point. un entrepôt. Dans une de ces rues, la plus 
importante peut-être, car elle abrite des câves nombreuses et bien 
fournies, un restaurant a une porte toujours ouverte, servitude que 
lon est obligé de subir et que l’on neutralise autant que possible en 
mettant un préposé de planton devant cette issue, par laquelle il 
est sicommode d'établir un va-et-vient de bouteilles pleines. Il serait 
_iemps de remédier à cela; la somme que l’on emploierait à installer 
…_ un entrepôt réel et sérieux sur ces terrains morcelés par des pro=. 
| priétés particulières ne serait point un placement désavantageux, 
tant s'en faut; elle rendrait de gros intérêts en mettant fin à des 
fraudes trop tentantes pour n'être pas inévitables. 
… J'en aurais fini avec.les diverses opérations de l’ octroi, Si depuis 


, 


æ Le. vin en bouteilles . RYoRe dans le. total. que pour la AR minime dé 
18,376. hectolitres, 


« 


21 


à 4 


re 
_trepôts à domicile. Lorsque le décret d’annexion eut ra 
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ae j janvier 1860 on n avait autorisé, dans liniétiete de Par 
ue l’on nomme administrativement. les entrepôts fictifs ou 1 


banlieue à la ville-mère, on se trouva en présence: d'une c dif 
grave qui fut libéralement résolue. Beaucoup d’indu 
une partie de leurs débouchés et de leurs intérêts à Paris et 
éviter de payer les taxes d'entrée dont les matériau: “qu'ils eme 
ployaient sont chargés, s'étaient fixés entre le mur d’ enceinte etes 0 1 
fortifications; l’annexion, les reliant à la ville, les mettait sous 1% L 
droit commun et abolissait, à leur grand préjudice, la. franchise sur 
laquelle ils avaient eu droit de compter. Il y'avait là. desssi sie ions = 
acquises respectables, de plus un intérêt majeur pour la population 
ouvrière, enfin une considération de premier ordre dont il conve- 
nait de tenir compte. Si vaste, si absorbant que soit lemarché 
de Paris, il ne suflit pas à l'écoulement des objeis fabriqués. dans: 
. les usines dont je parle; l'expédition en province entrait pour une 
part très notable dans leurs opérations régulières. Il était donc juste, 
pour ne pas les déplacer, pour compenser la réexportation desma= 
tières fabriquées à l’aide des matières premières taxées, d'autoriser 
les commerçans en gros et les usiniers de la zone suburbaine à in 
troduire les quantités de houilles et de matériaux dont ils avaient. 
besoin pour continuer à exercer leur industrie. C'est ce que l'on a. 
fait. La loi du 16 juin 1859 et le décret d'administration publique. 
rendu le 19 décembre de la même année ont déterminé dans quelles 
conditions l'octroi agirait à l'égard de ces divers industriels. Les” 
négocians en gros des communes annexées jouirent pendant dix ans, 
à compter du 1° janvier 1860, de la faculté d’entrer en franchise. 
les articles qui leur étaient nécessaires et d’avoir un entrepôt à léur. | 
domicile; ces articles acquittaient les droits fixés, s'ils étaient in- 
troduits dans Paris; ils ne les acquittaient pas, S ‘ils étaient dirigés 
vers la province ou l'étranger. Les usiniers des mêmes communes 
étaient affranchis pendant sept années des ‘droits de Paris Sur la: 
. houille servant aux usages industriels et sur les matières Ha 
employées à la fabrication de leurs produits. C’étaient là de très. 
précieux priviléges; la loi prévoit qu’ils pourront être. continués, 
mais sous la réserve expresse ques dans ce cas ils seront étendus à. 
tout Paris. 

Les choses marchèrent régulièrement ainsi jusqu’ en 1867; à cette: | 
époque, les usiniers élevèrent la prétention d’être assimilés aux com- 
merçans en gros et de jouir, pendant trois ans encore, de l'immu- L 
nité qui leur avait été concédée. Un procès s’ensuivit qui fut gagné . ii 
haut la main par l'administration de l'octroi. La ville, ayant fait | 
ainsi juridiquement constater son bon droit, se montra généreuse; L 
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à rune délibération du conseil omünicipal en date du 20 décembre 


1867 accorda courtoisement aux usiniers une réduction d’ enviro 

moitié sur les taxes dont les combustibles étaient frappés. On atten- 
dait une loi promise et destinée’ à mettre fin à un provisoire qui 
créait une situation irrégulière; mais des difficultés soulevées par 
_ les usiniers éux-mêmes la firent ajourner, et cette question très 
délicate, propre à faire naître des discussions fréquentes, fut ré- 
glée parun arrêté préfectoral du 3 février 1870; l'entrée en fran- 
chise du combustible et des matières premières était accordée aux 
usiniers. C'était i imposer un surcroît de travail excessif à à l'octroi, qui 
spta sans se plaindre. En effet, il fallait, pour sauvegarder les 
eds financiers de la ville, constater l’entrée de la houille et des 
matériaux, constater dans quelle proportion le combustible avait 


servi à/la fabrication d'objets réservés à l'importation dans Paris et à 


l'exportation en province, taxer les uns, affranchir les autres, sur 


_ veiller sans témoigner de méfiance, reconnaître les matières pre- 


mières dans les matières modifiées, et apprécier presque scientifi- 
_ quement le rapport qui existe entre le combustible employé et la 
quantité de produits obtenus. L’octroi vint à bout de résoudre ces 
différens problèmes, mais on ne peut imaginer à quel labeur il fut 
- Soumis pour tenir avec une régularité irréprochable une telle masse 
… decomptes minutieux, compliqués et nominatifs, dont Pobn: pour. 
vait donner lieu à une contestation, 5 

 Ges comptes, qui étaient une fortune, car ils faisaient foi € et prou- 
vaient quelle Somme les personnes jouissant de la faculté d’entre 
pôts fictifs devaient à la ville, furent détruits dans les incendies du 


__ mois de mai 1874. Les bureaux administratifs de l’octroi, l'Hôtel de 


Ville, le ministère des finances, ayant été brûlés, nulle trace ne sub- 
_sistait; on se trouvait en face du chaos, on sut le débrouiller, Plu- 
sieurs grands fabricans dont l'octroi était créancier vinrent eux- 
mêmes offrir le paiement immédiat de leurs dettes; d’autres, comme 
lon dit, Se firent un peu tirer l'oreille; quelques-uns, spéculant 
sur l’anéantissement de tous les registres de l’administration cen- 
trale, osèrent-1ils répondre : Je ne vous dois rien, car il n’y a rien 
décrit? Je néme permettrais pas de l’affirmer; j'ai entendu racon- 
ter quelques histoires de cette nature, mais ma mémoire infidèle 
n'en a point conservé le détail. — Il fallait, coûte que coûte, réta- 
blir ces comptes; une délibération du conseil municipal, du 30 mars 
et du 23 juillet 1872, donna une base positive de travail de reconsti- 
tution;il fut admis que l’on aurait égard aux événemens qui avaient 
si lourdement pesé sur l’industrie parisienne pendant les années 
1870, 1871, et que l’on ne réclamerait aux usiniers. que douze mois 
. d’arriéré au lieu de vingt-quatre, + | 
TOME 197, — 1874, a 34 


| geait des connaissances Sen ne pui done 
d'employés supplémentaires; de plus les opérations el 
— ce que l’on nomme le.courant,—ne pouvaient pus 
le monde s’y consacra avec un zèle admirable; jour et 
au devoir, et, je. le dis à la louange de l'octroi, nul ne ex 
la tâche imposée. Tous. les registres, — ils sont au nomb: 
dans chaque roulette, — de tous les postes de Paris quis. 
moins, n’avaient point été. détruits, . furent compulséss on > 
les entrées quotidiennes inscrites au nom des entrepositaires depuis 
le 4% janvier 4870 jusqu’au 17: mars 1874; on refit ainsi | bribe à % 
bribe, bulletin par bulletin, toute cette comptabilité que les flammes 
de la commune avaient dévorée. Chaque compte nominatif fut re= 
constitué, fut collationné avec les livres de l'industriel auquel il « 
appartenait, fut reconnu exact, au grand étonnement de quelques- 
uns, et devint preuve. irrécusable des. créances. de, la per 0 Li ces k | 
comptes réunis produisaient une somme de 7,500,000.fran ; 
laquelle plus de 7 millions sont encaissés aujourd'hui; 400,000 fran 
seront rentrés: ayant peu, et de cette créance,. qui paraissait si dou: 
teuse que l'on aurait pu la croire compromise à jamais, ilne résulte 
que quelques: difficultés relatives à une centaine de mille : francs sur À 
lesquels on saura certainement mettre la main. C’est là x tour de 4 
force qui fait le plus grand honneur ‘à l'administration de l'octroi, À 
car on n'a pu l'obtenir qu’en déployant une. ‘énergies, REGIS 
et un dévoûment sans pareil. . à 
Le système qui a prévalu pour les gros. commerçans. et les usi- 
_niers depuis le 1* janvier 1860 a pris fin aujourd’hui; un dééret du 
10 janvier 4873. a résolu la question: en établissant. un mode de 
compensation et d'abonnement fixe, variant, de 200 à 500 francs, “a 
qui fonctionne depuis le 21: août 1873. L'expérience prolongée peut 
seule permettre de porter un jugement sérieux en ha ha Ma= 
tière, nous devons donc nous abstenir de toute appréciation; mais 
dès à présent on peut dire que l'octroi n'aura pas à. y gagner. On 
a eu pour but de protéger l’industrie parisienne, si. cruellement 
éprouvée depuis quelque temps, et l'onxn’a pas eu tort. N'est pas 
admis qui veut aux. bénéfices de l’éntrepôt à à domicile ; il faut offrir 
quelque surface, et n'être point le premier venu. L'administration 
de l'octroi a sagement imposé des conditions qui mettent sa respon- 
sabilité à l'abri. Elle à fixé un minimum pour l'introduction des 
combustibles et des matières. à fabriquer ; en outre. le minimum de 
la réexportation doit être des. deux cinquièmes; grâce à ces disposi- 
tions très conciliantes, 1,313 chefs d’établissemens n’ont pas été 
forcés d'aller chercher fortune ailleurs. Par cette dosnus  :iis 
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me Mestonvriers’ét:dés éhévaux: que il 
fictifs permet de maintenir à Paris. Un très inté- CAR 
été fait à cet égard. En divisant le total de la po- ‘4288 
ris par le produit de l'octroi, on voit que chaque vs. 
dans l’espace d’une année la somme de 57 fr. 29 cen- RSS 
8 usiniers entrepositaires occupent actuellement | 
ouvriers ou gens'de peine; c’est donc un groupe 
,316 IS qu'il faut nourrir, et qui par ce fait acquittent 

jour les. taxes -des denrées alimentaires. Ce calcul est en- 

n‘au-dessous de la réalité: en effet, la moyenne de la fa- 
se ent est de . mir _. de la mes 


| ADO fr. ann n herient re 207, 636 fr. “pre 
sentant les taxes afférentes à la nourriture de 2,895 chevaux qui 
_ font le service dans ces usines; c’est donc 41 millions 1/2 que les 
entrepôts fictifs versent indirectement à l'octroi. - 
Toutes les opérations que j'ai rapidement énumérées forment un PERS 
. total considérable, car en 1872 l'octroi a manipulé 5,962,927 arti- LE 
cles qui ont chacun exigé un acte du contrôle et un acte de la re- de 
id la perception définitive a été de 150,939,848 francs, dont Dre 
50,508,155 francs pour le‘trésor : le reste a servi aux besoins de la 
. ville. L’octroi rappor e d'u t plus que la prospérité de la cité est 
plus grande; il ‘n'est pas aire dans ce cas de forcer les taxes 
et de surcharger les denrées, l'argent vient de lui-même et n’exige 
pas qu'on aille le chercher, Le fait seul du temps d'arrêt que subis- 
-_sent les améliorations de Paris est très préjudiciable à nos finances : 
avant qu'un. locataire ait pu prendre possession d’un appartement 
‘dans une maïson nouvellement construite, celle-ci a déjà rapporté | 
5 pour 100 de sa valeur à l'octroi (exactement h,915 fr. 22 cent. pour | ce 
une bâtisse de 100,000 fr.). Geci est à considérer, et la ville, dans | 
l'intérêt même de ses propres ressources, fera peut-être bien de 
reprendre quelques-uns des travaux interrompus depuis les pre- 
miers mois de 1870, On s’est plaint jadis que l’on en faisait trop, on 
_ se plaint aujourd’hui que l’on n’en fait plus du tout; entre ces deux 
extrêmes, ilsemble que l'on ne déterminer une cp der rai- 
sonnable. 
L'épithète d'acéif appliquée au personnel le plus acer dé 
l'octroi est très méritée, car l’action y est incessante. On ne se doute 
guère de la quantité extraordinaire de voitures de toute sorte qui, 
passant aux barrières, nécessitent son intervention. Pour satisfaire 
la curiosité du lecteur, j'ai fait relever le nombre des voitures, des 
_ trains de chemin de fer, des bateaux soumis à la visite des prépo- | 4 


ee Pr qui ont pénétré à à Paris du 6 6: au 7 janvier ae 


pace de vingt-quatre heures; 468 trains sont entrés en 
128 bateaux ont eu affaire aux “employés de la patache; 5, 

tures munies de passe-debout ont exigé des formalités de s 
32,354 voitures entrant se sont arrêtées devant les roule 
38,949 visites en uns ‘seule journée! : — Ce personnel est bon; - 
est généralement trié avec soin parmi les sous-officiers de l’a rmée* 
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aussi, façonné dès longtemps à la discipline, il ne laisse 
“4 sous ce rapport. Quelques déclassés sont venus éch 
roulette des barrières, et, la sonde à la main, ont recommencé un 
nouvel apprentissage de la vie. J'ai vu là des étudians pour ms sa 
‘examens n’avaient pas été miséricordieux, des. clercs d’huissier qui 
ne trouvaient point de charme au papier timbré. Sous l'uniforme 
vert, ils n’ont point mauvaise tournure, et, comme dans l’adminis- 
tration tout grade, toute situation même est accessible: is LA 
montrent du bon vouloir et font preuve d'intelligence, ils pourront 
arriver aux premiers postes, si la chance ne leur. ps ah con 
traire, On à gardé souvenir, parmi les hommes du pavé, d’un préposé 
_ de troisième classe qui fit parler de lui jadis. Il était neveu d'un: 

_ maréchal de France, et de fredaine en fredaine il était arrivé a 
bout de voie; T'octroi le ramassa, eut pour lui des indulgences de 
grand'mère, et finit cependant par s’en: séparer, car le mauvais 
exemple devenait contagieux. Il dégustait le-vin jusqu'à la hie,ets, 
sous prétexte de mieux compter les œufs.frais, il les mettait dans 
$es poches; il quittait la roulette pour aller surveiller les fraudeurs 
dans les bals de barrièrès, et, afin d’être moins reconnu par eux, il 
s’habillait en polichinelle quand venait le carnaval. Malgré le très. 
beau nom qu’il portait, on le pria d'aller jauger ailleurs; il se le 
tint pour dit, traversa les mers comme matelot, et entra en qua- | \. 
lité de garçon chez un de mes anciens camarades de collége qui, | 
après être sorti de l'École polytechnique, S est fait ÉPeUr en Gas KT 
fornie. 10 * “4 
Æ - Pendant la guerre, les cn olayes de: Paotssi n’ont point failli à au 
devoir: ln’ ÿ a pas eu besoin de contrainte, les volontaires seuls. 
ont formé le 226° bataillon, qui a fourni trois compagnies: de marché 
ils se sont bravement battus, les Allemands placés, aux avant-postes 
de la Marne en ont su quelque chose. Tous n’avaient pas repris le 
fusil et n'étaient point au combat; les barrières étaient plus que Ë 
fermées, qui ne le sait? mais leur concours n’en était pas MOINS in 
dispensable, car il fallait surveiller les quatre-vingt-cinq entrepôts. 
où l’on avait entassé des approvisionnemens qui ont prolongé a; 
défense sans la rendre plus efficace, et les trente-six usines partiou= 
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| exemplaire, nulle fatigue ne les a rebutés : le ministre de april se 
ture ét du commerce a écrit plusieurs fois au directeur de l'octroi 
pour le féliciter du personnel qu'il avait mis à sa disposition. Ils ont 
le cœur bon et compatissant comme la plupart des vieux troupiers, 
qui, ayant souffert et ayant vu souffrir, savent venir en aide aux 
malheureux. Ilne se passe pas de mois sans que les employés: ne 
fassent entré eux une collecte pour secourir la veuve, l’enfant, le 
père d’un camarade mort. J'ai plusieurs de ces listes de souscrip= 
tion sous les yeux : 10 centimes, — 20 centimes, — les plus riches 
| onnent cinquante; mais nul ne refuse, chacun apporte son obole, 
et le total arrive toujours à un chiffre de 800 à 900 francs. 1 
: L'administration, qui est fort.économe et qui, en parvenant à faire 
ses énormes perceptions avec 5,80 pour 400 de frais, donne un 
exemple qu’on n’imite pas assez, ne regarde jamais à délier les cor- 
_dons de sa boursé dès qu’il s’agit de soulager ses agens dénués, ou 
de récompenser leurs actes de dévoûment. La caisse de retraite 
n: Hess de grosses sommes tous les ans, — 544,792 francs en 1873, — 
_et les hommes de peine ou leurs veuves ne sont pas plus oubliés que 
les autres ‘employés. La direction est fort paternelle; elle ne punit 
jamais sans avoir préalablement averti, et, lorsqu'elle se décide à 
re Je fait qu'après avoir interrogé les coupables. Tous les. 
- jeudis, la-commission se réunit sous la présidence du directeur; les 
régisseurs sont près de lui, ainsi que le chef du personnel, le secré- - 
taire et les inspecteurs. Les rapports. des inspecteurs relatant les 
infractions au règlement reprochées aux employés et proposant la 
punition éncourue sont réunis entre les mains du président, ainsi 
_ que le dossier spécial de chaque incriminé. Les. délinquans sont 
dans une salle voisine assez penauds et l'oreille basse, car c’est tou- 
jours pour eux une rude émotion d'affronter l’interrogatoire et peut- 
être les reproches du directeur lui-même. Un rapport est lu; le dos- 
sier de’celui qui en est l’objet est consulté : que disent les notes 
sur la moralité, l'instruction, l'esprit de discipline, la santé, le ca- 
ractère? On fait entrer le coupable; il salue tout:le monde, tourne 
son képi entre ses doigts, tousse volontiers, et ne sait sr quelle 
jambe s'appuyer. J'ai assisté à l’une de ces séances; sauf une 
affaire spéciale qui n’était pas un acte d'octroi, les griefs que l’on 
peut reprocher à ces pauvres diables sont bien minimes : aussi les 
punitions ne sont pas graves, — un jour de retenue des appointe- 
mens, deux jours après récidive; mais, comme le produit de ces , 
amendes est réservé à la caisse de retraite, c’est toujours l'employé 
qui finit par en profiter. En résumé, d’une part je n'ai vu que des 
peccadilles, et de l’autre j'ai reconnu une sérieuse indulgence mé- 
at n grand esprit de justice. Les préposés redoutent beaucoup 
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| études, nous ayons vu qu'il en est de même pour Pt 
tions : chacune d’elles a un ennemi particulier. La terre 


jamais. Il est one d’allure, d'aspect tranquille eine 0 mare ai 


par un inspecteur pour tenir en snibicnt tous les fraudeurs 
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d’être appelés devant la éomimission : c’est le Mas « > gu ! re, 
sent-ils; ju se on c'est le ser ee de a 4 
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trio mille nous apprend queéhaque sil unpara= 
site qui vit de lui et se nourrit de sa substance; au cours 


a le toupinier; l'assistance publique a le faux mdigent; le Mont-de- 
Piété a le chineur; l'octroi n’échappe point à cette loïcommune, äl 
a son adversaire spécial qui est le fraudeur. Il n’a heureusement 

rien de commun avec son grand parent le contrebandier : celui-ci 
fait volontiers le coup de feu, marche en troupe-et ne segénepas : 
pour jeter le douanier au ravin ou à la mer. Le Se cr = 
dramatique ; comme Panurge, « il n’aime pa les coups, lesquels il : 
craint naturellement , » et pour éviter d’en receve ; 


donnerait le bon Dieu sans confession; mais il ne faut’ are or $ 
s’il n’a ni le courage ni l’audace, il'a la ruse et la persistance. "Atce 
point de vue, il est dangereux; une filouterie pernménons est plus 
préjudiciable qu’un seul vol avec effraction. Réprimer la! fraude, 


découvrir les fraudeurs, dérouter leurs matt lutter d’ima- 
gination, de patience avec eux et s’en. rendre maître, "Ctest pour . 
l'octroi un intérêt de premier ordre. 

Un service spécial, le contrôle-général,, “est particulièrement 
‘chargé de cette surveillance; il est composé d’un peloton d'élite 
choisi homme à ne HT Si se les pas Rem cc les 


lulent à Paris, c’est bien peu, et ce n’est pas tout ce que € ces braves 
gens ont à faire : ils ont à s occuper de l'octroi de banlieue, du 
marché aux bestiaux: ils ont à regarder du côté des carrières, 
c’est-à-dire des catacombes qui ont des issues hors de l'enceinte; 
ils ont à s’assurer si tout marche à souhait dans'les différens postes. 
Quinze employés sont constamment sur pied pour ces différens ser- 
vices : il n’en reste que dix -huit réservés à la constatation des 
fraudes; c’est le bataillon sacré. [l'leur importe avant tout de n’être 
point remarqués, ilsnerevêtent donc jamais d’uniformeet; changent 
souvent de costume; ils n’ignorent aucun des comsmystérieux de 
Paris et connaissent tous les détours de la banlieue. Ilsssont ut 
tiques et ne se fient guère aux apparences, Lorsqu'ils votent« 
une gare de marchandises deux énormes blocs de granit arrivant 


LT ET COMICS ES Re EST RE TA hs ad Ra le ST de 
+ . . + F Fr ps APR NN w à 


| Be Ye oh LA FORTUNE DE PARIS... r. 583 | 
} me Suisse, ils comprennent qu’un Parisien les a fait venir N Ds 
frais pour quelque-construction future; cependant ils tournent au- 
tour, : une dépression de forme singulière, y regardent 
de plus près, y découvrent la tête d’un boulon qu'ils dévissent 
| avec: detre et s’aperçoivent sans étonnement que ces deux ro- 
Cl à l'intérieur et renferment pour plusieurs milliers 

| de er Prnshende. Il n’y a is Aÿs ir masse met te nue 


rice est assez récent et ne dr que d 1824, quoiqu’on ait ; 
l'organiser déjà vers 4814; il a reçu une nouvelle impul- 
partir du 1° février 4871, et il fonctionne maintenant avec 
| rie extraordinaire; comme la surveillance indispensable 
embrasse en réalité Paris et tout le département de la Seine, les 
employés ont fort à faire pour n'être pas débordés, d'autant plus 
qu'il y va: de leur honneur et de la responsabilité de l’administra- 
tion de n agir jamais qu’à coup sûr; la fraude est comme l’occasion, 
il faut la saisir aux. cheveux, sans cela elle échappe. Aussi sont-ils 
très prudens, et il y a des affaires qu’ils ont suivies pendant plus ni 
d’une année, avant de pouvoir avec certitude constater le flagrant 
__ délit. La grande fraude se faisait autrefois par galeries souterraines; 
- däns quelques rapports échappés, on ne sait comme, aux incendies 
de 1874, je lis qu'au mois de janvier 4816 on découvrit. deux sou- 
terrains à la barrière de la Santé et à celle des Bonshommes; l’af- 
faire était importante Sans doute, car elle valut une gratification 
de 1,500 francs aux employés qui avaient éventé la mèche. Aujour- 
d'hui comment traverser le massif des fortifications et les profondes 
fondations en pierres. meulières? Tout: au plus pourrait-on, à l’aide 
d’une corde, hisser un baril préalablement déposé dans le fossé; 
mais onty court de tels risques qu’il est fort probable que ce moyen 
. de fraude n’est guère utilisé. Tous les efforts de la fraude paraissent 
être concentrés à cette heure sur une seule denrée, sur l'alcool; cet 
article est en effet écrasé par des droits d'entrée et des taxes d’octroi 
qui peuvent paraître excessifs, mais qui ont leur raison d’être. La 
loi du 26 décembre 4871, qui accable les eaux-de-vie, les liqueurs, 
a le caractère d’une loi de salut public; elle a un côté financier qui 
n’est pas sans importance, cependant le but qu’elle poursuit sans \ 
l'atteindre est évidemment moral. L'assemblée de Versailles, émue 
des résultats que le mode de gouvernement adopté par la défense 
nationale avait eus sur la population urbaine, reconnaissant que ces 
résultats avaient été singulièrement aggravés par l'orgie permanente 
qui avait régné pendant les deux mois de la commune, voulut réagir 
ewiolence: elle frappa les alcools d’un impôt qui en représente 
atremiois la valeur, soit 400 pour 100, Ainsi 4 hectolitre d'alcool 


voici un calcul puisé aux sources les plus sûres : lhectolitre 
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qui, pris en fabrique, coûte 80 ou 85 francs, ne franchit la ba 
qu'après avoir acquitté le droit du trésor, qui est de 199 fra 
taxe d'octroi, qui est de 66 francs 50 cent., plus le double C 
et le demi-décime; il paie au total 328 francs 55 cent. Certes: i 
impôt est léonin, et l’on pourrait croire que l’industrie qu’il atteint 
en reste anéantie à | jamais. Erreur! il faut aller & au fond des des 
cela en vaut la peine. NES 

Ce que l'assemblée nationale a surtout visé, c’est hbéniHe or 


 d’absinthe acheté en province coûte 105 francs, le: transport pu 
. Paris 5 francs, le droit 328 fr. 55 cent.; total, A38 fr. 55 cent. 
ce qui met le litre à h fr. A0 cent., chiffre rondentre les mains 
marchand en gros, qui le revend 6 francs au marchand en détail, 
Un litre mesuré à l’éprouvette contient précisément A7 petits verres. 
Dans les cabarets, le petit verre d’absinthe coûte A sous; dans. 
les cafés élégans du boulevard, 8 sous; donc le litre est vendu 
9 fr. AO par les uns, 18 fr. 80 par les autres: 50 pour 100 de béné- 
fice aux premiers, 200 pour 400 aux seconds. Le bourgeois gen- 
tilhomme méprisait le commerce, il avait tort. Il y à aujourd’hui à 
Paris vingt-cinq mille établissemens où l’on débite de l’absinthe; 
on y boit au moins un demi-litre par jour, 4,575,000 litres dans 
l’année. Produit financier, un gain scandaleux pour les cabaretiers, 
cafetiers et autres industriels; — produit moral, abrutissement, vio=. 
lence, folie pour la population TT | 

Le résultat de la surtaxe sur les alcools s’est immédiatement ne 
sentir : l'apport a diminué dans des proportions extraordinaires ; 
en 1871, 168,587 hectolitres entrent à Paris, qui n’en recoit que 
60,148 en 1872, Toutefois une sorte de compensation, — très faible 
à la vérité, — s'établit instantanément, et dénonce la fraude : RS) 

6,714 hectolitres d’alcool dénaturé de première classe sont inscrits : 
en 1872, et les relevés d’octroi n’en accusent que 1,525 en 1871. 
Or l'alcool dénaturé, c’est-à-dire l'alcool qui contient trois ou quatre 
dixièmes d’ huile essentielle, térébenthine, vernis, méthylène (esprit 
de deu n’est frappé que d'un droit de 7 francs par hectolitre, car . 

&. Je ne parle ici que de Y'absinthe: venue de province; pour éviter de payer les 
droits, on la fabrique aujourd’hui à Paris en quantité considérable; l’hectolitre n’en 
revient, — toutes taxes acquittées, — qu’à 291 francs, soit 2 fr. 91 cent. le litre; dans 
ce cas, qui est presque général, le bénéfice du débitant dépasse toute mesure. L'ac-. 
tion directe de l’absinthe sur le système cérébro-spinal est aujourdthui démontrée. Les. 
belles expériences que M. Magnan, médecin à l’asile Sainte-Anne, a faites en présence 


de M. Claude Bernard semblent concluantes. L'alcool injecté dans un chien donne à 
celui-ci un accès de stupeur et une ivresse caractérisée qui n’a qu’une durée relative s + 0 
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l'essence aqueuse d’absinthe, administrée de la même façon, produit chez l'ani 
convulsions graves et amène des attaques d’ épilepsié spontanée, 
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Won Bo imet qu’il ne peut être employé qu'à des usages exclusivement 
- industriels; mais le diable est bien malin lorsque l'intérêt des com- 
merçans est en jeu. Quelques gouttes d'eau dans une barrique 
d'alcool dénaturé. font remonter l'huile essentielle à la surface, on 


écrème ou, pour mieux dire, on écume, et la liqueur COrTOsive qui 


reste au fond du tonneau, désinfectée tant bien que mal, devient du 
bitter,. de Fe absinthe, du genièvre. Et voilà comment on introduit 


des liqueurs dans Paris pour 7 francs au lieu de 328 fr. 55 cent. Les 


» frauder l'octroi et le trésor sont incessans ; rien de plus 


sur NAS générale. Sous le gouvernement. de juillet, pendant 
. discutait une loi de douane, un député dit à la tribune : 


: Le ‘seul moyen de tuer la contrebande, c’est de proclamer le libre 


échange. » Gela est Vrais mais n’est point à l'honneur de l'espèce 


humaine. pure 


PER petite fraude, Celle, qui se. fait aux bar rières, dabres les rte 


les plus baroques pour n’être point découverte. Une chambre placée 
_sous/les combles de l'administration, et que l’on nomme le musée, 
contient un spécimen de tous les ustensiles saisis, fausses poitrines de 


- nourrice, fausses apparences de « situation intéressante, » chapeaux 
d'homme à double fond, colliers de harnachement creux, bancs de 
voiture évidés, tabourets rembourrés d’un récipient en zinc, cami- 


soles en caoutchouc qui peuvent facilement contenir 25 ou 30 litres. 


Dans un accident de chemin de fer récent, le mécanicien pris sous 


la locomotive eut les deux cuisses broyées et fut tué: lorsqu'on lui 
_ enleva ses vêtemens avant de l’ensevelir, on le trouva enveloppé 
_ d'un gilet gonflé d'alcool. Quand j'ai visité le musée, j'y ai vu une 
vingtaine de rouleaux de toile semblables à. ceux que-les marchands 


dé blanc réunissent sur l’impériale de leurs voitures de transport 
et maintiennent à l’aide d’une forte courroie. Ce #ruc était nouveau 


et réellement ingénieux. L'affaire fut très habilement menée. par les 
agens: du contrôle-général, qui se méfaient d’une tapissière sur 
| laquelle était écrit en très grosses lettres : toiles et nouveautés. L’en- 
seigne était trop éclatante; ils filèr ent la voiture, dont les allures leur 


semblaient suspectes. Les premiers soupçons avaient été éveillés le 


23 mai 1872; dès le lendemain, la tapissière de si honnête appa- 
rence était. Enr et arrêtée au moment où elle venait de franchir 


la-porte des Ternes. On: y trouva 17 rouleaux de toile faits pour 


tromper les yeux les mieux exercés; en réalité, elle contenait 17 cy- 
lindres de zinc revêtus d’une belle chemise de coton blanc plissé, 


et desquels on versa 4 hectolitres d’alcool à 94 degrés au De 


sentaient 1,253 francs de droits. 
On fraude à à l’aide de capriolets en fer-blanc peint et qui ne. sont 


ine pareille étude, car elle jette un jour très douloureux 
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qu’ une vaste cuve; on fraude en expédiant à Paris 4 piles d’as- 
siettes qui sont entassées les unes sur lesautres, par quatre douzaïnes, 
rattachées avec des lièns de paille : les deux douzaines du mili eu 
forées cachent un bidon rempli d’ alcool: on fraude avec tout et 
tout. Parfois, Jorsqu’ on se trouve en présence de gens qui ne rec 
lent devant rien pour satisfaire leur cupidité, on reste. surpris de. 
la hardiesse des moyens employés. Une affaire de cet ordre a laissé 
de profonds souvenirs chez les agens du contréle-gééra inst 0 
rite d’être rapportée. À la fin d'octobre 1864, on apprit avec certi= 
tude que des marchands de vin du quartier de l’Hôtel-de-Ville ache- 
taient des alcools à 10 francs au-dessous du cours. On ordonna une 
surveillance qui amena la découverte de deux maga dan 
deux quartiers différens; ces magasins étaient alimentés" | 
tapissière chargée de fûts de petite dimension et. qui abat du 
n° 41 de la rue de Jussieu; la maison était bâtie en face le mur d’en- 
ceinte de l’entrepôt des vins et presque vis-à-vis le M er 
des préposés de l'octroi. On crut à une distillerie elanc | 
nulle fumée accusatrice ne s’échappait des cheminées, nülle eau ne "4 
$'écoulait dans la rue. Trois semaines se passèrent à examiner le 
local, les habitudes de ceux qui le fréquentaient, et le 26 novembre 
au matin le sous-inspecteur, le brigadier, deux commis ambulans, ac- 
compagnés d’un commissaire de police, firent irruption dans la mai- 
son; ce fut une véritable découverte et à laquelle on ne’attendait 
pas. Deux pompes se dégorgeant au-dessus de deux tonneauxMfurent 
manœuvrées et donnèrent l’une de l'alcool à 96 degrés, l'autre du vin. 
D'où provenaient ces liquides? En fouillant dans une écurie, on dé- 
molit à coups de fourche un tas de fumier qui était posé surides 
planches; celles-ci furent enlevées, et l'on vit un puits de7 mètres 
de profondeur; on y descendit, et l’on pénétra dans un souterrain 
qui, franchissant la rue de Jussieu, s’arrêtait aux fondations de l'en- 
trepôt; mais trois tuyaux de caoutchouc traversantlamuraillemelais 
saient aucun doute sur la facon de procéder. L'un de ces tuyaux, 
aboutissant dans l’entrepôt général, à la cave située rue de la Côte- 
d'Or, n° 19, amenait du vin; l’autre parvenait au n° 6 de la butte 
de la Gironde, dans la partie réservée aux eaux-de-vie, et recevait 
l'alcool; le troisième servait aux communications: acoustiques. C'é- 

tait fort bien i imaginé; on emmagasinait dans l’entrepôt, où. les droits 

ne sont jamais acquittés qu’à la sortie, et l’on « dépotait » à coups 
de pompe, rue de Jussieu, hors de l’action des préposés de l'octroi; 
mais l'on avait compté sans la perspicacité du-service du contrôle, 

et l’on fut mauvais marchand de cette aventure. La perte que cette 
fraude faisait pponses aux ar s'élevait à 2, 25 : 
par jour. DD à 


FT 
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me A “ elle. somme ane loréinaie que la fraude inflige 
à caisse du nces et à celle de la-préfecture de la 


| Il es ssible. de répondre. par un. chiffre exact. 4 million; 
arr ps: les plus modérés, — 10.ou 42. millions, 
Hangronn cr. 0 9j il ma part, je ne sais. Il faut que ces fraudes 
Is soient bien considérables et bien multipliées pour que 
ait voté 45,000 francs destinés à. en favoriser 
ssion-sJ'ai fait avec les agens du contrôle une petite expé- 
dont le résultat pourra peut-être permettre d'arriver à un 
pproximatif-raisonnable. Un jour du mois de décembre 1873, 
: de police, le sous-inspecteur du contrôle, un agent 
partimes de l'administration et nous primes route vers 
iens boulevards extérieurs de Paris. Nous pénétrâmes 
= grande cour cantonnée sur quatre côtés par des bâtisses 
nie composées de tous les matériaux imaginables provenant 
de démolitions. Dans un coin, un vaste hangar en planches sur- 
mônté. d'un tuyau sans fumée; fenêtres d'atelier très haut placées 
jet que l’on ne-pouvait atteindre, porte close; de l'intérieur, nul 
bruit perceptible. L'agent se retourna vers le commissaire de police 
-etlui fit. un clignement d'yeux qui signifiait : c’ést là! On frappa 
 deux-petits coups. à la-porte, qui s'ouvrit; à -peine fut-elle entre- 


qu'il fût “impossible de la refermer. On entra; le sous-inspecteur 
sas commissaire.et dit : « Eh bien, nous distillons donc clan- 
 destinement.de lalcook?» L’ouvrier auquel on s’adressait, un co- 
c'e qui avait l'air d’ un -tambour-major: en retraite et: qui n’était 


«+ ce que mon patron me dit de faire. ». 


| cuivre rouge , appareil pour brûler la fumée, afin qu’on ne la vit 
pas, — branchement sur l'égout pour l'écoulement de l’eau, — des 
_ füts pleins de mélasse et des touries d'acide d’un côté, de l’autre des 
tonneaux remplis d’excellent alcool à 49 degrés (la mélasse con- 
. tient 20 pour 400 d’alcoo!, il suffit de la mettre en fermentation et 
de-distiller pour obtenir de très bons produits). Nous n’étions pas 
entrés que nous étions rejoints par six employés. du contrôle, qui 
sortirent je ne’sais. d’où. On demanda le patron, il était absent; on 
démanda le propriétaire, il n’y était pas. Sa femme vint à sa place, 
une petite femme rousse qui se mit à braire si fort que l’on n’en 
putrien tirer. On vérifia la contenance des barriques, puis un agent, 
_ ayant pris quelques seaux d’eau, les jeta sur la houille ardente; 
” Féteignit etise mit à démonter Les appareils. Il connaissait son mé- 
tier, celui-là; en une heure, il avait méthodiquement- déboulonné 


__ bâillée que l'agent, — un finaud émérite, — y glissa son pied pour 


qu'un ancien garcon boulangèër, répondit : « Moi, j je ne sais pas, je 


"C'était complet : deux fourneaux allumés, deux mue en beau 
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A les deux nice et en avait rangé les pièces de façon 0 1e le cc 


_missaire de police pût y mettre les scellés. À 500 ou 600: 
là, on alla faire ouvrir un magasin secret, dont le me de 
et mélasse, fut apporté dans la distillerie. L'examen fait, séar 
nante, sur la capacité des chaudières et la qualité des produits, 
démontra que la fraude quotidienne pouvait être facilement de 

750 francs; en admettant que ce prudent industriel n’eûüt: travaillé 
que la moitié de l’année, il bénéficiait de 136,500 francs par tan. 

Sil y à vingt-cinq distilleries clandestines de cette importance à 

Paris, — et elles y sont certainement, — nous ne sommes pas loin 

de 3 millions 172. os ra 

Je n’ai pas à dire comment les agetiei si peu not du con- 
iRte= général parviennent à leurs fins avec ‘une sorte-de sûreté 
diabolique : la perspicacité, l'amour de la chasse, y sont certaine- 
ment pour beaucoup; mais il faut ajouter qu’une disposition du 
préfet de la Seine répartit le produit de saisie en trois partségales: 
pour le trésor, pour la caisse de retraite des employés, pouresdé- 
nonciateurs. En style administratif, on appelle ceux-ci les éndica- 
teurs, et l’on prétend que quelques-uns se font. un revenu assez 
agréable à l'octroi. Tous les fraudeurs ne sont pas traduits devant 
les tribunaux, car la loi, par une disposition fort sage, a autorisé 


ladministration de l'octroi à transiger avec les coupables. Si ceux-Ci 


évitent la honte d’un débat public, ils paient assez cher cet avan- 
tage; la transaction consentie exige le plus souvent une somme SU 
périeure à l’amende que la police correctionnelle eût infligée. * 
Que des industriels de bas étage, chez. lesquels l’âpreté des gains 
immodérés à oblitéré le sens moral, aient recours àtde pareils 
moyens, cela se comprend, et iôt ou ré du reste. ils finissent par 
être pris la main dans le sac et par rendre gorge; mais avec: quelle 
_Sévérité ne devons-nous pas juger ces hommes riches, honorés, qui 
ne se font aucun scrupule de frauder l'octroi! C'est là,- il faut: le 
reconnaître, une des plaies de notre société, elles’ ingénie à éluder 
la loi et cherche à frauder le fisc, comme au mauvais'temps des ga- 
belles. La fraude faite par les voyageurs qui débarquent à Paris 
. dans les gares de chemins de fer dépasse toute proportions ceux=ci 
abusent d’une façon indécente des ordres que l’administration trans- 
met à ses préposés. On leur recommande une ‘extrême discrétion, 
d'éviter tout ce qui. peut amener un retard; au milieu des deux 
cents colis jetés sur les tables des salles de bagages, on n’en visite 
très sommairement que deux ou trois à peine. Aux guichets de sor- 
tie, la foule se tasse, et les préposés impuissans la laissent passer. 
Une telle conduite, qui devrait développer dans le public une pro- 
bité scrupuleuse, produit le résultat opposé; chacun se:dit: Ah bah! 
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Fr y a trop de re n'y verra rien, — et alors, sans ver- 
. gogne, des hommes bien élevés, des femmes du monde qui exigent 
_ chezles autres des principes de délicatesse dont ils font bon marché 
pour eux, cachent dans leurs paletots ou sous leurs mantelets toute 
sorte d'articles sujets aux droits. Lorsqu'on leur fait une observa- 
tion amicale à cet égard, ils seb invariablement. : C'est si en- 
ne d'attendre! 
ant la durée de la chasse. C est un dance ue ë "est 
à qui dissimulera le perdreau ou le faisan qu’il rappoñte : bien sou- 
Der n m'a fait voyager avec des chasseurs qui rentraient à 
s; dès que le wagon pénétrait en gare, chacun cachait son gi- 
bier, ét nul ne le déclarait. J'ai connu un avocat qui emportait tou- 
jours à la chasse la serviette de maroquin dans laquelle il mettait 
ses dossiers pour aller au palais; elle lui servait à passer son gibier 
_ en franchise. Tout cela est fort blâmable, et je regrette que l'octroi 
_ ne fasse pas de temps en temps un bon exemple; s'il veut frapper 
sur des gens que leur situation sociale met à l’abri du soupçon, il 
_ n'aura que l'embarras du choix. Ge que l’euphémisme administratif 
-appelle une fraude.est. bel et bien un vol, pas autre chose. Voler : 
- 20 sous en ne faisant pas une déclaration exigée, ou voler 20.sous 
_ dans la caisse de l’état, c’est tout un. Je sais que, selon beaucoup 
‘een qui passent pour fort honnêtes, voler l’état, ce n’est 
- pas: voler; c’est là une morale de police. correctionnelle qui ne mé- 
“rite même pas réfutation. Dans l'espèce, ce n’est ni à la ville de 
_ Paris, ni au ministère des finances que l’on fait tort, c’est aux indi- 
_ gens, aux infirmes, aux malades, aux enfans abandomés. Ceci n’est 
point un lieu-commun sentimental débité pour les besoins d’une 
| cause qu'il est: vraiment pénible d’avoir à défendre, c’est la vérité. 
= Onpeuten juger. La ville de Paris, en 1873, a transmis 14,474,977 fr. 
à l assistance publique, afin que celle-ci pût soulager toutes les in 
fortunes qui crient vers elle; à l’enseignement gratuit, elle a donné 
 0,916,448 francs: elle a employé une somme de 3,520,370 francs 
_ à payer la cote personnelle de 180,000 individus dont le loyer est 
inférieur à 400 francs. Pour faire exécuter dans notre cité des tra- 
vaux d'utilité publique dont tout le monde profite, et qui sont une 
sorte de prime d'encouragement au labeur des ouvriers, elle a dé- 
pensé 34,068,890 francs. Enfin dans l’entretien de la garde muni- 
cipale, des pompiers, des gardiens de la paix, qui, on peut en con- 
wenir, rendent des services appréciables au point de vue de la 
sécurité générale, sa part a été de 4,416,570 francs. La ville a donc 
consacré une somme de 66,397,255 francs à des œuvres dont les 
malheureux ont le premier et le plus sûr bénéfice; ce gros budget, 
à qui va-t-elle le demander pour être certaine de l'obtenir sans dif- 
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blier raser on est sollicité par mauvaise - De 
cela n’arrêtera pas les âmes indélicates, mais cela fera. ré 
gens qui, par enfantillage ou pour s’éviter un mince:e 
volontairement: d'être honnêtes et ne font pas les déclarations obl 
gées. : * RMS tie: 
Pour les ressources sir mir ipa ia pour les. fonds. de b I 
spécifiée. ou déguisée, Toctroi de Paris est donc le pro . 
constant et le moins aléatoire. Frappant des objets! ne 
nécessité et surtout des denrées de consommation ; il ne peut tarir, 
chaque bouchée de nourriture l’alimente, et il est éparpillé à lin= 
fini. 11 s’acquitte par quantités tellement minimes qu'ilpeut; jusquà 
un certain point, passer inaperçu; pour chacun des 1,854,792 habi- 
tans de Paris, il représente une dépense quotidienne de 45 cent. 69. 
Les négocians qui; recevant un: arrivage de marchandises, ont à 
_ payer d’un seul coup une somme importante; Re» dot 
qui leur est remboursée avec intérêts par leurs« ien de: 
maudissent cependant l'octroi et le trouvent excessi PNA 
_que de toutes les sommes qu’il à encaissées, il Mi 
un tiers au bout de l’année au ministèretdes finances (1). On l’accuse. 
d'avoir outrageusement chargé les vins et les liqueurs; mais sur. 
les 22 francs 87 cent. que paient les premiers, le trésor ne lui en: 
a laissé que 14, et sur les 318 francs 60 cent. que paient les se= 
condes il donne 238 francs 80 centimes.aux finances: en cettema— 
tière du moins, la part du lion n’est pas pour lui. A ÉD 
C’est la poule aux œufs d'or: il.est. bon de l’entourer de soins, de 
la ménager et de n’en point exiger une production démesurée; pour 
accroître son revenu, il est inutile de surcharger. les: taxes; on 
peut s'en rapporter à à l'attraction que Paris exerce sur les provin- 
ciaux et sur les étrangers. Plus-les hôtes venus: de: l'extérieursont: 
nombreux dans notre ville, plus les consommations augmentent, CS 
plus on voit grossir Les produits de l'octroi; c'est pourquoi les temps 
de calme et de prospérité se révèlent, au premier coup d'œil, sur: 
les tables récapitulatives, car le total prend tout de:suite des pro 
_ portions respectables. Je crains que l’on n'ait maïntenantune cer- 
taine tendance: à exiger de l'octroi plus qu’il ne comporte,.et à le 
mêler à des opérations qu’il doit ignorer. Les: finances municipales; . 
_si considérables qu’elles soient, ne sont.pas en rapportavec les.be 
Soins. de Paris, d’un Paris commencé, qu'il faut continuer, Sinon. 


(1) En 1872, l'octroi: a perçu près de 451 millions; 100 millions représentant les” 
taxes municipales ont été acquis à la ville; 50 millions 472; produit des drers d'en 
trée, ont été versés au ministère des finances. : ES MALTA 
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dra-t-on à se procurer les ressources né- 
s ou par des emprunts? On agite volontiers 


tère d'utilité immédiate et normale, tout ce qui 
F le mécanisme régulier des organes mêmes de 
sortit aux taxes et naturellement à Foctroi; nous 
r pave nos rues, pour qu’on les balaie, pour qu on 


qu'on nous protége. Rien n’est plus juste; mais dès 
s travaux dont nos descendans profiteront et dont, soit 
t, nous n’avons que tous les ennuis, lorsqu'on amène 


ule que l’on fait des trouées hygiéniques dans ces quar- 
ob curs et enchevêtrés où nous cherchions en vain jadis un 
peu d'air et de soleil, lorsque lon fait pour nos enfans une ville 
plus saine, plus belle, mieux ordonnée que la nôtre, c’est à l’em- 
_ prunt que l’on doit S'adresser, car il est équitable de faire payer à 
RTE l'avenir les bienfaits que nous lui léguerons et que nous n’aurons 


ne on 
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exo hrs est entré dns 108 MŒUTS; 
ularité. Exclusivement payé par les habitans 
| mploye s exclusivement à leur profit : ce que la po- 
| mm seen sous lui est rendu en bien-être. En le sup- 
primant , on n'enrichirait pérsonne et l’on appauvrirait tout le 
1pÔ les pauvres, les estropiés, les enfans trouvés, 
ne les aliénés, les malades Tèveraient alors sur nous, en nous poursui- 


vant dans nos rues êt jusque dans nos maisons, serait bien plus 


lourd, plus onéreux, plus vexatoire, que la taxe à peine sensible 


rent ee ee souffrance, l'instruction de l'enfant et |’ huma- 


MAxXINE Du CAMP, 
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semble pouvoir être résolu facilement. Tout. 
payons pour qu'on soigne nos malades, pour qu on 


fans perdus et nos infirmes, nous payons pour qu'on 


à Paris, que l’on canalise son sous-sol, que l’on ouvre 


récoltée ER préposés de l’octroi, dans un dessein déterminé où 
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-De tout témpss les relations étati}iés entre ses peuples par lé con 
quête, le commerce, les explorations scientifiques, ont amené l'in- 
troduction réciproque de végétaux et d'animaux utiles ou nuisibles: 


Dans l’antiquité, le courant principal de ces échanges allait, comme 
la civilisation elle-même, d'Orient en Occident, de la vieille Asie 


vers l’Europe d’abord barbare et bientôt à son tour conquérante et : 
civilisatrice. Au moyen âge, ce mouvement se poursuit dans le. 
même sens par les Arabes, les croisades et le commerce de la Mé- | 
diterranée; il s'étend , dans les temps modernes, vers le Nouveau= 
Monde, dont les régions tempérées reçoivent à la fois nos céréales, 
roduits de 
civilisations 
successives. En retour, l'Amérique nous donne là pomme de terre, 


2 
nos arbres fruitiers, nos animaux domestiques, tous les 
longs siècles d'efforts et d'expériences d’une série de: 


le maïs, le topinambour, la pataie, le tabac, le cochon d’Inde, le 


coq d'Inde, la CHERE, bien moins en somme qu ’elle n a reçu de 


nous. , x 


Cette inégalité dans l'échange entre les deux rondes est moins 
accusée à l'égard des produits nuisibles. Si les mauvaises herbes de 


nos cultures s ’importent trop naturellement dans les régions de l’A- 
mérique où le climat leur est propice, si notre cardon épineux en- 


vent At immenses Kai de la Plata, si nos chiendens, nos or ties, 
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Fe nfestent les champs « et les jardins des États-Unis, e en revanche c’est 4 


de la Plata que nous viennent les lampourdes et certains amarantes, 
véritable peste des vignobles du sud de l’Europe ; l’érigeron du Ca- 


nada pullule dans nos terrains sablonneux, une obscure plante | 
aquatique, l'elodea canadensis, obstrue les canaux et les rivières en 


Écosse, en Angleterre, en Allemagne ; une moisissure insidieuse, le 

| peronospora. infestans, attachée à la pomme de terre, affame l'Ir- 

12 et effraie l'Europe; une autre cryptogame américaine, l’oi- 
*; ravage les vignes de notre continent et des îles Atlantiques ; 

, comme pour se venger de nos importations nuisibles, — rats, 

blattes, chenilles du chou, pucerons du rosier et autres, cochenilles, 

| charançon du blé, — les États-Unis nous envoient en moins d'un 


siècle deux insectes éminemment destructeurs, le puceron lanigère, 


fléau des pommiers, et le  phylloxera vastatrix, qui s’est déjà trop 

fait connaître comme ravageur des None" et surtout de la vigne € eu- 
ropéenne. À 41 Décès 

En consacrant quelques. pages à cet infime At, mon in- 


tention n’est pas d'en décrire par le menu les caractères et les 


mœurs; je ne traiteral que des questions d'ensemble, telles que l’o- 

es de l’insecte, sa diffusion graduelle dans les vignobles d'Eu- 

, Son vrai rôle dans la destruction des vignes, les modes de 

éfense à “employer contre ses ravages, enfin les moyens de replan- 

ter nos vignobles avec des cépages auxquels une constitution spé- 

ciale permettrait de lutter contre l'ennemi, ou même d ‘échapper. à 
ses DHEIRRSE HD | | FAN 
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de: phylloxera est originaire des États-Unis d'Amérique. Cette 


assertion, contredite par quelques-uns, a besoin d’être démontrée et 
justifiée ; heureusement les preuves abondent et vont ressortir de 
l'historique même de la découverte de l’insecte. 

En 1854, un entomologiste américain, M. Asa Fitch, chargé par 


l’état de New-York de l'étude des insectes utiles ou nuisibles à l’a- 


 griculture, découvrit, sur des vignes du pays, de petites galles ou 
_verrues creuses faisant saillie à la surface inférieure de la feuille et 
s’ouvrant à la face supérieure par un orifice étroit.et garni de poils. 
|: Au fond de chaque galle, il vit une sorte de pou à corps rebondi et 

- convexe, à pattes courtes, à suçoir plongé dans le tissu de la feuille, 
à antennes coupées en bec de flûte. Presque inerte dans son étroite 
cellule, cette recluse, invariablement femelle, n’était qu’une sorte 
de machine à à pondre, car ses œufs, accumulés autour delle, dépas- 
saient parfois le chiffre de plusieurs centaines, De ces œufs sortaient 
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. me portant vers le haut des pampres,.et, has 


Yorme; “aux bourses des feuilles du peuplier, qu pans, au) PE à 
-cerons nommés pemphigus, M. Fitch baptisa pemphigus witifoliæ 
le nouvel insecte de la vigne. IL n’y. vit d’ailleurs. qu’un objet de 4 
curiosité scientifique , car les déformations produites. Sn 2. 


_ d'ailes qu’il supposait être le mâle, en it 
cription minutieuse, et, le séparant avec raison FA es pi 
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d’une feuille naissante, déterminaient par cette tt > 
d’une galle nouvelle, où ils s’ ’enfermaient pour 3 emo irir | 
phases d'évolution que leur mère. | 
Comparant sans doute ces galles aux vessies. des f 


ques feuilles d’un arbuste plein de vigueur. ne pouvaient, donne 
l'idée d’un dommage sérieux. Bientôt cependant deux autres « pv 
tomologistes d'état, » feu Benjamin Walsh et Charles. Riley, retrou- 
vant le pemphigqus d'Asa Fitch, en firent mention comme d’un in- 


secte nuisible, De son côté, le docteur Henri Shimer., découvrant les 


mêmes galles et le même insecte, cette fois ee un mdividal pourvu 


pelait dactylosphæra vitifoliæ. Dans l'intervalle, le por pe 

phi gus était signalé de l'autre côté de l'Atlantique, dans des serres 
à raisins (graperies) de Hammersmith, près de. Londres (1863), et 
de quelques points de l’Angleterre et de l'Irlande (1867-1868). Étu= 
dié par le célèbre entomologiste Westwood, cet insecte, réputé nou- 
veau, reçut le nom de peritymbia vitisana. Notonsque.M. West- 


‘wood sut voir l’insecte sous une forme nouvelle, l'ayant trouvé à la 


fois sur les feuilles, dans les galles et sur les racines à l’état de 
suceur souterrain; mais cette observation ne fut publiée qu'en. 
1869, à la suite de la découverte du phylloxera dans le midi de fa 
France. . 

_ Quelques années avant cette date, un mal inconnu minaït certains Fe 
vignobles des: deux côtés du Bas-Rhône; à Pujault, dans le Gard, . 
on avait vaguement entrevu ce mal dès 1863; en 1867, il avait pris 
de telles proportions que, dans le Comtat, dansla Crau (Bouches- 
du-Rhône), sur les Alpines, aux environs de Tarascon, l’effroi des 
vignerons devint général. C’est alors qu’un vétérinaire d'Arles, 
M. Delorme, en fit connaître les caractères extérieurs sans en pres- 


sentir la vraie cause. Toujours disposés à rattacher les faits nou- 


veaux à des faits connus, les paysans de Vaucluse appelèrent ce mal 
le blanquet ou pourridié, le confondant avec une maladie de la 


vigne qui se développe chez les ceps plantés sûr, défrichement de 


chêne; mais, si les racines pourrissent dans ce .dernier cas, c’est 


-sous l’action d’unmycelium spongieux d’une odeur de champignon 


‘caractéristique : la pourriture des racines provoquée par, Je, phyl- 
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j ène humide, avec une teinte noirâtre 


ils n'y trouvaient que des racines pourries, sans 


mais qui dérouta quelque temps l'investigation. Pourtant 


ures de là maladie, cette expansion graduelle autour d’un pre- 
> et le long des lignes de ceps, tout indiquait une cause 


. «Cela marche comme une armée, » nous disait dans son 


agent à de nouvelles recherches. Un ‘coup de pioche heureux met 
ànu quelques racines, sur lesquelles je vois à l'œil nu des taches et 
des traînées de points jaunâtres. La simple loupe décompose ces 
_ traînées en une poussière d'insectes, que leur parenté avec les pu- 

cerons et les cochenilles rend suspects à titre de suceurs. Deux jours 
de recherches nous les font voir en cent endroits, partout où la vigne 
souffre. Dès ce moment, un fait capital était établi : c’est qu’un in- 
secte presque invisible, se dérobant sous la terre, s’y multipliant 


par myriades d’i ndividus, amenait l’é épuisement des ceps les plus 


_ Vigoureux:; mais cet insecte, d’où venait-il ? Était-il décrit ? Quels 
_ étaient en tout cas ses alliés les plus proches? Ces questions n’é- 
taient pas faciles à résoudredu premier coup; elles ne pouvaient 
même l’être qu’à la condition de trouver l’insecte soûs tous ses états. 

N'ayant vu d’abord que des insectes souterrains, dépourvus 


à d'ailes, provisoirement désignés par moi sous le nom de rhizaphis 


où puceron de racines, je cherchais obstinément la forme ailée que 
ré supposäis devoir exister. Cette forme existait en effet, et, l'ayant 
découverte à l’état de ny mphe avec ses ailes encore enfermées dans 
leurs fourreaux, je la vis éclore le 28 août 1868 comme un élé- 
gant petit moucheron, ou plutôt comme une cigale en miniature, 
portant étalées à plat ses quatre ailes transparentes. Dès lors mon 
rhizaphis devenait un paylloxera (1), car, sauf des diversités de dé- 


tail, il était difficile de le distinguer du phylloxera quercus, insecte : 


qui vit sous la feuille du chêne blanc et dont la présence se trahit 
par le jaunissement du point piqué. Voilà donc l’insecte de la vigne 


rapporté à son vrai genre; restait à le reconnaitre pour bo re 


avec un insecte américain, Re 


(1) Phylloxera veut dire qui dessèche les feuilles k DL, 


LE PHYLLOSERA 5 ete ET Ex mou, | BAT... 


à: * 


Go L le 50 aies la Société d'agriculture 
4 Vrudlise et M. L Hé maire de PHARE ee en con 


\ les vignes ee: Sédéant DRE aux 


S » 
champignon ni d’insecte, circonstance aujourd’hui bien 


ngage pittoresque le régisseur d’un domaine. Ces mots nous en 
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te premier pas dans ce sens fut le résultat d'un heureux } asarc 
_ Le 1 juillet 1869, voyageant avec une commission de la Société.dès 
| agriculteurs de France pour lé stude de la maladie nouvelle, je dé- 
Lie couvris. à Sorgues (Vaucluse), sur deux ceps d’une variété de 1 


“américain. Quelques jours après, M. Laliman retrouvait ces pue | 4 
galles à Bordeaux, mais cette fois sur des cépages d'Amérique, dont 
- plusieurs portaient sur leurs racines des phylloxeras. Soupçonnant 
“que ces deux insectes, si différens en apparence, étaient des formes 
du même animal modifiées par le milieu, l’une à vie souterraine 
(type radicicole), l’autre à vie aérienne (type gallicole), M. Lich- 
“tenstein et moi eûmes l’idée que le pemphigus vitifoliæ de Fitch 
n’était rien autre que notre phylloxera vastatrix. Cette hypothèse 
devint certitude lorsque d’une part nous eûmes établi par expé— 
 rience la transformation du phylloxera des galles en phylloxera des 
racines, et surtout lorsque M. Riley, venant exprès d'Amérique en 
Europe, put affirmer l'identité des insectes des deux pays. Averti 
“en effet par la découverte faite chez nous du phylloxera des racines, 
-ce sagace entomologiste retrouva sans peine en Amérique le même. 
‘insecte dans les mêmes conditions, c’est-à-dire vivant sur les radi- 
“celles, Ils ’expliqua dès lors pourquoi la vigne d'Europe à toujours 
-succombé en Amérique, où le phylloxera règne partout, et pourquoi 
des cépages américains souffrent plus ou moins des: attaques de cet 
“invisible suceur, alors même qu'aucune trace de galle ne se montre 
sur les feuilles. Établie par la compardison des insectes sous tous 
leurs états, en Europe par M. Riley, en Amérique par moi, cette iden- 
tité du pemphigus américain et du phylloxera d'Europe ne saurait 
‘plus faire doute; mais il s’agit de savoir quelle est la vraie. patrie 
de l’insecte, dans quel sens l'importation s'en est faite, où si par | 
‘impossible l'espèce serait indigène à la fois ds les régions ee : 
| deux côtés de l’Atlantique. a de. 
… À priori l'hypothèse d’un naëtes européen n répugne presque 
au simple bon sens. Se figure-t-on un pareil insecte traversant sans 
se révéler des siècles de culture de la vigne, et tout d’un. COUP Ma- 
_ nifestant sa puissance par de véritables désastres? Supposons même 
‘qu’il eût attendu pour sévir des conditions climatériques favorables, 
par -quelle cause apparattrait-il simultanément sur les points les 
plus distans, — midi de la France, Bordelais, Autriche, Erfurt, Por- 
tugal, — irradiant toujours d’un centre et se répandant par inva- 
sion autour de ces points de départ? N'est-ce paselà le caractère des 
maladies importées? — Mais, a dit M. Koressios, d'Athènes, le phyl- 
loxera n’est pas nouveau en Europe : il n’est autre que le phtheir | 
ou pou de la vigne. sie pars Strabon; et cie les Grecs nas ne | 
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‘combattent. encore par des moyens analogues a ceux qu indique le 
vieux géographe (1): Or, en recourant au texte cité, il est facile de | 
voir que le phtheir est une cochenille farineuse (2), très voisine de. 
la SAN des serres et qui, répandue cà et là dans la région de . 
Ja Méditerranée. et de la Mer-Noire, attaque en été les parties exté- 
rieures de la vigne en les recouvrant d’une couche. sirupeuse de 
_miellat. sur laquelle se développe comme un enduit de suie la 
ogame appelée fumagine. En Crimée, le même insecte, lors- 
qu'il s ‘jou rne sur les racines, détruit des vignobles entiers à la ma- 
nière du u phylloxera. — Mais, ajoute M. Nourrigat, de Lunel, votre . 
Jadie prétendue nouvelle a déjà ravagé l’Europe, surtout au. 
ren siècle : c’est ce que les Allemands appelaient alors Gabel (four- 
_chette) à cause de la fréquente bifurcation des sarmens des vignes 
malades, Or la description même des symptômes prouve avec évi- 
_dence que ce deyait être ou le cogtis des Charentes ou l’anthracnose 

du midi de la France décrite par Esprit Fabre et Dunal. | 
. Il serait oiseux d’insister sur ces argumens lorsqu'il est facile 


d'établir d'une part que le phylloxera est indigène en Amérique, 


et de l'autre qu'il a été récemment introduit en Europe. Sur le pre- 
mier point, deux faits sont importans à à noter : d’abord l'existence. 
- générale de l’insecte sur les vignes sauvages et cultivées de Amé- 
‘rique (à l’est des Montagnes-Rocheuses, c ’est-à-dire abstraction faite 
.des états et territoires. du Pacifique) depuis le Ganada jusqu’à la Flo- 
_ride, et dela Floride au Texas, — ensuite la découverte de galles 
de phylloxera sur les feuilles d’un exemplaire de vitis monticola, | 
recueilli au Texas en 1834 par. le botaniste Berlandier. J'ai vu ré-, 
_cemment cet: exemplaire dans Therbier du docteur Engelmann, de. 
Saint-Louis, l’homme qui connaît le mieux les espèces de vignes 
américaines, Ainsi l'existence du phylloxera aux États-Unis. a pu 
être constatée jusqu'à quarante années en arrière; Si nous ne pou- 
vons remonter plus haut, c’est que les documens-font défaut. En 
fouillant dans les vieux herbiers du pays, peut-être y trouverait-on 
de ces galles accusatrices. Ajoutons que la culture de la vigne est 
relativement récente aux États-Unis, que la vigne européenne n’a 
jamais pu y prospérer, que plusieurs cépages de ce pays résistent 
à ce parasite, et l’on s’expliquera comment le phylloxera a pu long. 
temps y vivre inaperçu, tandis que le même insecte, s’il était au- 
tochthone dans notre Europe, aurait de tout temps, comme aujeu- 
d'hui, compromis la culture de nos vignes. | 

Passons maintenant aux preuves de et du phylloxers 

.@ La terre ampélite de Strabon..…, — sorte de terre bituninense. re #4 4, 

(2) Le dactylopius longispinus (Targioni Tozzetti). 
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en: x Europe. nu n est pas besoin : pour cela d’é établir que tou us les . 
pages américains hero et chez nous'ont dû nécess: no! 
communiquer l'insecte; ilsuffit de constaterque, Lau où l'in 
s’est montré, c’est au voisinage dés ceps américains. Or sur ce à. - OR 
la lumière est faite; il suffit de rappeler des esp dé D "à 
la Gironde, le phylloxera a fait sa première apparition à Floirac, 
près de Bordeaux, dans le clos de M. Laliman, c'est-à-direenpleim 
centre de-vignes américaines directement importées. Il:s’'est montré 
bientôt dans le vignoble contigu de M. le docteur Chaïgneau, et° 
progressivement s’est étendu depuis 1868 sur de nomb 'eUSES COM 
munes de la région dite de l’Entre-deux-mers et même de la rive 
droite de la Dordogne. En. Autriche, il s’est d’abord pente rue LS 
collection de vignes de la station ænologique ‘de Klesterneuburg, 
près de Vienne, et juste à l'endroit où l’on avait planté des pieds” 
de vignes américaines reçus d’un pépiniéristé. Hanovrien, qui sl 
_avait importés: directement des États-Unis, Méme coïncidence pour 
le Portugal, où la région d'Oporto, déjà largement envahie, Va été 
d'abord dans là paroïsse de Gouvimhas, par le vignoble de feu Anto- 
nio de Mello Vaz Sampaio, qui reconnaissait avoir mirodmé, dès 
1863 où 1864, des cépages américains. 

Nous ne pouvons rien dire, il est vrai, sur: l'origine première des \ 
phylloxeras qu’ on a vus dans les serresà raisin de l'Angleterre etide. 
l'Irlande; mais, si l'on réfléchit qu’il s’agit là de cultures confinéesh 
dans une région dépourvue de vrais vignobles, st lon songe com. 
bien sont fréquentes dans ces conditions les: importations de cépages | 
étrangers, l’on ne doutera guère que des variétésaméricaines n'aient 
été introduites dans ces grapertes. N'est-ce pas: ‘également par des . 
serres à raisin, celles de Margate, près de Londres, que l’oidium de 
la vigne fit en 1845 sa première apparition en Europe, etne sait-on. 
pas que les jardins botaniques, les pépinières, les établisséemens\ 
horticoles, si précieux pour l'étude des végétaux étrangers, sont. 

_ comme des portes toujours ouvertes à l'invasion des plantes ow des: 
_ ammaux nuisibles auxquels l’analogie du climat permet de se faire: 
une nouvelle patrie? Qu'on se tienne donc biem en garde:contre l'in. 
vasion possible da phylloxera par les plants: qu'on demanderait soit 
à l'Amérique, soit aux’ vignobles de l'Europe déjà: infestéss soit: 
même aux péphnières de tout pays. N'a-t-on pas l'exemple de la: 
Corse, où l’insecte destructeur s'est introduit dansun vignoble: par! 
des plants reçus en 1869 d’une: pépimière: de Bagnols-sur-Oèze: 
(Gard), c’est-à-dire d’un véritable nid: à philloxera£re Méfiez-vous 
des cépages d’au-delà des monts rocheux! écrit aux Galiforniens 
M. Riley; ils pourraient vous apporter la peste. pour vos belles.vignes, 
toutes d'origine européennetet par conséquent plus sensiblesique les 


\ 
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| cépages américains. » Proscrivez toute, importation de vignes, en 
tea nes celles que vous possédez, dirons-nous à notre tour aux 
colons de l'Algérie; peut-être ferez-vous encore du: vin quand nos vi- 
Biron à 0 ri décimés, sinon anéantis , en “dehors des as 
| soù la submersion “pourra les sauver. à 
tant à: expliquer comment le phylloxera a pus intro= 
a région riveraine du cours inférieur du Rhône, le point 
: jus de l’Europe où les ravages se sont le plus étendus. 
Icilestrenseignemens positifs font défaut; cependant une hypo- 
thèse assez eeribie me porte à chercher le point de départ de lin- 
sectewdans la-pépinière longtemps célèbre, aujourd’hui détruite, des 
res Audibert, à Tonelle, près de Tarascon-sur-Rhône. Très riche 
végétaux exotiqueset notamment en arbustes directement impor- 
sas ans ‘ce bel établissement possédait dès 1838 vingt-sept 
espèces ou variétés de vignes américaines. Par le témoignage d'un 
” jardinier intelligent et instruit, M. Reynier, d'Avignon, ancien ami 
des frères Audibert, je sais que feu M. Clerc, maire de Roquemaure 
. (Gard), a reçu jadis de M. Reynier lui-même des plants d'Isabelle et 
= de Catawba, Roquemaure est à quelques kilomètres de Pujault, où 
Œe le phylloxera semble s'être en premier lieu révélé, et sans qu'on 
_ puisse suivre avec précision les points où ses naissantes colonies se 
RAS, sont établies, les probabilités sont en faveur de l’idée que Tonelle en 
| aurait été la Station première. On peut objecter, il est vrai, la date 
relativement récente où les ravages de l'insecte ont attiré l’atten- 
HoneMITEUIES prouve que l'arrivée de l’insecte d'Amérique aït 
accompagné. les premiers envois de cépages de ce. pays. Des sar- 
mens nombreux ont. pu venir d'Amérique sans être infectés, une 
bouture enracmée à suffi peut-être plus tard pour cette importation 
fatale (1), dont il serait d’ailleurs inique de faire un crime à ceux 
‘qui en auraient été les auteurs involontaires et inconsciens. 


| PS | | 


“UM + PO m'a signalé un passage de l'article Vigne, publié par Bosc 
dans son Cours complet d'agriculture (4823, 13 vol.). Parlant des vignes américaines 
cultivées dans les: pépinières royales dont il avait la direction, Bosc s'exprime comme 
suit sur le compte du vitis cordifolia : « Cette espèce a péri dans les pépinières royales 
par suite des principes de destruction qui planent sur élles. » Il est. probable que cette 
‘phrase assez ôbscure signifie que les conditions où se trouvaient ces pépinières lui 

“paraïissaient mauvaises en général. pour la culture des plantes; mais la mort du vitis 
“condifolia pourrait aussi avoir-été causée par le phylloxera importé peut-être d’Amé- 
rique avec cette plante, et qui se serait éteint faute d’aliment pour se propager dans 

… un milieu où les pieds de vigne n’abondaient pas. Ce n’est là qu'une simple conjec- 
ture, sur laquelle j'insiste d'autant moins que plusieurs variétés. dérivées dx vufis 


corchfolia sont de celles qui résistent à l'insecte. tt 
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Jusqu'ici, il n’a été question que de l'introduction première du 
phylloxera de l'Amérique en Europe; voyons maintenant comment = 
ses colonies ‘européennes ont progressivement élargi l'airesdefleur ‘24 
extension et pris en moins de cinq ans les proportions d’un malheur \ 
public. À cet égard, on peut encore considérer commewunpuracci= 
dent local la présence de l’insecte dans les serrés de l'Angleterre, 
de l'Irlande, dans quelques pépinières de l'Allemagne (Celle, Erfurt), 
dans la collection de Klosterneuburg, près de Vienne. En Portugal, 
grand centre de production de vins de prix, nous ne Savons exacte 
ment dans quelle étendue est infectée la région dont Oporto est le | 
centre; toutefois cette étendue est assez grande pour qu'on puisse 
y voir un foyer très menaçant pour la péninsule ibériquestout en- 
tière. En France, deux foyers ont. apparu d'abord sur deux points 4 
_distans, mais l’un et l’autre en des régions dont la vigne estla prin- 
cipale richesse, le sud-est de la France et le Bordelais. Pour suivre 
en quelque sorte de l'œil l’extension rapide du premier foyer, il n'y 
a qu'à consulter les cartes qu’un jeune savant, M: Duclaux, profes- 
seur à la faculté des sciences de Lyon, a publiées dans les Mé- 
moires de l’Académie des Sciences, dont il était le délégué. Repré- 
sentées par une teinte spéciale, les surfaces infestées d'une annéeà 
l’autre se multiplient et s’agrandissent. En 4865, c'est; d’après des 
indications rétrospectives et peu précises, un seul point, près de 
Pujault (Gard), sur la rive droite du Rhône. En 4866, ce none est 
devenu une large tache couvrant Pujault, Roquemaure, s'ayvançant 
vers Villeneuve-les-Avignon sur la même rive; de plus Vaucluseoffre 
neuf foyers disséminés, les Bouches-du-Rhône en-offrent deux, l’un 
près de Saint-Remy, l’autre en pleine Crau, entre Saint-Martin. et 
Raphèle. En 1867, une large tache couvre Vaucluse et une partie du 
Gard, une autre les Bouches-du-Rhône des deux côtés de la! chaîne 
des Alpines; en 1868, tout le cours du Bas-Rhône est'envahi, prin- 
cipalement sur la rive gauche, depuis Grignon et Pierrelatte dans 
la Drôme jusqu'aux Martigues (Bouches-du-Rhône), avec une pointe 
remontant la vallée de la Durance jusqu’au voisinage de Lourmarin; 
1869 voit les deux taches réunies «et en même temps s'étendant 
vers le nord jusqu’au-delà de Donzère, vers l’est jusqu'aux confins 
d’Aix en Provence, vers l’ouest presque jusqu'aux portes de Nîmes; 
enfin des points d'attaque isolés, véritables colonies d'avant-garde, 
se montrent à Loriol et Crest (Drôme) vers le nord, à Ollioules 
et Toulon vers l’est, à Lunel-Viel, à Saint-Gely du Fesc, dans l’ar- 
rondissement de Montpellier (Hérault). Depuis lors le mal a tou- 
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. jours te en rayonnant autour du foyer primitif, au nord en 
remontant graduellement le Rhône ; jusqu ‘à Lyon avec ramifications 
dans les vallées des affluens principaux du fleuve, — à l’est en. 
s’implantant dans les Basses-Alpes et le Var, — à l’ouest en enva- 
hissant le Gard presque tout entier, sauf les districts des. Hautes- 


Cévennes, et l'Hérault dans sa partie: limitrophe. aux térrains du 

Gard, savoir l'arrondissement entier de Montpellier, et dans le bas- 

sin ne Désauls une très faible partie de la lisière orienter si ar- 
ndissemens de Lodève et de Béziers. b 
‘Pénibm out graduel à présenté ne mêmes ie 


après une période de mal latent, apparition de quelques points d’at- 


isolés, — dans le courant de l’année même, agrandissement 


Ex ces points locaux, que l’on a pu comparer à l’extension graduelle 


dune tache d'huile, — en même temps multiplication de ces foyers, 
— colonies d'avant-garde jetées à des distances de plusieurs lieues 


‘au-delà des centres développés l’année précédente, — en un mot 
| aggravation effrayante du mal déjà confirmé, apparition fatale de 


foyers nouveaux, menace des pays vers lesquels s’ayancent les es- 
saims dévastateurs. Moins rapide dans le bassin de la Gironde, la 
marche du fléau s’y est surtout accentuée dans le sens du nord et 
_ del’ouest, respectant jusqu'ici le Médoc, mais franchissant la Dor- 


- dogne et servant probablement de point de départ à ces nombreuses 


colonies que M. Lecoq de Boisbaudran et. M. Cornu ont découvertes 


‘en 17S dans la: Gharente, autre centre de la richesse niniogls de la | 


Aro de plus ‘ble que: de lies les ue et d A 


| 4 ‘là maladie : agrandissement des foyers formés, apparition de 
foyers nouveaux. Le premier fait est dû à l'instinct migrateur des 


jeunes phylloxeras aptères, qui pousse les générations nouvelles à 


quitter. les racines des ceps épuisés pour se porter vers les ceps 
voisins encore intacts et pleins de vie; le second phénomène est sû- 


rement dû à des colonies de phylloxeras ailés que le vent doit em- 


porter et disséminer loin des points où leur évolution s’est faite, 
En ce qui touche le premier point, l’observation de M. Faucon, sur 
la marche des phylloxeras en plein air, à la surface du sol, nous fait 
assister à cette migration de proche en proche : sur le second fait, 
ontne peut hasarder que des conjectures, bien que la capture de 
phylloxeras ailés par des toiles d’araignée ne laisse aucun doute 
sur leur transport à travers les airs. Ge qu’on ignore, c’est la ma- 
mière dont les mères pourvues d'ailes pondent les deux ou trois 
œufs dont leur abdomen est rempli et d’où sortent peut-être les 
premiers fondateurs des colonies souterraines. Quelque regrettable 
que soit cette lacune dans la connaissance des mœurs. de l’insecte 


| bien saines. 
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LE 


| | migrateur, les. migrations elles-mêmes. sont. un fait incontestabl 


- la direction divergente de ces exodes: par rapport à des premiers: 
. centres bien constatés prouve qu'il s’agit d'un mal po loca=. 
lisé d’abord sur quelques points circonscrits, puis étendu. par voies 
- d’'invasion sur des surfaces: de: plus: en plus vastes. 
Au fond; les:diverses théories émises sur le rôle du Rae | 
dans la maladie nouvelle de la vigne peuvent. se réduire à deux : le) 
… phylloxera effet et le phylloxera cause; sans parler d'une sorte de 
compromis entre ces deux systèmes: opposés, où l'insecte est consi-+ 
 déré comme cause, mais avec cette restriction qu'il n’atteindrait sa 
puissance d'agent destructeur que sur des vignes, préalablement. 
souffrantes (4). D’après la première théorie, le: phylloxera revserait: 
que le résultat d'un affaiblissement, d’une altération préalable: de 
la santé des vignes, affaiblissement dû, suivant les uns, à l'épuise 
ment du sol par suite de la longue culture de la même plante, sui- 
- vant d’autres au mode de taille des vignes (taille courte-aw lieu de: 
la taille à bois de remplacement où de la culture en treilles ou hau- 
tains}; — suivant d’autres encore à des intempéries de’ saisons ou, 
bien à une prétendue dégénérescence qui se produirait à la longue. 
chez tous les arbres fruitiers, à cause de leur multiplication an. , 
cienne par la bouture, la marcotte ou la greffe, substituée æ tort à. 

la multiplication par semis. 

Si l’on fait à ces diverses hypothèses l'honneur de les exposer, 

c’est par esprit d’impartialité d’abord, mais c’est surtout parce ques 

la méthode scientifique est restée assez étrangère à notre ie 
français pour que les vérités de sens commun, en fait d'histoire na- 
turelle principalement, aient besoin d’être démontrées, tandis que: 
les subtilités creuses, les raisonnemens vides en dehors des faits; 

: n’ont besoin que d’un peu de rhétorique pour séduire non-seulement. 

les ignorans, mais bien des gens instruits et d’ailleurs sensés. Dis- 


(1) Ce système miite est celui auquel semble, s'être arrêté djocat hu un. ei 
teur justement célèbre, M. Henri Marès, de Montpellier. Pour lui, le phylloxera scraît 
. vraiment cause dans la maladie en question, mais il attaquerait de préférence les 
vignes situées dans des terrairts mouilleux ou dans les terrains trop secs. Pour moi, 
les faits qui semblent au premier abord appuyer cette théorie peuvent s'expliquer par. 
d’autres raisons que celles qui font accorder à l’insecte la faculté de choisir en quelque 
sorte son terrain et ses victimes. Si la maladie est en effet plus foudroyante qu'ailleurs 
dans les terrains mal ressuyés, cela tient prob#blement au fait bien constaté que les 
terrains argileux en général, qui se fendillent pendant l'été, favorisent la marche de 
proche en proche de l'insectes. quant aux terrains secs, ou plutôt aux terrains maïîgres, 
les symptômes du mal $’y montrent de meilleure heure, parce que la-vigne attaquée 
s’y défend moins bien que dans les sols plus fertiles; mais on peut dire. que le mal 
s’est montré aujourd’hui dans toutes les conditions possibles de milieu, et que l’in- 
secte ne choisit pas les vignes souffrantes,: puisqw’il recherche aw contraire les racines 
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| cutons donc, puisque discuter il faut, on pas avec l'idée d'épuiser 


LU 


ce fécond de-controverse, non avec 1 


Pr y sta qui regardent la vigne comme . malade par 


uit es épuisantes répétées ‘sur la même terre l’appauvrissent, 
érilisent plus ou moins, et que:la diminution des récoltes et 


F . me dans “certains cas une moindre résistance à l’action nuisible 


arasites sont la. conséquence de ce contre-sens agricole; mais 
“agriculteur sérieux fera-t-on croire que les beaux vignobles 


| néant phylloxera parce que tout d’un coup l'épuisement du sol.est 
‘venu des rendre ‘ainsi vulnérables? Pour me citer qu'un fait entre 


“cent » un agriculteur très distingué, ancien élève et: répétiteur de 


TÉcole d'agriculture de Grignon, M. Émile Mourret, possède à Saint- 
(Gabriel, près de Tarascon, des terres où la garance, la luzerne, les 
céréales, donnent de beaux rendemens. À partir de 1863, il y plante 


-des vignes qui deviennent d’abord magnifiques, mais où la maladie 
apparaît par tacheseen août 1868. Ces vignes, occupant 14 hectares 
“et dont l'âge ‘était ven 11870 de deux, trois, quatre, cinq ou six 
fans, auraient alors pu produire 4,000 hectolitres de ‘vin : c'est 


à peinesi l'on peut grapillant en. récolter 30 hectolitres. ‘Aujour- 
hui, de cæ beau Wignoble si plein de promesses, il ne reste plus 


_ un cepwivant; mais les terres, rendues à leur ancienne culture, ont 
donné cette année 24 hectolitres de blé à l’hectare. Pourra-t-0n dire 


que l'épuisement les avait livrées au phyloxera ? 

Arrivent lesadversaires de la taille courte telle qu’elle se pratique 
avec tant d'avantage et d'économie danses vignobles du midi de la 
France. La plupart, partant de cette hypothèse que les vignes cul- 


 tivées en treille-et ta lambrusque ou vigne sauvage échapperaiént 


au phylloxera, proposent de rendre aux vignes leur liberté d’allures 
et derles cultiver ‘en-hautains comrhe de faisaient les Romains ou 


.comme/0n le fait encoreisur quelques points de la Savoie et de l’Ita- 
- die; mais d’abord, -si.les treilles échappent souvent au phylloxeta, 


c'est probablement par des raisons toutes. mécaniques ou localés, 


comme de durcissement du sol'au piéd de l’arbuste, l'emplacement 

 dans,des cours, eic.s encore est-il certain que le phylloxera peüt 
tuer les treilles. Quant! à la dambrusque, outre qu’elle peut être atta- 
-quée, elle ne saurait servir d'exemple pour la manière de:traiter nos 
cépages cultivés; la taillé courte est appliquée à ces derniers, j'en- 
+ends les variétés du midi, pour une foule de raisons telles que la 

facilité de culture, la nécessité de protéger le sol en été contre la 


espoir de <onvertir les 
abstracteurs +  quiniessence, mais dans l'intention de débarrasser 
Je terrain des faits de ces broussailles de raisonnemens sous Aequelles 

| Je vrai-et le simple disparaissent. | 


sement. du sol. On peut aisément leur concéder que 


terres d’alluvion de l'Hérault, fabourés, fumés à profusion, sont 
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Mer: vers une pratique ‘condamnée que de substituer | aux soi 
à basses les pittoresques guirlandes enlacées aux rameaux des 0) 


e 


+ FTP + 


en dessiccation, la meilleure qualité. des produits, le moindre danger 


“YO + 


des châtaigniers. ou des saules. Ce qu il Y. de vrai dans cette 


de l immunité des treilles et des hautains, c’est que toute vigne en # 

 siste à cet insecte en raison de l'abondance du système radiculaire, 

et que: cette condition est peut-être mieux remplie par. des. pie 

_ plus espacés et plus hauts que par des ceps rayalés en buisson. et, 
rapprochés en rangs serrés. D'ailleurs le système de taille à long ou. 
* à court bois est affaire de convenance locale.et de variétés de vigne. © 
Si l'on devait recommander pour nos variétés méridionales un irai=. 


Écttey 


tement propre à les faire résister plus longtemps au phylloxera déjà 


_ établi sur les racines, ce serait non la taille longue, épuisante, desa 


_ nature, mais la taille courte plus sévère que d'habitude, pour mieux 
équilibrer la ie des pages avec la moindre force des. 


ÆTADMES LU ; > 


Quant au “rôle qu’on à voulu SrbE On aux intempéries pr sai | 


: sons, il est facile de reconnaître l'action nuisible de certains excès & 
xe chaud ou de froid, de sécheresse ou d'humidité, dans-la produc- : 
- tion de ‘beaucoup. d’altérations organiques des. végétaux ; mais ces 


actions sont visibles et se traduisent le plus. souvent par des symp-.. 


- tômes définis, — gélivure, brûlure, jaunisse, rabougrissement tem. 


_ poraire cessant avec le retour des conditions climatériques feyoree. 
bles. Tout autres sont les effets directs du phylloxera; ils, portent . 


d’abord sur les racines dans les terrains humides ou secs à tous. les : 


degrés; le rabougrissement des pampres n’est qu’un résultat de la 


suppression des principaux sucoirs de la plante, c’est-à-dire des ra 
dicelles, et plus tard des racines petites et moyennes. 
Les hivers les plus froids, les étés les plus chauds, n’ont DAS 


anéanti l'implacable insecte, non plus qu’ils ne l’ont créé. Ces con- 


 ditions climatériques, comme celles du milieu en général, influent 


sans doute sur la propagation de l’ennemi et sur la résistance va- 
riable de la victime; mais conclure de là que le phylloxera n’est qu’ un. 
effet, ce serait comme si l’on disait que la malpropreté fait naître … 


.des animaux, sous prétexte qu elle en favorise la multiplication. ; 


Que l’état de souffrance des arbres soit parfois la cause que certains 


‘insectes les attaquent de préférence aux arbres sains, c’est ce que 
l’on ne songe pas à nier. Les coléoptères, dits æylophages, sont re- 
-marquables par cet instinct qui leur fait chercher"comme victimes. 
les arbres à séve altérée, à constitution maladive ;-on pourrait, dans. 
-une certaine mesure, en dire-autant des larves de longicornes, des 
buprestes, dont les dents voraces s’exercent sur des bois un peu 
-altérés plus souvent que sur les bois sains; mais l'assimilation se= 
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| Le “A inexacte entre (ces ron ongeurs ( de bois et lé phylloxera, qui, su- “4 
14 çant la vigne au moyen | d’ une trompe délicate, laisse les tissus mou- 4 
D: rans te aller € en trouver de sains, voyage du cep souffrant au 15 
igoureux, ét ab. ndonne la sanie des radicelles putréfiées de 
ALTIT ‘des sucs des racines ou de feuilles pléines de vie. 
Reste la prétendue dégénérescence qui résulterait de a ae 
du ü bouturage ou de la marcotte appliquée à nos vignes 
| laissant de côté la question d'ensemble, ‘C "est- à-dire 
ice 1e ces pratiques de bouture, de greffe réitérées, ‘a 
nt sur les plantes en général, je restreindrai la question à la s, | 
igne, x je demande au simple bon sens de la trancher, Comment 
> que Simultanément, sur les points les plus divers de l’Eu- 
I Pate des serres et en plein air, des cépages de tout genre, les 
plus robustes comme les plus délicats, se sont trouvés dégénérés, et. 
_ partant sont devenus la proie d’un insecte surgi juste à point pour 


les détruire? Gette dégénérescence se serait produite sous l'influence 


| d’une cause générale, mais elle attemdrait justement les pieds de 
- vigne où l’on trouve le phylloxera; elle se propagerait comme le 
phylloxera lui-même d’un cep à l’autre, ou bien par sauts, à des 
kilomètres d'intervalle, si bien que les pieds phylloxérés devaient. 
l'être parce qu ils étaient dégénérés. C’est la prédestination trans- 
portée au monde végétal ; mais alors pourquoi ne pas en dire autant 
_des moutons que mangent les loups ou des choux que dévorent les 
chénilles? C’est ainsi qu'on tombe dans l’absurde en cherchant des 
| explications subtiles « en dehors des faits patens. Laissons là cette 
discussion, et venons-en aux-argumens clairs et simples qui démon- | 
-trènt l’action directement nuisible du phylloxera sur la vigne saine. 

D'abord un fait domine et juge tout le débat, c'est l'origine ex0- 
tique de l'insecte, c’est l'apparition de la maladie sur les points où lé 
hasard fait arriver le parasite avec des pieds infectés de la plante. 
A ces exemples d'infection involontaire se joignent comme argumens 
plus: probans encore les exemples d'infection volontaire ét prémé- 
ditée, véritables expériences faites dans le cabinet ou même en 
plein champ, ces dernières d'autant plus concluantes que ceux qui 
les ont entreprises (1) attendaient un résultat négatif au lieu du ré- 
sultat positif qui s’est prôduit sous leurs yeux. Dans tous ces cas en 
effet, des racines pAylloxérées étant mises au contact de vignes 
saines, les insectes se sont portés sur ces dernières en y provoquant 
lesmêmes symptômes morbides qui seprésentent en grand sur les 


_ vignobles atteints de la maladie. Un de ces symptômes, le plus ca- 


ractéristique peut-être, du moins celui par lequel le mal débute 
presque toujours, c’est la production sur les radicelles où le chevelu 


(1) M. le baron Serres à Orange, M. Delorme en Camargue, 


| REVUE DES DEUX MONDES. M fe 
| de racines u du renflemens ou D din de: ni 
seur variées. Or les études récentes de. M. Cornu, conduites. e 
plus rigoureux esprit d'observation, confirment à.cet épais par 
détails les plus précis, des faits que j'avais sommairement exposés 
elles montrent que la nodosité se. développe fatalement sous la pi 
qûre de limsecte, qu'elle en est. la conséquence directe, 1 

nourrit pendant quelque temps un groupe de. phone | p 
Ja: putréfaction : sen empare, et les phylloxeras abandonne CAS 
nourriture altérée, les uns se transformant en. Enboec qui 
sortent du-sol ets’envolent, d’autres.se portant sur. dense 
mouvelles où leur. piqûre produit de nouvelles nodosités, d’autres 
attaquant les divisions plus grosses des racines et se joignant aux 
myriades d'insectes aptères qui par leurs piqûres rapproc 

duisent sur ces racines une hypertrophie de l’écoree, aheutiesent en 
définitive à la pourriture humide.de la racine tout entière. Une der- 
nière preuve encore de l'effet directement nuisible du. philonsre, 
c’est le fait suivant rapporté par M. Duchartre. M. Malcolm Dunn, 
_ jardinier à Powerscourt (Irlande), ayant dans ses. serres des vignes. | 
phylloxérées, les a déplantées, en a nettoyé les racines detous les 
_insectes,.et les replantant dans une terre nouvelle, non infectée, les 
a vues reprendre leur vigueur normale. N'est-ce pas. là. l'expérience 
la plus concluante, et en ‘opposer. à un tel. fait. des raisonne- 
mens 4 priori va | rh e 
.… En résumé, sur les racines d’une. vigne racistes sr en 
vase ou en plein air, jeune ou vieille, vigoureuse:ou faible, on peut 
faire développer à volonté par la simple intervention du phylloxera 
les phénomènes caractéristiques de l’action destructive de cet in 
secte. Donc l’insecte est vraiment cause de la maladie qui porte 
son nom, au même titre que le sarcopte est.cause.de.laigale chez 
l’homme ou le cysticerque cause.de la ladrerie chez le porc. St 4 

Cette assimilation avec Le sarcopte de la gale humaine vient à pro- 

pos pour nous rappeler le danger des conceptions fausses sur la 
vraie nature des maladies parasitaires. Pendant des siècles.en effet, 
la médecine a considéré la gale. comme une maladie constitution 
_nelle qu’on avait la prétention de guérir par des traitemens internes 
aussi variés qu'impuissans. Ge n’est que lorsqu’ on est venu à re- 
garder l’acarus comme la vraie cause de ce mal, et qu’on l'a traité 

à l'extérieur par des substances insecticides, qu’on est parvenu à Le 
supprimer presque entièrement dans les casernes, les hôpitaux, par- 
tout où l’agglomération des hommes favorise la propagation des 
parasites. 

Cela veut-il dire que les parasites: cux-nid soient absolument 

indépendans de certaines conditions de milieu et qu'ils se dévelop- 
pent également sur tous les sujets, qu’ils les affectent d’une façon 
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treille: que ceux des souches basses; les: ‘ceps-placés: 
arbres que ceux placés en pleim vent; mais cela rentre 
nde: question des conditions biologiques variables agis— 
ir le même être, qui n’en est pas moins nuisible parce qu'il 


ecu e intensité diverse. Toutes ces variations dans Ÿ intensité 
e | srl pas de recourir au traitement tout 


é soufre. Sans doute aussi la constitution de certains sujets, la di- 
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du même genre naturel se comportent diversement sous l’action 
d’un même parasite, Tels pieds de pêéchers seront infestés de puce- 
| rons tandis que d’autres tout à côté n’en auront pas un; parmi les 


‘absolument au phylloxera ; srte-concord, le clinton, bien d’autres 
_ variétés américaines, l'ont sur leurs racines ou leurs feuilles sans 


res" dites réfractaires où résistantes, d’autres se montrent déli-. 
cates (le deluware par exemple), tandis que nos variétés européennes 
en sont mortellement a iées, même én Amérique. Les causes de 

mnyr iédes unes, de cette faiblesse des autres, sont com- 
Pr difficiles à saisir; mais il faut les chercher en déhors de: la 
théorie qui verrait dans un affaiblissement Enrrtes des vignes le 
raison de la présence du phylloxera. 

C'est en général parmi les esprits chimériques que:se recrutent 
les partisans de Ta théorie du phylloxera effet. La plupart, au lieu 
d'observer d'abord et de raisonner ensuite, abusent du raisonne- 
ment a priori, veulent pénétrer d'emblée jusqu’ aux causes loin- 
taines des phénomènes, établissent des relations imaginaires entre 
dés maladies qui n’ont rien de commun, confondent l’oïdium et le 
phylloxera par exemple, et prétendent guérir l’un et l’autre du même 
coup en traitant le cep malade. Cette disposition intellectuelle dé- 
rive surtout de l’ancienne éducation scolastique, dont l'influence se 

prolonge encore à travers notre science moderne : c’est le cauche- 
mar des causes occultes obscurcissant de ses fantômes la raison qui 

- cherche la lumière et qui, sans perdre de vue les causes lointaines, 
veut d’abord trouver un appui sur le terrain des faits immédiate- 
ment accessibles à l'observation. On me pardonnerait volontiers ces 

_ réflexions pessimistes, si lon savait combien cette question du phyl- 

| loxera à fait surgir depuis six- ans de concéptions saugrenues, de 


x > l'éxpérience a suggéré, à savoir l’a application de flenrs 


“vers de leur séve, expliquent comment les varié. 
_ tés'ou races d’une même espèce ou comment des espèces voisines 


vignes elles-mêmes, le scuppernong ou vitis rotundifolia échappe 


” que leur vigueur en soit notablement akérée; à côté de ces va-. 
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ont été les plus hardis,.et, le mirage d’un prix de 20,000 francs sti 


. à _mulant encore les inventeurs, il s’est produit une avalanche 
FA 5 _cubrations grotesques dont le rire aurait pu faire justice, si ce: 
Te av nes, un. Re dr hroriiaurn de) notre éducation, nation 


hides: n° font: pas ‘empêché les pis es de me Fee et 
. d'aborder r ésolûment le problème difficile de défendre. contre une | 
ruine imminente nos vignobles envahis ou menacés. Ces efforts 
n’ont pas été stériles. Quelques-uns ont abouti à des,solutions f s pi 1 
tiques, d’autres circonscrivent de plus en plus près ile: problème ; | 
tous tendent à se contrôler, à se compléter, substituant au triste FA 
| sentiment de notre impuissance l’espoir d’un succès final cuis sau : : : 
| verait la pis noble en de notre Ace agricales | er 0 


& vi à: “ns To ù à ur F Rare à se x 4 is art # 


ni corne (astidiene. ga en. détail pe on: vs ar 
| proposés ou essayés pour guérir les vignes. C'est à à grands traits 12 0 
qu'il faut tracer le tableau de ces tentatives «encore: insisterai-je. a "1 
de préférence sur celle que le succès vient. de couronner et qui» 
rentre dans la catégorie générale des moyens insocibidese je veux 3. 
dire la submersion automnale des vignobles, 40h 5bmt ut A 

‘L'idée d'employer l’eau pure pour guérir les ee mp ti 3€ 4 
s’est présentée naturellement à l'esprit de plusieurs agriculteurs, 
surtout dans les régions où l'existence de canaux permet. l'emploi né 
de ce moyen; seulement le point de vue différent où se sont placés. 
les auteurs de ces procédés a singulièrement influé-sur les résultats 
de leurs essais. Les uns, M. Alphandéry} par exemple; partaient. l DL: 
l’idée que le phylloxera n'était pas la cause de la mort des vignes: 1 
ils ne voyaient dans la maladie qu’un effet de sécheresse ; ils Es LC 
quaient donc l'irrigation, pendant l'été principalement, et ot y | 
tout leurs vignes ont péri. M. Faucon au contraire, dès le premier… 
jour que l'existence du phylloxera lui est démontrée, adopte. l'idée + 
que cet insecte est cause du mal; il en poursuit la destruction par 
l’'asphytie au moyen de l’eau répandue en telle abondance qu’elle: 
pénètre tout le sol et se maintient au-dessus de son niveau en couche 
d’une dizaine de centimètres. Avec une persévérance admirable, 
avec une foi raisonnée qui ne recule ni devant les-dépenses d'une: 
installation coûteuse d’endiguemens et de nivellemens difficiles, 
prouvant ses dires par des faits, défendant ses procédés par Le 
plume, ajoutant à l’histoire des mœurs de l’insecte une découverte . 
des plus importantes, celle de sa marche à la surface du sol, 
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con a su convertir à son système les: esprits les plus défians. : 
Des expériences nom 
| ’on n’en escompte pas les résultats, mais il est per- 
u’ils seront conformes à ceux que des juges com “ 
és chez . Faucon sb chez M. le docteur 1 


da :: 1e pralone sa D une raison bien ue et 

Plicitement admise par M. Faucon, m'était très nettement 

lée dès le mois de septembre 1869 dans des lettres malheureu- . 

nt restées inédites de M. Émile Mourret. C’est une raison toute 

| mécanique. Par l'irrigation, la terre s’imbibe, mais conserve encore 

_ dans se$ interstices, surtout dans les vides compris entre les racines 

Det le sol, des bulles ou des lames d'air qui doivent protéger le 

L poyloser contre l’asphyxie: dans la submersion avec une couche 

. d'eau surnageante, la pression chasse l’air des interstices du sol, 

- supprime autour des insectes l'enveloppe atmosphérique et le livre 

sans défense à l'asphyxie. Cet effet asphyxiant du bain d’eau com- , 
pires produit plus ou moins vite, suivant les saisons, c’est-à-dire 
_ suivant l’état de l’insecte dans ses rapports avec la température am- 
biante. Rapide en été, PME que l'insecte en plein éveil consomme 
_ beaucoup d'oxygène, elle idevient lente dès que l’insecte engourdi, 


pareil aux animaux hibernans,.n’ a plus qu'une respiration réduite et. 


_ susceptible d’être suspendue sans danger. C'est ainsi que j'ai pu, 

dans l'hiver de 1869-1870, conserver vivans pendant treize jours au | 

moins des phylloxeras immergés dans l’eau, tandis que peu de jours 
& avaient suffi à M. Mourret pour ‘asphyxier ces insectes au mois . 
|, … d'août 1869. Le même observateur avait remarqué que, sous l’inva- 
1 sion du sol par des eaux de pluies considérables, les lombrics vien- 

. nent à la surface du sol comme pour fuir l’asphyxie. Or tout ré- 
| cemment, dans de curieuses expériences que M. Gaston Bazille fait 
sur la submersion des ceps plantés en baquets, les lombrics, au 
| bout de dix ou douze jours, sont remontés morts de la terre dans 

laquelle ils avaient vécu jusque-là. L’irrigation pure et simple n’au- . 
rait Certes pas produit cet’effet, et l’on peut préjuger par cette mort 
des vers de terre l’action délétère de l’eau sur le phylloxera, ce. 
dernier n'ayant pas, comme certains pucerons, un enduit cireux. 
capable de le soustraire au contact direct de l’eau. 

La couche ou les bulles d'air qui, dans les simples arr osages, pr 0- 
tégent l'insecte contre l'asphyxie, doivent lui servir également de 
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breuses se font maintenant dans ce sens : la … 1 
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-cides en dissolution doit, selon toute apparence, être 
È polysul£ure de calcium, l'acide phénique, ont une’é 


_ tée. Tous ont réussi dans les’ essais em petit: par sul mer sion total ms 


tout le cube de terre occupé par les racines: désolé das ces s traie 


occupé. par les racines. Pour le sulfure de’ carbone par exemple, 


rempart contre les dissolutions toxiques auxquelles or 
efforcé de le: soumettre. L’insuccès des raitemens par dé 


cause. Ce ne sont pas en’ effet les poisons: qui manquent : à n 
-que l’embarras de les choisir, et quelques-uns, comme larset 


de l’insecte dans le liquide; tous se’‘sont TAC AS | ans dan 
les essais en grand et en plein champ, alors même: que le 
de liquide d'arrosage étaient copieuses et susce 


temens, beaucoup d'insectes périssent sans doute; mais lair'ensous=" 
trait un grand nombre au contact mortel du poison. C’est là POb= 
stacle mécanique contre lequel tant d'efforts se sont brisés: 

Un tel obstacle n'existe pas pour des-vapeurs où des Sprmrassns 
gazeuses. Celles-ci peuvent par voie de diffusion vicier l’atm 
dans ‘laquelle linsecte est plongé. Or les substances s volatill pt: 
ques sont très nombreuses; quelques-unes, c comme l’ammomiaque, 
Thydrogène sulfuré, peuvent se dégager sous a et Soit pre je 
y verse en nature, soit qu'on les y produise par voie de réactions | 
chimiques. Seulement le problème ainsi circonscrit présenteencore 
de nombreuses difficultés; il faut arriver: à tuer l'insecte sans com- 
promettre la vie de la plante : question complexe dans laquelleven= 
trent la nature des substänces, leur, dégagement plus où moins 
rapide dans un temps donné, la susceptibilité du sujet traité, lé 
poque de l’année où se fait l’opération, l’état physique du terrain 


on à vu les résultats les plus différens se produire-sous ces diverses 
circonstances. Délétères en été pour les pampres: de las vigne, \les 
vapeurs n’ont pas affecté les sarmens dépouillés et arrivés äleur 
repos en hiver; les doses de sulfure de carbone encore peu déter= À 
minées ne sauraient l’être que par de nombreux tâtonnemens; les 
terrains compactes n’ont pu se laisser pénétrer au même degré que 
les terrains perméables; bref, pour ce poison comme pour tont 
autre, l'efficacité tient moins à la substance elle-méme qu'aux con- 
ditions de l'emploi. Ma conviction néanmoins, dans l’état de nos 
connaissances, c’est que les gaz et les vapeurs sont plus propres 
que les liquides à nous rapprocher de la solution du problème, 
c’est-à-dire'de la destruction de l’insecte, PS préalable ss la 
guérison des vignes. | 
Est-ce à dire que [a suppression totale de cet ennemi soit rites 4 
saire pour que la vigne vive et prospère? Ne peut-on pas concevoir 
la force végétative et productive de l’arbuste activée de telle sorte 
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à presque nome? Gette résistance-au mal existe chez certains 
4 ins naturellement vigoureux; mais, pour notre 


que de certaines conditions de culture telles 


à = exce isole du sol, les fumures abondantes, les 


tout ce qui favorise la production ‘rapide des radi- 
_adve s venant remplacer sur les racines moyennes ou 
s del à plante le chevelu normal détruit par l’insecte, Je suis 
loin de nier les bons effets de ces moyens culturaux; malheu- 
Ééisonit précaires, transitoires, livrés à toutes les chances 
, en somme insuffisans, Un système plus logique serait 
cier les insecticides et les substances fertilisantes, les pre- 
ES combattre la cause du mal, les secondes pour en atté- 
D ser: ‘La théorie parle en’ faveur-de “cette méthode éclec- 
| Mique, qui semble devoir concilier les vues divergentes sur le rôle 
"du phylloxera. Geux qui voient dans l'insecte la cause du mal sont 
loin de nier Paction utile des engrais ou de tout agent permettant 
à la vigne de se défendre : ils conçoivent même que l'équilibre 
puisse se rompre en faveur de la vigne contre l’insecte; mais ils 
_ comptent peu sur un triomphe final, et s'inquiètent de la présence 
CR “constante d’un ennemi ES prêt à reprendre lame alors 
ee même il ‘semble « 


pee Le, 


PAT a 


fait jamais été dans la pratique au bout de leurs théories. J’en 
“saisSvun qui nous écrivait gravement de son cabinet : « Mettez une 
cafetière d’eau au pied de chaque cep, et tout sera dit; » mais l’au- 
teur de-ce beau conseil segardera bien d’en réclamer la paternité : 
depuis lors les pluies diluviennes n’ont pas sauvé les vignes de 
Provence,‘etwoilà du coup mise de côté la théorie qui cherche dans 
lasécheresse la cause de la maladie. Les grands froids, invoqués 
d'abord au même titre, ne comptent plus aujourd’hui que comme 
causes débilitantes et pour quelques-uns prédisposantes. Que reste- 
t-il en présence? D’uncôté, un insecte dont l’action est fatalement 
nuisible, puisqu il est né suceur et que les tissus s’altèrent à la 
suite de ses piqüres, de l’autre un arbuste qui se défend comme il 
peut, profitant de toutes les circonstances favorables pour émettre 

. denouveaux suçoirs sous forme de radicelles adventives, pour ré- 

générer son écorce sous l’ancienne écorce pourrie; le rôle du vi- 
gneron est tout tracé, c'est de détruire autant que ire l'insecte 
et de soutenir la vigne. 


des auxiliaires ? En d’autres termes, l’ennemi de la vigne n’aurait-il 
pas lui-même des ennemis naturels? Il en a sûrement, et plus d’un, 


en nombre que sa présence devienne 


re délicate vis-à-vis de l’insecte, la résis- 


Il faut bien le dire- du rée, les partisans du Pier effet 


Dans cette lutte contre Popete la nature nous : ni frersit-élle 


7 "4 J ru 


+ 


- s'attaque à une proie vivante, et cette circonstance pourrait jeter 


“és bete travaux: déRéatmuts on sait ttes eb > | 
scoterniles servent: de DRE à de nombreux ennemis, £ 


pe bêtes: à bon: Dei crie: ce hénerobas a! 
- ches à quatre ailes de gaze veinées en réseau, des rares 
élégantes. à corps annelé de noir sur fond jaune, des’s 
tits xcoléoptères, en outre des ‘hyménoptères ( hit; 
nites, etc.). Les plus voraces de ces cannibales, suivant le m 
-entomologistes américains, ont recu de Réaumur le nom ‘expressif 
_dedions des pucerons. Or ces genres ont des représentans des deux 
côtés de l'Atlantique, et les plus communs. (hémérobes, syrphus, ® 
_coccinelles) ne se font pas faute de détruire des légions de: Lot x 
loxeras, soit du chêne, soit de la vigne, lorsque ces ‘derniers habi=n 
-tent des feuilles, c’est-à-dire les galles phylloxériennes. Jai même 
_entrevu, sans pouvoir la déterminer, dans les galles. tee une  : 
_ petite punaise de couleur blanche, étiolée, comme il convient ne 24 
recluse privée de lumière, qui dans cette étroite cellule trouve. 
. vivre et le couvert. Ge sont là tout autant d’agens nn date 
_ forme gallicole du phylloxera; mais cette forme, si rare même en | 
| Amérique, n’est presque pas nuisible à la vigne : il s agit donc de 4 
trouver des auxiliaires contre l'ennemi le plus redoutable, je veux 
dire contre le phylloxera souterrain, celui dont les innombrables lé= 4 Î 
gions détruisent les vignobles entiers. 1010 1 SÙ AHADUE" EI d à 
Ici la recherche est naturellement plus difficile elle est restée | 
longtemps infructueuse. Parmi les insectes SOUpÇOnNÉs de pouvoir : 
. dévorer sous terre le phylloxera des racines, M. Rileyn’a longtemps 
- cité qu'une petite larve vermiforme de syrphide, le pipiza radieum, 5 
. que l’on à vue aux États-Unis manger sur les racines des. pommiers | 
le puceron lanigère. Plus récemment, le savant entomologiste de 4 
Saint-Louis a découvert sur les racines des vignes du Missouriun 
- petit acarus blanc qui vit aux dépens du phylloxera et de ses œufs. 
- La parenté de cet infime animalcule le rapproche des tyroglyphes : 
ou cirons, dont une espèce est si connue Comme vivant dans les dé= 
: bris de la croûte des fromages : d’autres espèces dévorent dés Us 
stances animales ou végétales en voie de décomposition, itelles *: 
- qu’insectes morts, champignons, bulbes de jacinthe ou de tulipe. à 
. Le: tyroglyphus phylloxeræ sera le premier connu de son genre qui | i 


quelque doute sur son vrai régime, si M. Riley, observateur si pré= 
cis, n'avait assisté à ses repas et ne pouvait certifier : avec assurance à 
ses instincts de cannibale, js 
Ayant pris à mon départ d'Amérique (le h bte 1873) de qui Lu 
terre et des racines phylloxérées où se trouvaient d'assez nombreux | 
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4 empressa dès mon arrivée à Paris (treize j jours. 
a Pi is) de Re ceque ces acariens étaient devenus. Le nombre. 

- m'en parut bien diminué: cinq ou six au plus au lieu de plusieurs : 
pa douaines: mais à ma grande surprise je vis dans là même terre 
| iens bien plus petits, plus agiles, à corps tout d’une 

us des grosses mandibules en pince que présentent 5 
| A je me doutai que ces nouveaux venus n'étaient 
_ qu'une: nouvelle issue des anciens. Ces kypopus (ainsi nom- 
ir Dugès, qui les croyait autonomes, c’est-à-dire d’un. 
 dérivent en effet des tyroglyphes non par voie de gé- 
s par une simple mue qui fait sortir de la peau d’une 
le tyroglyphe un être en apparence tout différent et qui 
ourtant que le même individu sous des traits étranges; ay 
A ag lui-même redeviendra tyroglyphe par une série de trans- 
. formations dont les phases n’ont pas été bien définies. Chaque espèce 
. de tyroglÿphus a probablement son kypopus correspondant. En ob- 
- servant, des deux côtés de 1 Atlantique, celui du tyroglyphus phyl- 
| loxeræ, M. Riley et moi, sans nous être concertés, confirmions les 
observations récentes de Claparède et de M. Mégnin sur ces singu- 
-_liers cas d'hétéromorphisme. Tout ce qu’il importe de noter ici, 
. c'est que,le premier hypopus décrit ayant été trouvé sur un insecte, 
bien que d’autres vivent sur des matières organiques mortes, il est. 
“probable. que celui du phylloxera s'attache également en parasite 
à ce suceur de la vigne. Sur ce point, des recherches restent à 
| faire, l'hiver. ayant interrompu Nosquement Fous ue M. _ et 
moi avions entreprises. : + i 
Jusqu'à présent, le rôle de V'acarien en question comme ennemi 
_ du phylloxera s’est enfermé dans de très étroites limites. Les quel-' 
ques mots que j'en. avais dits à l’Institut sont devenus, grâce à la 
verve fantaisiste d’une partie de la presse, surtout de l’autre côté de. 
l'Atlantique, le. thème de véritables romans où l’acarus part en 
guerre contre le phylloxera. En dehors de ces inévitables exagéra- 
tions, l'expérience seulement nous apprendra dans quelle mesure 
cette guerre très réelle pourra nuire à notre ennemi. En tout cas, 
aux États-Unis même le tyroglyphe en question n’a pas empêché le 
 phylloxera de détruire nos vignes d'Europe, et, s’il est vrai, comme 
je commence. à ie croire, qu’un tyroglyphe très semblable vive en 
Europe sur les racines des vignes phylloxérées, l’on ne s’est malheu- 
reusement pas aperçu qu'il ait sauvé ces vignes de la mort. Ce tyro- 
glyphe européen a été vu et signalé, en même temps que deux 
| autres acariens, en août 1869, par un savant viticulteur, M. Eugène 
Raspail, de Gigondas (Vaucluse); je l'ai retrouvé souvent depuis, soit 
au milieu des phylloxer as, Soit sur des racines de vignes pourries 
d’où les phylloxeras s ‘étaient éloignés. Cette dernière circonstance, 


loc pions savait lors des autres espèces, avait fa Du 

. du tyroglyphus phylloxeræ ouvre un nouveau jour sur 
En ce moment, dans la terre. des flacons où j'ai tenu.w 

deux mois le tyroglyphe d'Amérique, il.ne reste ar 
cet acarien ni même de sa forme Aypopus. M. Rire, lui-m 
da plus revu à Saint-Louis, à partir des premiers fi ds de. 
mais il compte les retrouver à l'œuvre dès le: printemps Ë 

-veler alors les provisions qu nous penqeieient d'en esayer la 
turalisation en Europe. 
Encore une fois ilne dau pas. io compter sur cet Pa e 
vaincre et même simplement pour réduire dans op nl 
table les légions ravageuses des phylloxeras. Si le sai pour 
gnes non submersibles doit nous venir d'Amérique, ce sera. pe 
être sous la forme de cépages réfractaires à l'ennemi qui tue 1 
nôtres ; un de nos espoirs. repose sur les AEDeR des + Hat-Unis, a et. 
le: me loi de changement, qui régit et domine: tou y Va 
peut-être peupler nos vignobles des nombreux c 
moins d’un siècle des vignes. sauvages du jp eau- 
_sujet.est donc à l’ordre se jour: c’est celui que j je me ‘propose d'a | 
border dans une prochaine étude, où.je ferai. Sssoine: a vend] 
d'Amérique et de leurs produits. ï 
Réduites à des aperçus d'ensemble, ph "ca # l'appareil 
technique des citations et des preuves justificatives, les pages qui 
précèdent ne prétendent pas juger sans appel et dans un seul 
sens les débats ouverts sur une question complexe, hérissée de dif=« 
ficultés de tout genre, du côté de la science comme du côté de lan 
pratique. Résumer sur le premier point les travaux de. MM. Riley, « 
Lichtenstein, Signoret, Cornu, Balbiani, Duclaux, c'était s'engager | 
dans un domaine où les naturalistes seuls auraient pu nousisuivre ; \ 
on peut d’ailleurs consulter avec fruit sur ce sujet une étude pu- 
-bliée ici même (4). Quant aux procédés de guérison , l’énumération « 
-seule de tous ceux qu’on a proposés remplirait des-pages, ‘et, sauf. 
des exceptions très honorables, l'analyse de ces procédés n'aurait 
été qu’une humiliante liste des erreurs, des préjugés, desréclames, … 
-qui-sont partout comme les scories de la vérité. Heureusement les M 
“erreurs passent et les vérités restent; Les subtilités m'ont qu'un 
temps, le bon sens et l'évidence des choses finissent toujours par 
triompher. | 4 


JE, PLANCHON. 
(1) Voyez la Revue du 1°" novembre 1873. | 
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e & Russie est entrée en activité il y a seu- 
Ile se propose est la publication des do- 
ti joire de l'empire. Elle se compose en pre- 
de « re _. D. qui tous doivent payer de leur 


distingués ou pat frs travaux ou par une fade protection 
“accordés à aux sciences : FADESt grâce à à cette disposition que lon peut 

vurer Sur la liste des sociétaires, parmi les savans et les his- 

ÿ  ioriens en renom, de grands noms aristocratiques et même des 
| membres de là famille i impériale. À côté de la naissance et du talent, 
on a voulu faire encore une place à la bonne volonté et à la libé- 

| ralité des riches : un don de 300 roubles peut mériter au donateur 

E ni titre de « membre émule. » On voit que cette institution diffère 
| essentiellement par ses statuts de notre Société d’histoire de France, 

ouverte à des associés beaucoup plus nombreux et qui ne sont as- 

_ treints qu'à une seulé obligation, celle. de verser une assez faible 

cotisation. En 1867, il y avait deux membres honoraires, le grand- 

_ duc Vadimir Alexandrovitch et 1€ prince Gortchakof, ministre des 
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affaires étrangères , EE douze membres-fondateurs , + 
il faut citer MM. Bestouchef-Rioumine, historien et de S 
danovitch, l’auteur de 4 Guerre patriotique de 1812; Byichkof, 
directeur de la bibliothèque impériale, le conseiller privé Ha mk bur: RS: 
ger, qui occupe une position si importante aux affaires étrangère: 
le procureur du sénat Polovtsof, le baron Korf, le: prince V 
le baron Jomini. Depuis cette époque, la société s’est ES 
tifs collaborateurs comme feu l’académicien Pékarski, MM: Grote} 
Zlobine, Popof, Polénof, à qui on doit les deux volumes relatifs à 
fameuse Commission législative de Catherine Il, et: le often 
Hermann de l’université de Marburg, bien connu pour son histoire 
allemande de l’empire russe. Ayant à sa tête, à titre de président 
honoraire, le grand-duc héritier Alexandre, comptant parmi ses 
membres le chancelier de l’empire, disposant à la fois de la science; 
_de l'influence et de l'argent, cette société est appelée évidemment 
à rendre d’importans services à la science. Les archives de: Le cé 
lui ont ouvert une partie de leurs trésors; les familles illustres qui 
ont joué un rôle dans le: passé national, les Volkonski, les Répnine, 
les Panine, les Budberg, lui ont communiqué de prédire SR 
elle a organisé des missions auprès de plusieurs dépôts d'archives 
en Angleterre, en Allemagne et même en France. Aussi a-t-elle, em 
moins de six ans, édité treize volumes de: documens inédits sur le 
xvime siècle et le xrx° siècle russe. Le règne de re ne occupé 
la première place dans ces publications. … # © 
“Dans ses Réflexions sur le projet d’une héstbire nb! Ron) ds 
grande impératrice elle-même écrivait : «Jem’aiïme ni les statues; 
-__niles histoires de souverains vivans; c’est l'affaire de latpostérités». 
Elle refusait la statue que sa ville de Pétersbourg voulait lui dres- 
ser sur la place du Sénat; mais elle chargeaït Falconnet d'y élever 
celle du fondateur de la capitale nouvelle, Elle détournait les con=. 
| témporains d'écrire sur les princes vivans; mais elle s’occupait de 
réunir les lettres du « premier empereur » et encourageait Goli- 
kof à écrire son Histoire de Pierre le Grand. La postérité, à la+ 
quelle elle remettait le soin de sa gloire, a ‘doublement. répondu à 
son appel. La Russie contemporaine élève à sa tsarine une statue de: 
bronze et prépare les matériaux de son histoire: Aujourd’hui dans 
un vaste square compris entre la bibliothèque impériale, lé palais 
Anitchkof et le théâtre Alexandre, la face tournée vers-la perspec-. 
tive Nevski, s'élève une Catherine II colossale; elle est l'œuvre d’un, 
artiste russe déjà célèbre par son groupe de Noÿgorod, M. Mikié- 
chine. Autour de l’impératrice, comme on l'avait déjà fait à Berlin: 
pour la statue équestre de Frédéric II, il a. rassemblé les pee ù 
hommes qui ont à divers titres illustré le règne. m1 | 
- Catherine est debout, en long manteau royal, le diadème au tions! | 
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CATHERINE: ne Dans ‘SA FAMILLE. 


É Je sceptre dans Ja main droite, une couronne de “Le dans la 
—_ main gauche, imposante de calme et de grandeur. À ses pieds, la 


princesse Dachkof, présidente de son académie, semble rêver à ses 
mémoires, Potemkine tient sous son talon le turban, Souvarof s’ap- 
puie sur le glaive exterminateur. À côté des généraux victorieux, 
des ms pe FARHAUX des laborieux joe à côté d’ Orlof, 


borot ko, u un neuvième personnage, un simple ltérileur, 
rjavine, complète cette représentation du siècle de Ga- 
in a Grande. La première pierre de ce monument avait été 
posée par Alexandre Il en décembre 1869; c’est le 6 décembre 
nier qu'on en a fait l'inauguration. L'empereur, l'impératrice, 
que héritier, tous les princes et princesses de la famille 


. souveraine, ont tenu à venir en personne rendre hommage à, cette 


_glorieuse mémoire. Les prières des prêtres se sont unies aux hourras 
du peuple et de l’armée, au tonnerre de trois cent soixante coups de 
Canon. Les régimens déjà fameux dans les annales de Catherine Il, 
. le Préobrajenski, le Séménovski, l’Ismaïlovski, puis toute une armée 
de quarante-deux bataillons et de trente-six escadrons a été appelée 
à défiler devant sa statue et à se faire, en quelque sorte, passer 
en reVuepar celle qui a tant de fois envoyé leurs devanciers à la 
- victoire. En 1872, l’anniversaire de Pierre le Grand avait provoqué 
de nombreuses publications sur son époque. L’inauguration du mo- 
nument de Catherine a été préparée par un effort analogue d’ac- 


| tivité scientifique. I ÿ à biéntôt quatre ans, le grand-duc héritier 


avait exprimé à la Société d'histoire, dont il est le président, le 


vœu de lui voir donner tous ses soins à la recherche des decumens 


_relatifs à sa grande aïeule. En effet, sept volumes tout entiers de son 
recueil sont consacrés à Catherine. Je les signale d'autant plus volon- 
tiérs au public français qu’une partie de ces pièces sont en notre 
- langue et ont les honneurs du texte. Dans le douzième volume, qui 
renferme les dépêches des ambassadeurs britanniques de 1762 à 


41770, l'anglais domine. La même pensée de pieuse reconnaissance 
> a inspiré une autre publication moins considérable, mais d'une 


coquetterie typographique qui n'aurait pas déplu à la tsarine. 
M: Bytchkof, en 1872, avait publié les lettres de Pierre le Grand; 
en 1873, il dédie « à la mémoire de Catherine II » une collection 
choisie de ses écrits. Les pièces publiées par la Société impériale ou 
par ses membres touchent à toutes les années du règne, à l’admi- 
nistration, à la politique extérieure, à la réforme de la législation 
et de la société, aux relations de l’impératrice avec les gens d’es- 
prit et les philosophes de l’Occident. Cette dispersion des documens 
‘Sur une période si longue et sur des questions si multiples en rend 
l'analyse fort difficile. Je me bornerai à grouper un certain nombre 
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de ces documens autour d'un set pie restreint : : Gaï 
.sa famille. | + 
Sur ses premières. années, nous avons s déjà un mon 
prix inestimable : ce.sont les Mémoires, les confessio 
elle-même, publiés en 1859 par Alexandre Herzen. Le cé ù 
ciste n’avait d’ailleurs à sa disposition qu’une copie i nl 
manuscrit authentique, qui est encore COnservé com me ! 
d'état aux archives de Saint- -Pétersbourg, scellé du SCEaU 
pereur Nicolas. On n’écrira jamais rien sur cette princesse qui € 
l'intérêt original, la sincérité pleine de réticences, la naïveté pleine 
d’embûches de son propre récit. Mon but est d'apporter à l'étude de 1 
ces mémoires des élémens de contrôle, une sorte de commentaire et w 
de complément nécessaire, Aux publications de la Société d’ histoire 
de Russie, j'ai pu joindre celles de l’infatigable M. Barténief, con- 
servateur de la bibliothèque Tchertkof à Moscou : d'abord ses AT- 
chives du prince Voronzof, — les Voronzof ont. joué uni rôle pie 
sous les règnes d’Élisabeth et de Catherine, — puis sa collection sur 
le Dix-huitième siècle et quelques volumes de. son grand re QUE . 
_ quasi-périodique, l’Archive russe. En outre M. Solovief, pour les 
derniers volumes publiés de son Histoire de Russie, où il rencontre 
déjà notre héroïne devenue grande-duchesse,, a fait de nombreux 
‘emprunts aux papiers d'état conservés à Saint-Pétersbourg et à Mos- 
cou. Il semble que les publications russes aient piqué d'honneur un 
érudit allemand, M. Siebigk, qui a puisé à.son tour dans les archives 
de la maison d’ Anbalt pour nous donner de curieux détails sur la 
conversion de Catherine à l’orthodoxie et son voyage de fiançailles 
en Russie (174h- 1745). Nous verrons ainsi Catherine IT jeune fille, “4 
fiancée et jeune femme. Puis les années se passent; nous laretrou- 
verons impér atrice, mère et bientôt grand'mère. À son. tour, il lui 
faut songer à marier les siens, d’abord son fils le grand-duc Paul, 
ensuite ses petits-fils, Alexandre et Constantin, enfin sa petite-fille 
. Mexandra Paulovna. Sur ces négociations matrimoniales, sur l'in 
térieur de la famille impériale, les publications récentes apportent 
de piquantes révélations. Catherine Il ne peut que gagner à être 
mieux connue; l'histoire vraie lui sera toujours plus. indulgente 
-que.les is qui en ont Si APRES REA place. 
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La future héritière de l'empire. fondé par Pierre.le Grand n'était 
en 1743 qu’une fillette de quatorze .ans et l’une.des deux cents 
princesses à marier dont pouvait alors s'enorgueillir la féconde Alle- 
magne. Elle n’était même pas de famille régnante : son père, Chris- 
tian-Auguste, n’était qu’un cadet.de la maison de, Dornburg, qui 


TI A 


lil su FT FAI, PAN: ‘à 
anch à cadette de celle d’Anhalt-Zerbst. Pr | 
nine les germains de: l’époque, avait-il 
ru dehors. 5. levé à FAcadémie des chevaliers, 
rtré au service de Frédéric Fe : il avait fait sous 
SR la guerre de la succession d'Espagne et 
is à Malplaquet et sous les places fortes des 
és al, puis feld-maréchal, son quartier était à 
cette ville prussienne que naquit la princesse 
e à régner sur la Russie. La mère de Cathe- 
Jisabeth, était la quatrième fille du duc de Ho. 
se trouvait une alliée très proche de la maison de 
‘héritière du prince d’Anhalt-Zerbst-Dornburg se trou 
Ra Jar les services de son père à la bienveillance 
ic IH, pass alliances de sa mère aux bontés de la tsa- 
Élisabeth. Frédéric IL fut en effet le négociateur du mariage de: 
2 notre héroïne, qui n’était alors que Sophie-Frédérique d’Anhalt, 
avec Pierre de Holstein, petit-fils de Pierre le Grand (1) et neveu d'É- 
 lisabeth, qui l'avait déjà désigné pour son successeur à la couronne. 
… Ainsi qu'il l’avoue dans ses Mémoires, s'il se mit en peine de cher- 
. cher femme pour le prince assez médiocrement doué qui devait re 
ps? l'héritage des Romanof, c'était uniquement par intérêt, par 
Des etpour empêcher le mariage du grand-duc avec une prin- 
- cesse de Saxe. « Rien n’était plus contraire, nous dit-il, au bien de 
_ l’état de Prusse que de souffrir qu'il se formât une alliance entre la 
_ Saxe et la Russie, et rien n'aurait paru plus dénaturé que de sacrifier 
une princesse du sang royal de Prusse pour débusquer la Saxonne.» 
Frédéric aimait trop ses sœurs pour les risquer dans'les intrigues, 
_ souvent sanglantes, d’une cour qu'il regardait comme barbare. Il 
avait d'avance recommandé à son envoyé auprès d’Élisabeth de dé- 
| cliner adroitément toute proposition de ce genre et de faire en sorte 
|! qu'on me vint jamais à lai en parler. Pour racheter ce précieux sang 
royal de Prusse, il sacrifia le sang plus” vil d’une princesse de 
second ordre. « On eut recours, dit-il, à un œutre expédient. De 
toutes les princesses en âge de se marier, aucune ne convenait 
mieux à la Russie et aux intérêts prussiens que celle d’Anhalt- 
Zerbst. » Comme l'impératrice Élisabeth avait alors, — c'était avant 
- les épigrammes qui amenèrent la guerre de sept ans, — une grande 
confiance en Frédéric IT, elle s'était adressée à lui pour trouver la 
fiancée de son neveu. Le roi ne prit même pas la peine de consulter 
Le parens de Sophie; elle fut proposée par lui et acceptée par la’ 
 iSarïne. Cépendant, pour faire réussir lé plan, il fallait: agir avec 
le plus grand secret, re aux regards tes du ee 


(y Par sa A EREUIR Pétrovnia, mariée 4 Charles-Frédéric; duc de Htsiin Cbttérp. 
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_nistre ane qui était un partisan de «la* se 
mener l'affaire du mariage comme une conspiration. Il fa que, 
_ sans être attendue, sans être soupconnée, à l’é tonnement de l'Eu- 
-rope et de la Russie se la gt pare FOR À coups à | 
Pétersbourg. x » 
: Dans une étre le détembré 1743, éme rite ad allie 
F l’un des gouverneurs du grand-duc, fit. pressentir à la princesse 
_d’Anhalt l'honneur réservé à sa fille : « Par ordre exprès/et spécial F 
de sa majesté impériale, je dois : VOUS insinuer, madame, que cette 
auguste impératrice souhaite que votre altesse, accompagnée | de la 
“princesse aînée sa fille, se rende au plus tôt possible et sans perdre 
_de temps dans ce pays, à l'endroit où la cour impériale pourra se 
trouver. Votre altesse a trop de lumières pour ne point comprendre 
le véritable sens de l” empressement que Sa majesté peut avoir de % 
voir bientôt ici, ainsi que la princesse sa fille, » C'était Jeanne- 
Élisabeth qui était alliée aux Romanof: c'était donc à elle, et à 
elle seule, que s’adressait l'invitation. Les deux femmes devaient | 
partir accompagnées d’un seul officier, d’une dame et de deux servi-. 
teurs; le père naturellement était de trop dans le cortége. Le digne 5 
courtisan Brümmer l’énsinue à son altesse avec toute sorte de ména- 
gemens. « En même temps, écrit-il, notre incomparable souveraine 
m'a ordonné précisément d’avertir votre altesse que monseigneur 
le prince son époux ne soit absolument pas du voyage, Sa ur 
impériale ayant de très plausibles raisons pour le vouloir ainsi. 
Brümmer joignait à son message une chose fort indispensable Ms 
ces besoigneux intérieurs princiers, une traite de 10,000 roubles. 
C’était une sorte d’à-compte sur le prix du sang. | 
On pourrait croire que la princesse-mère se montra surprise dénie 
si brusque proposition, un peu froissée de la brièveté de ce délai ét M 
de la singularité de ces conditions; au contraire, elle néttrouva M 
que des paroles de reconnaissance pour Brümmer et pour le roi de 
Prusse, qui lui annonçait au même temps « la fortune non com 
mune » qu’il destinait à sa fille, Elle le proclamait bien haut : « ceci 
était un coup de la Providence. » La perspective d’un voyage ef- 
frayant par de mauvaises routes et par la rigueur de l'hiver ne Pine 
timidait point. Pour dérouter les conjectures, elle feignit d’aller tout 
simplement à Stettin, résidence ordinaire de son mari. De Stettin, 
elle pourrait traverser la Prusse et même arriver à la frontière russe ë 
sans donner l'éveil; à partir de ce moment, il suffirait de dire, sui 
vant les sages conseils de Brûmmer, « que le devoir et la politesse 
exigeaient d'elle qu'elle fit un tour en Russie, tant pour remercier:sa : 
majesté impériale de son éclatante bonté que pour voir la plus.ac- 
complie de toutes les princesses de la terre, » Quant à Ghristian= 
Auguste, il se contenta de communiquer à son épouse le fruit dé son 
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_absolue, mais aussi par reconnaissance et. par. application du pré- 


cepte : « fais aux autres ce que tu voudrais qu'ils te fissent, » — 
_de ne se mettre. avec personne, dans cette cour. étrangère, Sur un 


pied familiarité, — d'être affable pour les domestiques et les 
favoris, mais de ne pas acheter leurs services auprès de leurs maîtres, 


onner sa confiance à aucune femme, — de ne pas se mé- 


| parmi la haute hacisté germanique à 3 Tout le'monde: Ce à la. 
a incesse la recommandation d’être humble et même très humble 
alé égard de l'impératrice. Il semblait que la servilité des princes 
allemands vis-à-vis d’une tsarine fût chose naturelle. Si l’on s’étonne 


de l’extrême soumission qu ils ont plus tard marquée envers Napo- 


léon, il faut se rappeler que de longue main ils en avaient fait l’ap- 
prentissage avec la cour de Russie. Un Brümmer ne se faisait pas : 
| RE de faire la leçon à une princesse d’Anhalt. :« Que pour 

son premier début à Moscou, lui écrivait-il, elle marque pour sa 
majesté une déférence extraordinaire et plus que parfaite en lui: 
_ baisant la main, comme c’est la coutume du pays. ».On allait don- 


ner bien d’autres preuves de cette « déférence plus que parfaite. » 
Un intérêt particulier s'attache au mariage de Sophie d’Anhalt 


avec l'héritier du trône de Russie, Jusqu'à Pierrele Grand, les tsars 
de Russie n avaient guère épousé que des femmes orthodoxes, leurs 
sujettes presque, toujours. Le premier exemple d’un mariage con- 
“tracté par un prince russe avec une princesse étrangère et de reli- 


gion différente avait été donné par son: fils, l’infortuné tsarévitch 
Alexis. Il avait épousé Charlotte de Brunswick; mais à cette époque 
ilne fut pas question d'exiger de la grande-duchesse une abjuration. 


La Russie ne faisait alors que sortir de la barbarie; elle se trouvait 
très honorée de cette première union avec une fille de l’Europe ci- 


ilisée, et.ne songeait pas à montrer des exigences. Maintenant les 


“temps étaient changés : Sophie d’Anhalt allait se trouver en présence 
d'une situation différente. Elle est la première grande-duchesse: 
d’origine allemande à qui l’on ait imposé un changement de confes- 


sion. C'est que le trône de Russie était devenu chose enviable pos 


#4f J'en citerai quelques lignes pour donner une idée de cêtte bigarrure de mots 
français et allemands : « nicht in familiarité oder badinage zu entriren, sondern alle- 
zeit einigen égard sich mœæpglichst conserviren. — In keine dE fi zü en- 
triren, um den Senat nicht gigrirensn 1, SAME EE 
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ÿ de périence du monde sous la forme d’un Pro-Memoria. Il lui re- 
ment « de rendre à l’impératrice, après Dieu, 
‘tout le respect possi le, non-seulément à cause de sa puissance 


des a à publiques etdenes "employer en faveur de pérsonne, 
| r les os où E on SELnEe trop is » Ce memento de 
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_les princesses germaines. L'impératrice Élisabeth tenais ue Saint 
Pétersbourg valait bien une messe. Là était le point délicatide-cett 
ras matrimoniale, délicat surtout. pour le prince d’Anhalt. 
Ghristian-Auguste. était, au témoignage de Frédéric.If, « luthé= 
rien comme: on l'était. au temps de Ja réforme, .» fermement Pre & 
à ses croyances traditionnelles. Lorsqu'il visita Rome dans sa jeu 
nesse, le pape luifit des propositions brillantes qui ne purent ébranler 
ses convictions. IL avait vécu à cette cour de Frédéric-Guillaume,. 
le: roi-sergent,. où: tout. général. était une manière. de dogmatiseur, 
et où l’on mêlait aux propos de. corps de garde, parmi la: bière et la 
fumée du Tabacks-collegium, de vives. discussions théologiques 
Dans son Pro-Memoria, il reconnaît que: sa fille: a maintenant'une 
instruction religieuse assez solide « pour savoir. que l’on: neWfait pas 
son salut par les œuvres, mais uniquemént parles mérites de Christ. 
fils de Dieu. » Sa femme ne doit done pas peser sur sa fille pour lui 
faire: « accepter une religion où sa conscience lui marc teless er- 
reurs et de renoncer plutôt à l'empire. se de: scandaliser son âme 
: «Ges princesses se mirent en route. Élisabeth : R 
ses impressions de voyage, d’abord dans les: prés. en allemand. 
qu’elle écrit assez régulièrement à son époux ow à sa mère, ensuite 
dans une relation détaillée en langue française. Cette relation’a: été. 
publiée dans le septième volume de la Société d'histoire russe, dà. 
aux recherches de Pékarski, et partiellement, dans l’ouvragendes 
M. Siebigk; l'éditeur russe paraît avoir corrigé. letexte; tandis uen 
M. Siébigk a respecté les tournures étranges et l'orthographe un: 
peu fantaisiste de la princesse. Les voyageuses traversent d'abordles 
plaines,nues et monotones de la Prusse, puis la Courlande; dontiles. 
habitans leur paraissent bien: misérables. Elles remarquent qu'ils: 
sont horriblement malpropres et que les femmes du peuples’ en vont 
aussi déguenillées. qu’en Pologne. À Riga, une-réception: solennelle: 
les attendait; mais deux heures avant leur'arrivée, comme pour faire 
place à la future souveraine de Russie, on: avait dirigé sur'les for- 
teresses de l’intérieur cet empereur Ivan VI, arrière-petit-neveu de: 
Pierre I, qu'Élisabeth avait détrôné au berceau et.qu'une fin misé= 
rable attendait sous Catherine IL. La:narratrice esttout entière à la! 
description des honneurs qu’on leur prodigue et des. splendeurs de 
leur cortége. Elle ne nous fait grâce ni des fourriers:à cheval, nides. 
carrosses où se pavanent les magistrats: municipaux; mi. des fanfares 
de trompettes et de timbales. Elle admire, en:vraie:connaisseüse.et 
en digne générale prussienne, la :belle-taïlle-des militaires russesret. 
se fait présenter des échantillons de divers corps. Puis viennent les 
présentations de dames livoniennes. L’éveillée matrone allemande. 
reçoit les harangues, y répond, est tout heureuse de.se trouver en. 
représentation, d’être « obligée de donner sa main-äsbaiser, »nOn: 
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> ok Narva, on FLAN Fa FA 
ke ps, on ua mile pr ssentations, mille :complimens aux- 
sil dre, bien ie te langue sèche: de froid. Ge 
le jo: fe réellement de tout cela, elle en jouit naïve- 
ppropre compte. « Quand je vais à table, les:trom- 

ns la maison, les tambours, les flûtes, les hautbois de la 
10TS vs, nt ar. Il me semble toujours que je suis à 
majesté. impériale ou de quelque grande princesse. II 
s mon idée que tout cela est pour la pauvre mo, 
à d'aures endroits ôn sonne ds ou la caisse, et en 
à en SE cé Le 
te ‘peu à Saint-Pétersbour Die Cour D ue nt 
7. 4 Moscou; mais tout lui plaît dans ue ville nouvelle, où elle 
1 ne «st reçue comme une majesté. Décidément elle prend du goût. pour 

| jee si hospitalière envers la pauvre moi. « Je suis presque 
ae quand je rentre dans l’intérieur de mon appartement; mais 
re dire, à la louange des Russes, que ce sont gens d'esprit... 
: Jewis hier cette belle et renommée ville qui mérite en effet de l’être. 
- Je me fis montrerl’endroit d’où sa majesté impériale est partie pour 
| L” - sonentreprise, tout le chemin qu'elle a fait et la fameuse caserne 
rx D uote Em dontrelle a tiré les premiers soldats, » Il s’agit ici 
F3 lanuit du 24 novembre 1741 où Élisabeth souleva les troupes 
| “4 contre le régent -brunswickois et détrôna le petit empereur Ivan. Il 
FA | est: possible que: ait suivi. avec plus d'intérêt encore que sa 
|. 740 mr legonileconspiration faite sur le terrain, cette étude to- 
È pographique du coup d'état. Lorsque dix-huit ans plus tard elle 
ne contre le neveu d’Élisabeth ce-qu'Élisabeth avait tenté contre 
un neveu de Pierre le Grand, peut-être se souvint-elle de ce qui lui 
ti fut dit alors:sur la façon de faire sortir les soldats de leurs casernes. 
Toutefois, sur la route de Saint-Pétersbourg à Moscou, cette car- 

‘4 rière d'actions sinistres ou glorieuses faillit être coupée à son dé- 
6 but per un aceident de voyage. Une violente secousse du traîneau 
fit tomber.deux grosses barres de fer sur les princesses endormies, 
« Lunéet l’autre barre, écrit Jeañne-Élisabeth, vinrent me donner 
directement sur la tête. Le coup me réveilla : l'effort que je fis en 
-me débarrassant de ma pelisse me porta ces deux pièces sur l’os de 
_la gorge et le bras, et m'ôta, soit de frayeur ou de douleur, la res- 
piration. Je ne pus.du premier moment que tirailler ma fille, qui 
“dormait.aussi, pour la faire éveiller, Rien ne l'avait atteinte. De 
deux grenadiers de Préobrajenski qui étaient montés dessus et qui 
me me quittaient pas, l’un fut porté sur la maison vis-à-vis celle 
contre qui je domnai, et l'autre de la tête contre le com, si rude- 
ment.qu'il en eut le nez.et le menton cassés.» Rien:ne l'avait at- 
teinte, la Pelé du sort;-les destins n'avaient donc ‘plus qu’à 
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S ce Le voyage se poursuivit: avec une crée célét 
 l’impatience de l'impératrice était au moins égale à celle l 
: geuses. On mit seize chevaux au traineau, On faisait jusque 
d Allemagne en trois heures. 
__ Enfnelles arrivèrent. nee assista. ne d'une dé ee 2 
fenêtres à leur: descente de traîneau. La première visite qu’elles : re- 
çurent. fut celle du grand-duc. Au moment où Jeanne-Élisabeth 
passait : n dans sa chambre de lit pour jeter ses -coiffes, » Pierre de 
Holstein entra subitement. On s’embrassa avec la tendresse de pa- 
_rens qui ne se sont pas vus depuis’ longtemps. Pierre se montra plus 
courtois et même plus spirituel qu’on n’eût pu s’y attendre. « Il se 
_Serait volontiers attelé à leur traîneau, dit-il, pour en accélérer la 
course, » Autre visite : cette fois c'était ses gants que la Pre: 
d’Anhalt était en train d’ôter; Pimpératrice entre. « Elle m ’embrassa, ee 
je puis le dire, avec tendresse, » ainsi que la fiancée. «Je remar- 
quai, continue la narratrice, que pendant la conversation sa majesté 
fit une petite absence. J'ai su depuis que, m ‘ayant bien envisagée, 
_elle m'avait trouvé une si grande ressemblance à feu mon frère 
‘qu’elle n'avait pu retenir ses larmes, et que c’est pourquoi elle s’é- 
tait retirée. » Il s ‘agit de ce prince de Holstein qui avait été le fiancé 
d'Élisabeth et qu’une mort prématurée vint lui ravir, Les mauvaises 
langues du temps prétendirent que la fille de Pierre le Grand avait 
même anticipé avec lui sur les droits qu'aurait pu consacrer le 
mariage. « Nous sommes logées en reines, ma fille et moi, continue 
la princesse. Tout est galonné, chamarré, magnifique. Quand nous 
sortons; c'est un. train admirable. Ce qui sert à le rendre brillant, 
c'est la mode qui règne ici, que toute la livrée est à cheval. Est-ce 
en traineau, les chambellans montent derrière dessus et tiennent 
les bouts de la couverture qui nous passe sur les genoux et.nous 
couvre les pieds. » L'empressement que leur témoignait toute la 
cour n’était pas sans mélange de curiosité, et la curiosité n’est pas 

toujours bienveillante. « La manière dont on regardait les Alle- 
mandes de la tête aux pieds, nous dit Jeanne-Élisabeth, est une 
chose inconcevable. : | " 


II. 


. Sophie d’Anhalt, lors de son arrivée à la cour de Russie, touchait 
à son quinzième printemps. Malgré tout ce qu’ on peut lire dans les 
pamphlets du xvr® siècle, ses premières années nous restent incon- 
nues. On sait par elle que sa gouvernante fut une Française, Mie Gar- 
del, « une Française de la vieille société, » c’est-à-dire conser- 
. vant au milieu d’une génération plus frivole les traditions du grand 
“siècle, Un autre de nos compatriotes, M. Laurent, fut son maître 
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parens, à Berlin chez Frédéric II, à Stettin, quartier-général de son 
_ langue : elle connaissait notre littérature, à laquelle. Sophie ne tarda 

duchesse.par là lecture assidue de M*° de Sévigné, de Voltaire, de 
ai Sa correspondance avec l’ermite très mondain de Fer 


le facilité et quelle originalité elle écrivait le français. - 


FE leo, la dissimulation. Avec une mère encline à à jalouser sa 


_ stein et Élisabeth, Sophie dut apprendre de bonne heure à renfermer 
en elle ses sentimens. À peine arrivée à la cour, nous la voyons 
marcher avec une légèreté avisée et une aisance méticuleuse sur 
ce terrain brûlant. Avec le plus étonnant sang-froid, elle écoute les 
étranges confidences du grand-duc : elle impose silence à ses dé- 


_fiance. — Presque tous les grands parvenus de l’histoire ont cru à 
_des présages qui auraient annoncé leur grandeur future : cette 


les luttes d’une éxistence tourmentée. Un chanoïne, dom Mengden, 
s'était pris d'amitié pour Sophie encore enfant; un jour, raconte- 
fene dans un fragment de ses mémoires russes, «1l dit à ma mère: 
— Sur le front de votre fille, je vois trois couronnes pour le moins. 

— Ma mère prit en riant la prédiction; il lui déclara qu’elle ne de- 
vait pas douter un instant de l’avenir, puis, l’entraînant dans l’em- 
brasure d'une fenêtre, il lui dit des choses qui la surprirent extrè- 
mement, mais qu'il lui défendit de révéler. » Cette prudence innée, 
que les circonstances allaient encore développer, et en même temps 
cette heureuse hardiesse que lui donnait la confiance en son étoile, 
allaient être fort utiles à la future grande-duchesse. 

… La jeune Allemande n’était pas en Russie la bienvenue de tout le 
monde; elle tombait au milieu d’intrigues passionnées et de partis 


fiance à Bestouchef-Rioumine, vice-chancelier de l'empire , d’une 
L grande intelligence politique, mais d’une moralité douteuse. Gomme 
ke il tenait pour la maison d’Autriche au moment où venait d’éclater la 


# 


41: 


ù HE iture. À cette ‘époque, il y avait “ane presque "he 1e illes s 

llemagne des réfugiés de la révocation , et déjà nos philosophes 
| atraent en relation avec toutes les cours. Ainsi à Zerbst chez ses 
. père, partout elle retrouvait le milieu française Sa mère savait notre 
pas à prendre goût. Nous la verrons consoler ses ennuis de grande- 7. 
, dont l'Esprit des lois lui paraît le « vrai bréviaire des 


si bien que les documens tirés des archives, montrent avec 


_ Quant à son caractère, elle nous apprend elle-même qu’elle était - 5 
ieuse et enjouée. Cette vivacité juvénile n ’excluait - pas chez elle la 


_ propre fille, avec un mari et une souveraine comme Pierre de Hol- 


goûts pour rester maîtresse, sinon de son cœur, au moins de sa cOn—- 


croyance en une $orte de prédestination a même été leur force dans 


silencieux, mais acharnés. L’impératrice avait donné toute sa con- 


guerre de succession contre LE GE DA EE be ambassadeurs de 


f 
Fev 
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érori  chican Dans une cour A UNNTS une e des premières pi 
- tions à occuper, c’était la confiance de la jeune éour, du sou 
de l'avenir, en un mot du prince héritier ; mais Pierre de Hc 
était si visiblement incapable que la vraie question pour tout le 
monde était de savoir qui serait sa femme. Bestouchef proposait Ie 
| princesse Marianne, de cette maison de Saxe qui était l’ennemie na 
turelle de la Prusse ; seulement l’ habile ministre avait, COMME 
Favons vu, trouvé plus habile que lui. Le mariage d’Anhbalt re 
_ longtemps à Saint-Pétersbourg un secret entre Brümmer, Lestocq et 
l'ambassadeur de Prusse. Puis La Chétardie raconte avec orgueil 
comment l’impératrice le prit gracieusement à part pour lui faire 
confidence d’un événement si favorable à la politique franco-prus=. 
sienne. Le tout-puissant ministre Bestouchef, trahi en cette occasion. 
par sa souveraine, n’apprit la nouvelle qu'après tous ses ennemis. 
Élisabeth essaya de lui donner le change par de bonnes paroles et 
de bonnes raisons. Sans doute, lui dit-elle, on avait proposé À Lan 
le grand-duc des princesses françaises, voire saxonnes et polonaises; 
mais elle avait pensé qu’une protestante serait moins rebelle à l’or- 
thodoxie qu’une catholique, — qu’il fallait choisir dans une famille 
illustre, mais peu puissante, dont les intérêts ne pourraient ja- 
mais peser sur la politique russe, — qu'il était à désirer aussi que 
la princesse ne pût amener avec elle une suite nombreuse qui exci- 
terait la jalousie et l’antipathie de la nation. Toutes ces conditions 
se rencontraient chez Sophie d’Anhalt-Zerbst. Malgré tout, Bestou- 
chef ne pouvait s'y méprendre : cette fiancée qu'avaient suscrtée à 
son insu les intrigues de Mardefeld et de La Chétardie ne lui pro= 
mettait rien de bon. Il y avait là déjà une menace, déjà un! échec 
pour son influence. Aux confidences tardives de sa maîtresse, le 
vieux ministre secoua la tête. « On veut, disait-il à ses confidens, 
marier le grand-duc à notre insu, à nous autres grands messieurs 
de cet empire. La chose n’est pas faïte encore. Il faudra voir ce que 
dira le clergé. » Il pouvait espérer. que l'église s’opposerait, sous 
prétexte de proche parenté, au mariage du grand-duc avec sa cou- 
sine d’Anhalt. Il détermina même une démarche de l’archevêque de 
Moscou, qui vint déclarer à l’impératrice que le ciel réprouvait cette 
union; mais de tels obstacles n’étaient pas invincibles. Le 45 février 
174, La Chétardie écrivait à son gouvernement qu'il avait déjà 
corrompu deux dames et un favori, et qu’il fallait acheter encore 
le confesseur d’Élisabeth, ainsi que les archevèques qui composaient 
_ le saint-synode. Ses conseils furent suivis. « On n’épargna pas l’ar- 
gent, nous dit de son côté Frédéric II : c’est en tout Pays le moyen 
qui réussit le mieux, » 


oder Lis mét -di-S 


purs après son arrivée à Moscou, re fut prise 
res sta pendant près d'un mois entre la vie et la 
, on eût pu croire aux maléfices d’un vrémen- 
it accusé Bestouchef d’avoir soudoyé quelque sor- 
“empoisonneuse; mais la maladie n'avait d’autre 
mprudence de la jeune fille; comme il arrive souvent 
ers, dome s'était pas assez défiée du climat. L'impéra- 
ra parfaite en cette occasion, pleura sur le danger de 
me voulut pas entendre parler de sa rivale. La joie in- 


on | Fo un peu cavalier, s'ils en tirent profit! Jamais je ne 
sit Baronne. » Frédéric fit preuve ici de son insensibilité et 
_ de sa politic ue habituelles. Un soldat tué à son poste, on le remplace 
. par un autre soldat, et tout est dit. La princesse d’Anhalt étant à la 
mort, il s'était déjà mis en quête d'une autre cliente à proposer, la 
… princesse de Wurtemberg. 
| Sophie guérit. Alors se posa la question de la conversion à lor- 
| Er  thodoxie. Ici on allait se heurter à la résistance énergique de son 
| | père, le vieux luthérien. l'attitude de la mère elle-même, quoique 
|” moins croyante et plus ambitieuse, n’était pas entièrement rassu- 
| ‘rante. Frédéric IT écrivait à la princesse pour la prier de vaincre 
+72 1 la répugnance-de sa fille. Il n’y avait aucune concession à espérer 
| de l'impératrice. Élisabeth, malgré le déréglement de ses mœurs, 
17: état for dévote:; elle lo bservait rigoureusement jeûnes et carêmes, 
15 tr ‘aux pélerinages « en,renom, accordait à son confesseur une 
| _grande influence. Par intervalles, dans sa vie oisive et dissipée, élle 
| avait de subites langueurs religicuse es et païlait d'entrer au couvent, 
| Comme les vieux Russes, elle croyait aux maléfices et à la vertu sur- 
‘naturelle de certaines herbes. Politique, superstition ou conviction 
re religieuse, elle était décidée à ne pas transiger sur la question d’ab- 
“$ juration. Alors Jeanne-Élisabeth consentit à ce que sa fille eût des 
entretiens avec le confesseur du grand-duc. « Il venait entretenir 
notre fille deux heures par jour, raconte-t-elle dans sa relation. Plus 
ils avançaient Chemin, plus l’écolière se trouvait contente des lu- 
_-mières qu'il lui dohnait. Il connaît à fond les trois religions: ayant 
- longtemps étudié à Halle, il s’est préférablement appliqué à Ta Tu- 
” thérienne. Il sait nos appréhensions contre certains rites extérieurs 
de la Sienne... Il est plus propre qu’homme du monde à démontrer 
_ les préventions mal fondées dont, soit ignorance ou indolence, nous 
Sommes bercés.» — « J’ai hésité plusieurs jours à vouloir l’'entéendr e,. 
écrit-elle encore dans une de ses lettres allemandes, mais j'en puis 
jurer par Dieu : en réalité, je ne trouve pas d'erreur dans sa 
croyance. Jai parcouru tous les articles avec lui, dé même que 


i saxon l’irrita. «Le diable m’emporte, s ’écriait-elle 15 


ceux ä chategisme de Re : DE n y a que les mots se cha. D. 

_ Frédéric II avait entrepris de son côté l’obstiné maréchal. « 
bon prince de Zerbst, écrivait-il plus tard, était plus rétif sarl 
point. J’eus bien de la peine à vaincre ses scrupules. Il répondait à 
toutes mes représentations par « ma fille ne sera pas grecque; » 
mais quelque prêtre que je sus gagner en son temps fut assez com= 
plaisant pour lui persuader que le rite grec était pareil à celui des” 
luthériens. Dès lors il répétait sans cesse : Luthérien, grec, — grec," 
luthérien, — c’est la même chose! » Déjà, dans la correspondance 
du prince Christian-Auguste avec sa femme, nous voyons le résultat | 
de ses profondes réflexions. « Étant fermement convaincu, lui écrit- 
il, que tu es une vraie mère chrétienne, bien pénétrée de la vérité 
de ta religion, que tu n’as d’autre but et d’autre principe que ton | 
salut et celui de ta fille, et que tu feras avec notre fille un sérieux 4 
examen dogmatique, je m’en remets, sous l'œil de Dieu, à votre 
propre opinion sur les articles de foi. L' église grecque a été la pre- 
mière et pure église apostolique: elle a été seulement modifiée par 
toute sorte de schismes et de cérémonies. » Soir et matin, le soldat. 
théologien, le vétéran des campagnes de Belgique et d'Italie, adresse k 
au ciel de ferventes prières pour qu’il éclaire la conscience de sa | 
fille. Un jour, il envoie à Sophie tous les livres de controverse que | 
le complaisant aumônier du roi de Prusse a mis entre ses mains. Il. 
recommande à sa femme tel passage du Wahres Christenthum de 
. Arndt; il voudrait accabler l’archimandrite et toute la cour d'in 
folios théologiques. Si on le laissait faire, c’est lui qui catéchiserait 
et convertirait les Russes au luthéranisme., La princesse s'efforce de 
modérer ce zèle pieux. « Sûrement, lui répond-elle, ce sont de beaux 
livres et qui peuvent être fort utiles à l’occasion; mais on ne saurait 
agir avec trop de circonspection, non-seulement vis-à-vis du clergé, 
mais vis-à-vis de la nation, des fonctionnaires et autre espesse de 
gens qui ont peu d'instruction, une naturelle aversion pour les 
autres religions et l’absolue conviction que leur église est la je L 
leure et que les autres églises n’ont fait que se séparer d’elle. » 

La foi luthérienne de Sophie, sous l’action des dbseole ex- 
-térieures et d’une obsession intérieure encore plus forte, — la fas= 
cination qu’exerçait sur elle la couronne, — faiblissait visiblement. 
Mardefeld, qui suivait de près toutes les phases de cette évolution 
religieuse, écrivait à son maître : « Le changement de religion fait 

la vérité à la princesse une peur infinie, et les larmes lui coulent 
en abondance quand elle se trouve seule avec despersonnes qui ne 
lui sont pas suspectes. Cependant l’ambition en prend à la fin le 
dessus. » En mai 1744, c'était Sophie elle-même qui prenait la plume 
et qui écrivait gaillardement à son père : « Comme je ne trouve pres- 
que aucune différence entre la religion grecque et la luthérienne, 
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Eu me suis oo {après avoir regar dé de les gracieuses instruc- 


‘tions de votre altesse) de changer, — et lui enverrai au premier jour 
“une confession de foi. Je puis me flatter que votre altesse en sera 
contente. » Elle aussise mêlait de controverse. Elle lisait Heineccius 


et le déclarait insuffisant. .« Je donnerai bientôt par écrit à votre al- 


tesse les marques de l'erreur commune qui règne au sujet du grand 


article que nous tous avons craint si injustement, et sur lequel Hei- 


neccius lui-même n’instruit que faussement. Le culte extérieur seul 


est très différent; mais l’église s’y voit réduite par rapport à la 


brutalité du peuple.» Le feld-maréchal devait être ébahi autant 
qu'orgueilleux de la façon dégagée dont sa fille maniait tels ar. 


ticles de dogmes que les géans de la réforme avaient trouvés pe- 


sans pour leurs mains. Atteint et convaincu d’avoir Pariabé trop 
longtemps l'erreur commune, il ne lui restait plus qu'à courbers le 
__ front.devant cette théologienne de quinze ans. 


Sophie d’Anhalt dut suivre la première un usage loin 


É imposé depuis aux grandes-duchesses d’origine étrangère. Elle avait 
à changer de nom en même temps que de religion. Il fallait dissi- 


muler au. bonhomme l'importance de cette autre espèce d’abjura- 


tion. «Ne sois pas surpris, lui écrivait sa femme, si tu vois dans les 


j 


gazettes qu’elle a été baptisée sous le nom de Chatarina Alexiéona. 
"Le vulgaire s imagine faussement à l’étranger que la confirmation 


est un baptême: mais cette cérémonie se fait même à ceux qui sont 
nés dans la religion grecque ; c’est ce que nous appelons la confir- 


mation, Poury mettre le sceau, on donne ordinairement un nou- 


veau nom, Elle s appellera donc Chatarina. Quant à Alexiévna, d'a- 


_près la coutume du pays, cela veut dire fille d'Auguste, car le nom 


D. Auguste, dans le langage d'ici, ne se dit pas autrement qu’Alexis.» 


Le prince d’Anhalt, qui avait admis que le luthéranisme et l’ortho- 
doxie étaient au fond la même religion, ne devait pas trouver ex- 
traordinaire que le nom d’Alexis fût identique à celui d’Auguste. Sa 
femme avait la partie belle avec lui : telle théologie, telle philologie. 
La profession publique de Catherine était fixée au 22 juillet (vieux 


style) 1744. « Le tout dernier, écrit sa mère, elle fit le j jeûne, qui 


ne consiste qu'à manger du poisson cuit à l'huile, ce qui servit à 


démasquer te secret que déjà chacun se disait à l'oreille. Ce jour-là, 


continuellement occupée des idées de la religion et recueillie en 


méditations et prières, elle me parut un peu touchée, Je l’observais 


_ de si près que pas un soupir, pas une larme ne pouvait m’échap- 


per. Jé la consultai; elle m'assura, et je vis qu'elle n’était agitée 


que par une vraie contemplation des mystères de la religion. Elle 
dormit fort bien toute la nuit, marque certaine de la tranquillité de 
son âme. » Il n’est pas facile de savoir si la remuante créature a vu 
clair dans l’âme de sa Des et si c'était réellement sur le royaume 
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| a cieux et la couronne os élus que portaient les conteï pl 
de la jeune fiancée. Pourtant c’est à cette époque qu'il faut rar 


ter un aveu qui lui échappe dans ses Mémoires à propos du sn 
duc. « Pour moi, dit Catherine Il, vu ses dispositions, il m'était 


peu près indifférent : mais la couronne de Russie ne l'é ae: à p à 


La princesse Jeanne - Élisabeth, que nous voyons ici livrée à 
ces inquiétudes maternelles, n'avait encore que trente - deux ans. 


_ Même à côté de sa fille, elle pouvait paraître jeune. A son insu | 


peut-être, elle n’était pas sans lui porter une secrète envie: Ses 
remontrances étaient aigres, souvent injustes. Elle ne s’en tenait 
pas toujours aux paroles ; « je craignais d’être souffletée, dit Ca- 
therine II, si je n’étais pas de son avis. » Dans la grave maladie 
que fit Sophie, sa mère montra peu d’égards pour son état,'sé rt 
rellant avec les médecins, reprochant à la patiente les gémisseme 

que lui arrachait la souffrance. Ces sérieuses Allemandes ne sont 
pas toujours exemptes des faiblesses féminines : celle=ci convoïtait 
certains chiffons, une étoffe bleue et argent qui app | 


bien imprudent à une mère de causer à son enfant mourante un tel 
déplaisir. » Toujours besoigneuse et dépensière, elle endetta mala- 


droitement sa fille et lui attira de fâcheuses remontrances. Enfin 


elle trouva moyen d’avoir de vives et fréquentes querelles, même 
avant le mariage, avec son neveu le grand-duc. Telle*est lasprin- 
cesse des Mémoires; il était bon dé la présenter au lecteur avant 
de continuer à parcourir sa correspondance. On pourra mieux ap- 
précier ce qu'il y a de sensibilité réelle dans les larmes dont elle 
va nous inonder en nous racontant l’abjuration de sa fille: 
Les paroles mêmes de la profession de foi, la narratrice. ne les 
comprend pas; cela ne l’empêche pas de les trouver bien tou- 


chantes et de pleurer comme une fontaine lorsque sa fille, « d'une 
voix nette et claire et d’une prononciation. qui a étonné tout le monde, 


récita tous les articles sans broncher d’une syllabe. J'étais déjà par 
avance si sensiblement touchée que son premier mot n'eut pas parti 
que je fondis en larmes. Sa majesté impériale avait le misage tout 


couvert à tous les yeux. Tout ce qui était là faisait vœu avec nous; 


les vieillards sanglotaient; tout ce qu'il y avait de jeunes gens avait 
la larme à l’œil. » Pourtant qu’aurait dit le prince d’Anhalt, le des- 
cendant de ces princes du nord qui déclarèrent la guerre au pape:et 
à l’empereur pour soutenir la thèse de Luther,° que la foi justifie “et 
non les œuvres, qu'aurait-il dit s’il avait entendu son héritière. lire, 
de sa voix nelle et claire, la proposition orthodoxe : « je crois et je 
confesse que la foi n’est pas suffisante pour notre justification ? » 
Le lendemain de ce jour mémorable eurent lieu les fiançailles. 
Les archevêques de Novgorod et de Moscou firent l'échange des an- 


fille; elle ne put se tenir de la demander, et l'on trouva « qu'il était 
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À ca n Ux. On. donna lecture de l’oukaze par lequel Élisabeth annonçait à 
1 l'empire les fiançailles de son neveu et accordait à Catherine les titres 


d'altesce impériale et de grande-duchesse. « Le titre de rechtglaü- 
bige Grossfürstin,. écrivait sa mère, est d’une grande importance 
et. /« répute héritière. » L'éditeur russe a raison de relever cette 
erreur de la bonne dame; mais Catherine devait se charger un jour 
de donner raison à sa mère. La félicité de Jeanne-Élisabeth acca- 
blée de complimens de tout l’empire ne fut troublée. que par un 
de cesäncidens dont les chicanes d’étiquette empoisonnaient toutes 
le solennités de l’époque. À l'instigation peut-être de Bestouchef, 
nnemi déclaré que nous avons ici, » les ambassadeurs étrangers 


étendirent ne point céder le pas à la belle-mère du grand-duc et 
Dur à la table impériale le chapeau sur la. tête, si elle en était. 
On eut recours à un expédient qui renvoyait dos à dos les plaideurs : 
personne ne dina à la table impériale. Comme la princesse était 
servie pendant le dîner par un gentilhomme, elle se tint pour satis- 
| faite, « Ses adversaires furent fichés je ne sais dans quel apparte- 
ment, et voilà tout le fruit qu'ils eurent de leur impolitesse. » On 
illumina la tour d’Ivan le Grand, on tira force coups de canon, -et la 
| grande-duchesse reçut une lettre de Frédéric Il, qui se félicitait du 
service qu’il avait rendu à l’impératrice de Russie, sa chère alliée, 
= «en lui procurant une princesse de ce mérite pour compagne de 
couche du grand-duc. ». 
Le mariage ne fut célébré que plusieurs mois après ces a Le 
Ce fut encore pour Jeanne-Élisabeth un des beaux jours de sa vie. 
Cette fois sa fille avait « la pètite couronne sur la tête. Elle était sans 
poudre; Son habit, ou pour mieux dire sa robe était du plus brillant 
glacé d'argent que j'aie vu de ma vie, bordé à hauteur de la demi- 
jupe de clinquant. Ce bel ornement (la couronne), ces superbes bi- 
- joux lui donnaient un air j'ose dire charmant. On lui avait mis un peu 
de rouge. Son teint n’a jamais été si beau qu’à présent. Ses cheveux 
sont d'un noir clair, mais lustrés, ce qui relève son air de jeunesse 
et ajoute à l’avantage de la brune ia douceur des blondes. » De l’a- 
veu de Catherine, Voici ce muiqhe pensait au moment où l’on pré- 
bonheur, Panihition es me nie J'avais au fond du cœur je 
ne sais quoi qui ne m'a jamais laissée douter un seul moment que je 
parviendrais à devenir impératrice de Russie, de mon chef.» Le 
détrônement de son mari, dix-sept années à l'avance, était-il donc 
en germe dans ses rêves printaniers de jeune fille? 
Malgré les sages recommandations de son époux, la princesse 
d’Anbalt n'avait pu prendre sur elle de rester étrangère aux factions 
qui divisaient la cour. Elle voulait s'acquitter envers Frédéric II en 
faisant triompher dans le cabinet impérial la politique prussienne, 
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Ses préoccupations politiques éclatent déjà dans ses ettres à Chri : 
tian-Auguste. « Le vice-chancelier Bestouchef est presque hors'de 
selle, » lui écrit-elle, - — et elle s’efforçait de ‘ÈS mettre tout à fait. 
Elle avait insisté auprès de l'impératrice, ‘à ce que nous raconte 


l'ambassadeur anglais Tyrawyl, pour la conclusion d’une alliance … 


avec la Prusse; mais Élisabeth l'avait assez mal reçue en lui déman- 
dant de quel droit elle se mêlait de ses affaires ‘étrangères, et si elle 
n'avait pas ses ministres, à elle, pour | lui faire des rapports sur'icet 
| objet. Les ennemis de la} princesse d’Anhalt, que choquaient ses fa- 
cons remuantes et importunes, avaient déjà trouvé pour'elle un! so- 
; briquet : on l'appelait la reine-mère. En même temps qu'elle-seha- 
sardait dans la haute politique, elle avait à se défendre contre la 
mendicité de ses parens et amis d’ Allemagne. Les uns voulaient des 
pensions, les autres des places, ceux-ci de l’argent comptant, ceux-là 
des décorations. Partout des mains tendues, partout des becs ouverts 
€omme dans une nichée d’oisillons. La fiancée allernande atdéjà fait 
bien des jaloux; quelle désastreuse impression ne produüirait pas 
cette invasion de sauterelles princières et de parens faméliques? Elle 
prie son mari d'imposer silence aux solliciteurs. « CORRE donc, 
s’écrie-t-elle, qu’il pleut ici de l'or ou de l argent? »° LU A 
Pour assurer sa propre situation à la cour, elle aurait ou ren- 
verser Bestouchef, Les ennemis de celui-ci se coalisaient à!ce mo- 
ment pour un suprême effort. Ils comptaient le remplacer "ou par 


Roumantsof ou par Voronzof, qui avait fait de grands progrès dans 


la confiance impériale; mais les conjurés ne surent pas garder le 


secret. La Chétardie perdit tout par sa légèreté indiscrète: Dans. 
sa correspondance avec son gouvernement, il s’exprimait sur le 
compte d'Élisabeth, des ministres, de la Russie, avec autant de 


liberté que si le cabinet noir n'eût pas-existé. Il ignorait que ses 


dépêches étaient interceptées, déchiffrées, traduites, en un mot; — 


suivant l'expression consacrée, perlustrées par Bestouchef en per- 
sonne. C’est même dans cette perlustration, conservée aux archives 
Voronzof, que nous trouvons les détails du complot, Quandle vice- 


chancelier fut suffisamment édifié, il mit sous les yeux de l’impéra- 


1rice toutes les preuves de l'intrigue; les passages où La Ghétardie 
raillait la frivolité, la superstition, le désœuvrement d’Élisäbeth, 
exaspérèrent surtout la tsarine. L’'ambässadeur francais recut l'ordre 
de quitter Saint-Pétersbourg dans les vingt-quatre heures: Mar- 
defeld et la princesse d’Anhalt se trouvèrent eux-mêmes compro- 
mis. Catherine avait eu soin de $e tenir en dehors de ces me- 
nées : elle n’était pas si pressée de témoigner sa reconnaissance 
au roi de Prusse! Elle se montra toujours réservée, presque hau- 
taine, avec l'ambassadeur de France. Un jour, dans un bal, à la 
complimenta sur sa coiffure; c'était peut-être une entrée en matière. 


v 


à IL pans SA LR ETS cr | 585 À 
ne Lu Me: me coifferais, répondit-elle, de toutes les façons qui pourraient CA 


Mure à l impératrice.» — «Quand il entendit ma réponse, ajoutent 
les Mémoires, il fit une pirouetie à gauche, s'en alla d’un autre 
côté, et ne s'adressa plus à moi, » Ce fut heureux pour Catherine. 


On crut un moment que, suivant l'expression de Lestocq, elle n’avait 


plus qu’à faire ses PAUESS mais eFee, de ape qui Faune sa 


| dé ne l'atteignit point. 
stouchef avait trouvé moyen vers cette époque de! jouer un 


RÉg 220 tour à la reine-mére : c'était d'inviter le frère de 


celle-ci, Auguste de Holstein, à venir à la cour, La princesse était 
au désespoir de cette perfide, attention. Ce frère était en effet un de 
ces garçons qu’une famille aime peu à produire : au dehors. Il était, 
nous dit Catherine, disgracieux d'extérieur, fort brutal et de peu 
d'esprit. Le rusé chancelier voulait l’opposer à Brümmer, et s’en 
servir pour supplanter celui-ci dans la confiance du grand-duc. 
 Jeanne-Élisabeth s'était emportée jusqu à écrire au prince Auguste 
qu'il ferait mieux de prendre du service en Hollande « et de se faire 
tuer avec honneur que de se joindre aux ennémis de sa sœur en 
Russie.» Bestouchef, clairement désigné par cette expression, n’a- 


 vait pas manqué de saisir la lettre et d'en faire part à l’ impératr ice. : 
Ilobtint d’Élisabeth un ordre « par lequel elle daignait prescrire que. 


Aa correspondance de la princesse d’Anhalt serait toujours ouverte 
en secret, et que,.si à la lecturé on y trouvait des choses qui ne 


fussent point convenables, on eût à retenir les lettres. » Le cabinet 


noir dut révéler plus d’un mystère compromettant pour la bonne 
entente de l’impératrice et de sa parente. 

_ Élisabeth ‘avait patienté jusqu’au mariage de Catherine, afin de 
pouvoir renvoyer sa mère honorablement. Vers la fin de septembre 
47h5, la princesse d’Anhalt prit congé de la tsarine après lui avoir 
demandé pardon à genoux des mécontentemens qu’elle avait pu lui 
causer. Elle partit comblée de présens; ses adieux à sa fille de- 
vaient être les derniers. Élisabeth tira en cette occasion de l’in- 
trigante princesse une vengeance raffinée. Elle la chargea d’une 
mission de confiance pour Frédéric IT, mais le but de cette mission 
était peu fait pour flatter l’ambassadrice : elle devait exprimer : au 
roi de: Prusse le vif désir qu'on avait à la cour de voir rappeler 
. Mardefeld Ainsi c'était la princesse d’Anhalt elle-même qui devait 
provoquer la disgrâce du ministre auquel elle devait l'élévation de 
sa fille! Et le motif de cette disgrâce, — elle ne pouvait l’ignorer, 
— c'est que Mardefeld avait trempé dans ses machinations contre 
Bestouchef. On remettait entre ses mains le châtiment de son com- 
plice ; c'était la punir vraiment par où elle avait péché. … 

Elle revint à Zerbst, où pendant son absence était morte la plus 

eune de: ses filles, une enfant de trois ans, Elle continua Sa COITes- 


sa 
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pondance avec Voronzof, lui recommandant « de veiller sur sa € ère 
et unique fille la grande-duchesse et le grand-duc lui-même, jeunes 
et par conséquent propres à faillir. » Elle ne voyait pas que sa ! fille 
était cent fois plus réfléchie et plus avisée qu’elle. Puis ce sont les 
affaires de son duché, pour lesquelles” elle implore tantôt Voron- 
zof et tantôt son ancien ennemi Bestouchef. Il s’agit de recrues que 
le prince d’Anhalt-Dessau prétend lever sur les terres d’Anhalt- 


Zerbst; on veut que la cour de Russie intervienne dans cette mi- | 
sérable querelle. Voilà comment peu à peu s’implantait daus les 


plus petits états de l'Allemagne l'influence du cabinet de Saint- 
Pétersbourg. Peu de temps après, le duc son fils eut l'imprudence, 


en pleine guerre de sept ans, de braver le roi de Prusse. Ses états 


furent occupés par les hussards et sa mère réduite à demander'un 
asile. La princesse souffrait par Frédéric II; elle était un membre 

malheureux de cette grande ligue féminine formée contre le héros 
prussien : c'en fut assez pour lui assurer la faveur de Me de Pom- 


padour. Sous le nom de comtesse d’Oldenbourg, on lui assigna un à 
appartement aux frais du roi. Elle y vécut d'une pension dela Russie 


et écrivit Sur CE pays des mémoires qui ne vont malbeureusement 
que jusqu’à l’avénement d'Élisabeth, et qui ne sont pas encore pu- 
bliés. Elle se vit bientôt entourée d’une cour de beaux-esprits fran- 
çais ou étrangers, mais aussi d’aventuriers qui flattaïent sa manie 
d'intrigues et son goût de dépenses. Négligeant ses”"affaires, “elle 
persistait à s’ occuper de celles des auttes; elle se faisait bénévole- 
ment, et sans qu’on l’en priât, le factotum en jupon de la Russie, 


une manière d’ambassadeur extra-diploinatique. Ce métier d'ardé- 


lion et de mouche du coche ne l’enrichit pas : elle devait 400,000 Hi- 


vres; ses meubles mêmes n'étaient plus à elle. Elle supplia les 


ministres d’Élisabeth de venir à son secours: elle descendit à ce rôle 


de solliciteur dont elle avait fait honte à ses parens d'Allemagne: Li 


elle rappelait à ces orgueilleux Russes qu’elle « avait l'honneur 
d appartenir à Mme la grande- duchesse, » tant l’infortune lui avait 
inspiré d’humilité. Hélas! comme elle le disait autrefois, il ne pleu- 
vait en Russie ni de l'or, ni de l'argent. Élisabeth d’ailleurs lui gar- 
dait rancune : cette humble requête la trouva insensible. Elle lui 
fit faire par son ami Voronzof une dure réponse. Son long séjour à 
Paris, un voyage à Dresde, l'entrée de’son fils au service d'Autriche, 
sans qu’elle eût donné d’avis ou demandé d'autorisation à sa majesté 
impériale, avaient indisposé contre elle. Elle avait trop oublié à à qui 
elle appartenait; on lui refusait la gratification demandée: La prin- 
cesse d’Anhalt mourut en 1760, et son fils ne lui survécut guère. 
Catherine n’avait pu aider sa mère dans l’infortune. La corres- 
pondance entre les deux princesses subissait même des entraves. 
Dans une lettre de 1750, Catherine FECOMEAEAON à Jeanne-Élisabeth 


G ne. lui écrire que par« oceasion. de » Nos voyons dans 
4 Ai à xpédiens elle est forcée de recourir. Un chevalier 
ssa ait une lettre de sa mère au moment où il lui 
t à la réponse, elle devait la faire tomber, en 
, dans la poche d’un certain musicien de l’or- 
ï it défendu de correspondre avec « qui que ce fût, 

F ins convenait pas à une grande-duchesse de Rus- 
autres: lettres que celles qui étaient composées au 
affaires étrangères; elle devait seulement y apposer sa 

sue jamais dire ce qu’on devait. écrire, parce que le 

t mieux qu’elle ce qu’il convenait d'écrire. » Sa mère 

ten e de terminer ses épitres par une froide et respectueuse 

lle : « de votre altesse impériale la très humble et fidèle mère | 

rvante. » Pour. des motifs analogues, quand son père mourut, 

_ onlui représenta « qu’il ne convenait pas à une grande-d'uchesse 
_ de pleurer plus longtemps un père qui n’était pas roi. » 

F } Avec sa mère se brisa le dernier lien qui rattachât Catherine à la 
| | Germanie. Elle avait renoncé à l’ héritage paternel; elle n’avait main- 
tenant en Allemagne ni parens, ni amis, ni foyer. C'était à Saint 
_ Pétershourg qu’il fallait vivre, qu’il fallait vaincre. La cour de Rus- 
enait, pour sa lutte avec le destins un champ complétement 
‘he 1 n he avait D d'avenir pour elle que le trône ou F cachot. 


: On peut ancre de quelles misères, de quelles tracasseries, de 

| quelle dure servitude, fut accompagnée pour Catherine cette « for- 
E __ tune non commune » que Frédéric Il avait voulu lui assurer. D'un 
côté, un mari brutal qui la dédaignait et l’outrageait, — de l’autre 
Élisabeth, capricieuse comme une coquette, violente et soupconneuse 
comme un despote, toujours disposée à l’accabler d’humilians re- 
proches, toujours accessible aux plus basses dénonciations, — par- 
. dessus tout, la perspective de voir le grand-duc la répudier aussitôt 
après son avénement pour épouser sa maîtresse : telle fut pentes 
dix-sept années l’existence de Catherine. 

Lorsqu'elle nous raconte dans ses Mémoires qu’on né mettait auprès 
d'elle que des personnes chargées de l’espionner, que l’on éloïignait et 
que l'on disgraciait ses serviteurs dès qu’ils paraïssaient se radoucir 
à son égard, que ses moindres démarches étaient aussitôt rapportées 
à l’impératrice, que son majordome Chouvalof était en même temps 
l'un des chefs de la haute police, qu'avec cela elle était fatiguée d’in- 
vitations à montrer plus d'amour à son mari et à modérer sa dépense, 
on pourrait Croire qu il y a de l’exagération dans ses récits. Or dans : 
| les Archives du prie Voronzof M. Barténief a inséré une pie 


russe, en signes de croix et en génuflexions. Au fond, 


rannie que nous dénoncent les nm en voici le ne et la 
formule. « Nous entendons, est-il dit dans cette Instruction, que * 


son altesse impériale n'ait pas seulement extérieurement et en ap- 


parence, mais effectivement et sincèrement une piété sans fard, 


“une vénération et un zèle sans bornes pour la foi orthodoxe, Il: vous 
est ordonné et enjoint dy tenir la main, d'y inciter son altesse im- 


périale par de fidèles conseils, et au besoin de lui rappeler et assu- 
rer que telle est notre volonté. » Est-ce une piété sans fard qu "on 
espérait éveiller en elle par cet abus d’autorité ? et tenait-on à cor- 
rompre de toute façon le cœur de cette jeune femme en lui montrant 
l'hypocrisie religieuse associée à la corruption des mœurs? Cathe- 


rine était en apparence toute confite en dévotion : pour obéir à son 


impérieuse maîtresse, elle jeûnait, priait, se confondait, à la mode 


quel était 
une 


l’état de sa conscience? Elle nous l’a révélé plus tard 


lettre à M“ Geoffrin (1) : « J'ai eu aussi des boutades de dévotion 


dans ma jeunesse; J'étais entourée de dévots et d'hypocrites. Iya 
quelques années au il fallait être l’un ou l’autre ici pour avoir un 
degré de relief, » 

Voilà pour la rein voici pour l’amour conjugal. « Le choix 
de son altesse impériale, continue l’/nstruction, pour la digne 
épouse de notre cher neveu le grand-duc héritier, son élévation à 
la dignité d’altesse impériale, n’ont eu lieu que dans le dessein et 
dans l’espérance qu’elle inspirera par sa sagesse, son intelligence 
et ses vertus un sincère amour à son époux, qu'elle gagnera, son 
cœur et qu'elle donnera un héritier à l’empire et un rejeton à notre 
maison souveraine. Nous espérons donc que son altesse impériale, 
considérant que son bonheur et sa félicité en dépendent, ne perdra 
point de vue un but aussi important et que, pour l’atteindre, elle 
emploiera, en ce qui la concerne, toutes les complaisances et tous 
les moyens possibles. En conséquence nous vous ordonnons in- 
stamment de remettre sans cesse sous les yeux de son altesse un 
vœu Si important pour nous et pour la patrie, de l’inciter en toute 
OCCasion à se montrer envers son époux douce, bonne, affable, em- 
pressée à lui complaire et à lui obéir, à ui témoigner de l amour, 
de la tendresse et de la passion, etc. » Pour que l'exemple fût joint 
au précepte, on mettait auprès d’elle une Tchoglokof, sotte et mé- 
chante, mais que « l'on croyait extrêmement vertueuse, parce qu elle 
aimait son mari à l'adoration, » Ce document de chancellerie est 


à nie io on her En tt DÉS TEEN 
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‘encore plus caractéristique que les scènes racontées dans les Mé- 


moires. Rien ne peint mieux ce siècle et cette cour que cette théo- 


rie de séduction conjugale tracée par | la lourde main d’un scribe 


de bureau, développée en phrases de tabellion, et que des espions LE 


domestiques sont chargés de commenter. 

La d ie que l'on « place auprès d'elle » devra « « «veiller à ce 
que son altesse ne se départe point de la réserve et de la dignité 
commandées par : son rang avec les gentilshommes de service, — 
que pérs nne ne lui parle à l'oreille, ne lui remette en secret des 


Mi a lettres ou des billets, — qu elle ne joue pas avec les 


PAT 


ages, s, serviteurs, ‘employés de la bouche ou du café, servans ou 


s. Pour toute infraction à ces prescriptions, elle témoignera 


Rate le mécontentement de sa majesté et devra en référer i immé- 


diatement à l’impératrice. » Revenons aux Mémoires pour avoir la 


_ mise-en scène de ce sy stème d'inquisition intime. « Pendant tout 


le voyage, depuis Pétersbourg jusqu'à Réval, raconte Catherine IT, 
Me Tchoglokof faisait l’ennui et la désolation de notre carrosse. La 
moindre chose qu'on disait, elle ripostait par : « Pareil discours 
déplairait à sa majesté » ou « pareille chose ne plairait pas à l'im- 
pératrice, » — On a établi aussi des règlemens somptuaires contre 


là prodigalité, «Pour empêcher l'achat coûteux de marchandises 


e inutiles et pour-obvier aux grandes dettes, » défense est faite de lais- 
ser aucun marchand s'adresser directement à la grande-duchesse. 
Lorsque Catherine signale le peu de bon sens et d'application, 
la puérilité persistante des goûts et des occupations du grand-duc, 
ses plaintes trouvent une justification dans ce même document. 
On s'y préoccupe en effet d’empêcher le grand-duc Pierre de perdre 
tout son temps à lire des romans, à jouer du violon, à ranger des 
| soldats de carton, à changer d’uniformes, à s'amuser avec des valets 
et «autres personnes indignes ou ineptes; » on voudrait arrêter ces 
ridicules emplettes de tentes, de fusils, de tambours, de capotes, 
destinés à ce qu’il appelait son régiment de chambre. On espère 
qu'on pourra l’obliger à consacrer quelques heures par jour à l’ap- 


prentissage de son métier d’empereur. Élisabeth n’y réussit pas 


mieux que Catherine, 

Catherine supportait ces épreuves, la pauvreté installée au foyer 
paternel lui faisant une obligation d’endurer cet esclavage prin- 
cier. Elle y trouvait parfois de furtives et coupables consolations. 
Elle n’a pas fait mystèr e, dans ses confessions, de ses rapports in— 
times d’abord avec Soltykof, puis avec Poniatovski. Elle Se trouve 
aussi impliquée dans des intrigues politiques aux débuts de la 
guerre de sept ans. À cette époque, comme l’impératrice vieillis- 
sait, Bestouchef avait jugé à propos de se rapprocher de la jeune 


cour; déjà dans la grande-duchesse il pressentait la maitresse de. 


ee 
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_ sibles. Il n’avançait que pour reculer ensuite, et, s’ilremportait un 


- fendit. Elle offrit elle-même de repartin poux l’Allem 


sou ancien. ami pe L le, 
qui soutenaient. à, la cour le parti opposé à uc 


alliés. Un jour, elle: dit. en, confidence à. l’ambass: 
qu elle pourrait.faire beaucoup. plus, si elle avait de L 


duchesse, contre laquelle on avait déjà tourné son: mari, tomba: ainsh 


f se. Au at nire € 


princesse sous. la surveillance de l’un d'eux. Ma 
cautions, elle trouva moyen de manifester s 
litique. européenne. Ils varièrent. p s 
clarait à l'ambassadeur anglais Willie | 
Frédéric II était l'ennemi 

pire homme. qui fût au n 


toutes les femmes contre lui! ; uar d 


celle-ci se fut alliée à rer se Ps er és alors. 
à son ancien protecteur. On voit aussi par les rapports anglaisque 
la grande-duchesse s'était laissé gagner aux funestes. habitudes-de. | 
cette cour, où tout le monde, princes, favoris, ministres, ouvrait la. L 
main à l'or étranger, Catherine avait l'âme trop haute PRRSÉANE < 
corrompre; mais il. lui fallait les moyens. da | e. des: 


rien ne se faisait sans cela, qu’elle était obligée de payer jusqu'aux | eo 
femmes de limpératrice; elle finit en le priant.de lui faire prêter. 
par le roi d'Angleterre 20,000 ducats (4). Pourtant ni elle mi Bes= 
touchef ne purent empêcher Élisabeth. de, prendre parti. contre Fré- 
déric et l'Angleterre. 80,000 hommes sous Apraxine-furent divisés 
contre le trop spirituel roi de Prusse; maïs le général Eng a À 
militaire d’ailleurs, se livrait aux manœuvres les plus incompréhen-. 


succès, se repliait en bon ordre. Il fut, rappelé: : Fenquêtersur sa. 
conduite amena la disgrâce de Bestouchef, et Catherine fut compro— 
mise dans les papiers de. tous deux. On trouva troisrbillets éenits 
par elle à Apraxine : première tentative: Keno militaire. Ils 
étaient en apparence fort msignilians; mais dans cette: cour on savaik, 
entendre à demi-mot. Son bijoutier Bernardi son ancien: maître d’é- 
criture Adadourof, son:confident Yélaguine, furent arrêtés. La grande è 


dans la disgrâce de l’impératrice. On crut bien cette fois que, mal 
gré ses deux enfans, elle allait être renvoyée en. Allemagne: Elle 
prit hardiment l'offensive, fit venir le’confesseur de, l’impératrice,, 
lui expliqua à sa manière et axec grande: abondance. de larmes toute. 
la situation, et par lui obtint une entrevue avec Élisabeth. En Dr: à 
sence de l’impératrice, tour à tour elle s’humilia ow re se: 2: EU 
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des dupes, par un procédé renou- 
D 


sc ue me lui ab: pas les vaines repré 
écture des grands écrivains français. Elle 


, D pneus r'Bé arski nous à fait con- 


Fait ont fait d'elle 


trs être réalisées sous le règne de Catherine II; ses idées sociales, 
‘ comme celles de tant d’autres prétendans, restèrent, après son avé- 
nement au trône, dans la région des utopies philanthropiques. 


. D'autre part, ces grands mots de liberté, de vérité, de raison, qu'elle 


tout son règne retentir dans ses proclamations, — jus- 


# - qu rer ans où la révolution française lui en apparut comme la : 


: _mehaçante réalisation, — l’ont déjà séduite dans sa monotone re- 
traite de princesse héritière. Elle parle de tout céla comme un Ver- 
 gniauds c’est une-ode à/la liberté qui s’élance vers le ciel à travers 
les voûtes inquisitoriales ‘du palais d’Élisabeth : « Liberté, àme de 

FA _ toutes choses, sans vous tout est mort. Je veux qu'on obéisse aux 

lois, mais point d’esclaves ! Quand on à la vérité et la raison de son 

#4 côté, on doit l’exposer aux yeux du peuple. La raison doit parler 

pour la nécessité. Soyez sûr qu'elle l’emportera aux yeux de la mul- 

titude. » Les maximes de tolérance chères au xvr° siècle, et dont 

__ elle devait éblouir toute l’école de Voltaire, ont aussi leur place 
dans ses rêves d'avenir : « respecter la religion, mais ne la faire en- 
tirer pour rien dans les affaires d'état, bannir du conseil tout ce qui. 
sent le’ fanatisme... » L'importance nouvelle de l’industrie n’a pas 

échappé: à la jeune princesse. «Gent petites villes tombent en ruines; 
pourquoi ñ y pas transporter dans chacune une fabrique, choisie se- 

. lon le produit de la province et la bonté-des eaux? » La future fon- 

datrice de tant de colonies agricoles, qui toutes n’ont pas également 


_ réussi, écrivait déjà : « La paix est nécessaire à ce vaste empire; nous 


» avons besoïn de peuplades et non de dévastations: faites fourmiller 
| ces énormes déserts, s il est possible, » L'empire de Catherine II, 

c'était la paix, avant son avénement. Pourquoi avons-nous à compter 

Sous s0 règne trois guerres d’extermination contre les Turcs, trois 


Ï. en M 1e, deux en Suède, et une au moins en préparation contre 
| S., PR 
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_Ges aspirations généreuses, mais encore mal définies, ne devaient 
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la république française? Elle était trop ambitieuse pour être 
pacifique. C’est sur les questions extérieures DIRE TOUY 


les vues les plus nettes et les plus arrêtées. Toute sa politique po= 
lonaise est en germe dans ce petit-écrit : elle redoute RH a 
Pologne ne se fortifie en fortifiant chezelle le principe monarchique.… 


Le même sentiment qui en 1792 lui fera prendre les armes contre 
les patriotiques réformes des Czartoryski lui inspire, avaat 1762, 
les lignes suivantes : «je vous demande si un voisin despotique est 


plus nécessaire à la Russie que l’heureuse anarchie dans laquelle se 


trouve la Pologne, dont nous disposons à notre gré. » Voici également 
un principe bien machaviélique pour une jeune amante de la liberté, 
du progrès, de la justice : « il faut du moins, quandon veut être 
injuste, avoir de l'intérêt à le faire. » — 

La tragédie de 1762, qui coûta au mari de Catherine la couronne 
‘et la vie, est trop connue ‘pour que.nous nous y arrêtions, €Ayec 
laide de Dieu, écrit-elle à un de ses amis, tout s’est bien passé: 
nous sommes montée sur le trône aux applaudissem 
nation ; l’ex-empereur a renoncé volontairement, au trône par! une 
lettre autographe et authentique.» Une autre pièce du volume de 
M. Pékarski confirme ce qu’on a dit de la ridicule conduite du prince 
déchu. Il aurait demandé, paraît-il, à sa femme de lui envoyer sa 
maîtresse, son chien, son nègre et son violons; « mais, crainte de 
scandale, écrit-elle à Poniatovski, je ne lui ai envoyéque les trois 
dernières choses. » En effet, une lettre d’elle au général Souvarof, du 
30 juin 1762, lui enjoint de faire chercher « le médecin Liders, le 
nègre Narcisse, le grand-chambellan Timler, de leur ordonner de 
prendre avec eux le violon de l’ex-empereur et son chien #0pse;'etc.» 
Pierre IIT s’imaginait-il donc que, lorsqu'on est tombé d’un trône 


absolu, on en est quitte pour se consoler, comme le roi des Van- . 
dales, avec une éponge et une cithare? « Le bon Dieu; nous ap- . 


prend Catherine, en avait disposé autrement; la peur lui! avait 
donné un cours de ventre. » Le sixième jour après son détrône- 
ment, il mourut « d'une colique hémorrhoïdale. » Les pages sui- 
vantes du volume de M. Pékarski sont remplies de longues listes 
des « récompenses » distribuées par Catherine à l’occasion deson 
avénement. La vue de certains noms sur ces listes donne froid: ÆEn 
première ligne figurent des hommes dont les doigts devaient être 
imprimés en taches livides autour du cou de l’exsempereurs;tpuis 
des maréchaux, des feld-maréchaux, les officiers-et bas-officiers des 
régimens qui avaient fait le pronunciamento. C’est là curée quissuit 
tous les coups d'état. L’un est décoré du grand cordon de Saint- 
André ou de Saint-Alexandre, qui devient ainsi le prix devla/ trahi= 
son ou de la faiblesse; à l’autre un certain nombre d'émnes, comme 
pour prouver aux paysans qu'ils ont simplement changé de maître; à 
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> iistre. que par un coup. Fi main juilitaire lle ru Sn de 1 SEA #S 
re de la pairie. Catherine eut le bon goût de le décliner sohe 
‘avait la ‘conscience qu’elle saurait le mériterautrement. Elle écr vit DRE 
£ à Bestouchef : «Il me semble que ce projet arrive encore trop tôt; le 
ne nv ‘accuserait de mes je vous remercie de votre zèle. » Si 


D sp Haas ne Lai: ui guère moins à faire. On parlait de l’as- 
Lé - sassinat de. son époux, de son prochain mariage avec Orlof. Plu- 
4 sieurs individus furent arrêtés, condamnés par le sénat à un Sup 
0. lice: raffiné. La souveraine se montra clémente. Dans une lettre au 
PE RM : général-major Pouchkine, elle lui recommande un de ces condam- 
F4 p de nés à mort, à qui elle!a fait grâce en raison de sa jeunesse et de son 
-L inexpériencé, et qu'elle envoie travailler dans-ses bureaux. « Si 
L meleré une surveillance sévère, écrit-elle, il continue à montrer Ja 
_ mêmei impertinence, notamment dans son langage, vous le traiterez 
‘ comme ayant agi sans discernement, et, Suivant l'importance de la 
faute, vous le ADAHPRSE Pere ainsi que vous le j jpegrez à 
L es S. est 
- Restait à dune sur de sort d'Élisabeth He cette ai esse 
Le 44 cite. Pierre II voulait sacrifier sa femme et qui avait souvent 
D. _outragé l’impératrice de son insolente attitude. « Va-trouver Voron-  : 
D ART ÉCTENIt limpératrice à à Yélaguine, dis-lui que j'autorise sa fille à | 
 d “demeurer chez lui, à Moscou, en attendant qu elle ait sa maison. 
fe - Dis-lui aussi de lui donner de quoi vivre, car je sais qu'il n'est pas 
“si pauvre qu l lé prétend. Fais-lui entendre qu’elle ait à vivre pai- 
- siblement à Moscou et qu’elle évite de donner aux gens des motifs 
… de parier d'elle. Tu diras tout cela comme venant de toi, » Elle obli- 
* 'gea Voronzof à fournir une dot à sa rivale. se fut toute la NeRGEANCE 


Li La, de Catherine IL. | 
+ Un ordre de bpél fut Éditer expédié à cette armée 
, “russe qu'Élisabeth avait ER. en A HeapRes pour détruire Fré- 


“TOME à, — 18 | | M PEER PL ARE: DOUTE 


É 


A TRANS 

RATS RE 

Ae.0 100 
4 


è ke 


_ cours des armées russes sur les champs de bataille de l'Allemagne; | 


aire Il, b que Fun My avait de 
_ célébra PARA les ee 


le Holstein; elle mé fit tenir une “oiit 
d’une souveraine qui a 400, 000 hommes à 
France, les relations s'étaient poursuivies sous 
non-seulement Fe les des ordinaires, mais p 


fonctionnait en déhérs et so uvent à à l'insu let at rébbuES de sa diple 
matie officielle (4). La « correspondancé » cessa brusquement : SOUS 
Catherine II : elle trouva «qu “elle pouvait entraîner de très fâcheuses 
complications. » ST. 
L’Angleterre s'était émue d’une révolution qui Li: privait du con= 


elle se rassura en voyant Catherine garder du moïns la neutralité, 
Ses ambassadeurs reçurent l’ordre de chercher à lui faire sign k. 
traité de commerce avantageux pour les marchands de la Cité. Leurs CR. 
prétentions | ‘échouèrent devant la sagesse inattendue dé la jeune i We. 4 
pératrice et l’habileté incorruptible de son ministre Panine. Ge mé= D 
compte ne les empêcha pas de rendre hommage aux grandes qualis 
tés qui éclataient déjà dans la nouvelle souveraine, à sa perspicacité 
affinée par le malheur et la dure expérience des hommes, et qui 
se révélait dans l’heureux choix de son pérsonnél de gouvernement. 
C'est ainsi qu'au moment où Pierre III, petit-fils de Pierre le 
Grand, mourait d’une colique providentielle, tandis qu Ivan, arrière- 
petit-fils d’Alexis Romanof, languissait dans une prison ignorée (4), & 
une Allemande née en terre prussienne montait sur le trône de Russie, 
sans autre droit à la couronne que d’avoir été la compagne de couche. 
du prince détrôné; mais cette Allemande, pour complaire à ses 4 | 
nouveaux sujets, se fit plus Russe que les Russes. « Saignez-moi de ne <<. # 
ma dernière goutte de sang allemand, disait-elle en riant à ses mé= | 
decins, pour que je n’aie plus que du sang russe dans lés veines. ». 
Née protestante, elle se montra une orthodoxe convaincue, ét, tout 
en échangeant des coups d’œil avec Voltaire, ne manquait pas un 
office. Elle avait été à l’origine une cliente de la Prusse, mais elle 
fit pour la Russie ce que nul des princes et nulle des princesses du 
sang de Pierre 1° n’avait même osé rêver pour elle. En Pologne, 
sur la Baltique, sur la Mer-Noire et la mer d’Azof, dans le Caucase + 
et dans la Sibérie, elle acheva ce que le grand homme avait com . 


gt M 
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(4) Boutaric, Correspondance secrète inédite de Louis XV sur la politique iaipere fs | 
(4) C’est à l’occasion de sa mort tragique que Catherine écrit en 1764 :à Panine : Æ 


« Quant au prisonnier sans nom, faites-le enterrer à Schlüsselbourg, chrétiennement, … 


mais sans éclat... Je désire que cette nouvelle n'arrive pas trop vite dans la capitale.» | 
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Fa Frédéric Il BETE Sétre. ‘artogé pendant tout son règne ke rôle 
= d’un agent de mariage pour la cour de Russie. Sa politique lui fai- 


à sait : un devoir, comme il Pa écrit dans ses Mémoires, de cultiver 


7 Famiti ié de ces redoutables « barbares. » Or le premier point à ga- 


Ps gner était d’ empêcher qu’il ne s'établit au palais impérial une grande- 
duchesse dévouée à la Saxe, à l'Autriche ou à la France, et qui serait 


devenue le centre et léspoir d'un parti anti-prussien. C'est lui qui 

…. . avait déjà trouvé pour le neveu d’ Élisabeth une princesse d’Anhalt- 
-  Zerbst; c’est lui qui découvrit successivement pour le fils de Cathe- 
|__ rine une princesse de Hesse-Darmstadt, puis une princesse de Wur- 
| temberg. Le premier mariage du grand-duc Paul était tout à l’avan- 
tage de la Prusse : la sœur aînée de la nouvelle grande-duchesse 
avait épousé le prince royal, frère de Frédéric Il; les deux héritiers 
présomptifs de Prusse et de Russie étaient donc beaux-frères. Seule 
Catherine II n'avait pas à se louer de sa bru; celle-ci inspira un es- 
prit nouveau d'indépendance à son mari, elle accrut en lui la dé- 
fiance qu'il avait naturellement, contre sa mère. Elle l'aurait volon- 
| tiers instruit à jouer le rôle incommode de prince successeur; mais, 
1° comme son père Pierre HT, le grand-duc manquait de mesure, de 
suite dans les idées et d’empire sur lui-même. Dans ses emporte- 
_ mens, il était le premier à livrer à la soupçonneuse impératrice le 
nom de ses conseillers. Un jour, il lui dénonça de cette façon un 
M. de Saldern, qui conspirait pour arracher à la tsarine un acte qui 
eût associé son fils à l'empire. Le peuple, qui ne le voyait que ra- 
rement et à distance, était assez disposé à lui faire fête : vers 1775, 
on remarquait que Sa popularité augmentait aux dépens de celle de 


e ville de c Pare de Val province Éres F 
importe à quelle race elle peut se rattacher 
sang ? C'est dans la Russie du xvrn° siècle que 
TP c'est dans les in- 


| lle est de ce siècle et de ce pays. La nature allemande ne se ré- 
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_ Gatherine. Lui-même, le futur despote, paraissait se complai aire aux 
manifestations de la foule : entré en ville à la tête de son régiment, 
il affectait de s’entretenir avec les bourgeois et les mougiks qui ue | 
touraient, et lui, si fanatique de décorum militaire, leur permettait 
de le séparer de ses soldats. Ceux qui. l'observaient de plus: «Été 
n'avaient pas d'illusions sur l’avenir qu’il se préparait. « Lac C 
du grand-duc, écrivait alors l'envoyé d'Angleterre,’ a, Sous beaucoup 
d’égards, tant ressemblé à celle de son père qu’elle a donné aux per- 
sonnes qui sont capables d’en juger des appréhensions np ec 
sur l'usage qu’il pourra faire un jour de son autorité. » 
Entre les mains d’une femme comme avait été Catherine! shnié 
he ises Paul eût pu devenir extrêmement dangereux pour l’im- 
pératrice. Celle-ci, qui pouvait soupconner dans sa bru une autre 
elle - même, s’étudiait à à se la concilier. De leur côté, les ambas- 
sadeurs des puissances, qui avaient intérêt à semer la ‘discorde 


dans la famille impériale, s’efforçaient d'attirer la princesse: dans 


leur parti. Geux d'Espagne et de France auraient même employé, au 
dire de Frédéric IT, d’étranges moyens. Heureusement pour'le repos 


de Catherine, la esse mourut. Son mari avait-il ou non des mo- 


tifs de la regretter? En tout cas, cette mort lui causa une. violente 
douleur. Henri de Prusse, le frère du grand Frédéric, était alors à 
Saint-Pétersbourg. Il se multiplia pour rendre service. On le vit 
partout à la fois; il consola le grand-duc, rassura la tsarine,récon 
cilia la mère et le fils. Il avait fait le voyage de Russie, à ce que 
prétend Frédéric IT, uniquement pour prévenir les suites que pour- 
rait avoir le mécontentement de l'impératrice contre une princesse 
dont la conduite « n’était pas telle qu’on pouvait l’attendre d'une 
personne de sa naissance; » mais il se trouva tout à point pour pro= 
poser une nouvelle grande-duchesse, La Prusse n'avait pas eu la 
main heureuse pour le précédent see on la ee re 
de faire le second. 

Henri de Prusse ne perdit pas une minute pour se étre ‘en 


quête. Dès le lendemain de la mort de sa belle-sœur, il écrivit 


à une princesse de Wurtemberg pour l’inviter à partir immédiaz 
tement pour Berlin avec ses filles, et pour la supplier defaire 
«tout ce que le roi lui prescrirait à ce sujet. » À Berlin, on devait 
rencontrer le grand-duc, et si les jeunes gens se plaisaient, ce dont 
le prince royal ne voulait pas douter un instant, elle auraït à con- 
duire sa fille en Russie. La mère de cette princesse Dorothée, qui 
devait être un jour l’impératrice Maria Feodorovna, n'était même 
pas duchesse régnante de Wurtemberg; son mari, Frédéric-Eugène, ‘ 
arriva au trône de Stuttgart qu’en 1796, après ses deux frères 
aînés Gharles-Eugène et Louis-Eugène. 

D'objections à ce mariage si brusquement projeté, le prince Henri 
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ne. “lie même pas en supposer. Dorothée est protestante, elle 
deviendra grecque. Elle est fiancée à un autre, elle rompra ses en- 
gagemens. La politique prussienne ne s’embarrasse ni des Scrupules 


de conscience, ni des peines de cœur. On envoie à une jeune fille 
sa feuille de route pour la Russie : elle doit partir comme un régi- 
ment; mais il paraît que Dorothée a de l'affection pour son fiancé, et 


elui-cin’entend pas renoncer à elle, Henri de Prusse s’ emploie 
à lui faire entendre raison, et il est curieux de voir comment le hé- 
ros de. la guerre de sept ans comprend ces affaires délicates. « Je 
_ vous prie, écrit-il à son frère Ferdinand, de faire tout au monde 
; chez le prince et la princesse de Wurtemberg pour qu’ils prient le 
prince de Darmstadt de se désister. S'il lui reste la moindre honnèé- 
teté, il ne voudra point troubler le bonheur de deux états dont l’u- 
nion peut être utile à la tranquillité de l’Europe, et il ne voudra 
pas, s’il lui reste de l” âme, empêcher le bonheur d’une famille qui 
” parles sentimens généreux de l’impératrice et du grand-duc se 
trouvera dans un état florissant en comparaison de celui où ils sont 
à cette heure. » C'était bien aussi l'avis du prince Ferdinand. « Avec 
_ le prince de Darmstadt, écrit-il aux Wurtembergeoises, vous pouvez 
rompre-poliment en lui faisant entendre que telles étaient les volon- 
_ tés du roi. S'il a de l'esprit, il cédera pour ne pas se mettre à dos. 
7 un souverain si puissant qui pourrait le faire repentir des difficultés 
qu'il opposerait. » Le roi de Prusse lui-même s’en mêlait, et or- 
donnait d’écriré aux princesses de Wuriemberg « qu’ en perdant le 
prince de Darmstadt elles ne perdaient qu’un mauvais sujet. » 
L’héritier de Darmstadt montra en cette occasion « qu'il avait de 
l'esprit; » il-annonça son désistement à Frédéric Il. Il se réservait 
seulement d'épouser la troisième fille de la duchesse, et le grand 
Frédéric était bien convaincu « que dans le fond cela revenait au 
même. » En conséquence le roi, qui tenait tous les fils de cette in- 
trigue matrimoniale et faisait mouvoir à son gré tout ce monde 
princier, dictait à la mère de Dorothée pour le prince de Darmstadt 
là lettre suivante; on y verra que l’incrédule Frédéric savait déjà 
avec autant d’aisance et d'onction que ses successeurs faire interve- 
nir la Providence dans ses combinaisons. Ce talent est sans doute . 
héréditaire-dans la maison de Prusse, « Je crois, disait-il, qu’il faut 
luirépondre très obligeamment, lui disant que vous croyez devoir, 
ainsi que lui, vous soumettre à la Providence, qui souvent renverse 
les projets des hommes pour régler les choses différemment selon 
les décrets éternels. Pour sa bague, continuait-il en reprenant son 
ton de persiflage, il faut la lui renvoyer, car votre fille sera assez 
brillantée sans cela, — Voici la lettre de 40,000 roubles, dont 
l'adresse est de la main même de l’impératrice. » Le prince qu’on 
éconduisait si Cavalièrement devait être pourtant ce Louis I°, grand- 
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duc de: SE l'allié fidèle de Napoléon we é- 
princes de l'Allemagne d'alors, ami des. philosophes dr 
sincère partisan des chartes constitutionnelles, aussi. ibéral ei 
vert que Paul.de Russie était despotique et Lupeomeux. Ha 
donné à Dorothée: de Wurtemberg moins de grandeur f re tan 
mais moins de douleurs. et de regrets. C'est peut-être. à son. bon- NE 
heur qu’on la forca, de renoncer. Après. cinquante ans | | 
Louis I* célébra, avec sa femme Louise en 4827 ses. noces d’or, 
tandis que la vie tout. entière de son-ancienne fancée-fasaasonbge 
par l’horrible catastrophe de 1804. sa 
Ilest curieux de voir les trois princes de Prusse, Frédérie Il, ee 
et Ferdinand, doxmer tour à tour l'assaut aux dernières hésitations 
de leurs parentes de Wurtemberg. Henri vante surtout les quahi- 
tés du futur et s’en porte garant. « Je vous engage ma parole d’hon- 
neur, écrit-il à la duchesse, que votre. fille ne pourra épouser, un 
homme plus aimable et plus honnête que l'est. le grand-duc, ul 
qu’elle ne trouvera pas de. belle-mère: plus tendre.et plus respec- 
table que l’impératrice. » Ferdinand invoque: les intérêts dela 
patrie, ou plutôt de l'état prussien : « Vous êtes dans le cas d'affer- 
mir la liaison étroite qui subsiste entre les deux cours. Vous. avez 
l’avantage de rendre le service le plus essentiel au pays qui vousa 
donné l'existence; vous pouvez empêcher des effusions de sang. » 
Mais il ne néglige pas de faire parler les intérêts privés.et.de faire 
agir, tout à fait à la mode prussienne, l’intimidation en même temps 
que les promesses. « En cas de refus, s’écrie-t-il, songez \ vous-même 
quel serait le sort de vos deux fils qui servent.le roi; on.s'en pren- 
drait à eux, on leur causerait mille déboires; au lieu qu'appuyée 
sur le titre de belle-mère du grand-duc vous pourrez solliciter pour 
eux des postes plus élevés, vous pourrez implorer l'assistance de 
votre gendre, et vous. êtes sûre d'obtenir pour-eux des rangs;..des, 
charges et des titres qu’ils auraient à peine après dix ans de ser- 
vice. »— « L’impératrice, reprend. Henri, m'a promis qu’elle au- 
rait soin de doter et de marier vos deux filles cadettes. » Le roi de 
Prusse était plus net que ses frères, plus cynique, si lon-veut, dans 
les questions d'argent. « L'impératrice, écrivait-il brutalement à 
la duchesse, vous donnera 60,000 roubles pour votre voyage, etcela 
donnera lieu à de bonnes pensions dont vous, votre. mari et vos en- à 
fans. ont le plus grand besoin. De pareilles occasions ne se pré- 
sentent pas tous les jours; il faut les saisir par les cheveux lors- | 
qu’elles.se rencontrent. Votre triste situation m'est connue, et ce à 
mariage me fournira bien des moyens pour vous mettreun peuplus 
Auwotre aise. » La princesse de Wurtemberg ayouait, mgénument. à 
Frédéric II que « les 40,000 roubles étaient w7 ®rai restaurant 
pour des finances aussi exténuées que les nôtres. » Elle mariaitsæ " 
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NE fille, comme dans Molière, sans dot : c'était elle au contraire qui 


en recevait une; elle la mariait même sans trousseau, car le roi de 
Prusse lui avait Signifié de ne pas se mettre en dépenses: c'était 
elle au contraire qui allait être comblée de jf sp et ee iotite les 
fourrures de la Sibérie, RM | 
Comme à l’époque du mariage æ Cathérines on dévait partir Ait Ë 
le plus grand secret en donnant au voyage un faux prétexte. Le roi 
de Prusse recommandait à la duchesse de ne point amener de fils, 
« le prince de Darmstadt ayant dégoûté de tous les princes. » Il 
ajoutait à ses recommandations quelques conseils pratiques, comme 
de bien choisir la femme de chambre qui accompagnerait la fiancée, 
ge « passé Memel, on ne lui donnera que des Russes, Cosaques, 
reorgiens, e Dieu sait quelle race! » » Voilà les sentimens que portait 
Frédéric II à cette même nation pour laquelle il recrutait des grandes- 
duchesses et des impératrices dans toutes les cours de l’ Allemagne. 
_ Le grand-duc était déjà à Berlin. Le glorieux roi avait ménagé à ce 
| jeune homme l'accueil le plus flatteur. Dans toutes les villes prus- 
- siennes, des jeunes filles en habits de fête remplissaient de fleurs sa 
voiture’et les bourgméstres le poursuivaient de harangues. Il vit la 
princesse de Wurtemberg: elle lui plut, et l’on convint qu'après le 
départ du grand-duc pour Saint-Pétersbourg sa fiancée l’y suivrait. 
La baronne d’Oberkirch dans ses mémoires nous dépeint Maria 
Feodorovna belle comme l'aurore, d'une stature majestueuse, mo- 
_delée comme un chef-d'œuvre de l’art antique, avec des traits fins 
et réguliers qui ajoutaient à cette grâce imposante. Elle avait, 
ajoute-t-on, une beauté vraiment royale. Une éducation distinguée 
donnait plus d’éclat et de portée à à son intelligence; au moins était- 
elle, sous tous les rapports, supérieure à la première grande-du- 
chesse, Elle était affable, enjouée, nous disent les ambassadeurs, et 
savait se conduire. Elle parut avoir cependant bien moins d’empire 
que sa dévancière sur son mari, et les observateurs en tirèrent de 
fâcheux pronostics sur le caractère et l'esprit de ce prince. Dès son 
arrivée à la cour, elle se trouve en butte aux défiances des ministres, 
aux intrigues des courtisans, aux jalousies de l’impératrice, aux dé- 
dains du favori. « Le prince Potemkine et sa clique, écrit un ambas- 
sadeur anglais, traitent le grand-duc et la SE comme 
des personnes sans conséquence. » 
Il semble qu’au xvur° siècle l’histoire de la cour de aint-Péter s- 
bourg se répète et se recommence sans cesse. Maria Feodorovna 
est mise en suspicion sous Catherime II, comme Catherine elle- 
même y avait été SOUS Élisabeth, et Élisabeth sous Anna Ivanovna. 
Le grand-duc Paul, comme avant lui son père le grand-duc Pierre, 
avait plus de droits au trône que la femme qui l’occupait. Réduit 
comme lui à cette humiliante nullité, son caractère s’aigrit, son es- 


Paul Le, comme , Pierre II, # y She en Fe qu’ “il ne $ Yr me | 
Tant de longues années dans l'attente du trône préparèrent. à sr. | 
Russie non des souverains meilleurs, mais des maîtres plus tyran= 


* 


niques. Une catastrophe également tragique termina leur gouver- 


nement, violent et éphémère. Dans cette corruption, de la cour et de 
la société s’engendrèrent à la fois les intrigues qui les déprayèrent 
et les complots: qui les détruisirent. Sa da 


/ à F j sit MMIBAL TE CREME 121 
x ; r { 
. VE 145 \ 1 TL H $ £ F F 


Le xvr siècle nous montre les souverains sortant de leur défiant 


et majestueux isolement et condescendant à voyager comme de 


simples mortels. Le tsar Pierre avait mis à la mode ces équipées 
princières. Après lui, on avait vu Gustave Ill en France, Henri de 


Prusse à Pétersbourg, Joseph II partout.-Le grand-duc.de. Russie 


Paul Pétrovitch avait déjà, comme nous l’avons dit, visité Berlin, 


Vers 1780, Catherine IT résolut de faire faire à son fils et à sa bru 


un grand voyage en Europe. Si l’on en croit l'ambassadeur anglais 
Harris, elle tenait surtout à ce qu'ils allassent à Vienne. Son but 
était de relâcher les liens d'affection qui unissaient la jeune cour 
avec la maison de Prusse. Elle craignait que Frédéric Ikne prit un 
jour contre elle les intérêts de son jeune ami, fanatique admirateur 
de sa gloire, comme Pierre III, et passionné comme celui-ci pour 


l'alliance prussienne. Catherine savait que Panine, le gouverneur du 
prince, pour des raisons politiques tout opposées, ne se souciait pas - 


de le voir partir pour l'Autriche, et le caractère soupconneux de 


Paul faisait craindre à l’impératrice qu’il ne résistât absolument à 
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un voyage qui lui serait imposé. Il fallait l’amener à le désirer,àle 


demander de lui-même. Le prince Repnine, neveu de Panine, en 


cette occasion, trahit son oncle. Gagné par l’impératrice, il inspira 
peu à peu au grand-duc et à sa femme un extrême désir de voir les 
grandes capitales européennes. Il était convenable à leur rang, leur 
faisait-il entendre, profitable à leur instruction, de voir d'autres 
sociétés et d’autres formes de gouvernement. Les jeunes époux ré- 
solurent de soumettre à l’impératrice le projet qu’ils caressaient. 
Ils lui firent leur demande avec toute sorte d’appréhensions et 
grand'peur d'être refusés. Catherine joua fort bien la surprise et 


l'embarras. Comme ils insistaient, elle s’adoucit et finit par céder. : 


IL fallut peu de temps pour fixer l’époque de.leur départ, la durée 
de leur absence, les pays qu’ils devaient visiter. C’est sur ce der- 
nier point qu’éclata le malentendu inévitable. Ils n ’obtinrent qu’ a- 


vec peine l'autorisation de visiter la France; mais, quand üls parlè= 
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| fént de lé Prusse, le réfus de la tsarine fut péremptoire. C'était pour- 
tant Berlin, Berlin’ ‘surtout, qu’ils avaient : compté revoir, Paul par 


admiration pour/le roi de Prusse, Maria Feodorovna ‘par reconnais- 
sance pour son'bienfaiteur. Le débat s'élevait à la hauteur d’une 
question d'état. D'un côté Frédéric, de l’autre Joseph IT, par leurs 
émissaires, pa 
d l'empêcher é voyage de Berlin. L’allié le plus actif du roi de Prusse, 

c'était encore Panine. Tout en cachant soigneusement à l’impératrice 
sa façon de penser, en secret il travaillait l’esprit des deux époux. 


- Maria Feodorovna ne se séparait qu'avec douleur de ses deux jeunes 


fils: Panine augmenta son angoisse en lui parlant des suites que 
pourrait avoir, en son absence, l'inoculation qu’ils venaient de subir. 


Sur Paul, il agissait par d’autres moyens. ‘Comme il avait pénétré le 


secret du prince Repnine, il fit comprendre au grand-duc que cé qu’il 


si vivement désiré était pour eux rempli d amertume, et cependant 


il exerçäit encore une séduction sur leurs jeunes imaginations. Et 
puis, comme leurs idées en politique n’étaient guère plus formées 


le’ leur caractère, suivant qu’ils recevaient une lettre pressante de 


Frédéric IT ou de l’em ereur , ils se sentaient tour à tour Prus- 
siens ou Autrichiens. La crainte de désobliger Frédéric était com- 


battue chez Maria Feodorovna par l'espérance, qu’on lui avait fait 


concevoir, de trouver à Vienne une partie de sa famille, D'ailleurs 


là volonté de l'impératrice était formelle. Il fallait se résigner à ce 
qu'on avait soi-même souhaité. Ils partirent, sous la protection 
d'un incognito fort transparent, avec les titres de comte et comtesse 
du Nord. La scène des adieux fut déchirante. La grande-duchesse 
S’évanouit en embrassant ses enfans : on dut la porter dans la voi- 
ture avant qu'elle eût repris ses sens. Elle et son mari avaient l'air 
de personnes « non pas qui entreprennent un voyage d'agrément, 
mais qui ont été condamnées à un exil. » Les sentimens du peuple 
étaient à l'unisson de ceux des princes. Partout la foule s'amassait 
sur leur passage, poussait des cris, voulait se jeter sous les roues 


du carrosse, et Catherine II parut extrêmement offensée de la sen- 


sation qu'avait produite le départ de son fils. 
- Tél ést du moins le récit de l'ambassadeur d'Angleterre, conte 


eh beaucoup de points par celui du ministre de France. La cor- 


respondance de Catherine avec les deux voyageurs nous permettra 
peut-être de jeter quelque lumière sur ces faits obscurs. « Vos ré- 
ponses, mes chers enfans, leur écrit-elle aussitôt après ce départ 
émouvant, ont diminué mes alarmes sur l’état de ma chère fille, Si 
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des lettres autographes, s’efforçaient d'obtenir où 


_ croyait être de sa part un acte volontaire était le résultat des calculs : 
d'autrui. Il y avait danger, ajoutait-il, qu’il ne revît jamais la Russie, 

-! Qui pouvait savoir si on ne lui enlèverait pas ses enfans? Le grand- 
_ duc et sa femme étaient cruellement indécis. Ce voyage qu’ils avaient 
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j'avais pu prévoir qu’elle s’évanouirait trois fois en partant, etq 
l’amènerait sous les bras dans le carrosse, la seule considérat 
d'exposer sa santé à d'aussi rudes épreuves m'aurait empêchée de 
consentir à ce voyage. La tendresse que vous me témoignez tous Ur 
deux, mes chers enfans, adoucit sans doute les peines que me cause | 
votre absence; mais la mienne vous dit et vous répète de revenir 
le plus tôt que vous pourrez, serait-ce de Pléskof, de Polotsk, de 
Mobilef, de Kief, de Vienne, car ‘au bout du compte c’est sans rai- 
son valable que nous souffrons les chagrins d’une telle séparation, 
Ainsi, en consultant mon cœur et ma raison, je conclus que, si vous 
n’avezaucun plaisir à le faire, dès l’instant même vous preniez le parti 
de revenir sur vos pas en prétextant que c’est moi quivous alécrit de 
revenir me trouver.» N’est-il pas visible qu’elle cherche ici à dissiper 
ces craintes que, suivant le rapport de Harris, Panine s’était plu à 
jeter dans leurs âmes? Elle a soin d’insister sur ce point, qu ils ont 
librement entrepris ce voyage, qu’elle n’a fait qu'y RUE qua 
sont encore et seront toujours maîtres de s'arrêter. Elle cherche éga 
lement à les tranquilliser sur cet autre point qui tenait le as au 
cœur de la grande-duchesse, «L’inoculation n’a pas eu de suites fà- 
cheuses. La petite vérole de Monsieur Alexandre va:très bien; les 
petits boutons s’en vont peu à peu... » Bientôt il est visible.que la 
nouveauté des spectacles a fini par avoir raison de leur chagrin. La 
Pologne, Vienne, l'Italie, la France, les Pays-Bas, la Suisse, que. de 
puissantes diversions! Catherine, tout en consacrant unepartie de ses 
lettres au bulletin de santé, aux progrès deses petits-enfans, s’entre- 
tient avec son fils et sa bru sur tout ce qu'ils voient en chemin; sur 
tout, elle porte de curieux jugemens. Sa correspondance estvive, en- | 
jouée, pleine de tendresse et, on pourrait.le croire, sans arrière-pen- 
sée. « Je vous suis pas à pas; la marcheroute est sur matable; tous 
les jours, je fais une ligne sous la couchée et la dinée, et je dis:lls 
sont là! Quoique au fond de mon cœur je ne serais pas fâchée de es 
vous voir revenir, je ne puis cependant désapprouver votre persé- 
vérance à aller en avant, puisqu’une fois le dessein en est pris.» 
Quant à la jeune femme, dont on peut regretter de n’avoir pas les 
lettres, on devine que, soit qu’elle n’eût pas pour Catherine la même 
défiance que le grand-duc, soit affection, soit politique, elle s'é- 
tendait complaisamment sur ses impressions de voyage, et l’impé- 
ratrice lui écrivait sur un ton tout à fait maternel. « Donnez un 
libre cours à 
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à votre plume chaque fois qu’elle sera en train de ja- 
ser... Que Dieu bénisse le babil de ma chère fille. » Sont-ils sortis 
de la vieille Russie, elle leur souhaite de continuer heureusement 
leur route par la Pologne, car « l'opinion. générale des mauvais 
chemins et des mauvais gîtes de ce pays me donne l’appréhension 
que vous n’en souffriez. ». À Varsovie du moins, ils pouvaient trouver 
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aa le confort européen, èt dans les belles villas de Sobieski et des 
| Augustes les sr eurs imitées de la cour de Versailles. 
_Ce nom de Varsovie ne disait-il rien au cœur de l’ impératrice ? 
Là était le but de ses ambitions conquérantes, là aussi l’objet dun 
‘ancien amour 5 roi de Pologne, c'était ce Stanislas Poniatovski 
ruel er 3 elle jurait un éternel souvenir. Nous sommes en 
cinq années se sont appesanties sur sa tête impériale; 
u d’autres passions, au milieu des soucis d’un em- 
à pu tout à fait oublier. Cet ancien amour n’était-il pas 
? Ge malheureux roi de Pologne, il a beau être le jouet 
> sa po litique, la victime de ses convoitises : il a encore une place 
nsson cœur. Et cette grand’'mère écrivant à ses jeunes enfans 
_ se prend, avec je ne sais quelle impudeur naïve, à se remémorer le 
p< emps passé. «Je pense, leur dit-elle, que sa majesté polonaise avait 
__ “bien‘de la peine à se souvenir de ma physionomie d'il y a vingt-cinq 
ans'dans les portraits que vous lui avez montrés; mais la conversa- 
tion remplie d’agrémens, de gaîté et de connaissances de ce prince, 
= "—l’avez-vous retrouvée? ou la royauté l’aurait-elle diminuée? Il 
…_  masemblé en retrouver des traces dans la façon dont il a porté ma 
sañté. » Den te plus tard, il sera question, dans sa correspondance 
maternelle, d'un autre de ses amans. De plus terribles souvenirs se 
Q. RSR ont celte au nom ‘de celui-là. C'était ce Grégory Orlof, 
| un des hommes de 1762, qui, envahi d’une sombre mélancolie, se 
} croyait partout poursuivi par une ombre vengeresse. Dans ses-ac- 
cès de fureur, il accablait parfois l’impératrice de reproches qui 
4 faisaient pâlir les plus impassibles courtisans. Pendant ce voyage du 
Ta grand-duc, Orlof était déjà dans cet état de démence où les enne- 
_ mis de Catherine prétendaient voir un châtiment du ciel. Elle affecte 
_ d'en parler à ses enfans comme d’une maladie ordinaire. « Ses 
frères, écrit-elle, le gardent à vue pour le dérangement ou plutôt 
Paffaiblissement de raison qu'ils lui ont remarqué... Dieu merci, il 
est entre les maïns d’un homme qui, — vous savez si j'ai peu de foi 
en médecins, médecine et charlatans, — n’a encore manqué ici 
aucune cure, quoiqu'il n’y ait que des malades désespérés qui aient 
recours à lui. Aussi tous les médecins sont-ils enragés contre lui. » 
À Vienne, c'était encore par un ami de Catherine que les voya- 
geurs furent accueillis, par ce même Joseph Il qui avait eu avec 
elle une première entrevue à Mohilef, et qui à Kherson allait se 
_ faire prendre au filet de ses minauderies diplomatiques. Ils vécurent 
pendant plus d’un mois, du 15 novembre jusqu’au milieu de dé- 
cembre, dans l’élégante ‘simplicité de la cour de Schœnbrunn, et 
Paul écrivait à sa mère que son instruction gagnait beaucoup à ce 
séjour. L’hospitalité de l’empereur les suivit de Vienne j jusque dans 
l'Italie entière. L’Autriche se trouvait chez elle à Florence, à Naples 
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nouvelles. Il y en a de Toula, de Kalouga, de Pleskof, qui disent 
la même chose. Imaginez-vous quelle ee Lars que tout un 
empire qui tousse et Ététnt Dr mt | 


fussent écoulées, un général de la république française mettrait 
fin à son existence. Ils jouissaient, sans fâcheux pressentiment, | 


tait la tsarine avec une profonde intelligence des affaires euro- 


“même, presque aussi bien qu’: à Milan. Arrivés à Trieste. en janvie 


1782, ils admirèrent la douceur de ce même hiver dont Cath tn 
leur dépeignait les rigueurs à Saint-Pétersbourg. « Vos enfans ro ! 
surtout Alexandre, se portent mieux, leur écrivait-elle, le cadet Ko 
tousse encore. Je crois qu il y a bien eu de 10,000 à 15,000 per=. 

sonnes malades de la même maladie pendant dix jours. À Moscou, 
à Tver, à Novgorod, on n’entend de toutes parts que les mêmes 


Venise fit sur les voyageurs un ca effet, Venise, « qui ne doit 
ressembler à rien de ce qu’on voit ailleurs. » La décadence de cette 
république leur inspira, paraît-il, des! réflexions philosophiques , 
et pourtant ils ne prévoyaient pas qu'avant que quinze années, se 


de l’accueil ingénieux et galant qu'ils y trouvèrent. Le pape met- 4 
tait le même empressement à recevoir nos « Schismatiques. » Ca- FA 
therine put féliciter son fils de « deux bons baïsers que le pape 
lui avait appliqués sur chaque joue. Il pouvait se vanter d’être en. 
possession d’une rareté que guère catholique a emportée de Rome. » 
C'était le moment où sa sainteté se préparait à faire le voyage. de 
Vienne pour tâcher de contenir le zèle réformateur de Joseph I: - 
Catherine se raille des motifs qu’on attribuait à cette démarche du . 
pape, de cette voix surnaturelle qu'il aurait entendue en disant la 
messe, et qui lui aurait ordonné d’aller à Vienne. « Toujours, ajou- 


péennes, toujours ce voyage fera-t-il plus de bien à sa santé qu'à 
ses affaires, » — paroles prophétiques qui pourraient servir d'épi= 
graphe au voyage de Pie VI auprès de Joseph IF, comme à celui de . 
Pie VII auprès de Napoléon. Elle ne se lassait pas d'admirer avec 
ses enfans le contraste du passé et du présent sur cètte terre étrange 
qu’elle appelait d’un mot qu’on a cru vrai FOR bien longtemps : as 4 


. la terre des morts, 


En même temps, elle les priait de ne pas oublier la Russie, Déjà f 
ils avaient trouvé à la cité de Trieste une ressemblance avec Pe- 
terhof, la villa du grand Pierre; elle‘leur demande s ‘ils ne trou-. 
vent pas de rapport entre le palais de Parme et sa résidence de 
Tsarskoe-Sélo, et, tandis qu’ils sont absorbés dans la contemplation 
du Panthéon et du Vatican, elle leur promet une Rome nouvelle sur 
les bords de la Néva. « Quand vous reviendrez, leur écrit-elle, 
vous verrez une bonne partie des loges de Raphaël et plusieurs sta- 
tues jetées en fonte depuis votre départ. » C'était le moment en 
effet où par ordre de Catherine on achetait en Italie des antiquités 
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ès diverses de mérite, où Saint-Pétersbourg s ’embellissait de co- 
Tonnades de briques, tandis que Pierre le Grand se dressait en césar 
romain sur le granit ( de Falconnet, bravant de ses jambes nues et de 


sa tête laurée les rigueurs. de l’ hiver russe. De Rome, on court à Na- 
ples, aux antiquités pompéiennes récemment exhumées, La isarine 


s'enquiert plaisamment si dans le programme des fêtes que sa ma- 


jesté sicilienne a données : à ses ‘enfans ne figure pas le miracle de 
san Gennaro, et déclare que « le service de porcelaine avec le dessin 


d'Herculanum qu'on fait pour le roi d'Espagne lui fait venir l’eau à 


la bouche. » À Livourne, les voyageurs avaient déjà retrouvé quelque 


| hs de la patrie : c'était l’époque où la flotte russe stationnait dans 


eaux de Toscane, toujours prête à menacer l’Archipel et surveillant 


ameux siége de Gibraltar par les troupes françaises et espagnoles. 


_ La Russie, qui ne faisait alors que prendre pied sur la Mer-Noire, 
se montrait déjà envieuse de toute domination sur la Méditerranée. 


«Je ne puis pas dire, avouait sans détours la tsarine, que je sou- 
‘haïte une heureuse réussite à M. le comte d'Artois, Car on a beau 
dire, il ne saurait être indifférent de voir Gibraltar et toute la Médi- 
terranée entre les mains de la seule maison # Bourbon. Cependant 


je suis presque persuadée que cela arrivera. » 


Plus d’une fois se manifestera chez Catherine II un mélange de. 


dédain et d'envie pour la France en attendant que cette disposi- 
tion devienne une ayersion déclarée. Elle a du plaisir à constater 
avec ses enfans, qui arrivent à Paris, que toutes nos routes ne sont 
_ pas très bien entretenues: et que « voilà un préjugé dont il faudra 


revenir sur l'excellence des chemins de France. » Si elle parle des. 


réformes de Necker, c’est pour avoir l’occasion de rappeler la gran- 


_ deur des abus et de s'étendre sur ces hôpitaux qui Sont « moins: 
mauvais présentement, » mais qui étaient naguère de « vrais cloa- 
ques.» — « Il me semble, écrit-elle, qu’à Fontainebleau je n’aurais 


_ rêvé qu'à Henri IV. » C’est le même sentiment qui faisait s’arré- 
ter. Pierre le Grand devant le buste de Richelieu à la Sorbonne, 
_ Pour mieux rabaisser le présent, on enchérissait sur l'admiration 


du passé. Pour Catherine, Saint-Pétersbourg a déjà quelque peu 


supplanté Paris, même dans son emploi de ville d'agrément. « D'où 


vient donc, se demande-t-elle, que, tout en raffolant de spectacles, 
Paris n’en a pas de mieux joués que les nôtres ? Je le sais bien, moi. 


C'est que tout le monde quitte le bon spectacle pour le mauvais, 


qu en fait de tragédie on ne leur donne plus que de l’atroce, — que 


qui ne sait point faire ni comédie pour rire, ni tragédie pour pleu- 
rer, fait des drames, — que la comédie au lieu de faire rire fait 


pléurer, — qu'aucune chose n’est à sa place. » Pourtant elle prend 


vis-à-vis de sa belle-fille la défense de la musique française contre 
l'italienne, et plaide auprès de cette admiratrice de Rome la cause 
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| des tours Notre-Dame. La cour au moins AS 
| yeux? Pas davantage. Catherine II est rarement indulge ke 
femmes : c’est en cela surtout qu’elle se montre femme. 1 
mule mal son dédain pour Marie-Antoinette, cette reine de F 
dont elle allait pourtant quelques années plus tard pours 
vengeance. « Que Dieu bénisse, s’écrie-t-elle, la reine très « 
_ tienne, ses pompons, ses bals et ses spectacles, son et ses 
barbes bien ou mal arrangées ! Je ne suis pas fâchée que e tout cela 14 
vous ennuie et augmente en vous l’envie de revenir. » qe à tesses 
visitent ensuite la Loire, Brest, Amiens, puis la Belgique et la Ho- 4 
lande, où ils retrouvent la trace de Pierre le Grand. 4 
Après tant de fêtes dans toutes les cours de l'Europe, la gran 
diose nature, la sublimité rustique de la Suisse devait attirer les 
augustes touristes. « À vrai dire, leur écrit Catherine II, je ne 
suis pas fâchée que vous ayez vu ces républicains chez eux. Cela 
vaut mieux, et cela est plus instructif que les bals ou les ne ce 
je crois que l'insipidité et la monotonie ont dà vous ennu iyer 
l'excès, » Les troubles de Genève lui fournissent un aturel pré 
texte pour montrer le revers de la médaille : « La ville ia tLbues ù 
sera bien gouvernée, les pieds: ayant pris le dessus sur les têtes! Ces 
gens-là font depuis plusieurs années tout au monde pour se ruiner, 
On dit que © est Rousseau qui a mis le feu aux étoupes, et que Vol 
taire n’y a pas peu contribué aussi. » Passe encore pour Jean-Jac- = 
ques, dont elle range ailleurs l'Émile parmi les livres « contre la M 
loi et les bonnes mœurs qui doivent être prohibés dans le monde 
entier; » mais Voltaire, à qui elle adresse des lettres si caressantes, 
des pelisses si chaudes, et des tabatières tournées de ses propres 
mains impériales! Dans une autre lettre, elle prescrit à Staal, chargé 
d'accompagner ses élèves les jeunes princes de Holstein, de ne pas 
aller à Genève ni à Lausanne « pour ne pas se trouver dans lewoi- 
sinage de Voltaire. » Il est bon de dévoiler ces petites trahisons en 
vers son bon ami de Ferney. Pourtant elle avait recommandé à son 
fils de visiter Voltaire en Suisse et Galliani à Naples. Leurs doc- 
trines n'étaient pas dangereuses pour une tête: comme la sienne. Il 
paraît, lui écrivait sa mère, que « #0n patron w a pas fait sur vous 
plus d'impression que Galliani. » Après avoir vu chez eux les répu- 
blicains d’Helvétie et de Hollande, et conversé avec les grands 
hommes du siècle, Paul resta ce qu'il était, foncièrement despote 
comme devant. æ 
Quelquefoïis éclate dans les lettres de Catherine une sincère affec- 
tion pour son fils et sa bru, et elle exprime d’une manière charmante 
le regret de leur absence. « Vos enfans se portent à merveille; mais 
eux et moi nous avons beau chercher, nous ne vous trouvons pas ici. 
J'avoue qu’en arrivant et en trouvant toutes vos portes ouvertes et 
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chambres vides, , je me suis sauvée à toutes jambes. An Data | 
he le serrement de cœur en logeant vos enfans dans vos 
| Elle souhaite qu'en traversant l'Helvétie ils y pren- 
ses, le regret de la patrie. En effet, les voilà 
ent r l'Autriche, la Pologne, la Courlande. En d’autres 
nt le même chemin qu'au départ; Catherine en est 
ins. M. Harris avait raison dans ses pronostics. Les 
| ont vu Vienne deux fois; mais ils n’ont pas vu Berlin! 
ette chère fille dont elle suit avec des anxiétés toutes mater 
a ue pas sur la marcheroute, elle sait bientôt lui faire com- 
que la stricte obéissance est toujours à l’ordre du jour. La 
zune femme était revenue, paraît-il, fort éprise de la cour de France. 
Île avai nl établi, nous dit le même ambassadeur, une correspondance 
régulière avec Me Bertin et d’autres marchandes de modes pari- 
_ Siennes. Elle avait amené des nouveaux valets de chambre, des. 
. coiffeurs; elle avait fait venir deux cents caisses pleines d’étoffes, de 
_gazes, de pompons, comme ceux de la reine très chrétienne. Le goût 
_ fort naturel d’une jeune princesse pour la parure, comprimé long- 
… temps dans la pauvreté relative du foyer paternel, soudainement ré 
 veillé au spectacle du luxe de Versailles, se donnait pleine carrière 
chez l’opulente grande-duchesse de Russie. Laissant à sa belle-mère 
Tr le soin de réformer l'empire, elle se contentait de faire des révolu- 
_ tions dans la coiffure. Catherine châtia en vieille coquette cette co- 
quetterie de jeune femme. Elle infligea à sa bru une de ces dures 
leçons de simplicité e elle-même.en avait tant reçu d'Élisabeth, 
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Un oukase de boudoir proscrivit les falbalas, les blondes, les bro= 


deries françaises. La grande-duchesse, profondément affectée de la 
Re ruine de ses espérances, dut se soumettre; mais n’est-il pas curieux 
=" devoir Catherine la Grande descendre à de si mesquines persécutions 
contre la jeune « e cour ? Telle était pourtant, malgré la corr espondance 
| pleine d’effusions que nous venons de parcourir, la situation faite à 
$ cette Marie Feodorovna qui devait donner à la maison de Russie 
__ quatre fils, dont deux empereurs, et cinq filles, dont une faillit 
devenir impératrice des Français et dont deux furent reines. Voilà 
la sévère dépendance où Catherine II maintenait cette future tsarine 
__qui, après la mort tragique de Paul If, devait avoir sur son fils 
Alexandre une influence si fatale à la fortune de Napoléon I[*, 


VI. 


Ces petits-enfans dont Catherine IT parle si souvent dans ses 
lettres, c'étaient les jeunes grands-ducs Alexandre et Constantin. 
Ils avaient, au commencement de ce voyage, l’aîné quatre ans et le 
cadet deux ans. Sais paraît avoir été aussi tendre pour eux 


S mains des femmes , «lle 
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_ qu’elle était Auc et défiante pour son fils. Sans doute elle ne 
voyait pas en Monsieur Alexandre, comme dans le grand-duc | a 


l'héritier légitime d'un t Irone qu elle détenait pEuteuE PM er 
Elle mit tous ses soins : 


bulletins que dans sa orespondance 6 elle consacre à leurs progrès 
‘RES fx LE di 3 
« Vos enfans m'ont suivi à à l'Hermitage un “haben qu vil y. dt 
comédie, pendant laquelle ils ont joué dans les salles d’en haut; mais, 
lorsque la comédie a été finie, ils se sont mis à danser des polonaises. 


Depuis ce jour ils sont à attraper des bals. Hier à la noce du comte Ska= 


vronski, ils ont dansé avec toutes les dames qu'ils ont pu attraper. Vous. 
pouvez vous imaginer le plaisir qu'on à à voir des marmots jouer les 
grands garçons. » — « Vous observerez, s’il vous plaît, qu'Alexandre 
dicte lui-même ce qu’ on écrit au crayon et qu’il couvre d'encre; j'ai dit 
qu'on observe avec le cadet à l’avenir la même méthode, afin que vous 
receviez cé qu'ils disent, eux et non leurs entours, » — « L'aîné s’est 


“4 montrer uns sur le globe terrestre Vienne, Kief et Péters= # 


| lettres, et de son Dr Obre AR ï nians deux ou trois ne par : 


jour quelquefois à son À B G, La profondeur des questions de cet en- 
fant est étonnante. Le cadet commence à à parler fort distinctement et 
devient de jour en jour plus plaisant. » — « Vous rirez beaucoup de 
Constantin; il est drôle à se tenir les côtes et devient fort joli. Ihaun 
parler à Lui qui est fort plaisant. Il prétend sentir les cerises où il y en 
a, et il vient renifler tous les jours chez moi pour en trouver. D. 


Il est toujours curieux de voir d’ impériales grand'mamans traiter | 
comme de bons petits diables des enfans destinés à mener un jour 
les grandes nations avec le sceptre et le glaive. Cet Alexandre « qui 


sautille sur un pied comme un oiseau » sera cependant le vaincu 


d’Austerlitz, de Friedland, de Borodino, le vainqueur de Leipzig, le 
conquérant de Paris. Ge Constantin qui vient flairer les cerises chez 
sa grand'mère sera un jour tragiquement mêlé à la crise suprême de 
la Pologne. Et déjà dans ces enfans aux joues roses, dont l’un cOM- 
mence à épeler et l’autre à balbutier, s’accuse la différence des 


_ caractères. Alexandre avec sa douceur, sa vive sensibilité, son in- 


telligente curiosité, promet d’être l’accident heureux que l'on sait; 
ce petit Constantin que l’impératrice tient sur ses genoux dans le 
traîneau, et qui était loin d’être aussi joli q@’elle voulait se le 
persuader ou le persuader à sa bru, s'annonce déjà comme un ca- 


ractère tenace, obstiné et violent. Nicolas ne vint au monde que 


peu de mois avant la mort de Catherine II, et, de même que les 
soins maternels de la vieille impératrice ne s’étendirent pas sur 


À TA: e 
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_ veut, l’indulgence filiale des deux aînés. 


tous les jours, et avait fini par ‘l’apprendre par cœur. Un conte de 
ierine 1 un âge plus avancé, commence par une description 


ient à ce marché important de l’empire accourent les né- 


rte tout à coup pour laisser passer un bruyant équipage, en- 
uré d’estañers et de laquais, et dans lequel se prélasse un homme. 
C'est un des notables de la ville. À son propos s'engage un dialogue 
entre un marchand et son fils. Qu'est-ce qu’un notable? qu’est-ce 


_ rendre digne? et comment peut-on estimer ceux qui sont morts de- 
* puis longtemps? Pourquoi la mémoire de Titus est-elle vénérée et 


marchand tire de cette comparaison. C’est ainsi que Catherine II du 


; 


PES géographie commerciale de l'empire et en leur faisant pressen- 
| tir les grandes scènes de l’histoire de Rome; c’est ainsi qu’elle s’ar- 


la science, et que de ses mains victorieuses elle rédigeait l'A B C 
de la grand’ mère et les Instructions pour le gouverneur des-grands- 
ducs. Elle compo ait cette « bibliothèque alexandro-constantine » dont 


7 


qu’elle le dit elle-même, faisait le tour de l'empire et de l’Europe. 
Dans: la pénurie où lon était alors de bons livres pour l’enfance, 
elle-eut même en 1784-88 les honneurs de la publicité à Berlin et 
à Stettin. Après les contes viennent les cahiers de préceptes moraux 
tirés de l’histoire ancienne et même de l’histoire russe. Catherine IF 
y raconte avec de singuliers ménagemens la vie de cette sainte Olga 
qui, pour vengèr son mari, extermina en trahison le peuple des Drev- 
hanes: Olga, que le moine Nestor nous représente dans sa barbarie 
native, sanguinaire. et perfide comme une vraie fille des pirates nor- 
mands, est fort humanisée dans le récit de Catherine. Sans doute 

_elle arrête les députés drevlianes; mais on n’ose pas dire qu’elle les 
ait fait brûler vifs dans un bain ou enterrer vifs dans une fosse. Si 
le feu prend à la bourgade de Korostène, c’est par accident et nulle- 
ment parce que la princesse à Tâché dans les greniers des pigeons et 
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Dre il n’eut point pour sa mémoire la reconnaissance, ou, si l'on je 

Catherine II dit dans une de ses lettres que, Monsieur “Craie 
devenant chaque jour plus questionneur, elle Jui avait composé un 

petit Lo auquel il avait si bien pris goût qu’il se le faisait répéter 


Mittau en Courlande. Monsieur Alexandre y appren— 


de la Prusse, de la Poméranie, de la Courlande, Cette foule 


_que la considération, qu'est-ce que l'estime ? Comment peut-on s’en 
_celle de Domitien exécrée par des gens qui pourtant ne les connais- 
sent point personnellement? On devine l’ application morale que le 


même coup amusait et instruisait ses petits-fils, tout en les initiant : 


_rachait aux soucis du. ouvoir et aux passions absorbantes pour. 
chercher d'ingénieux m oyens d'éveiller ses petits-fils à la vertu et à 


É 
elle envoyait des spécimens aux altesses en voyage, et qui, ainsi 
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_ des moineaux avec des: étoupes allumées. Catherine, comme 6 Ÿ 
voit, a voulu épargner à ses. petits-fils les exemples de fourberie ett 
férocité dont abondent les temps barbares et les vieilles chroniques" 

© Cependant les jeunes grands-ducs étaient arrivés à: Vâge, I” nd 
six ans, l’autre de quatre; on leur nomma pour gouverneur un Sol- = 
tykof, et pour précepteur Frédéric-Charles Laharpe. Le futur « di- LE 
recteur de la république: helvétique ». était alors un jeune homme 
de vingt-huit ans qui avait étudié la: philosophie à Genève: et le 
droit à Tubingue. Sur la recommandation du baron Grimm, il fut 
appelé à Saint-Pétersbourg vers 4782 pour y faire l'éducation des 
grands-ducs. Bientôt ce précepteur de princes s'émut etse: réjouit 
à la première explosion de notre révolution. IL y vit une”occasion 
pour sa patrie, le pays de Vaud, de secouer le joug de l'oligarchie 
bernoïse; 1l: rédigea même la pétition par laquelle les Vaudois de- 
.mandèrent à Berne le redressement de leurs griefs. Il fut déclaré 
banni, ses biens confisqués. A la cour de Russie, ses ennemis en 
profitèrent pour le représenter à l’impératrice comme un-com : 
_ des jacobins. À la suite d’un manque d'égards dont il eut àse 
plaindre, « Catherine la Grande, comme il le raconte lui-même, ren- 
contra un homme aussi fier qu’elle-même. » Il quitta: la Russie, re- 
vint à Genève, puis à Paris, et engagea une lutte acharnée contre 
le patriciat bernois. Il finit par: obtenir du directoire l'entrée d’un 
corps de troupes françaises dans le pays de Vaudet la proclamation 
de la république lémanique, une pierre d’attentepour larépublique 
helvétique; mais ses ennemis parvinrent à. lui rendre la vie impos- 
sible en Suisse. Auprès du premier consul, il ne trouva qu'un froid 
accueil. Trop républicain pour certaines républiques, c'est encore 4 
en ‘Russie, auprès de son ancien élève Alexandre; qu'il rencontra | 
en 41801 le plus de sympathies. Plus tard, en 181%, il lerevit à son 
passage victorieux à travers l’Europe, et obtint de lui l’indépen- 
dance des cantons de Vaud et d’Argovie. Il vécut en Suisse d'une 
pension russe, et y mourut en 1858. La Société impériale ayant 
appris récemment qu'il se trouvait dans les papiers laissés par lui 
un certain nombre de lettres d'Alexandre, de Constantin et'd’autres 
membres de la famille impériale, fit des démarches auprès d’un 
de ses parens, M. Monod. Une lettre du grand-duc héritier d'au- 
jourd’hui obtint la cession de ces précieux autographes; ils ant été 
publiés dans le cinquième volume de la Société. | 

Catherine n’avait pu achever la bibliothèque d'éducation déstinée . 
à ses petits-fils; elle chargea Laharpe de la continuer. Les cahiers | 
qui la composent, et qui sont pour la plupart de la main d’Alexan- 
dre, sont conservés en trois cartons au ministère des affaires étran- 
gères de Russie. Quatre cahiers sont consacrés à des extraits de 
l’Instruction sur le nouveau code publiée par l’impératrice;sils-sont 
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 rais pas manqué d'attribuer à 
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* an hommage au génie de la souveraine, en même temps qu’une 


meule: “2 ses petits-fils aux questions législatives de 


D leur temps. D mx figure aussi fort honorable- 
ramme d'enseignement : dix-sept fascicules en 


inçaise renferment des renseignemens historiques ‘et sta- 
sur la Pologne jusqu’à l’avénement de Stanislas Po- 


Danemark et les autres pays voisins. En outre le futur ‘empereur 


Deavec ses élèves i impériaux, ce sont les cahiers renfermant 
uts faits du grand-duc Alexandre dans sa treizième année et 


| les archives de honte du grand-duc Alexandre. Voilà un mot bien 


assurément pour un enfant de sept ans! Avec ces « archives de 


a honte » et les papiers provenant de M. Monod, nous allons esquis- 
: ser les rapports qui s’établirent entre le maître et ses disciples. 


M. Saint-René Taillandier, dans son étude sur les mémoires du 


_ landgrave Charles de Hesse (1), a déjà signalé ici même la rude 


“éducation que ces républicains de Suisse, presque tous élèvés de 
Rousseau, imposaient aux futurs souverains. Ils s’attachaient avant 


tout à dompter l’orgueil, à humilier les préjugés de la naissance et 
- du rang. « Ne vous imaginez rien de ce que vous êtes des princes, 
- disait leur gouverneur Sévery aux jeunes landgraves de Hesse; sa- 


chez que vous êtes: de la même boue que les autres, et que ce n'est 


que le. mérite qui faitrles hommes. » C'était cette morale que La 


harpe méttait en action. Lorsque Alexandre avait commis quelque 
faute, il Vobligeait à s’en accuser par écrit et à déduire les raisons 
inayouées pour sé vas il se . le dé d'être paresseux 


ou négligent : 


« Au lieu de m’ ’encourager et de rédoubler d'efforts | pour profiter des 
années d’études qui merestent, je deviens chaque jour plus nonchalant, 
plus inappliqué, plus incapable, et m ‘approche chaque jour davantage 
de mes pareils qui pensent soitement être des perfections par cela seul 
qu ils sont princes. À treize ans, je suis aussi enfant qu’à huit, et plus 


j'avance en âge, plus j’approche de zéro. Que deviendrai-je? Rien, selon 


toutes les apparences. Les hommes sensés qui me salueront hausseront 
de pitié les épaules et riront peut-être à mes dépens, parce que je ’au- 
à mon mérite distingué les égards exté- 
rieurs qu'ils auront marqués pour ma personne, Cest ainsi qu'on en- 


«ense une idole en riant d’une pareille comédie, » — « Moi, soussigné, 
ai menti, pour couvrir ma paresse et me tirer d'affaire, en prétendant 


pi avoir pas eu un moment pour. exécuter ce qui m Pa prescrit depuis 


{1) Voyez la Rivue in: te dévénibre 1865. 


| PE : 8 bars Prusse jusqu'à la mort de Frédéric IL; 3 sur le 


ait tenu de rédiger un journal des occupations de la semaine; 
is cerqui caractérise le mieux le système d'éducation suivi par 


er” 
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| deux jours, tandis que mon frère a exécuté les mêmes choses! e 
le même intervalle de temps. Par contre, j'ai baguenaudé, ba va 
me suis conduit, depuis le commencement de la semaine, en hom 


_ destitué d’émulation et insensible à la honte et aux reproches. Je. me = 
console au reste en étant persuadé que j'en saurai toujours autant que 


les hommes de ma condition, que je ne voudrais pas offenser en acqué- 
rant trop de connaissances. » — « Je suis table rase pour tout ce qui 


est émulation et désir d'apprendre, et, pourvu que j'aie à boire et à 


manger, que je puisse jouer comme un enfant de six ans et bavarder 
comme un perroquet, je ne suis en peine de rien. Je serai toujours as- 
sez habile; pourquoi me donnerais-je la peine de le devenir? Les que 
tels que moi savent tout sans avoir rien eos ». | 


; Quelquefois, après une faute plus grave, on Dent plus d' éclat 
au châtiment, — témoin les deux documens suivans : à 


«Le nie Alexandre, s'étant oublié au point de dire des choses 
malhonnêtes, a été renvoyé, et, pour lui rappeler que la malhonnêteté 


est inexcusable, on a suspendu le présent papier dans sa Chambre dé Es 
tude comme un monument propre à l’honorer, » — « Le grand-duc 


Alexandre a si mal lu et avec si peu d'attention qu’on a été réduit à le 
faire épeler comme un enfant . huit ans... Ce Suns monument est 
suspendu comme une PE 


Les deux pancartes sont de la main du rival de Napoléon, Fute 


de rédiger lui-même sa propre sentence, et aux déchirures, aux 
traces de pain à cacheter qu’on trouve au revers de l'original, on 
voit que la peine de l'affichage n’est pas restée une vaine menace, 
Fort doux de caractère, Alexandre s’obstinait parfois à raisonner 
avec le maître. On lui imposait alors pour punition, —on pourrait 


aussi bien dire pour pénitence, — d'écrire lui-même. Ja CORYErSE- 1 


tion afin de bien se rendre compte de l’inanité de ses raisons. 
Un peu plus tard, — nous sommes en 1794, — Alexandre s’é- 
mancipe. Il a dix-sept ans; il est marié à une princesse de Bade. 


Les exigences de la cour, les préoccupations de sa vie nouvelle, 


troublent ce jeune père de famille dans l’accomplissement de ses 


devoirs d’écolier. C’est alors qu’il pouvait écrire à son maître : 


« Mon cher monsieur de Laharpe, jé vous demande un million de 
pardons; je suis obligé encore aujourd’hui de vous faire fau bon. 
J'espère que vous l’excuserez, car cela provient de ce que ma femme 
ne se porte pas trop bien et qu’elle a été obligée de prendre méde- 
cine, Je vous prie : à une autre fois! Je conte d'autant plus sur 

votre indulgence que vous êtes aussi un homme marié, par consé- 
quent connaissez les soins qu’il faut avoir pour sa femme, » Une 
sincère amitié s'était établie entre le grand-duc et son précepteur. 
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La disgrâce de Laharpe en 1794 mit en lumière Cescelfent cœur, 


l’expansive et généreuse nature d'Alexandre. Il se jeta en sanglo- 
tant au cou de son ami. Pour se dérober à son étreinte et à ses 
larmes, celui-ci fut obligé de dire qu'il craignait lui-même d’être 
compromis par cette manifestation. L'absence ne put interrompre 
leur correspondance; mais, par crainte du cabinet noir, Alexandre 
ne faisait jeter ses lettres à la poste que de l’autre côté de Berlin. 

« Vous. me manquez d’une manière terrible, écrivait-il; chaque lieu 


me retrace votre souvenir, la rue Anglaise surtout; aussi c’est la 


promenade la plus fréquente que je fais et qui m’attendrit toujours. » 

Le caractère de Constantin était fort différent de celui d'Alexandre. 
« Il me cause souvent du chagrin, écrivait son aîné en 1796: il est 
plus chaud que jamais, très volontaire, et ses volontés ne coïncident 
pas souvent avec la raison. Le militaire lui tourne la tête, et il est 


_ brutal quelquefois avec les soldats de sa compagnie. » On eût pu 


_ pressentir dans cet écolier le despotique lieutenant du royaume de 


Pologne. Les types de Pierre III et de Paul [+ se reproduisaient en 
lui dans ce qu’ils ont de peu sympathique. Tandis qu’Alexandre, : 


‘dans ses premières années, s’accusait à Laharpe de paresse, de 


: 


frivolité, de vanité, c’est Diliveiés l’entêtement, ce sont les pro- 
pos grossiers, les maximes brutales, qui reviennent le plus souvent 


_ dans les archives de honte de Constantin. « Comme j'étais malhon- 


_nête, lui fait-on écrire en 1790, on me reprit en me disant que 


J'étais un petit garson, ce dont j'étais si ofancé que je répondu fort 


hardiment que j'étais prince; mais à peine ai-je fini qu'on a éclaté 
de rire, et j'ai senti en effet que j i avais dit une grande sottise. » — 
«A douze ans passés, je ne sais rien, pas même lire. Être grossier, 
malhonnête, impertinent, voilà à quoi j ‘aspire, Mon savoir et mon 
émulation sont dignes d’un tambour d'armée. » Ses théories sur la 
discipline. militaire révoltaient le bon sens et l'humanité de Laharpe. 
Ils eurent un jour sur l’obéissance passive une discussion qui n’a 
pas perdu de son intérêt : Constantin, sans qu’on l’en priât, avait 
émis cette belle maxime, que « tout ce que le commandant or- 

donne à son subordonné doit être exécuté, füt-ce une atrocité; » 
à SON avis, « un officier était une pure machine. » Laharpe, pour 
lui faire honte, l’obligea à déduire par écrit les conséquences né- 
cessaires de ses axiomes : un officier qui ordonnait de faire feu 
sur les passans devait donc être ponctuellement obéi; l'officier qui 
recevait de son commandant l’ordre exprès de commettre une infa- 


_ mie était punissable, s’il osait seulement requérir une explication 


ou témoigner le moindre doute; l'instruction, le raisonnement, les 
sentimens d'honneur et de droiture, étaient choses nuisibles au 
maintien d’une bonne discipline. Jamais un officier ne doit faire 
usage de son bon sens et de ses lumières; moins il aura d'honneur, 
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et mieux il vaudraz; « ‘mais, ajoute Labarpe, j'ai Re ve ine 
de présenter à monseigneur quelques réflexions : sur l'in convenance 
dénoncer avec si peu de retenue des maximes qui feraient. mal 
_ juger de son cœur,etje l'ai prié de m’en éviter à l’avenir la répé péti no 
tion. » Pourtant la correspondance de l'âne Constantin, "comme le. | 
grand-duc s'intitule lui-même plaisamment, se continua avec son | ue 7 
maître Laharpe jusqu’en 4829. Il ‘s’y retrouve souvent trop sem= 
blable à lui-même. Ses appréciations. de 1828 sur l'indépendance 
de la Grèce sont presque dignes de :ses maximes de 1794 sur la 
discipline militaire, :« J'avoue, écrit-il à son maître, que, tout en 
plaignant les Grecs, je ne trouve pas leur cause juste, et je ne puis | 
admettre l'émancipation d’un peuple par là révolte chez son voi 
sin... La justice restera toujours justice; telle ‘est immuable. Les | 
Grecs sont un pays conquis par le droit des armes et reconnu aux 
Turcs par des traités. » Son système éndemment, c'était l'obéis- 
sance passive, — pe en Benne ve je É 
Au souci de l'éducation de ses petits-fils vint bientôt s’en joindre 
un autre pour Catherine Il: celui d'établir ses petites-filles. Alexandra 
Paulovna avait treize ans en 1796. C’est à ce moment que se place | 
la négociation pour le mariage suédois (4). Gustave III, dansses 
dernières années, s'était rapproché de son ennemie | Catherine x. 
afin de se concerter avec elle pour une croisade contre la révolu- 
tion. Il était mort assassiné. Le duc de Sadermanie, régent pendant 
la ‘minorité de Gustave IV, ’effrayé de ce régicide qui resta impuni, 
se rejeta du parti des bonnets vers celui des chapeaux, et parutmême 
disposé à une alliance avec le directoire; toutefois, commeil n'osait 
encore rompre’avec la Russie, il reprit une idée de’Gustave Illiet mit 
en avant un projet de mariage entre le jeune roi et la grande-du- 
chesse Alexandra. Le régent n'avait voulu, ‘en présentant cet appât 
à Catherine Il, que gagner du temps; mais l'impératrice se pas- 
sionna pour cette idée. Du côté des Suédois, ce n’était qu'une insi- 
 muation; elle en fit l’objet d'une communication diplomatique. Le 
cabinet de Stockholm se trouva ‘très embarrassé. Réfuser, 1c'était LL. 
peut-être courir à une guerre avec la Russie, et l'expérience du der- 
nier règne n’était pas, en cette hypothèse, très rassurante. Accepter, 
c'était peut-être provoquer une rupture avec la république etl'em- 
bargo sur les vaisseaux suédois dans tous les ports français. Divers 
incidens vinrent tour à tour: compliquer la situation où ajourner Ja 


meet Hit d pété tint dE 


(4) -D’après les papiers RME par le baron A, Ph. de Budberg, neveu du gé- 
néral de Budberg, l’un Le négociateurs du mariage. Recueil de Soc. hist. de 
Russie, t, TX. 
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nn La déconverte en Suède d’une: conspiration. contre le ré- 
as crus de tout gâter : le principal coupable était Armfelt, chef 
: Il trouva un asile en Russie, et. CatherineIL refusa 
homme qui s'était comprom is pour elle. Dès lors il ne 
ù des négociations commencées. I} ‘ambassadeur de 
mr profita. de l'irritation du régent pour proposer 
mcée, une ne de ms RARE . res de 


n° voie à une e fermentation D ce pa Le une ati 
et dépêcha. un ambassadeur tout exprès pour noti- 
fier Fa isarine le mariage mecklembourgeois. Celle-ci avait. signifié 
de son côté qu’elle ne recevrait pas l’envoyé. M. Geffroy (Æ£) a déjà 
_/ raconté à quels: expédiens eut recours le malheureux diplomate, 
- partagé entre la crainte de-désobéir à son gouvernement et celle 
d'affronter ie courroux-de: Catherine, pour éviter un éclat et peut- 
. être une rupture: Il se fit verser par son cocher et transporter, en- 
:_ = veloppé de linges, à Vyborg. Déjà les troupes russes se massaient 
_ - surla frontière de Finlande. Tout annonçait une guerre inévitable. 
* Cest alors que l'impératrice fit partir pour Stockholm le général de 
| Budberg, non pas en qualité d’ambassadeur, mais comme un simple 
| voyageur chargé de lui transmettre des renseignemens, | 
| Naturellement Budberg n’était pas le bienvenu. H vivait à Stoc- 
| kholm dans l'isolement le plus: humiliant; les courtisans le fuyaient, 
|___ et personne ne parlait même de le présenter au roi. Il eut pourtant 
_ à chance de rencontrer un Suisse qui connaissait personnellement 
un des professeurs: du roi. Il apprit par: lui Ja répugnance de Gustave 
pour le mariage allemand, et sur cet indice favorable dressa tout 
sontplan de campagne. Il n’avait qu’à. se tenir coi pour éviter quel- 
queraffront envattendant que la terreur des armes russes forçät:les 
Suédois à lui faire des propositions. Maintenant on ne voudrait 
même pas l'écouter; bientôt on en viendrait à le supplier. L’im- 
pératrice approuvait complétement son: attitude:: « le:meilleur était. 
de ne rien avoir à faire à ces gens-là aussi longtemps que. le scé- 
lérat gouvernerait la Suède. »: Le scélérat, c'était le comte Reu- 
terholhm, premier ministre du régent, qu ‘elle appelle aussi le vizir 
_ow le: jacobin Reuterholm. Catherine affectait d’ailleurs: à cette 
époque de confondre “io qe os tous les ennemis _. sa poli- 


ET Des Intérêts du Nord scandinave dans la question d'Orient, dans kr Revue du 
15 février 1855. 
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tique. Jacobins, les Suédois qui n’entendaient pas que I ha | 
fût maîtresse chez eux; jacobins, les Polonais, bien que, pour sau— 
ver leur patrie, ils voulussent fortifier le pouvoir royal, et jacobin 
aussi le sultan de Gonstantinop le! Budberg abondait dans ces idéess 
«On emploie mille moyens coupables, écrivait-il, pour venir à bout 
 duroi: la franc-maçonnerie n’est pas un des moins utiles pour ve- 
nir à ce but. On a tenu le jeune roi, il y a quelques jours, en loge 
jusqu'à cinq heures du matin. De plus en plus on l'entraine dans 
les principes d’illumination. » Gustave IV paraissait cependant avoir 
confiance entière dans son gouvernement. « Adressez-vous au duc, 
_disait-il à ceux qui l’entretenaient des intentions maternelles de Ca- 
therine; j’accéderai à ses vues et à ses mesures, car, encore que 
l’impératrice soit ma parente et me veuille du bien, comme on me 
l’assure, le duc m'est plus proche, et je lui ai de plus grandes obli- 
gs 
en fa position de Budberni à Stockholm. ne s 'améliorait point. « pe 


sonne n’ose lever la tête, écrivait-il, aucun Suédois n’a le courage 


de s’approcher de nous; plusieurs membres du corps diplomatique 
ne croient également pas pouvoir se mettre au-dessus de la plate et 
ridicule crainte de déplaire au ministre prépondérant en fréquen- 
tant ma maison. » Reuterholm avait pénétré ses intentions, et l'ami 
suisse de Budberg reçut l’ordre de continuer ses voyages. La France 
et le Danemark poussaient au mariage avec la princesse” deMec= 
klembourg. Décidément il fallait appuyer, insister sur le seul moyen 
qu’on eût encore de réduire les Suédois. On devait accumuler les 
préparatifs, parler plus haut, — au lieu de livrer Armfelt, exiger le 
renvoi de Reuterholm. Ces manœuvres réussirent assez bien, et Bud- 
berg put écrire à sa souveraine que, sous l’influence de ses arme- 
mens, le régent et son ministre avaient essayé d'entrer en explica- 
tion avec lui, mais qu'il avait repoussé avec dédain leurs ouvertures. 
Alors le dc de Sudermanie se décida à écrire à l’impératrice une 
lettre autographe, où il invoquait les liens du sang, l’ancienne 
amitié, les traités. Il s’engageait à n’entretenir avec les Français 
qu'autant d'amitié qu'il en faudrait pour conserver la paix. Enfin, 
abordant le point délicat de la situation, il donnait sa parole d'hon- 
neur que le mariage du roi avec la princesse de Mecklembourg 
n'aurait pas lieu « pendant le temps qu'il avait encore à tenir les 
rênes de l’état. » On invitait Budberg au grand couvert, on offrait 
de le présenter au roi. Le Hoc, envoyé de la république, recevait 
ses audiences de congé. Les rapports de Budberg caractérisent as- 
sez bien le progrès de l'humilité suédoise et de la hauteur russe. 
« D’ après ce que je sais maintenant, écrit-il à propos de Reuter- 
holm, j'ai lieu de croire que cet homme violent n’est ni Russe ni 
républicain français, mais tout simplement dominé par une ambi= 
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tion féroce qui lui fait épouser avec chaleur tout parti où il croit 
trouver pâture pour ses passions. Ne lui ayant pas permis de venir 
chez moi, quoiqu'il me l’ait fait demander par deux reprises, jene 
puis juger de lui que d’après ée qu'on n en : a dit. » Les réponses de 
Catherine, même celles destinées à être montrées au régent, sont 
sur le même ton. « Je diffère, écrit-elle, de répondre à la lettre de 
mon cos | le régent... J'approuve les assurances que vous avez 
données de ma facilité à oublier les offenses qu’on me fait toutes 
les fois que j aperçois des intentions sincères de les réparer et de 
n’y plus revenir; mais il me faut des preuves palpables de ces der- 
nières. » Et la seule preuve palpable qu'elle en admît, c'était qu’ on 
hâtât le mariage russe, « Je tiens d'autant plus à cette idée, ajou- 
tait Catherine avec un mélange d’orgueil maternel et d’orgueil im- 
- périal, que, sans me laisser aveugler par ma tendresse pour ma pe- 
tite-fille, en la donnant pour reine à la Suède je lui fais le plus beau 
_ présent que l’on puisse faire au roi et au royaume, » Tout d’abord 
elle entendait que Gustave vint à Saint-Pétersbourg; si on lui ob- 
_ jectait les lois fondamentales qui défendaient au souverain de sortir 
de ses états, elle répondait que la minorité du prince est « abrégée, 
_aux yeux de tout le monde, par ce qu’on sait de la maturité de son 
- Jugement et des progrès de son âge, avancés par un heureux na- 
_turel et les soins de son éducation. » On voit pourtant que Budberg 
_ s’efforçait de ne lui laisser, sur le mérite AsoenHant du monarque. 
suédois, aucune illusion. 

Vers cette époque, Budberg fut este à Saint-Pétersbourg pour 
s'entendre avec l'impératrice. Son départ produisit une vive émotion 
dans l'opinion suédoise, qui commençait à goûter les avantages de 
la paix entre les deux empires. Le duc de Sudermanie écrivit à 
la tsarine pour la prier de renvoyer le plus vite possible Budberg à 
Stockholm, s “engageant à donner à la Rassie pleine satisfaction. 
L’ambassadeur fut reçu cette fois avec une cordialité qui contrastait 
avec la froideur et la mauvaise volonté des premiers jours. Quant 
à Reuterholm, il avait fait volte-face complète : la Russie dut se 
résigner à voir en lui un de ses partisans les plus dévoués. — 
Catherine II s impatientait de tout délai. Enfin Budberg put annon- 
cer à sa souveraine le prochain départ du roi et du régent sous les 
noms de comtes de Haga et de Wasa. Il demandaït à rester à son 
poste d'ambassadeur à Stockholm. « La nécessité vraiment impé- 
rieuse de né pas abandonner pendant l’absence du roi et du régent 
les intérêts de ces princes aux machinations et à l’esprit remuant 
des malveillans du pays, encouragés par le concours des intrigues 
étrangères, commande les plus grandes précautions. Ge n'est qu'en 
les surveillant sans relâche qu'on à peut assurer la tranquillité à cet 


et toute la société : prenait 


_ rable, Hautain, mélancolique, taciturne, sa dissimulation naturelle 


à les apaiser. Catherine entendait que :sa grotte Het oaMée fidèle | 


ranisme. Le roi invoquait les lois de son état; limpératrice trouvait 
autant de bonnes raisons pour empêcher la conversion desarpetite- 


atieis à son souverain, : 
de maintenir l'ordre en * 
tectorat. Fe ei 

(Gustave IV avait té le 


s ne sheet m7 


1 ee ‘sur elle. | Cathetisié à a 
de mettre en lumière les belles qualités qu’ 'elle:se plaisait à He Qi 
au comte de Haga. Gette lumière me lui était pas toujours favo- 


s'augmentait encore des incertitudes de sa politique. La beauté 
de la ‘grande-duchesse Alexandra parut faire une wive impression "4 
sur cette âme resserrée :et ‘impénétrable, cuirassée d’ennui et de 
défiance. Catherine écrivait toute joyeuse à Budberg que le comte 
lui avait formellement demandé la main de sa petite-fille, etmême 
l'avait priée « de ‘sonder da grande-duchesse si «lle n'avait pas 
de la répugnance pour Hui; » mais, quand ‘on en: int à discuter | 
sérieusement les articles du mariage, les difficultéstec I | 
C'était le prétendu amoureux qui était. D he à es soulever, 
tandis que le régent et les seigneurs de Suède semblaienttravailler 


la religion orthodoxe; Gustave exigeait qu’elle embrassât le luthé- 


fille au protestantisme qu'Élisabeth en avait trouvé pour lui persua- 
der à elle-même de se convertir à l’orthodoxie. lLorstdes! mariages 
de Pierre Il, Paul Ie, Alexandre , Constantin , avec des princesses 
allemandes, on‘avait fait sonner bien haut que la religion grecque 
et celle de Luther ne différaient que dans la forme; aujourd hui que 
ce n’était plus d’une pauvre fiancée allemande. qu'il s'agissait, Ca- 
therine II déclarait «qu’il ne convenait pas à une princesse de Rus- 
sie de: changer de religion. » Elle suppliait Gustave, au nom de 
Dieu, de ne pas troubler son bonheur et celui de sa fiancée en y mê- 
lant de la théologie. Le roi paraissait touché et remerciait la tsarine 
avec un semblant de chaleur. « Il devenait plus empressé tous les 
jours, écrivait-elle à Budberg, et souhaitait de voir aussi souvent 
qu'il pouvait la grande-duchesse Alexandra. » Enfin Catherine crut 
le moment venu de proposer qu’on ‘fit les fiançailles selon le rite 
russe, Le régent, chargé d’en parler au roi, revint dire que son 
neveu y consentait. On fixa le jour, on fixa l'heure. Le jeudi 
11/24 septembre 1796, les représentans ‘des deux parties élaient 
rassemblés. On n’attendait plus que le roi et le régent. Tout à coup 
intervient un vrai dénoüment d'opéra comique, Le fiancé refuse de . 
comparaître et ne veut plus entendre parler de fiançailles. Ge fut un 
éclat terrible, Toute l’après-midi, jasque dans la nuit, Catherine la 


n eravait Lars faire Ps an roi! qe fist 
à femme le libre exercice de:sa religion. Gustave, soit 
at froissé de cette marque de défiance, soit qu’il eût 
pensées de prosélytisme:ou d'intolérance, refusa obstiné- 

rivit que’sa parole devait suffire:et que tout autre enga- 
était superflu. C'était une grande maladresse que d’avoir 
is en un tel point un caractère aussi bonne Lib ns ie bien- 

dt se rendre compte de sa faute. 1 (RE RAS 


«Le lendemain. 12 septembre, le régent et de roi me firenc demander 
_ de venir me voir. Je les admis dans mon intérieur. Je vis le régent au 
désespoir, Pour le roi, je. le trouvai raide comme un piquet. Il remit 
__/ sur une table mon écrit, je lui proposai d'y faire un changement. comme 
on le lui avait proposé la veille; mais jamais ni les raisons du régent, 
_ niles miennes, ne purent l'y résoudre. Il répétait continuellement. les 
_paroles de Pilate : ce. que j'ai écrit, je lai écrit; je ne change jamais ce 
que j'ai écrit. Avec cela, il était impoli, entêté et opiniâtre comme une 
bûche, et même ne voulant ni parler, ni entendre parler. Le régent lui 
parlait souvent en. suédois et lui représentait la conséquence de son 
opiniâtreté; mais jenten) lais qu'il lui répondait avec colère. Enfin au 
_ bout d’une heure ils s’en 'allèrent fort brouillés Pun contre l’auire et le 
5. tégent Dept aux sanglots. De Rhin, 


} 


|  Dumoins pouvait-on faire quelque fonds sur l'espèce de passion 
f témoignée par le, roi pour’ Alexandra? Hélas! Catherine fit une dé- 
couverte qui lui causa la plus comique indignation. Le Suédois avait 
bien abusé de ses entretiens avec la jeune fille, mais d’une façon 
| assez inusitée. L’amoureux n’était qu'un convertisseur! « J'ai ap- 
profondi ce que c'était que ces entretiens! s’écrie l’impér atrice 
avec colère, et il s'est trouvé que, loin de l’entretenir de son pen- 
chant, ses. discours roulaient sur la religion. Il tâchait de la con- 
vertir à là sienne dans le plus grand secret, prenant d’elle promesse 
dern'en parler à âme qui vive. Il voulait, disait-il, lire la Bible avec 
elle et lui expliquer lui-même les dogmes. Elle devait communier 
avec lui le jour où il la ferait couronner. Ils n’ont fait l'honneur 
deme-prendre pour une sotte aisée à duper; tandis que l’on arran- 
geait le traité, le roi lui-même travaillait à pervertir dans le plus 
grand secret, sur le point de religion, ma petite-fille même! À pré- 
sent l’on dit. que le roi n’est fâché de rien plus que de ce que ses tra- 
vaux apostoliques ont été interrompus. » Gustave IV resta toujours 
l’homme que nous dépeint Catherine, Lors de son second mariage, 
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Je soir de.ses noces, il fit lire à la reine le livre d'Esther et lui 


clara qu’il entendait, comme Assuérus, être maître dans son palais. * 


Plus tard, nous dit M. Geffr y, il faisait doctement l'application de 
l'Apocalypse aux événemens du siècle; il voyait dans Napoléon « la 
bête » et dans les alliés, les « cavaliers fidèles et véritables. » Une 
fois revenue sur le compte de celui qu’elle avait voulu croire 
amoureux de sa petite-fille, et dont elle se déclarait elle-même 
| presque amoureuse, Catherine I le vit avec plus de défauts qu’elle 
ne lui avait prêté gratuitement de qualités; de son mépris per- 
_spicace, comme mère, comme souveraine, COMME femme, elle 
_perca à jour sa nullité. Elle prit bientôt en aversion {ous les Sué- 
dois. La jalousie réciproque du roi et du régent faisait à leurs hôtes 
une situation impossible. Gustave était mécontent que la tsarine 
eût embrassé son oncle: le duc prenait de l’ombrage dès qu'elle 
parlait bas à son neveu. Il donnait à entendre qu'il craignait même 
pour sa tête l'issue de l'affaire. Un rival, Fleming, précisément par 
ce qu’il avait de moins séduisant, faisait des progrès rapides auprès 
du roi : «ils ont de commun, disait Catherine, un grand fonds de 
mélancolie dont l’un ne sort jamais et l’autre fort rarement. » Leur 
suite, quoique bien aise d'être fêtée, montrait de la raideur et de la 
morgue, ils trouvaient toujours, Sur tout ce qu'ils voyaient, quelque 
comparaison désobligeante à faire. Ils assuraient que la salle de 
Saint-George ressemblait à une certaine église de Stockholm, que le 
théâtre de l’Hermitage rappelait celui de Gripsholm. Catherine de- 
mandait à Budberg des renseignemens sur cette église et sur ce 
théâtre. Et Budberg, blessé, lui aussi, dans son amour-propre de 
Russe par l’outrecuidance des étrangers et le mépris qu'on a fait de 
sa grande-duchesse, trouve de l’esprit pour se moquer des Suédois. 
Le théâtre de Gripsholm est dans une prison : les colonnes sont toutes 
dédorées ; les bancs sont rongés des rats et des souris. Il n'y a pas | 
d'église à Stockholm qui ressemble à « la belle salle de Saint- | 
George. » Il décrit les fêtes ridicules qui doivent célébrer le retour 

du roi, les illuminations projetées pour lesquelles on ne trouve pas 
d'argent, les nymphes qui sortiront de la grotte de Zoroastre pour 

lui prédire un brillant avenir, les sylphides qui le régaleront de 

leurs danses, et dont l’une pourrait bien accoucher au milieu des 
chœurs, etc. | | > ER 

Tout ce badinage du digne ambassadeur ne put guérir la mortelle 

blessure qu'avait reçue l’orgueil de sa maitresse, C’est peu de mois 

après l’humiliant échec de cette négociation que Catherine II tomba 

frappée d’apoplexie. Les succès de la république avaient été pour 
beaucoup dans les soucis qui attristèrent ses dernières années. Nous 

avons vu qu’elle avait peu d'affection pour la France monarchique; 

la France révolutionnaire ne pouvait trouver grâce à ses yeux. 
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L nee comme celle-ci apparaissait plus formidable sur la scène 4e 
du monde, Catherine IT passa bien vite du dédain à la haine. Les 
sarcasmes de 4782 font place à de virulentes imprécations, comme , 
celle que, dans le cours de ses négociations avec la Suède, elle NE 
mine contre le directoire : : | rs D | 


, « Vous pouvez dire aux Suédois, écrivait-elle en 1706, qu'un des D. 
; - symptômes d’aveuglement le plus parfait, c’est cette disposition incon- Qué 
__ cevable à se laisser leurrer par la rêverie que le soi-disant gouvernement 
de France puisse être stable. C’est se bercer d’une chimère. L’évidence 

existe que la horde des brigands régicides ne peut conclure de traité. 

A qu’elle puisse tenir. Un parti ne voulant jamais ce que l’autre veut, ils se 

_ ne peuvent pas même faire leur propre paix sans signer leur perte. La 6e 

paix. générale ne peut entrer dans leurs calculs; ils ne la peuvent pas ne 
vouloir jamais sérieusement malgré toutes les simagrées pacifiques 
=. qu'ils font pour leurrer leur peuple soi-disant souverain, qu'ils tiennent 
sous la verge de la plus atroce tyrannie. Que deviendraient ces scélé- 
rats, ces criminels envers Dieu, leur roi et leur nation, au reflux des 

armées dans l'intérieur? » de 


La haine ne nuit ss ici à la he Toutefois, en atten- 
* dant l’accomplissement de sa prophétie sur le reflux des armées à 
l'intérieur, la « horde des brigands régicides » reportait chez les 
rois coalisés la guerre qu’on avait voulu faire à la liberté. Cette ré- 
- publique, contre laquelle Catherine IH avait voulu organiser une croi- 
 sade de têtes couronnées, avait vaincu l'Allemagne, envahi l'Italie, 
conquis la Hollande, imposé la paix à la Prusse et à l'Espagne, et 
contre l’obstination autrichienne suscité ce jeune général Cent la 
gloire naissante remplissait déjà l'Europe de rumeurs. : 
 » Quel étrange spectacle que celui des dernières années de Cathe- 
rine IL! On peut le dire, elle se reposait sur ses lauriers. Elle comp- 
tait presque autant de victoires que Frédéric Il, et possédait plus 
de puissance réelle. Elle avait commencé la ruine de l'empire turc, 
démembré la Pologne, réduit au troisième rang des puissances cette 
même Suède qui avait failli briser l'essor de Pierre le Grand. Elle M. 
obligeait l’empereur romain à compter avec elle, faisait du. vain- 72 
queur de Rosbach son complaisant, étendait son protectorat sur 
toutes les cours secondaires-de l'Allemagne, ne voyait plus de rival 
digne d’elle que cette odieuse république française. Les trophées des ; 
batailles suédoises, polonaises, ottomanes, tapissaient les églises de 1e 
Saint-Pétersbourg. Une femme réunissait la triple gloire de conqué- 
rante, de fondatrice de villes et de législatrice. L’envers de cette 
splendeur, c'était la cour avec ses intrigues mesquines, méprisables. 
C'est l'époque où Catherine à rejeté toute mesure. Dans les amours 
de sa jeunesse, il y avait du moins l’excuse de la passion, une dé- ‘1 
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cence take une fidélité presque conjugale. Les: grid de So 
tykof, la beauté de Poniatovski, Phéroïsme des Orlof, l origi alité 
et le génie barbare de Potemkine, excusaient d’im impériales fai- 
blesses. Ses amans commandaient sa flotte: à Tchesmé ou ses armées 
_ sur le Danube. Parri ceux qu’elle admettait à ses faveurs, plusieurs # 

méritèrent de partager sa gloire dans la postérité; mais maintenant 
c’est le règne des officiers. subalternes, des Serbes, des Cosaques. La 
retraite d’un favori commençait à être. liquidée d’après des données 
certaines;, on savait d'avance combien d’âmes de paysans ou de 
liasses de papier-monnaie aideraient à le consoler. Les ambassa- 
deurs étrangers égaient de détails scandaleux la gravité de . 
correspondance diplomatique. Et parmi les déportemens de cette 
cour COrrompue on voit errer comme une ombre attristée le fils de 
cette femme, l'héritier légitime de ce trône réduit à se chercher des 
amis parmi ceux qui décriaient sa. mère, à applaudir, en hame 
d’Orlof, au choix d’un Vassiltchikof, à voir un Zoubof se mêler aux 
négociations pour le mariage de sa fille. Le grand-duc et sa digne En: 

compagne sont jalousement tenus au second. plan, sans aucune in 
fluence sur les affaires. Les aménités dont Catherine sème sa cor- 
respondance ne doivent pas faire illusion : dans son fils, elle re 
trouvait son mari, plus qu’elle n’eût voulu: en lui, elle craignait 
l’homme qui lui succéderait un jour tout naturellement et qui pour 
rait bien ne pas vouloir attendre ce jour: peut-être, dans-cette. dé- 
fiance contre un prétendant à à son trône: et contre le futur _vengeur 
de Pierre II, son génie de souveraine, son patriotisme de Russe, 
devinait-elle Théritier incapable qui compromettrait son œuvre et 
se perdrait lui-même. Par un nouveau contraste, toute son affec— 
tion, toute sa sollicitude, étaient pour les enfans de ce fils si froide- 
ment traité. Elle faisait mieux que de s’'abandonner sa tendresse 
pour Alexandre et Constantin : elle veillait sérieusement, fermement 
à leur éducation: elle était une admirable grand'mère. Toutes les 
contradictions se rencontrent à la fois pour faire de son foyer, de sa À 
cour, l’étonnement de Fhistoire. Comment se la représenter presque: 
en même temps recevant les drapeaux conquis sur le: Danube etem 
Finlande, réunissant à son empire la Pologne et le Caucase, créant 
des colonies, réformant les lois, et, au moment de fonder un institut 
pour les filles de la noblesse russe ou de composer un conte moral. 
pour ses petits-fils, s’affichant à plaisir avec un officier illettré, dont 
sa faveur va faire un comte? Il faudrait, comme on l'a dit, « la 
plume d'un Procope » pour peindre cette cour de bas-empire; mais 
_ il faudrait le génie d’un historien de premier ordre pour raconter 
dignement ce grand se | 
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Non certes, on n’a pas besoin de nous le rappeler, la France n’a 
point étéplus que d’autres nations à l'abri de la défaite, et ce serait 
de sa part un inutile orgueil de se révolter contre son malheur, 
comme si elle avait pu prétendre au privilége de n'être jamais vain: 
cue. Si les désastres qu’elle a essuyés lui ont paru plus poignans, et 
ont ressemblé pour elle à une surprise, c’est parce qu’elle a été,con- 
duite dans l'arène sanglante les yeux fermés, abusée jusqu’à la der- 

_nière heure. Au moment où tout se précipitait, où le maréchal Lébœuf, 
interrogé à son tour, assurait sans la moindre hésitation qu'on était 
absolument prêt, cette confiance du chef de l’armée venant Après 
les impatiences de la Hipiomatie cachait une D a plus grande 


“ 


(1) Voyeë I Revte du 1 jai | ff: RO toi nait 
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prise sur ses Pme ne es aussi bien que sur us de l'ennemi 1 à 
qu’on se disposait à combattre. Ce n’est point que le maréchal Les | 
bœuf voulût déguiser la vérité par calcul. Il croyait ce qu'il disait; … Re 
il s’abusait lui-même en abusant tout le monde, Brillant officier d’ar- 4" 


tillerie, vaillant au feu, mais administrateur inexpérimenté et léger, + 


un peu étourdi de quelques-uns de ces succès de parole que les as= W ES 
semblées font aisément à un soldat, le maréchal Lebœuf était l'homme. 


_le moins fait pour être l organisateur prévoyant et sûr d’une guerre 


si sérieuse auprès d’un souverain à la santé déclinante, à la volonté . 


émoussée, à l'esprit plus nuageux que pratique. Il semblait bien 
plutôt dès le premier jour résumer tous ces caractères qui allaient 


se reproduire à tous les degrés et sous toutes les formes dans cette 


lutte, la confusion, la légèreté, l’incohérence, l à-peu-près en toute 


chose, dans les préparatifs comme dans l’ achio dans le COMME | 


ment comme dans l'exécution (1). Le 


Tel était encore cependant le prestige de l’armée française qu on + 


Le CEE 


ne doutait pas de ses prochains succès. On croyait à quelque. marche 


soudaine et irrésistible sur le Rhin. L'Europe s'y attendait. Les 
Prussiens eux-mêmes, quoique bien mieux informés de nos fai- F 
blesses que nous ne l’étions de leurs forces, se demandaient si cette # 
impétuosité avec laquelle on se précipitait ne cachait pas des res- 


sources, des combinaisons habilement dissimulées. Ni étrangers, ni 
Français, dans cet instant rapide comme l'éclair, ne soupçonnaïent 
la vérité qui allait, coup sur coup, dès les DreRUS pas, éclater en 
traits foudroyans. | rie ESS 


(1) Rien n’est plus tristement instructif que la manière dont on “phibeiit dans tous 


ces préliminaires. On passait alternativement de la fièvre à l’irrésolution, ou de l'irré- 
solution à la fièvre dans l’intérieur du gouvernement; on avait de la peine à se déci- 


der. Le maréchal Lebœuf était évidemment un de ceux qui poussaient à la guerre: il 


y poussait avec une impétuosité telle qu’il menaçait ses collègues de se retirer, si on 
* ne lui accordait pas les mesures militaires qu’il réclamait. Il dit, dans sa déposition 
devant la commission d'enquête : parlementaire : « Le 13 juillet, au sortir du conseil 


des. ministres, dans lequel j'avais demandé inutilement l’autorisation d’expédier mes 


ordres de mobilisation, j'annonçai ma retraite. » La scène avait peut-être même été 
plus vive que ne se le rappelle le maréchal. Là-dessus, nouveau conseil. Le lendemain 
44 juillet, à quatre heures du soir, il est décidé que le maréchal peut expédier les 
ordres de!mobilisation. À six heures du soir, un billet de l’empereur laisse entrevoir 
une hésitation, un regret de ces ordres. À dix heures, le conseil est réuni encore une 
fois pour uné nouvelle délibération. A onze heures, il est convenu que la mobilisation 
sera ajournée. On en est là lorsqu'une dépêche est apportée au ministre des affaires 
étrangères, sans doute celle qui annonce l'interprétation donnée par M. de Bismarck à 
la scène d’Ems : aussitôt revirement complet et définitif, on revient plus que jamais 
à la mobilisation, Ordres, contre-ordres, on commençait ainsi, et ainsi on devait finir, 


| 


un 
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| - Que voulait-on dire lorsqu'on assurait qu’on était prêt militaire 


ment pour cette guerre que la diplomatie venait de brusquer TRS 


quelques heures? Quel était le rapport réel des forces qui allaient, 


“ se mesurer? Le maréchal Lebœuf, il faut l'avouer, n'avait nullement 
“ laissé ignorer au conseil ce qu’il entendait par ce mot prononcé avec 


une désastreuse légèreté : «nous sommes prêts! » Il n’avait promis 
_ que ce qu’il pouvait à peu près tenir, — 250,000 hommes en quinze | 
_ jours, 300,000 hommes en trois semaines. Sans doute ce n'était 
pas là toute l’armée française, qui comptait numériquement, sous les 
drapeaux, en réserve ou en congé, 567,000 hommes, qui pouvait 
s'élever à plus de 700,000 hommes avec les contingens de 1869 et 
. de 4870, à plus de 4 million d'hommes avec la garde mobile créée 


= par la loi du 1° février 1868. Seulement ces chiffres étaient un 


_ mirage bien plus qu'une réalité! La garde mobile n’existait pas, ou 
_ du moins elle n’était qu'ébauchée dans le nord et le nord-est ou à 
Paris. Le contingent de 1869 n’était pas même encore appelé au 
415 juillet. Le contingent de 1870, récemment voté, ne pouvait de- 
venir disponible par un devancement d'appel qu’au 1° j janvier 1871. 
- Du vrai et sérieux noyau de l’armée permanente, il y avait de plus 
à retrancher tout ce qui avait une destination en Afrique, au corps 


+4 d occupation de Civita-Vecchia, dans la gendarmerie, dans les dé- 


pôts, dans le service: intérieur, dans les places fortes, etc., plus de 
230,000 hommes. Tout compte fait, de déduction en déduction, on 
__ tombait aux 300,000 hommes de campagne du maréchal Lebœuf, et, 
pour arriver à ce chiffre, on était réduit à déployer toutes les res- 
_ sources dont on disposait, à jeter en toute hâte dans nos régimens. 
appauvris d'effectifs des masses de réservistes, la plupart dénués 
d'instruction, ne sachant pas même se servir d’un chassepot. 
250,000 hommes dans quinze jours, 300,000 hommes dans trois 
semaines, voilà le dernier mot de l'effort possible pour le moment. 
Au-delà, c'était l'inconnu et l’incertain. On avait une première ligne 
de bataille, on n’avait pas de quoi la renouveler ou la soutenir, car 
ce n'était pas sûrement, avant quelques mois qu’on pouvait compter 
avoir refait des armées nouvelles avec des conscrits et des gardes 
mobiles. On recommençait cette campagne italienne de 1859 où, 
avec toutes les forces militaires de la France, après avoir conduit 
250,000 hommes au-delà des Alpes, on n'avait pu amener qu "un 
peu plus de 100,000 soldats à Solferino, sans être même en mesure 
d opposer une autre armée sur le Rhin, si c'eût été nécessaire. 
Ni importe, encore une fois on défait la fortune, on ne désespérait 
TOME Ie, — 1974, à 4 PNA 40. 
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_pas ga suppléer à au nombre par na tosité confins par 
pidité des coups. Quoi qu’en aient dit les Allemands, aucun-p 
ratif n’avait été fait d'avance, si ce n’est peut-être pour l’embar 
_quement éventuel de quelques régimens d'Afrique. Ce n’est que. 
dans la nuit du 44 au 45 juillet que ce de mobilisation, d'ap= | 
pel des réserves, étaient partis. Dès le 16, le mouvement des troupes 
avait commencé, et à partir de ce moment, d'heure en heure, jus= « 
qu'aux derniers jours de juillet, jusqu'aux premiers jours d'août, … 
c'était comme un torrent de soldats se précipitant de toutes parts 4 
vers la frontière pour former cette armée qu’on allait décorer du 
nom d'armée du Rhin. Le plan de campagne, que l'empereur aré- 
vélé depuis dans une brochure écrite sous son:inspiration ou dictée 
par lui, qu’il ne communiquait d’abord qu’au maréchal Lebœuf, 
devenu major-général à dater du 20 juillet, et au maréchal. de 
Mac-Mahon, appelé à un des principaux commandemens; ce plan 
était uniquement fondé sur la possibilité d’une action rapide, Avec 
les 300,000 hommes qu’on se flattait d’avoir en quelques. | 
la main, on croyait pouvoir se porter brusquement sur le Rhinpar 
 Maxau, entre Rastadt et Germersheim, contraindre l'Allemagne du 
sud à la neutralité, puis, en S ‘appuyant sur l’Autriche et l'Italie, qui 
se déclareraient alors, marcher à la rencontre des Prussiens, tandis 
qu’un corps de débarquement envoyé dans la Baltique, trouvant. le 
Danemark pour allié, menacerait l'Allemagne parle mord. C'était la 4 
combinaison merveilleuse sur laquelle, on comptait pour compenser 
l'inégalité numérique des armées; mais pour tout risquer Sur un 
tel plan, qui ne prévoyait pas même qu'on pouvait avoir à se dé- 
fendre au lieu d'attaquer, il fallait d’abord partir; il fallait autant 
de précision et de sûreté que de promptitude dans les mouvemens 
de concentration, dans les préparations d’effectif militaireet de ma- 
tériel, dans les calculs de temps, de forces ou de ressources, et 
c'est iei malheureusement qu'éclatent le désordre , la RER le 
décousu, pr éludes des plus cruels mécomptes. 

Le souci le plus obstiné du maréchal Niel pendant son RUE 
avait été justement la pensée de cette guerre qu'il n’appelait pas; | 
qu'il prévoyait, et pour laquelle il sentait qu'il y aurait à faireun 
immense effort, Aussi, tant qu'il avait vécu, s’était-il appliqué avec. + 
une sollicitude ardente à préserver la France des surprises, s’occu- 
pant à la fois des armemens, des approvisionnemens-et surtout des 
moyens de mobilisation. Dès 1868, une commission de quelques 4 
généraux et de quelques intendans avait été chargée, sous le sceau 
du secret, d'étudier tout ce qui était nécessaire pour mettre rapide M 
ment l’armée française sur le pied de guerre. Un travail d'ensemble, 
avait été fait; tout avait été prévu et réglé, la formation des ar- 
mées, l'affectation des services administratifs aux combinaisons mi- : 

X 
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litaires qu'on arrêtait dès ce moment, les mesures de mobilisation. 
ne autre commission, composée de généraux et de délégués des 
ë comp gni es des ne fer, avait été chargée de préparer l’or- 
__ gamisation de sports. C’est à tout cela que le maréchal Niel fai- 
m Lo wil disait en 1868 devant le corps lé- 
ÿ mce commé la France doit pouvoir, quinze 
Ê asus la guerre, avoir 500,000 hommes sous les 
ous déclare que dans ce moment, si le besoin s’en fai 
. L un homme devant paraître dans notre armée. 
imt en douze j See ». cu était bien | Jent de re en 


imençaï: Hérhoriéte la dc oniéonire s'organiser en 
Éocantrets formation de l’armée et la concentration sur 
a frontière. C’était l'erreur la plus dangereuse, qui avait pour con- 
ie de lancer tout d’abord en avant des régimens incomplets, 
de compliquer l’arrivée des réserves et de jeter le trouble dans tous 
_ Les transports. Voici ce qui arrivait. De la commission des chemins 
de fer réunie par le maréchal Niel et dissoute après sa mort, la com- 
_ pagnie de l’Est avait heureusement retenu les règlemens qu'on avait 
_ étudiés, de sorte que le 16 juillet, à la première réquisition, elle 
était prête. Elle était prête dans les conditions des règlemens de la 
commission Niel que le ministère avait oubliés sans doute; ce qu’elle 
n'avait pas prévu, c’est que, lorsqu'elle avait des trains réglés d’a- 
vance pour un bataillon de 950 hommes, pour une batterie d’artille- 
rie, on lui conduirait des! batteries incomplètes, des bataillons de 
_ 500; dé 100, de 350 hommes, car on en était là, on avait des régi- 
mens de 1,200 et 1,300 horimes, inême dans la garde. C'était une 
_ première cause de trouble: dans les transports. En dix jours néan- 
moins, au 26 juillet, — et c'étaitassurément une marque d’énergique 
activité, — on avait transporté à la frontière 186,000 hommes, sans 
parler des chevaux et de l'artillerie. Seulement pour atteindre ce” 
chiffre, pour faire nombre avec de si pauvres effectifs de régiment, 
il avait fallu expédier à la frontière la plus grande partie des cadres 
de l’armée française, Les réserves appelées dès le 15 juillet ne fai 
saient qu’ajouter à la confusion. Les réservistes, avant de rejoindre 
leurs corps sur le Rhin ou sur la Moselle, étaient obligés de com- 
mencer par se rendre dans leurs dépôts, quelquefois à une autre : 
extrémité de la France ou même en Afrique. De tous ces hommes 
réunis avec peu d'ordre, dirigés aw hasard sous la conduite de 
simples sous-officiers, les uns n’arrivèrent jamais; ils formaient des 
masses d’isolés appartenant à tous les régimens de l’armée, tourbil- 
lonnant sur les routes et dans les gares de chemins de fer, sans 
savoir où ils allaient, vivant de secours, S’accoutumant au marau- 
_dage et à l’indiscipline. D’autres finissaient par arriver, ils arrivaient 


Pi 


FT: Ann REVUE DES DEUX MONDES, F° 


4 partiellement, en fort peu préparés de toute: façon à e 
trer en campagne; ils débarquaient quelquefois en Ps combat, ré. 
duits à chercher leurs régimens au feu (1). Éte nr 


Faute d’une organisation permanente de l'armée, tout était: à | 
au moment de la guerre. On avait, il est vrai, quelques divisions 
constituées au camp de Châlons, à Paris et à Lyon. C'était un pre- 
mier noyau précieux sans doute. Pour le reste, il fallait rassembler 
en toute hâte des régimens qui ne se connaissaient pas, qui n avaient 
aucune habitude d’action commune, former avec ces régimens 
brigades, des divisions actives, organiser des états-majors, les ser- L 
vices de l'artillerie, du génie, de l’administration, et tout cela, il fal= E 
lait le faire précipitamment, non pas sur place, — sur les chemins, 
en courant et à tâtons. De là un désordre complet et à peu près « 
inévitable dans de telles conditions. Des généraux cherchaient leur | 
brigade ou leur division, des régimens ne savaient pas où étaient . 
leurs généraux. Un chef supérieur s’étonnait de n’avoir aucune nou- 
velle de l’état-major de son artillerie, qui était à quelques lieues delà. 
Les intendans étaient à la poursuite de leurs corps d'armée; l’un d'eux 
fut même désigné pour être attaché à un corps de cavalerie qu'il 
«n’a jamais pu trouver, selon le directeur de l'administration de la … 
guerre, attendu qu’il n’a jamais existé. » Au 27 juillet, le major= « 
général, ‘par une dépêche adressée à Belfort, demandait à un géné 4 
ral qui se trouvait encore à Paris « oil en était de sa formation,» et 4 
c'est ainsi que, faute d'ordre et de méthode, cette opération SiCOM- 
pliquée, si délicate, d’une grande mobilisation devenait une agitation ; 
incohérente où ne se reconnaissaient même plus ceux qui étaient … 
chargés de la diriger. On avait cru aller plus vite en brusquant le M 
départ, on tombait dans les lenteurs et les misères d'une sonfusion 4 
immense. | 24 
La mobilisation eût-elle été d’ailleurs mieux réglée et plus cc com= 
| plète par ce côté tout militaire, les préparations matérielles man- 
quaient. Ges divisions qu’on poussait fiévreusement en avant étaient 
dépourvues des choses les plus essentielles. Elles n'avaient ni ser- 
vices administratifs, ni ambulances, ni transports, ni équipages. De « 
tous les côtés, de tous ces corps qu’on croyait organisés parce qu'on « 
leur avait donné un ordre de mouvement, parvenaient à Paris les 
mêmes lamentations dans des dépêches invariables. « Le 4° corps 
doit se porter en avant, je n’ai encore reçu ni un soldat du train ni D. 


(4) Encore au 29 juillet, le maréchal Lebœuf en était à écrire de Metz au nié } 
de la guerre à Paris : « Des majors annoncent à leurs corps qu’ils ont des hommes de... 
la réserve prêts, maïs qu'ils ne reçoivent pas d'instructions pour les diriger sur les 
bataillons de guerre; il est urgent de rappeler les ordres à ce sujet. » C'était la consé- 
quence du système qu'on avait mis en pratique dès le début, LR 
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; 4 mm ouvrier d'administration. — Le 3° Corps quitte Metz demain: je 


n'ai ni infirmiers, ni ouvriers d administration, ni caissons d’ambu- 
_lance, ni fours de campagne, ni train... — Le 4° corps (Thionville) 
n’a encore ni cantines, ni ambulances, ni voitures d'équipage. » 
Il n’y avait pas d’ infirmiers parce que ceux qu'on pensait prendre 
dans la réserve avaient été dirigés sur leur dépôt en Afrique, et, 
quand ilsrévinrent, l’armée était déjà en déroute (1). Le même dé- 
cousu éclatait dans toutes les parties du service. Des troupes expé- 
diées de Lyon ou de Marseille pour l'Alsace devaient arriver com- 
_ plétement munies; pour gagner un jour, on anticipait leur départ, 

on les mettait en route sans leurs bagages, et à leur arrivée elles 
Pr dénuées de tout, on n’avait pas à Strasbourg de quoi rem- 
placer ce qu’elles avaient abandonné. De toutes parts, on réclamait à 
grands cris les objets de campement les plus nécessaires aux soldats 
aussi bien que les approvisionnemens les plus indispensables. Sur 
certains points, faute de boulangers, on mangeait le biscuit, qui 
commençait à manquer dès les premiers jours, de telle façon que 
cle major-général lui-même, couronnant cette série de plaintes dont 
il aurait pu prendre sa part, écrivait : « Je manque de biscuit pour 
marçher en avant ! » Et on n'était qu'au 29 juillet, 

. Ce sont les acteurs mêmes de la guerre qui ont peint de la façon 
ge plus saisissante le désordre de cette malheureuse entrée en cam- 
pagne, l'insuffisance de toutes les préparations matérielles. Un des 
hommes les plus éminens. de l'administration militaire, M. Friant, 
raconte qu'étant en inspection à Marseille il recevait tout à coup, 
le 17 juillet, l'ordre de rejoindre comme intendant le 3° corps à 
Metz. Habitué à la guerre et à la manière dont on la faisait, il se 


4 


_ méfiait; il demandait aussitôt par le télégraphe à son collègue 


de Metz ce qu’il y avait dans les magasins; il apprenait qu’on n’a- 


(1) Le fait est curieux et triste comme spécimen de confusion. Pour arriver à com- 
pléter le service en infirmiers et en ouvriers. d'administration, on avait besoin de 
prendre 4,900-hommes sur la réserve. On s'était d’abord arrêté à l’idée de diriger ces 
hommes sur un dépôt spécial créé au camp de Châlons, au lieu de les laisser allér re- 
joindre leurs dépôts en Algérie. Cette combinaison parut inadmissible au service du 
recrütement, comme étant de nature à compliquer l'opération déjà si complexe de l'ap- 
pel des réserves. On eut alors recours à un expédient, on donna au général comman- 
dant la 9° division militaire à Marseille l’ordre de retenir au passage tous les fonction- 
maires de l’intendance, officiers d'administration ou de santé, ouvriers, infirmiers 


… militaires dirigés sur l'Algérie. Rien ne fut fait, ou du moins l’ordre ne fut exécuté 


que pour les officiers. Le général, ennuyé de la quantité d’hommes qui affluaient à. 
Marseille, les .expédia sans distinction sur Toulon pour être embarqués. À la date du 
20 et du 25 juillet, tout cela partait pour l’Afrique pour ne revenir que plus tard, et 
voilà comment les ouvriers d'administration et infirmiers manquaient à l’armée. C'est 
M. l'intendant-général Blondeau qui raconte ce singulier épisode de la mobilisation. 
— Voyez, dans l'enquéte parlementaire, les dépositions des intendans, qui sont toutes 
aussi instructives que saisissantes sur cette par tie de l'or SEE LR de la guerre, 
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vait que bien j juste pour les: besoins de la places, ét 
_ sans ordre, sans autorisation, M. Friant prenait sous sa ra 
lité de s'adresser au commerce de Marseille, d'acheter de 
considérables de riz, de café, de sucre, qu'il emmenait 1 em 
avec lui, qui furent depuis bien précieuses pendant te 
marchaient les choses, l'expérience: ‘individuelle des hommes s 
pléant quelquefois spontanément à. limprévoyance Se 
organisateurs de la guerre! Sur la fin de juillet, le major-gé 
se rendant à Strasbourg, convoquait tous les chefs de service; et, 
arrivant à l’intendant, il lui demandait où il en était. L’intendant, 
M. de Lavalette, répondait en exposant sa pénurie. À cette révéla- dl 
_tion, le maréchal Lebœuf entrait dans une violente colère et s'é- « 
criait : « Comment ! c’est à présent que vous venez me dire que 
vous n’avez pas ce qu’il vous faut ! » Or depuis deux ans 4 Ci t 
Ducrot, qui commandait la division, et M. lintendant | 
ne cessaient de harceler le ministère, de lui signe néce 
d’approvisionner largement Strasbourg. Le général Den | : pi * 
une sentinelle des plus vigilantes aux bords du Rhin, importunait 
presque le gouvernement de ses. préoccupations, de cette. {een qu il 
fallait se tenir prêt, organiser la défense de l’ Alsace, et dans une 
lettre pleine de sagacité militaire, qui a été retrouvée récemment 
parmi les papiers du maréchal Bazaïne, qui, je’ crois, n’a point 
vu le jour, il allait jusqu’à écrire : « J'ai une peuraffreuse qu'une 
fois encore nous soyons surpris par les événemens, et Dieu sait 
ce qu’il en adviendrait. Gela pourrait être plus grave encore qu'en 
1866 et 1867. » Ceci est du 6 mai 1868. Peu avant la guerre, au. 
. mois de mai 1870, l’intendant de Lavalette était venu à Paris. Pour 
renouveler ses instances au ministère; on ne l'avait pas écouté, evil À 
était parti peu satisfait, répétant : « Il est. possible que nous nous 
exagérions la situation, le os, Ducrot et moi; mais il m'est 
pénible d’avoir à répondre aux personnes qui me questionneront à 
mon retour à Strasbourg que nous en sommes toujours au même 
point. » Et on se plaignait de n’avoir point été averti! | 

Des approvisionnemens généraux d'une certaine nature, il y en 
avait sans doute, il y avait de quoi équiper et habiller des hommes, 
et même le maréchal Lebœuf avait été émerveillé lorsque le j jour de 
la déclaration de guerre on lui avait montré les états de tout ce 
qu’ on avait; il s'était plu à exprimer tout.haut des sentimens d’ad- 
miration et de reconnaissance pour le maréchal Niel, qui avait pré- 
paré tout cela. Ges approvisionnemens qui avaient une importance 
relative assurément, qui faisaient, si l’on veut, que nous’étions un 
peu plus prêts que nous n’avions été à d’autres époques où nous ne 
l’étions pas du tout, ces approvisionnemens restaient néanmoins 
encore bien au-dessous des nécessités d’une guerre comme celle. 


L 
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n entreprend; ils n’étaient pas seulement insuflisans, ils se 
disséminés ou “enfouis-dans certains dépôts, et la diffi- 
es distribuer, de les faire «arriver :si vite au, point 


ation ét de direction qui commencçaient dès la 
>. Les changemens d'organisation étaient perma- 

e directeur de l'administration de la guerre, M. l'inten- 
éral Blondeau. La grosse affaire en 4870, c'est que les 
ont varié tous les jours. Je vous dirai même qu'il est ar- 
quelles projets ont changé plusieurs fois dans une journée. v 

était là en effet la causé supérieure et générale de désordre 
qui réagissait sur tout,sur la régularité des services d’approvision- 
sement aussi bien que sur la marche des choses militaires. Le ma. 
réchal Niel, lui, avait adopté une organisation assez complète, qui 

| ne pouvait toutefois devenir-entièrement jefficace que si on en avait 
_ poursuivi sans interruption.et jusqu’au bout la réalisation avecun 
‘soin méthodique et persévérant. Il avait d'avance réparti les forces 
_ militaires françaises en trois armées)et deux corps, l’une de ces ar- 
mées destinée à l'Alsace, l'autre à la Lorraine, la troisième placée 
en réserve au camp de “Châlons, les ‘deux corps restant d'abord à 
_ Paris et à Lyon. Les chefs de ces armées avaient même été dési- 
-gnés secrètement. L'armée d'Alsace devait être sous le maréchal de 
Mac-Mahon, celle de Lorraine sous lemaréchal Bazaine, celle de Chà- 
lons sous le maréchal Carirobert. La France engageant ainsi. l'action 
| oran s masses “militaires de 450,000 hommes, et. S’ap- 
puyant sur une première réserve de 400,000 hommes, on pouvait 
les événemens en face, soutenir un choc au -besoin et se 


donner le temps d'étendre, de compléter lesarmemens du pays. De 
plus, cette organisation étant donnée et maintenue, un certain 


ordre s’ensüivait par cela même que la préparation avait été ébau- 
 chée ouwétudiée dans cesens. Par une étrange légèreté cependant, 
au moment de la guerre l’organisation du maréchal Niel était aban- 
| donnée, etltout'se trouvait nécessairement bouleversé. Il ne s’agis- 
_ saitmplus.de ttroissarmées, il n’y avait qu’une armée unique répartie 
ensept:corps, sans compter la garde, et placée sous: le commande- 
ment de l’empereur ayant le maréchal Lebœuf pour major-général. 
Ce qu'il y à de singulier, de caractéristique, c’est que, pour im- 


proviser une organisation nouvelle, on n'avait sans doute d'autre 


raison que de multiplier les grands commandemens, de façon à 
pouvoir satisfaire plus d'ambitions, et qu’au fond, en abandonnant 
le système du maréchal Niel, on avait l’air d’en retenir quelque 
chose ou de poursuivre vaguement la même idée dans des condi- 
tions plus incohérentès. Ainsi tous ces corps poussés dès le pre- 
mier jour vers la frontière, le 2° Cornose des troupes du camp de 
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er d'immenses mouvemens dé matériel à des 


ë a 


dès le 19 juillet, à Saint-Avold, en ue de: la Sarre 
‘avec. des troupes de Paris ou de Nancy sous Bazaïne et : 
après à Metz, le 4° venant du nord à Thionville sous ta 
Ladmirault, ces trois corps formaient d’abord un rassemblement 
décousu sous le commandement mal défini et provisoire du maré 
chal Bazaine. Le 5° corps, composé de régimens de Lyon sous le. y 
_ général de Failly, était envoyé à Bitche pour relier la Lorraine à 
l’autre groupe militaire d’Alsace, — 1° corps formé avec des troupes 
d'Afrique, de Franche-Comté ou de Strasbourg sous le maréchal de 
Mac-Mahon, 7° corps constitué à Belfort sous le général Félix Douay. 
La garde impériale, confiée au général Bourbaki,me, dépassait pas 
encore Nancy. Le 6° Corps, que devait commander le maréchal Can- 
robert, commençait à peine à s'organiser au camp de Châlons. À M 
part les forces de cavalerie attachées aux divers corps d'armée, il 
y avait comme réserve générale en formation une division de cui- 
rassiers sous le général Bonnemains à Lunéville, une division de 
cuirassiers et de dragons sous le général marquis de Forton à Pont= 
à-Mousson, une division de chasseurs d'Afrique sous le général Du 
Baraiïl. Outre l'artillerie divisionnaire, le parc général commençait 
sa concentration à Toul. Je ne parle pas du corps de débarquement 
de la Baltique dont on avait l’air de s’occuper à Paris, qui n'existait 
pas, que cherchait vainement à débrouiller le général. Trochu, me 
pelé de Toulouse, où il avait été d’abord relégué. | 
L’indécision du commandement apparaissait dans toutes ces com-— 
binaisons; elle éclatait d’une manière bien plus saisissante encore 
dans la disposition de ces troupes, échelonnées sur une frontière | 
de quatre-vingts lieues, sur une ligne flottante de Thionville à Bâle « 
en passant par Forbach, Sarreguemines, Bitche, Haguenau, Stras- # 
bourg, et Colmar ou Belfort. Les soldats prétendaient eux-mêmes Ji 
gaîiment, — ils avaient encore de la gaîté! — qu'ils formaient une 
ligne de douaniers. Si par cette dissémination, qui n’avait rien de 
militaire, qui pouvait devenir un péril, on avait cru faciliter la mo- 
bilisation et les approvisionnemens, on était arrivé tout juste au ré- 
sultat opposé : on avait une armée prématurément jetée en avant, 
mal liée, mal approvisionnée, difficile à compléter et réduite à se 
débattre sur place. Le désordre d’en haut se.communiquait partout, 
compliquait et ralentissait tout. Les choses en étaient encore là aux 
derniers in de one et aux premiers jours d'août. | 


Le r 


IT. 


Pendant ce temps, les Prussiens procédaient d’une tout autre … 
façon, Tout s’accomplissait chez eux avec ordre et méthode.f Déci- 


_ désàène Le se compromettre dans des échauffourées inutiles, à 

éviter les actions prématurées, ils avaient tout au plus quelques 
. forces de peu d'importance pour surveiller nos agitations sur la 
frontière; ils avaient eu aussi le $oin de mettre leurs places les plus 


€ agissaient sérieusement. Pour eux, une mobilisation régulière, com- 
À plète sur: ; était le prélude nécessaire et prévu de tout mouve- 
ment de concentration, de toute marche en avant. Si l'état-major 

_ français avait son plan, qu’il ne se mettait guère en mesure d’exé- 
cuter, l'état-major allemand avait, lui aussi, son: plan arrêté dès 
par le comte de Moltke. « Notre mobilisation, disait-il, est 

‘e. jusque dans ses derniers détails : nous disposons de six 


à chaque corps de troupe de connaître le jour et l'heure de son em- 
barquement et de son arrivée. Dès le dixième jour, les premiers 
_ détachemens peuvent débarquer non loin de la frontière française; 
le treizième jour, l'effectif combattant de deux corps d'armée s’ Y 
trouvera réuni, Au dix-huitième jour, le chiffre de nos forces s’é- 
_lèvéra à 300,000 hommes. » Tout se réalisait en effet avec cette 


es prévisions, tant cette puissante machine ‘prussienne était supé- 


| 
au soir, les premiers. ordres étaient partis de Berlin, quelques heures 
après que le roi Guillaume, révenant d'Ems, avait été accueilli par 
les acclamations ardentes d’une Dons tout aussi surexcitée que 


_lisation se trouvait accomplie, et la concentration réelle, sérieuse, 
efficace, pouvait commencer du côté des Allemands. 


rencontre des forces françaises ou sur lesquelles du moins elle pou- 
vait compter? Le chiffre de 950,000 hommes, dont on avait souvent 
parlé, quele gouvernement français connaissait, mais où il ne voyait 
peut-être qu'une fiction, ce chiffre n’était malheureusement pas aussi 
_ chimérique qu'on le croyait à Paris. L'Allemagne du nord seule, 
 avecses douze corps d'armée, plus la garde prussienne, pouvait et 
devait avoir en quelques jours sur pied, entièrement formés, tout 
prêts à marcher en première ligne, 885,000 fantassins, 48,000 ca- 
valiers.et 1,284 canons. À ce premier contingent de combat venaient 
s'ajouter d’abord les troupes dites de garnison ou de remplacement 


. sins, 7,000 cavaliers, 34,000 canonniers, — puis les troupes de dé- 
pôt, 122,000 hommes d'infanterie, 15,000 cavaliers, 246 pièces atte- 
. Iées, Encomprenant tout, même les Hessois, qui, bien qu'appartenant 
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& exposées à l'abri d'un coup de main : puis c’est en arrière qu’ils 


zn es ferrées pour nous transporter dans la région comprise entre 
Rhin et Moselle. Les tableaux de transports sont prêts et permettent 


redoutable ponctualité, et même les résultats dépassaient peut-être 


rieurement montée pour tout ce qu’on attendait d'elle. Le 45 juillet 


le pouvait l'être celle de Paris. Dès le 24, dans certains corps la mobi- 


Quelles étaient les forces que la Prusse se disposait à porter à la 


susceptibles d’être appelées au service de guerre, 115,000 fantas— 


ui &: moitié, PER Lara h SE del Mere. à 
frontière. C'était déjà beaucoup, et ce n’était pas tout. 
pu garder quelque illusion sur l'attitude de l'Allemagne 
manière emportée dont la diplomatie française avait: 
gagé le conflit ne laissait plus même de place à la co 1ée 
dans laquelle on aurait pu se retrancher: elle avait: pe eul 
_ coup les états du sud dans les bras de la Prusse. Malgré unecer 
taine velléité de résistance des.chambres de Munich, esrot 1 
de Bavière, invoquant le traité qui le liait à la Prusse, donr 
ordre de mobilisation dès le 46 juillet. Le roi de: Wurtemberg, ab- 
sent de Stuttgart, revenait au plus vite et se prononcaït le 49 en k 
déclarant « l'intégrité de l'Allemagne menacée: » Le: grand-duché À 
de Bade n'avait pas tant attendu, il avait décidé la mobilisation dans | 
la nuit du 45 au 46. Or les états du sud portaient ds dé- 
sormais militairement unie 200,000 hommes do phrs-Bé éduction faite 4 
des troupes de garnison ou de dépôt organisées comme en us se et. S 
ayant le même rôle que dans le nord, la Bavière pouvait. fournir 
immédiatement 50,000 fantassins, 5,000 cavaliers et 192 bouches à M 
feu en deux corps d'armée; la division active wurtembergeoise était 
de 45,000 hommes d'infanterie, 1,500 homimes de cavalerie et 
54 canons: le contingent actif de Bade était de: 42,000: fantassins, . 
1,800 cavalierset 54 pièces d'artillerie. Allemagne du nordiet Alle- | 
magne du sud réunies pouvaient: marcher au combat avec une ar- 
mée immédiatement disponible de 462,000 hommes: d'infanterie, 
56,000 hommes de cavalerie et 1,584 bouches à feu. C'était assu= 
rément beaucoup contre nos modestes 250,000 hommes errant sur 
la frontière à la recherche d’un ennemi qu'ils nepouvaient trouver, \ 
, puisqu'il n’y était pas encore, et dont on’allait si peu distinguer 
l'approche le jour où l'on était exposé à l'avoir sur les: bras. Fe 

Ces forces allemandes, si disproportionnées avec les forces fran- 
çaises, devaient être et étaient en effet immédiatement réparties en « 
trois armées, obéissant à une même pensée, convergeant vers UD 
même but. La r'° armée, aux. ordres du‘ vieux: général Steinmetz, ne. 
comptait le. vri*, le wrrr® Corps, la 3° division de cavalerie, près de: 
60,000 hommes, et avait mission derharcher-sur la Sarre par ma 
Sarrelouis, ayant pour abri sur sa droite la neutralité du Luxem— 
bourg. La n° armée, aux ordres du prince Frédéric-Charles, com- 
prenait la garde prussienne, les n°, 1v°etixe corps, les 5e eti6® divise M 
sions de cavalerie, à peu près 140,000. hommes pour le moment: 
mais la réserve qui la suivait, qui se composait.durxtet duxnr* corps 
saxon, pouvait l’élever aussitôt au. chiffre de 194,000thommes. Dé- ‘4 
bouchant par Mayence, Manheim, elle: devait s'avancer au centre 


RM LÉ El Are A AS 


u, ‘ e 


FROSCHVILLER ET SPICHEREN. Ho 635 


k FA Mgnè de ni tidité se dirigeant int sur la “Eu à che- 


à ya ‘sur ge ie rhénane et sur le Palatinat bavarois. La 11° ar- 
_mée, placé. s le co: imandement du prince royal de Prusse, était 


. ps bavarois du :général von.der Tann et du général 
dé ision wurtembergeoise du général d’Obernitz, la 
ise: du général de Beyer et la 4° division de cavale- 
LE Albert ‘de Prusse. Forte de 130,000 hommes, de plus 
ldats avec Fe: vi M6 à destiné à la re ete aux os 


De énté par la rive droite du Rhin, 


la distribution des forces, qui était allé même étudier le terrain 
sur place. On ne lignorait pas, puisque par l’ordre du maréchal 
 Niel un officier d'état-major français avait secrètement suivi pas à 


ces trois armées concentrées de ice côté du Rhin, sur la Moselle et 
_ dans le Palatinat, l’état-major allemand se flattait d’être en mesure 
de toùt entreprendre, de forcer notre frontière et d'opérer quelque 


de Bohême dont on reproduisait les combinaisons. 

Qu'on remarque bien d’ai 
. Rhin, la Prusse nevrestait pas désarmée contre Pimprévu qui pou- 
. Vait lassaillir d'unautre côté. Elle avait à se tenir en garde «contre 
ce débarquement dans la Baltiqué dont on parlait; sans être long- 
- temps inquiète sur l'attitude, de l'Autriche, elle ne négligeait pas de 
prendre, au moins les premiers jours, quelques précautions en Si- 
lésie. Bref, elle laissait en- Allemagne le 4°, de xre, le vri° corps, la 
17° division d'infanterie détachée du 1x° corps où \elle était rempla- 
cée par la 25° division hessoise, la division de landwehr de la garde, 


| Ges: rte et ces its pl est vrai, ne dermisné pas rats à al 
ttnmeint æe Mist: “al aussitôt le prince EN ‘dans le Palstiosé 
see re moment, Ces troupes n'appartenaient pas encore aux tr0Is 


seins stratégiques de l'état-major prussien, qu'il aise d iv ÿe 

_ de porter;sur le terrain du combat. | 
Laïquestion était de:savoir si-ces vastes rombinaisons Socurer 
Far: “accomplir sans être troublées, sitous ces profonds ‘calculs me:se- 
_ raïent pas déconvertés par quelque coup d’audace à la française 


ne 


fication vivante de l'union de l’ Allemagne du nord 
sud. Elle comprenait les v° et xI° corps prus- 


t; scie VA lanée ‘contenant, tout mouvement qui | 


C'était presque en tout point l'exécution du plan hs. dès 1868 
om M. de Molike, qui avait tout préparé, l’organisation des armées, 


pas M. de Moltke dans toute son excursion jusqu’à Mayence, Avec 


grande jonction comme on l'avait fait à Sadowaä, dans. cette. nr | 


illeurs qu’en préparant sa ms sur : E 2 


trois autres “divisions de landwehr, plusieurs corps de cavalerie, 


armées qui restaient le puissant et redoutable instrument des des- 
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avant l'svée des armées allemandes. Un moment à B > 
eu quelque préoccupation. On se disait que la Frais 
avoir « ainsi renoncé aux avantages d’une mobilisation re 
sans se proposer quelque grand résultat, sans vouloir profiter d une 
supériorité numérique du premier instant pour se jeter dans « a 
province rhénane et dans le Palatinat, pour s’opposer à la concer 
_tion des armées allemandes sur la rive gauche du Rhin. » C’est 
l'impression de cette crainte qu’on avait pris ses mesures pour ra 
mener en arrière les services de mobilisation de la division rhénane 
en ne laissant sur la frontière qu'un rideau de cavaliers qui étaient » 
à moins pour combattre que pour servir d’é éclaireurs. On allait | 
même jusqu'à prévoir le cas où l’on devrait arrêter sur le Rhin la 
marche des trois armées pour engager la campagne dans les condi=M 
tions nouvelles que créerait l’irruption française; mais l'état-major 
allemand ne tardait pas à démêler la vérité et à se rassurer. Il com- 
prenait qu’il regagnerait bien vite le temps qu'il semblait nous . 
laisser, et dont les chefs de l’armée française perdaïent de jour en . 
jour la chance de profiter. Dès que la mobilisation était achevée, et 
elle l’était dans certains corps le 24 juillet, les grands transports . 
pouvaient commencer par toutes les voies ferrées, dont quélques= « 
unes franchissaient le Rhin pour aboutir à Neunkirchen, à Hom-… 
bourg, à Landau, continuant de là vers la France. Par la combinais « 
son d’une mobilisation savamment préparée et d’une appropriation ‘4 
méthodique des chemins de fer aux nécessités militaires, on échap- . 
pait aux plus dangereux mécomptes. Un corps organisé dans sa « 
région, avec ses réserves et son matériel, pouvait s'embarquer au 
complet, les trains se succédant d'heure en heure, les combattans 
partant les premiers, puis les voitures, les équipages: Tout était à 
réglé de façon à éviter les confusions et à maintenir l'intégrité des M 
troupes en marche. Le 25 juillet, cet immense Fo enn avait - A 
commencé pour ne plus s’interrompre. MÉNRIS: à 
_ À dater du 28, les masses allemandes dépassaient déj le Rhin, au 
moins par leurs têtes de colonnes, incessamment suivies du gros des 
forces combattantes. La r° armée se montrait déjà en partie à Trèves. 
La n° armée, débouchant par Mayence et Manheïm, s’avançait sur Kaï= 
serslautern. Le v°, le xi° corps de la 1° armée, et les Bavaroiïs, les 
Wurtembergeois, commençaient à se réunir autour de Landau. Le 
30 juillet, le prince royal, après avoir visité Munich, Stuttgart, Carls- 
ruhe, était à Spire. Le même jour, le prince Frédéric-Charles était au 
centre des mouvemens de la n° armée. Le vieux Steinmetz avait pris, 
lui aussi, le commandement de ses troupes dont la marche sur la 
Sarre devait nécessairement se mesurer aux progrès des colonnes 
du prince Frédéric-Charles. À une question de l'état-major supérieur. 
demandant le 31 juillet aux commandans en chef à quelle. date ils 
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urraient entrer en opérations, on avait répondu unanimement que 
+ août on serait prêt « à chercher l'ennemi et à l’attaquer, » et 
c’est alors que le roi Guillaume, quittant à son tour Berlin, se 
- transportait à Mayence avec M. de Moltke et M. de Bismarck, avec 
le grand quartier -général, pour prendre le commandement Su- 
| prême des forces de l'Allemagne. On courait ainsi de part et d’autre, 
mais dans des conditions bien inégales, au terrible rendez-vous de 
bataille sur cette frontière si souvent foulée par la guerre, si sou- 
vent disp utée, déplacée ou rectifiée, et réduite à être une fois en- 
. core le théâtre désolé d’un gigantesque choc militaire. 
Que serait-il arrivé si, devançant ces formidables concentrations 
ennemies, l’armée française avait pu de son côté envahir le terri- 
_ toire allemand par cette marche sur Maxau que l’empereur Napo- 
Léon I méditait, qui avait inspiré quelque préoccupation ou quel- 
que soupçon aux Prussiens? À vrai dire, ce plan n'avait peut-être 
. jamais été réalisable. Dans tous les cas, on n’aurait pu en tenter 
_ l'exécution qu'aux derniers jours de juillet ou aux premiers jours 
d'août, et à ce moment déjà tout était fini quant au but qu’on se 
proposait. On ne pouvait songer à séparer l'Allemagne du sud de 
l'Allemagne du nord, puisque l'alliance était faite, puisqu'on avait 
appelé au camp du prince royal les forces de la Bavière, du Wur- 
_ temberg, de Bade, au risque de paraître livrer les passages du 
Haut-Rhin et d’avoir peu de monde vers la Forêt-Noire. L'état- 
major allemand n’avait pas craint de s’arrêter à ces combinaisons, 
| sans doute parce qu’il voulait tout d’abord avoir sous la main les 
| forces du sud, probablement aussi parce qu'il sentait qu'en pré- 
_ sence de ses puissans moyens d'action concentrés sur la rive gauche 
du Rhin, on ne pouvait rien faire de sérieux par la rive droite au- 
dessus de Strasbourg : il serait toujours en mesure d'arrêter nos 
démonstrations ou de répondre à nos tentatives par une foudroyante 
invasion de l’Alsace. En supposant même la marche sur Maxau ac- 
complie avec un premier succès, on n'avait fait que déplacer et 
peut-être compliquer la difficulté. Il fallait prendre ses sûretés, tenir 
les places en respect, commencer par s’affaiblir. Avec quelles forces 
_ aurait-on pu s'élever en pleine Allemagne à la rencontre des masses 
_prussiennes ? On pouvait courir à un effroyable désastre. C'était ré- 
soudre la question par la question. Si on avait de quoi passer le Rhin 
à Maxau sans découvrir la Moselle, qui pouvait être tou ours menaçée, 
rien de mieux; si on n'avait pas de quoi faire face à toutes les né- 
cessités de la situation si complexe et si périlleuse où l’on s'était 
jeté, le plan de Maxau n'avait plus que la valeur d’une conception 
chimérique et solitaire ne répondant à aucune réalité, déconcertée 
par les événemens avant même de toucher à l'exécution. 
Peut-être, à défaut de cette stratégie théorique, avec les divi- 
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sions dont on commençait à disposer vers le. 25 jui 
_ pu se jeter dans la Prusse rhénane et dans le Paliuot 0 
rait pas encore arrivé sans doute à des résultats bien déc: 
n'aurait sûrement pas empêché les grandes formations à LS 
qui s’accomplissaient beaucoup plus Join, qui ressent hors de n 208 - 
atteintes. Du moins on aurait déjoué à quelque degré la re. 
partie du plan de l'état-major. de Berlin, on aurait conaint es 
armées allemandes à s’arrêter d’abord sur le Rhin, et on aurait, 
éloigné pour le moment la guerre de notre fronts où, eur SI 
en un mot une diversion qui, sans décider assurément.de Pissue 
de la campagne, aurait pu donner du temps, changer les im- 
pressions, ouvrir par un hasard heureux des perspectives impré= 
vues et moins défavorables. Ce qui est certain, c'est que, de toute 
façon, les tentatives qui auraient pu avoir quelques chances les pre- 
miers jours, étaient devenues difficiles à la fin de hace à peu 
_près impossibles au commencement d'août. et maint | 
allait, plus les rôles se trouvaient renversés: De 
Allemands grossissaient, se fortifiaient et se concentraien: | 
rive gauche du Rhin, prêts à engager la lutte, do à ss mine 
française ne pouvait plus s ‘augmenter sensiblement, et par le fait 
n’était préparée ni à l'offensive qu on avait rêvée pour elle, ni même. 
à une défensive nécessaire qui n’était entrée dans aucumdes calculs 
de nos états-majors, Chose étrange en effet, on semblait s'être à 
préoccupé uniquement, exclusivement dela marche:en avant, de 
l’invasion du territoire ennemi, sans songer qu'on pouvait avoir à 
sauvegarder le territoire français, de sorte que le.jour.où, linitia- 
tive hardie qu’on avait rêvée contre l’Allemagne m'était plus pos 
sible, on se trouvait réduit à une immobilité inquiète sur une fron-. 
tière dont on n'avait ni prévu ni sérieusement organisé la défense, 
dont la configuration n’était peut-être pas même très familière à : 
plus d’un chef militaire. On y avait assez peu songé, à ce qu'il pa 
raît, puisqu'un de nos généraux, envoyé, selon le mot du maréchal 
Lebœuf, pour être « l’œil de l’armée, » était obligé. d’écrire-au-mi- 
nistère : « le dépôt envoie d'énormes paquets decartes inutiles pour 
le moment, Nous n’avons pas une carte de la frontière de France. 
Il serait préférable d’envoyer en plus grand nombre ce qui serait 
utile et dont nous manquons complétement. » Ge n’eût point été en 
effet une précaution inutile d’avoir la-carte d’une région appelée à 
être avant M Bates jours E théâtre même és la eee | 


Cut. 


Cette région, c'était encore à ce moment la France de la Moselle, | à 
des Vosges, de l’Alsace, Sur un front irrégulier de 300 kilomètres « 
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allant du nordà l’est, de Sierck à Huningue, du Luxembourg neutre 
ê et mesh er — coulé française telle qu’elle existait de- 
Jui entait un grand angle ayant son sommet à Lau- 
dtés de l'angle, celui de l’est, était formé par le 
me, ligne de partage entre l’Alsace et le grand-duché 
-Huningue à Lauterbourg. De ce point, la frontière, se 
jar le nord, se confondait d’abord avec la Lauter, qui sé- 
nce du Palatinat, allait passer au-delà de Bitche, se 
Sarreguemines, puis courait en arrière de la Sarre, sé- 
tte autre partie de la France de la Prusse rhénane. 
A Pabri de cette frontière, c’est tout le pays français compris 
entreRhin et Moselle. Dans l'intervalle se développent parallèle- 
ment au Rhin les Vosges venant de Belfort, se déroulant en massif 
_ puissant et accidenté, s’abaissant par degrés dans la direction du 
nord vers le Palatinat, où elles se divisent en plusieurs rameaux, le 
Hardt, le Hundsruck. Les Vosges s'étendent sur une longueur de 
plus de 240 kilomètres, avec une épaisseur de 30 à 38 kilomètres 
entre l’Alsaceet la Lorraine. Du côté de l'Alsace, elles tombent assez 
F brusquement par des pentes rapides coupées de gorges étroites et 
- profondément encaissées, formant des défilés boisés, dans les plaines 
RE Rhin: à l’oueët, elles s’abaissent par des pentes plus 
_-douces et seperdent dans le pays accidenté de la Lorraine, qui s’é- 
_ tend jusqu’à la Meuse. Des deux versans opposés descendent d'assez 
nombreux cours d'eau, à l'ouest la Moselle venant du point le 
_ plus élevé des! Vosges, duballon d'Alsace, et coulant vers Metz et 
Phionville pour gagner le Rhin par le territoire allemand, puis la 
. Sarre passant par Sarreguemines, Sarrebruck, et allant grossir la 
_ Moselle vers Trèves, — à l’est la Lauter, la Sauer, la Moder, la” 
Zorn, IL Entre l'Alsace et la Lorraine, il y a des passages qui ont 
tous nécessairement une’ importance militaire. Celui qui est le plus 
||, en avant awnord est le passage du col de Bitche, placé sous la pro- 
tection du fort qui ferme l'entrée des Vosges. Un chemin de fer con- 
_ struit à cette extrême frontière met en communication Strasbourg et 
Metz par Haguenau, Niederbronn, Bitche, Sarreguemines, Forbach. 
Plus au sud dans l’intérieur des Vosges sont les passages de Lichten- 
_ berg entre Haguenau et Sarreguemines, de la Petite-Pierre entre 
Haguenawet Sarre-Union. Enfin, plus au sud encore, il y a la route 
de Strasbourg à. Fénétrange et à Sarrebourg par Saverne et le col 
de Phalsbourg. C’est par la coupure de Saverne que le chemin de 
fer de l’Estet le canal de la Marne au Rhin se fraient un passage à 
quelque distance de la place même de Phalsbourg. Je ne parle pas 
d'autres routes qui. complètent ces caen HER TOUE, mais qui : sais 
être plus difficiles pour des armées. 
Assurément la défense de la ligne française, s’ appuyant à ses deux 
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! extrémités < sur de Dis réduits comme Metz et Strasbour | 
pour elle en Lorraine des positions assez fortes, un rése L 
_vières jusqu’à la Moselle, en Alsace les derniers défilés des V 
les rivières qui vont vers le Rhin, la forêt de Haguenau, — _ 
vant, àla dernière extrémité, se retrancher dans les Vosges 
_ mêmes, cette défense avait de sérieuses et efficaces ressources 
mais elle avait une faiblesse que les coalisés de 1815 urataieil | 
faite ayec une prévoyance meurtrière pour nous, qui allait éclater 
dans ces événemens mêmes. Lorsque Louis XIV et Vauban avaient 
créé le système défensif français, ils avaient tenu à. compléter 
ce Système par Sarrelouis et Landau. Ils avaient compris que, 
même avec Metz, la Lorraine n’était pas suffisamment protégée, SE 
Sarrelouis pouvait devenir le pivot d’un mouvement d'invasion 4 
tournant les Vosges. De même sans Landau fortifié le nord de PAL 
_Sace restait à découvert. C’est justement par ces deux parties de la 
ligne que nous étions maintenant le plus menacés + preuve évidente 
que la France n’avait pas de si grands excès d’ambition | re. 
paraissait désirer quelquefois une rectification de frontière! 

_ Après cela, j’en conviens, la plus grande faiblesse de la situation 
pour le moment était encore l'inégalité des deux armées qui allaient 

se heurter sur cette frontière. Ces armées, elles, n'étaient pas seu- 
lement disproportionnées par le nombre, par l’organisation, elles 
l’étaient encore plus, s’il est possible, par la vigilance; par latma- 
_nière d'entendre la guerre. Ghose curieuse-etitriste! tandis que dès 

le 24 juillet les Prussiens savaient avec une précision singulière la 
Composition de nos corps, la place où ils étaient; le-nom des géné- 
raux, la force des bataillons, des divisions, nos états-majors ne 
Soupçonnaient pas ce qui se passait devant eux; ils distinguaient 
peu la vérité. Le maréchal Bazaine, après son arrivée à Metz, augu- M 
rait que les Allemands voulaient attendre une grande bataille dans 
les environs de Mayence, et il en était à écrire : «On pense géné- 
ralement qu’une guerre qui durerait deux ou trois mois ruinerait et 
désorganiserait le pays. On n’a laissé que les:infirmes dans les admi- 
nistrations, et l’on fait marcher tous les hommes valides de. nes 
à trente-six ans. » Voilà comment on était renseigné! à 
Les Prussiens ne divulguaient pas comme nous tout ce qu ils ë 

faisaient, ils avaient des espions, c’est certain; ils savaient aussi ; 
._ s’éclairer par des pointes hardies. Malheureusement, il faut l'avouer, 
notre cavalerie si brillante au feu, si impétueuse à la charge, sem- 
blait peu faite à ce métier d’éclaireurs, et tel général demandait sé- 
rieusement à son commandant en chef de lui donner un: bataillon @ 
d'infanterie bon marcheur pour aller en reconnaissance avec ses 
chasseurs! Dernière circonstance enfin qui était une suprême inéga= 
lité, une irrémédiable faiblesse : les Allemands se disposaient à mar- 
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— cher sur nous par grandes masses, ilss ’avançaient d'heure en heure, 


entre Thionville et Belfort, séparés par les Vosges. La communication 
la plus directe entre eux était par le chemin de Bitche, qui longeait la 
frontière et qui pouvait être coupé d’un moment à l’autre. Qu'on se 
cette situation déjà presque irréparable : si les corps de 


éric-Gharles arrivant sur la Sarre pouvait se jeter à leur 
les corps de l’Alsace tentaient de se replier à travers les 


e-royal s’élançant sur leurs traces par la Lauter. S'ils res- 


és d'être attaqués en détail. Voilà la vérité des choses! 


Mayence, — il n ’avait pas tardé à être Saisi par cette confusion qui 
_ était autour de lui, et que le maréchal Lebœuf n'avait certes point 
réussi à éclaircir. N'ayant ni l'habitude de la guerre, ni l’activité 


au milieu d'un tel chaos et s’affaisser sous le poids de ce comman- 
dement auquel eùt à peine suffi l'énergie la plus résolue servie par 
la prévoyance la plus sûre. Il plaçait et déplaçait les corps, qui 
finissaient par se rappr DERE de la frontière, le 2° prenant position 
en avant à Forbach, le 3° à à Saint-Avold, le 4° à Boulay et à Bouche- 
_ porn, tandis que lé 5e, placé d’abord à Bitche, était appelé en partie 


2: 


ter Metz, puis de rester dans ses bivouacs, puis de se diriger sur 
Nolmerange, puis enfin de s'arrêter pour se rendre le lendemain à 
Courcelles. Les contre-ordres suivaient les ordres, se traduisant 
pour les troupes en marches et en contre-marches aussi fatigantes 
_ que ruineuses pour le moral militaire. Poussé par une opinion im- 
À patiente d'action, retenu par le sentiment de la réalité qui le pres- 
sait, assailli de bruits contraires et vagues sur l'importance, sur les 
mouvemens des forces ennemies, l’empereur faisait comme tous les 
hommes irrésolus, il agitait tous les projets pour ne s’arrêter à au- 
cun, pour finir par une pauvre fantaisie, — l'aventure de Sarre- 


fant, au prince impérial qu’il avait emmené avec lui, l'occasion 
d'assister à une représentation militaire dirigée par son gouverneur, 
le général Frossard? Je ne veux pas le dire. Depuis plusieurs jours, 
il tâtonnait, voulant essayer une reconnaissance offensive et ne sa- 
chant où la diriger; il s’était décidé pour Sarrebruck. 

mor, — AS. AA 7 


“ et nos corps restaient indéfiniment fractionnés sur cette longue ligne 
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ssayaient de se rallier à ceux qui étaient en Alsace, le 


ur le gros de l’armée de Metz, ils/pouvaient être suivis par. 
t tous dans les positions où ils se trouvaient, ils étaient mena- 


| Lorsque l’empereur Napoléon III était arrivé le 28 juillet à Metz, | 
— quatre jours avant que le roi Guillaume arrivât de son côté à 


d'esprit nécessaire, ni même la force physique, il semblaït se perdre 


à Sarreguemines, au risque de laisser le 1° corps presque seul en 
Alsace. Un jour, la garde recevait à peu d'intervalle l’ordre de quit- 


bruck ! L'empereur n’avait-il d'autre dessein que d'offrir à un en- 
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Mettre en Metrémett un corps d'armée. pour occup: 
| teurs de la rive gauche de la Sarre, qui dominent Sarrebr , 
my es bataillon dép et trois Fadee as dé uhlan 


fe: presque ie anie Den FURE E one ti 
famille, représentait à sonftour comme « le dede du feu» p 
le prince impérial, assistant au spectacle: sur les hauteurs 
Sarre. À Paris, on avait la légèreté lamentable. d'écrire nl 
journal officiel : « Notre armée a pris l'offensive, franchi la frontière 
et envahi le territoire de la Prusse. » On était au 2 août. Malheu- 3 
reusement l’aventure de Sarrebruck avait un: lendemain qui m'était 
_ pas l’invasion du territoire de la Prusse. Ici en effet les affaires al- 
laient devenir aussi pressantes que sérieuses aux deux  PRRRRRREE 
points de la eue e en Alsace comme sur la Sarre. Re 
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us se passait de en “eu 2 Lx RS de else, | 
qui, au moment de: la déclaration de la guerre, était gouverneur de. 
l'Algérie, n’avait pu arriver à Strasbourg avant le 24 juillet. Il avait 
trouvé en pleine formation, assez peu débrouillé encore, le corps. 
dont il venait prendre le commandement, qui se composait de quatre 
divisions d’infanterie sous les généraux Ducrot, Abel Douay,Raoult, 
de Lartigue, et de la division de cavalerie du général Duhesme. Les 
réserves rejoignaient lentement et en désordre. Six régimens d’A- 
_ frique, zouaves et tirailleurs algériens ou turcos, qui devaient être 
distribués entre les quatre divisions, arrivaient un peu moins in- 
complets que les autres, mais assez dénués eux-mêmes et dé plus 
fort éprouvés par les fièvres qu'ils portaient de l’Algérie avec eux. | 
Les services administratifs manquaient là comme. partout, dé sorte 
que, lorsque la division Ducrot recevait le 26 juillet l’ordre de quit- 
ter Strasbourg et de se porter à Reichshofen pour pousser les avant- 
postes jusqu’à la frontière, l’organisation était loin d’être! complète. 
ou même suffisante. On. se tirait d'affaire comme: on pouvait avec 
l’aide du maire de Reichshofen , député au corps législatif, M. le: 
comte de Leusse, qui ne laissait pas de témoigner sa surprise in- 
quiète au général Ducrot en comparant la réalité qu'il avait sous: 
les. yeux aux déclarations qu’il venait d'entendre à Paris. Quel rôle 
devait remplir le 4°" corps dans: la guerre qui commençait? D'une 
manière générale sans doute, il avait à couvrir l’Alsace. Après cela 
le maréchal de Mac-Mahon n'avait en réalité aucune initiative. dans: 
l’ensemble des opérations. Par lui-même, il ne savait rien de l'en 
nemi, et il n’était nullement Dés | par le quartier-général de- 
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Mrani huit jours. » 5 
ordre? Le maréchal de McMahon, comme on Ya 
contrait-il dans l'intervalle avec le maréchal Lebœuf pour 
1e marche plus prompte? Toujours est-il que le 3 août la 
| Douay, qui était à Haguenau, avait l'ordre de s’avancer 
mbourg, tandis que la division Ducrot devait se porter 
he, va, 50) en rs rte ' Lembach, pose les das a | 


1 LE Lartigue “a” dé son côté * se été à Hacié pre- 
it la place des troupes de Douay. On se rapprochait de la fron- 
Be Fev m grave et délicat de ce mouvemeï t était l’occupation de 
Wissembourg, ville de guerre déclassée, mal défendue par les an- 
“ciiines lignes de Villars, qui n'existent guère plus, située au fond 
. dela vallée de la Lauter, au pied des derniers contre-forts des Vosges 
et de la grande côte du Pigeonnier, du haut duquel le regard dé- 
_ couvre la forêt de Haguenau, la Forêt-Noire, le pays de Bade, même 
au loin ee ps al de Spire et de Strasbourg. 
 Wissemboure était-il un poste à occuper? C'était une question, | 
AUS utant nt plus qu'on se trouvait en face des coteaux du Palatinat et 
de à foret de Bienwald, à travers laquelle des masses ennemies pou- 
vaient s’avancer sans êtré vues. Au premier moment, le général 
Ducrot, chargé du commandement, supérieur en ‘attendant l’arrivée 
du maréchal de Mac-Mahon avait fait évacuer Wissembourg et Lau- 
terbourg, où il ne voulait pas laisser des détachèmens isolés qui 
pouvaient être compromis. Le maréchal Lebœuf avait paru trouver 
_ qu'on dégarnissait trop la frontière; le préfet du Bas-Rhin avait ré- 
clamé contre cet abandon. L’intendance, toujours probablement 
dans l’idée qu’on allait envahir l” Allemagne: avait une manutention, 
de vastes magasins à cette extrême frontière, et elle ne cessait de 
se plaindre qu'on laissât ses services sans protection. De là cette 
réoccupation de Wissembourg par la division Douay, qui arrivait le 
$ au Soir, assez tard, fort peu complète, n'ayant pas eu le temps de 
rallier tous ses bataïllons, manquant d’ambulances et même de 
Cartes pour se guider. Un chef d’ avant-garde était réduit à écrire, 
-et ce fut son dernier télégramme : : « Je suis absolument dépourvu 
de cartes. » Sans prévoir une attaque immédiate, le maréchal avait 
hey le général Douay d’avoir à se replier, s’il se voyait assailli 
«par: des forces très supérieures, » et, pour le surplus de son rôle, 
il le plaçait momentanément sous les ordres du général Ducrot, qui 
devait lui-même atteindre Lembach le lendemain. À son arrivée, 
Douay, suivant les instructions du général Ducrot, laissait un seul 
bataillon du 74° de ligne dans Wissembourg, et il se plaçait avec 


| 18 


_ directe sur Wissembourg. Le v° et le x1° corps prussiens étaient … 
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le Taie de ses ftéee en arrière de la ville, sur les nue et 
à Geisberg, en ayant soin de maintenir ses communications par 
geonnier, qui était aussi occupé. A vrai dire, malgré toutes les p 
cautions possibles, c'était une position des plus risquées, d’aut 
plus qu'après avoir laissé à Seltz le 16° bataillon de chasseurs et 
bataillon du 50° de ligne, après avoir envoyé trois bataillons du 78° 
vers le Pigeonnier, le général Douay restait avec 4,900 hommes, RSS 
trois batteries d'artillerie et la brigade de cavalerie du général d dé. "A 
Septeuil, qui ne pouvait lui être guère utile dans un pays aussi 
accidenté. C’est dans ces conditions que quelques heures après son + S 
arrivée il allait être brusquement assailli dans son camp. | 
Premier et terrible choc de la guerre, qui n’était que la consé- 
quence inévitable et la révélation émouvante d’une situation! Au 
moment même où le général Douay était envoyé à Wissembourg, le 
_ prince royal de son côté, ayant ses forcés prêtes au jour fixé sous 
Landau, recevait l’ordre définitif d'attaquer, et il attaquait. Dès 
l'après-midi du 3 août, il avait pris ses dispositions. La division de 
Bothmer du u° corps bavarois devait prendre la tête de la marche 


chargés de passer la Lauter au-dessous de Wissembourg, lun à 
Altenstatt, l’autre au moulin de Bienwald. Les Wurtembergeois et 
les Badois, réunis sous le général de Werder, devaient s'avancer par 
la gauche sur Lauterbourg. Le résultat de ce mouvement était la. 
bataille du 4. Avant huit heures du matin, les Bavarois, arrivant les 
premiers par les hauteurs de Schweigen, engageaient l’action par 
l’attaque de Wissembourg. 

C'était, si l'on veut, une surprise au camp français, où in ne sa- 
vait rien de l'ennemi. Le général Douay pouvait d'autant moins s’at- 
tendre à une si prompte irruption que dès les premières heures du " 
jourils était fait éclairer j jusqu ‘au-delà de la Lauter par deux esca- | 
drons de chasseurs qui n’avaient rien découvert. Si peu préparé 
qu’on fût, cependant la petite division française n’était pas telle- 
_ ment en défaut qu’elle ne recût chaudement l'ennemi sans se laisser 
ébranler. Les Bavarois, repoussés à leur premier assaut, étaient 
obligés de se borner à canonner la ville en attendant l’arrivée Lee. 
v° et du xI° corps prussiens, qui bientôt entralent successivementen 
ligne par la Lauter, faisant face au Geisberg et menaçant de tourner 
la position. C’est dans cette première période de l’action, vers neuf 

heures et demie, que le général Douay, faisant simplement et bra- 24 
vement son devoir, était tué auprès d’une batterie de mitrailleuses Ÿ 
sur le Geisberg, sur un mamelon couronné de trois peupliers qui 
se dessinent à l’horizon. Le commandement de l’action restait alors … 
au général Pellé. Pendant cinq heures, cette division isolée, livrée 
à elle-même, bientôt assaillie de toutes parts, disputait vaillan- 


| 
Lt 
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| ment le terrain. Le bataillon du 7h de ligne nd dans Wis- 
71 sembourg repoussait longtemps toutes les attaques. Sur un autre. 


point, aux abords de la ville, à la gare du chemin de fer, les tur- 
cos soutenaient avec une énergie, désespérée le choc des Bavarois 
et des Prussiens réunis. Au Geisberg surtout, la lutte prenait Le ca 


4 ractère ë Jus violent. Nos soldats, retranchés dans le massif châ- di 
teau qui s'élève sur ces hauteurs, défiaient les forces démesurées 


it contre eux. Vainement les Prussiens se multipliaient 
Ne vu leurs tentatives: ils échouaient toujours, contenus 
la m ousqueterie, par les charges à à la baïonnette. En un instant, 
bataillon des grenadiers du roi avait perdu presque tous ses offi- 
ciers. Le commandant, le drapeau à la main, se jetait en avant, et 
tombait mortellement frappé sans avoir réussi à rétablir le combat, 
 L’assaut de front dirigé par le commandant du v® corps lui-même, 
-le général de Kirchbach, légèrement blessé à ce moment, eût été 
Pie encore contenu, si une brigade du xr° corps, accourant 
de son côté, n’eût menacé de-tourner nos positions. Ce n’est qu’à 
_ force d'hommes et de moyens d'artillerie, par un déploiement de 
_ plus de 25,000 soldats, que les Allemands finissaient par avoir rai- 
son de cette malheureuse division de moins de 5,000 combattans, 


qui depuis le matin tenait tête si énergiquement à Wissembourg 
comme au Geisberg, et qui ne cédait le terrain qu'après avoir in- | 


. fligé à l'ennemi une perte de près de 100 officiers, de 4,500 à 
2,000 hommes. Elle avait perdu elle-même 1,200 hommes, elle 
_ laissait entre les mains des Prussiens le bataillon enfermé à Wis- 
— sembourg, un certain nombre d’autres prisonniers, un seul canon 
. démonté qu’on n'avait pu sauver. Tout cela se passait si vite que 
le maréchal de Mac-Mahon pouvait à peine être informé, que le gé- 
néral Ducrot, averti vers midi, au moment où il touchait Lembach, 
n’arrivait en courant sur les hauteurs du Pigeonnier que pour voir 
nos troupes déjà débordées, commençant à se replier dans la di- 


rection qui leur avait été indiquée par la route de Climbach. 


Ce premier désastre aurait pu être évité, dit-on, si l’on eût re- 
. fusé le combat, si on avait compris plus tôt qu’on devait se dérober 
devant un tel déploiement de forces. C’est facile à dire. Le général 
- Douay ne pouvait sans doute supposer qu'on l’envoyait sur la Lau-. 
ter pour assister l’arme au bras à l'entrée de l'ennemi en France; 
il ne pouvait dans tous les cas se retirer ainsi qu’en soumettant ses 
soldats à cette dangereuse épreuve d’une guerre commencée par 
une retraite sans combat, par une contre-marche suivant à quel- 
ques heures d'intervalle une marche en avant. Wissembourg était 
non la faute de ce vaillant homme, mort à son poste, mais la pre- 
mière expiation du fractionnement de nos forces, de la combinaison 
qui avait placé là cette malheureuse division. Toujours est-il que 


à Visio avait commer de An TE anis be 
que l'ennemi s'avançait désormais sur notre sol, et que. ' se je 
_ velle, allant reténtir tout à coup à Mets, ne pouvait qu'a t 
trouble de l'état-major impérial, Le maréchal de Mac-M: ho: 
même n'était point sûrement sans se préoccuper de la si n que 
la journée du 4 lui faisait. En quelques heures, tout S'éait n ue 
—lièrement aggravé devant lui... La ligne dé la M | 
La retraite de la division Douay entraînait un mouvement ré 
de la division Ducrot, qui ne pouvait plus rester en l'air à L mbach. 
Maintenant de deux choses l’une : ou bien il fallait se: résigner OÙ. 
rageusement à se replier après un combat d'avant-garde dans les « 
Vosges, ou bien il fallait choisir une ligne nouvelle, sur laquelle on 
tenterait d'arrêter l’ennemi, de le rejeter sur la frontière, C'est ce 
dernier parti que prenait le maréchal de Mac-Mahon, surtout pro- 
… bablement après avoir été informé le 5 par le maréchal L Î que 
l'empereur, par une prudence tardive, mettait sous ses ordres les 
5° et 7° corps avec le 4°, de même qu’en Lorraine on mettait M à à 
3° et 4° corps sous les ordres du maréchal Bazaine. ( était, à vrai. 
dire, une question de position, de forces et de temps. | Ê 
La position, elle était toute désignée par les traditioos FA ina 
guerre. Après la Lauter, il y avait la Sauer, au-dessus de la Sauer … 
ilya Frœschviller, décrit par Gouvion Saint-Cyr, illustré par Hoche. 
Là on pouvait avoir quelque chance de disputer le passage, même 
selon l’état-major allemand, à unennemi supérieur. Ges positions \ 
sont formées par une série d’accidens de terrain se détachant des 
Vosges, s'étendant entre la Sauer et l’Éberbach sur une longueur 
de 6 kilomètres de Nehviller à Morsbronn par Frœschviller, Elsäshau- 
sen, le Niederwald. En avant de ces hauteurs coule la Sauer, qui M 
descend des Vosges, se déroule dans une vallée profonde couverte  ! 
de prairies et s’en va par la forêt de Haguenau vers le Rhin. La clé 
des positions est à Frœschviller même, où se croisent plusieurs routes 
dont l’une peut servir de ligne de retraite par Reichshofen tandis 
qu’une autre descend vers la Sauer et le gros village de Weærth, 
première défense dans la vallée. Ces positions, étudiées, parcourues 
le 5 et définitivement choisies par le maréchal de Mac-Mahon, sont 
assurément des plus puissantes; elles n’ont cependant toute leur 
efficacité défensive qu'à deux conditions : la première est qu'on 
puisse occuper sur la rive gauche de la Sauer quelques points avan- 
cés, Langensultzhbach, qui garde un des débouchés de la vallée, 
Goersdorf, Gunstett; la seconde condition, qui se confond avec la 
première, c'est qu'on dispose de forces suffisantes pour tenir ces . 
points essentiels, pour n’être pas débordé même dans les positions { 
de la rive droite de la Sauer. C'était là précisément la question; le 
maréchal avait-il des forces suffisantes? Les états officiels, toujours 


Fe. 00 mes a de Lartigue avait 7,700 sr: elle 


nt pas plus fortes. Même avec la cavalerie du général | 
et la division de réserve Bonnemains donnée a au a mi | 
loin d’ätteindre le chiffre officiel. A 
échal de Mac-Mahon, il est vrai, allait avoir DA ES à - 
tion les 5° et 7° corps. Qu'en était-il féellement ? Du 
qui n’était pas encore complétement organisé à Belfort 
le général Félix Douay, on ne tirait qu’une division, celle du 
_ général Conseil-Dumesnil, ‘qui arrivait effectivement par chemin de 
_ fer à Haguenau le 5 août : c'était tout juste de quoi remplacer la 
= division Abel Douay, presque hors de combat depuis la veille. Quant 
_ au 5° corps, il avait deux divisions à Sarreguemines, où elles avaient 


_ été précédemment appelées par l’empereur, une division, celle du 


F pt Guyot de Lespart, à Bitche. Les ordres ou les invitations 
… adressées au général de Failly étaient d’abord, il faut l'avouer, peu 
“ précis, peu péremptoires. «Faïtes-moi connaître, disait le maréchal, 
… quel jour et par où vous me rallierez. Il est indispensable que nous 
& réglions nos opérations. 5 On était déjà au soir du 5. La division 
‘Guyot de Lespart ne pouvait partir que le 6 au matin, et elle avait 
3h kilomètres à parcourir pa des défilés difficiles. Les deux autres 
Fi divisions venant de Sarregu 1emines devaient. suivre par Bitche. Avant 
#: tre heures, on ne pouvait rien attendre de ce côté, et dans 

: vingt-quatre heures on aurait une division au plus. Le maréchal de 
|  Mac-Mahon n'avait donc pour le moment que ses modestes divisions, 
| -_qui atteignaient à peine 35,000 hommes, et avec cela il avait à tenir 
|| des positions qui auraient exigé 80,000 hommes. La conséquence 
était que, non-seulement on ne pouvait songer à occuper les points 
"avancés de’læ rive gauche de la Sauer, mais qu’on devait même se 
serrer le plus possible sur la rive droite. On n’occupait ni Wærth 
dans la vallée, ni Morsbronn à l’extrémité de la ligne, probablement 
. faute de forces. En réalité, le soir du 5 août les troupes du maré- 
chal de Mac-Mahon se trouvaient ainsi disposées : la division Ducrot 
sure plateau de Fræschviller, à gauche, s’appuyant sur la route de 
| Réichshofen, faisant face à Nehviller et au débouché de la Sauer, — 

_ la division Raoult au centre, au-dessus de Wærth, de Rrodébriies 
à Elsashausen, — la division de Lartigue sur la droite, formant une 
ligne brisée de façon à faire face à Gunstett et à Morsbronn; à l’ex- 
trème droite, en seconde ligne, était placée la division Gonseil-Du- 
mesnil. Tout à fait en arrière la division Douay, maintenant com- 
mandée par le général Pellé, était laissée en réserve. La brigade de 
-cuirassiers Michel de là division Duhesme se tenait dans un ph de 


t à Strasbourg; les disions Ducrot et ; 


Ÿ TERRES DES DEUX MONDES. 


terrain ne d'Éberbach; à portée de la division de Lartig 
la brigade de cavalerie légère du général de Septeuil et 
de cavalerie de réserve Bonnemains restaient sur les der 
l’armée. C’est ainsi qu’on passait une nuit d’orage et de. Me 
_rentielle sur ces hauteurs, les soldats confians encore, quoique» ca 
_ressentant déjà de la désorganisation universelle, les généraux sou 
cieux, le maréchal calme devant le. danger, mais préoccupé de sa 
voir quelles forces se dirigeaient sur lui, où était l'ennemi. … … 
= L’ennemi n’était pas loin, il arrivait sur les hauteurs du bord op- | 2. 
posé de la Sauer. Le prince royal n'avait pas trop perdu de temps 
“en effet. Dès le 5 au matin, après avoir passé la nuit'autour de Wis=… 
- sembourg sur le sol français, il avait repris-son mouvement, pous=« 
sant en avant d’abord de fortes reconnaissances sur tous les points, « 
jusque dans la forêt de Haguenau. L'armée allemande s'avançait M 
sur une ligne assez étendue. Le n° corps bavaroïs, prenant la route 
de Lembach et se dirigeant par Langensultzhach vers la haute 
Sauer, se trouvait porté dans sa marche sur la gauche de nos posi= 
tions du Nehviller et de Fræschviller. Le v® corps prussien, suivantla 
route par Soultz, devait arriver sur notre centre à Goersdorf et Guns= w 
tett. Le x1° corps avait son point de direction à Surbourg.tLes Wur- 
tembergeois et les Badois de Werder, venant de Lauterbourg, de- 
vaient gagner Aschbach pour se rapprocher ensuite de la ligne de 
marche. Le 1°" corps bavaroiïs suivait le mouvement. Lesoir, les têtes, 
de colonnes allemandes touchaïent à'la Sauer, de sorte que dans la 
nuit du 5 au 6 on était déjà en présence. Par une coïncidence singu- 
lière, il semble que ni dans un camp ni dans l’autre on ne prévoyait 
une bataille pour le 6. Le prince royal comptait sur cette journée, 
pour faire reposer ses troupes et pour relier ses corps de façon àne ! 
_s’engager qu'avec toutes ses forces. Le maréchal de Mac-Mahon ne 
peñsait pas avoir à se battre avant le 7, il espérait avoir alors & avec 
lui le 5° corps. On sentait si bien le. besoin de ce supplément de 
forces que le matin du 6 encore, à Fræschviller, où le maréchal avait 
passé la nuit au milieu de ses troupes, on se demandait s’il ne valait M 
pas mieux se replier aussitôt dans les Vosges. Quelques-uns des lieu= 
tenans du maréchal s’efforçaient de démontrer la nécessité de cette 
retraite. Le maréchal persistait énergiquement d’abord à vouloir 
attendre l'attaque dans les positions qu’il:avait prises; puis il pa- 
raissait se rendre à l'avis de ses lieutenans. Il avait même déjà 
donné quelques ordres pour éclairer les routes; mais il était trop 
tard, au moment où l’on délibérait, de tous côtés s Mic ius la lutte 
où allait se décider la fortune de la France. 
Cette bataille du 6 août, elle commençait dès le matin avant Mais | 
heures par de simples reconnaissances qui mettaient par degrés les' à 
deux armées aux prises, et: pendant toute une journée pleine des. 


Da 
LA 
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us émouvantes, des plus sanglantes péripéties, élle n'était pas : 


É À | toujours défavorable-pour nos soldats. Elle avait deux périodes. Jus- 
n… qu'à midi, c'était à tout prendre, de la part des Allemands, une 


affaire incohérente, décousue et en définitive fort douteuse. Ainsi les | 
_ Bavaroïs avaient commencé l'attaque sur notre gauche par les pentes 
_ de Nehvillerys’efforçant de déborder nos positions, et ils avaient été 
reçus avecune-extrème énergie par la division Ducrot, qui les tenait : 


. en respectret leur infligeait les pertes les plus sérieuses. Avant onze 


. heures, ils-semblaient se retirer du combat, sur un ordre du quar- 
ral, qui ne les eût pas arrêtés sans doute dans une victoire, 
| Au centre, des détachemens du v* corps prussien s'étaient portés sur 
: puis ils s’étaient retirés. Bientôt le général de Kirchbach, 
revenant à la charge, tentait un mouvement offensif non-seulement 
. surles rampes de Woœrth, mais sur les pentes d’Elsashausen. Ses sol= 
 dats, après de violens engagemens, se voyaient repoussés et rejetés 
dans la vallée. Plus loin, entre Gunstett et nos positions de la rive 
_ droïte, il y avait eu d’abord un formidable duel d'artillerie où 
… quatre-vingts pièces allemandes mises en batterie avaient sans doute 
montré leur supériorité; mais lorsque l'infanterie du x1° corps, pas- 
sant la Sauer, avait voulu aborder la division Lartigue, elle avait 


_ vu tous ses efforts se briser contre nos bataillons, et elle avait dû se 


replier en laissant le terrain arrosé de son sang. L’état-major prus- 
sien avoue même qu’à un, certain moment « le combat était sans 
. direction, les compagnies ayant presque toutes perdu leur re 
dant: » Ainsi ä#midi les attaques allemandes avaient échoué, nos 
troupes restaient maîtresses de toutes leurs positions malgré la su- 
périorité numérique déjà évidente de l'ennemi. Assurément, si le 


| maréchal de Mac-Mahon avait eu à cet instant des forces suñfi- 
|" santes, il aurait pu tenter de poursuivre ses avantages en se jetant 


sur les Prussiens, qui étaient eux-mêmes étonnés de ne point être 


| Le À é ‘ ; ; ere 
nt 2 aux reins. Puisqu'il n’avait pas ces forces, n’aurait-il 


pas pu du moins profiter de ce demi-succès pour reprendre le pro- 
jet de retraite du matin? C'était peut-être le cas, puisqu'à cette 
_ heure même il apprenait sur le champ de bataille, d’une manière 
sûre et pour la première fois, qu’il avait 140,000 hommes devant 
lui, auxquels il ne pouvait opposer que 35,000 soldats; mais, s’il 
n'avait pu arrêter le combat le matin, il le pouvait encore moins à 
midi, sous l’œil de l’ennemi. 
 Qu’arrive-t-il alors? Bientôt tout ie de face. À mesure que 
is heures passent, les bataillons allemands s’épaississent devant 
nous, Au r1° corps bavaroïs, aux v° et xI° cofps prussiens engagés. 
jusque-là vont se joindre les Wurtembergeois hâtant leur marche, 


| le 1° corps bavarois entrant à son_tour en ligne, Le prince royal, 
demeuré d'abord à Soultz, voyant l’action s’aggraver contre son at- 


S tente et contre ses oo acéonrt sur. tes: pit eu] Ç 
 Waærthet prend lui-même la direction de l'affaire; c'est une 
bataille qui recommence dans de plus grandes et de pu 
proportions avant deux heures de l'après-midi. Du c 
aile gauche de Fræschviller, les Bavaroïs du n° corps,» 
l’action, sont longtemps arrêtés par la division I 
finiront par réussir que lorsque leur r* corps asp a 
bataille se sera dessinée sur d’autres points. C'est surtutt 
et sur notre droite que la lutte devient grave. Le général de K 
bach, ramassant les forces du v° corps, les porte au-delà de las: 
et aborde encore une fois les rampes de Wærth, les pentes d’'E 
_hausen. Partout il rencontre la résistance la plus opiniâtre.Ghaque. 
pli de terrain est disputé avec un acharnement extrême ; il Se 
mamelons pris et repris quatre et cinq fois. Les was wy à la divi- | 
sion Raoult contiennent par leur intrépidité et d L 
feu les Prussiens, qui n’avancent que tombe) il l 
qu'avec difficulté au-dessus de Wærth, au bord du prem L 
_ d'Elsashausen. Les soldats de Kirchbach ne oi pu ORORS 
Tout dépend pour eux, sur cette partie de la ligne, de ce qui se 
passe sur notre droite, où le xr° corps, les Wurtembergeoïs, qui at 
rivent bientôt, portent leurs masses contre nos positions du Nieder- L 
wald. Là aussi, la division de Lartigue et la division Conseil- 
Dumesnil soutiennent le choc avec énergie. Le 3° de zouaves du 
colonel Bocher perd son lieutenant-colonel, trois chefs de bataillon, 
quinze officiers; le 56° de ligne perd son: colonel, son lieutenant- 
colonel, deux chefs de bataillon. Le 4° bataillon de chasseurs a son 
commandant tué. On résiste encore sur le front de bataille, mais 
bientôt on s'aperçoit que les Allemands nous débordent par l'extré- M 
mité de la digne, ee Mantes a se ie tourner et uw! À 
positions, à 

C'est alors que 4 général de Lartigue, qui a déjà an ses ré- 4 
serves d'infanterie, se sert de sa dernière ressource. Il appelle la 
brigade de cuirassiers Michel. Le terrain, coupé de haies, de fossés, 
couvert de houblonnièrés, est bien peu favorable. Le général 
Duhesme, malade, ne pouvant plus monter à cheval, mais pré- … 
sent sur le terrain, déclare que c’est une folie, qu'on va faire dé- 
truire ses cuirassiers pour rien. On lui répond qu'il n’y a pas « 
d'autre moyen de sauver les débris de la division, « Mes pauvres 
cuirassiers! » dit le général Duhesme en essuyant une larme. Au 
premier commandement, de toutes ces vaillantes poitrines s'é- … 
chappe un seul cri, æelui de vive da Francel et aussitôt cette 
belle brigade s’avance avec ses cuirasses reluisantes au soleil, vais 4 
prendre son ordre. de bataille sur le plateau. En un clin d'œil, 
elle se Faétioise avec la plus impétueuse énergie, balaie les ri] 
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mins pentes, puis, au lieu de se replier vers Fo elle 
descend comme un torrent sur Morsbronn, où elle va se LA ha- 
| cher. 0 sine cette diversion héroïque et meurtrière semble dé- 
de Lartigue, qui en profite pour reprendre: quel- 
is Ce n'est qu'un instant. Les masses allemandes, 
_ revenant à la charge commencent. à prendre pied. sur les plateaux. 
- Le mouvement du xx corps sur notre droite aide au progrès du 
…_  xy° corps au centre, des Bavarois sur la gauche. De toutes parts, les 
agnent les hauteurs, au Niederwald, à Elsashausen, au- 
sde Fræschviller, où l’on se défend encore. Ce que les cuiras- 
r e la brigade Michel ont fait peu auparavant à Morsbronn, les 
ssiers dis la division Bonnemains le renouvellent en arrière 
sashausen ; ils le font avec le même héroïsme: et le même résul- 
#4 île couvrent. de leurs morts un terrain ser upé, et difficile 
LL Romssthe actes ps > 
_ l'est quatre heures, la sanglante bataille: est finie. Le FE: a 
a perdu son chef d’ état-majot, le général Colson, tué non. loin de 
lui dans la mêlée. Le général Raoult a reçu une blessure mortelle 
aux derniers momens de la lutte, Nombre d'officiers supérieurs sont 
tombés. Les, régimens sont plus que décimés et épuisés, Quelques 
| _ hommes tiennent jusqu’au bout; les masses confondues du 1° corps 
| se précipitent vers Reichshofen, pour se jeter de là dans les. Vosges, 
- laissant plus de 6,000 hommes sur le terrain, et entre les mains de 
l'ennemi 7,000 ou 8,000 nniers, trente canons. Ces malheureux 
soldats avaient du né payer cher la victoire aux Allemands, 

qui ayaient perdu plus de 40,000 hommes, près de: 500 officiers. 
Plus d’une fois pendant cette cruelle journée on avait soutenu le 
_ courage de l’armée française en lui disant : « le 5° corps arrive, il 
. va arriver!» On l’espérait sans doute. Le 5° corps n’était pas arrivé, 
_  etilne pouvait pas arriver, puisque deux de ses divisions se trou- 
. aient encore sur la route de Sarregueminesà Bitche. Il est bien cer- 
| faim que le général de Failly n’était pas un homme de guerre à.se 
tirer de cette situation où il se débattait entre l’armée de Lorraine, 
.… vers laquelle on l’avait attiré d’abord, et le maréchal de Mac-Mahon, 
vers lequel on le rejetait ensuite. De plus il se croyait menacé par la 
| frontière de Bitche, du-côté de Pirmasenz, où paraissaient des troupes 
du wi corps prussien, venant de Silésie et destiné à la rm° armée 
allemande. Seule, la division Guyot de Lespart, partie le matin de 
_ Bitche, arrivait à temps, non pour prendre part à la lutte, mais pour 
recevoir sur la route de Niederbronn à Reichshofen les fugitifs de 
cette malheureuse bataille de Fræschviller, qui n’était encore qu’un 

des épisodes de cette: triste et fatale journée du 6 août. 
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se ie même htureS en het: au moment. où s à su 
Has orientaux des Vosges le grand et funèbre drame de Ft 
_viller, la guerre éclatait sur la frontière de la Lorraine non plus pa 
une vaine repr( ésentation militaire, comme celle de Sarrebruck, mais 
par un vrai combat, qui ouvrait une autre partie de la France à l’in- 


 vasion. Tout en paraissant ! un peu embarrassé du retentissement ri- É: 
dicule que quelques j journaux avaient donné à cette médiocre aven- 


eV: 


ture du 2 août, à cette reconnaissance qui n'avait rien reconnu, 


l'état-major de Meiz y aitachait peut-être encore trop d'importance. Va 


Il se reposait tout.un jour sur le puéril succès de cette « jolie affaire, » 
sans voir plus clair dans la situation. Il avait une idée si peu exacte 
de la réalité que le 4 août le maréchal Lebœuf pouvait écrire bien 
_maïvement ou bien légèrement au général Frossard : « Il est possible 


que l'ennemi nous attaque bientôt sur la Sarre. Ge serait une heu- sal 
reuse chose qu'il vint nous offrir la bataille avec 40,000 hommes 


sur un point où nous en avons 70,000 sans compter votre corps 


d'armée. » La nouvelle de Wissembourg, survenant tout à à COUP, | 


avait troublé ces rêves stratégiques, et devait donner des inquié- 


tudes sur la Sarre, puisqu'on pouvait bien a se le sn 


royal ne s’avançait pas seul. 


Alors on avait pris des mesurés nouvelles’, on avait improvisé 


ce double commandement du maréchal" de Mac-Malion en Alsace, du 
: maréchal Bazaine en Lorraine, qui, créé plus tôt, exercé avec auto- 


rité, avec résolution par ceux qui en étaient investis, aurait pu chan- 
ger la face des choses. Par malheur, c'était surtout en Lorraine un 
commandement plus apparent que réel sous les yeux de l’empéreur, 54 
qui ne laissait pas de donner des ordres et de régler la distribu- 


tion des forces militaires. En définitive, dans cette distribution telle 


qu elle existait le 5 au soir, le 4° COTps Ladmirault était maintenu 
à Boulay. Le maréchal Bazame, qui était censé commander le 2e et 
le 4° corps avec le 3, avait ses propres divisions un peu partout, la 
division Montaudon à Sarreguemines, la division Metman à Marien- 


_thal, la division Castagny à Puttelange, la seule division Decaen à 


Saint-Avold, qui restait le quartier-général. Le 2° corps Frossard 
“était en avant, au-delà de Forbach, assez peu lié au reste de l’armée. 
Quant à la garde, elle était à Courcelles, à 25 kilomètres en arrière 


de Saint-Avold. On avait cru peut-être faire uife concentration en. 


maintenant une dissémination dangereuse, et le maréchal Bazaïne, 
soit indécision, soit mécontentement de la situation fausse qu'on 
lui faisait, semblait peu préoccupé de suppléer par son initiative à 
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“ce oohéraé qui pouvait nous livrer à dé si cruelles surprises. 
Au demeurant, le plus exposé pour le moment était le 2° corps. 
Depuis le 2 août, le général Frossard était resté en territoire prus-— 
_sien, sur les hauteurs de Sarrebruck, qui dominent le cours de la 
Sarre. Par prudence, le 5 au soir, il croyait devoir se replier, ra- 
mener ses divisions sur une seconde ligne de-défense en avant ou 
autour de Forbach , plaçant la division Laveaucoupet à Spicheren, 
| ivision Vergé, partie sur la gauche à Stiring, partie près de For- 
bas vision. Bataille plus en arrière, à OEttingen. La position 
_ principale choisie par le général Frossard, celle de Spicheren, ne 
ranquait point assurément de force. Elle appartient au massif mon- 
tagneux qui se développe entre Sarreguemines, Sarrebruck et Saint- 
.\ )ld, dont le point culminant est le mamelon de Caldenbronn, où 
on avait pensé quelquefois à s’établir. Placés plus en avant, au nord, 
les coteaux de Spicheren tombent par des versans rapides, boisés, 
où se-dessinent des croupes en forme de bastions, dans une vallée 
. profonde qui les sépare des hauteurs de Sarrebruck. Par l’est, ils 
S'abaissent vers la Sarre en pentes boisées, et ont pour défense la 
forêt de Saint-Arnual; à l’ouest, ils s ‘inclinent vers la route de Sar- 
rebruck, le chemin de fer et le village industriel de Stiring. On. 
pouvait certes se croire en sûreté sur cette forte position; mais le 
. général Frossard ne voyait pas qu’en voulant se dérober à un dan- 
ger il le provoquait peut-être. En restant sur les hauteurs de Sarre- 
bruck, il dominait les passages de la Sarre; en se rephant, il laissait 
libres les passages de le rivière et les hauteurs par où il pouvait 
être attaqué” C'était là précisément ce qui allait devenir l’occasion 
de cette bataille du 6 sur la Sarre, qui paraissait combinée avec 
celle que livrait en ce moment le prince royal et qui n’avait été ce- 
_ pendant concertée en aucune façon, de était en réalité l'effet d’un 
hasard. | 
Que la r'° armée allemande de Steinmetz avec ses vr® et VIII COrps 
fût assez rapprochée de la Sarre le 5, ce n’était point douteux, quoi- 
qu'on n’eût à Metz que les données les plus vagues sur ce qui se 
passait au-delà de la frontière; mais cette armée, formant l’aile 
droite de l'invasion qu’on méditait, avait à mesurer ses mouvemens 
à la marche de la rr° armée du prince Frédéric-Charles, qui avait 
le 5, il est vrai, la tête de colonnes, notamment le vrr corps, au-delà 
_de Neunkirchen et deux divisions de cavalerie sur la Sarre; elle de- 
vait attendre les progrès du prince royal de l’autre côté des Vosges, 
Un mouvement sérieux n’était pas prévu avant le 7, et ce n’est que 
par une sorte de tentation soudaine que la division Kamecke du 
rie corps, se rapprochant le 6 au matin de la Sarre, voyant les hau- 
teurs'de Sarrebruck abandonnées, se décidait à se porter en avant. 
Une fois arrivée sur le plateau, elle n’hésitait pas à ouvrir son feu, 
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après. avoir prévenu le commandant du COrps armés a 
_que tout le monde: accourrait au Canon. C'était cette, b 
qui, après avoir commencé ainsi, allait se dénouer avant s 
du soir par une victoire inespérée pour les Allemands, et pour n 
_ par une défaite ouvrant la Lorraine à l'invasion, ks ps es. 18 ie 

Certes durant cette longue et. sanglante journée, il y avait de 
vaillans efforts. Aux attaques multipliées, acharnées, des Al à. 
sur les pentes de Spicheren, sur Stiring, les soldats de la division 
Vergé, de la division Laveaucoupet, répondaient avec une ACC 
vigueur. Un instant, après deux heures, ils purent se croire icto= 
rieux, en ce sens qu ’ils avaient repoussé tous les assauts, qu ’ils res— 
taient maîtres du terrain, occupé par eux, et que le feu de l'ennemi 
semblait presque s’éteindre; mais il est bien clair qu'il y avait une 
méprise désastreuse au camp français. Évidemment le général Fros- 
sard, ingénieur militaire de talent, mais n ayant ni l'habitude de 
manier des forces: devant l’ennemi, ni le coup d'œil du champ de 
bataille, le général Frossard ne voyait pas la situation. I Es 
n’avoir d'autre idée que de ne pas se laisser entamer, den 
ses positions. S'il avait mieux démêlé la vérité, il aurait pose 
qu’au lieu de se borner à recevoir le choc et de se: retrancher indé- 
_ finiment dans une défense passive , quoique toujours courageuse, se 
devait attaquer à son tour, ramasser ses forces, et se précipiter sur 
cet ennemi qui l’assaillait vainement. Il le pouvait : avec des soldats 
comme ceux qu'il avait; il y aurait eu bien du malheur s’il n’avait 
pas réussi, puisque jusqu’à trois heures de | après-midi les Alle- 
mands ce la division Kamecke, avec tout ce qui avait pu arriver aw 
premier moment, ne dépassaient pas 15,000 hommes, et Le 2° corps 
comptait 28,000 hommes! Le général Frossard laissait échapper 
l’occasion d’enlever la victoire lorsqu'il le pouvait; plus tard, il n’é- 
tait plus temps. À partir de trois heures, les Allemands grossissaient 
de tous côtés successivement. Le vrrr° Corps rejoignait d’abord la 
division Kamecke. Le général Frossard n’avait plus seulement à re- 
pousser les attaques de front renouvelées avec des forces toutes 
fraîches; une division du 1n° corps de la n° armée arrivait sur la 
_ droite de ses positions de Spicheren par: Saint-Arnual; bientôt une 
autre division du vu‘ corps, la division Glumer, arrivant par la route 
de Sarrelouis, le menaçait sur la gauche et sur ses derrières jus- 
qu'au-delà de Forbach. À sept heures, après les. plus énergiques 
efforts pour regagner ou défendre le terrain, il était débordé de 
toutes parts : c'était fini! = 

Tout réussit aux heureux. Les Prussiens avaient bien des chances 
d'être battus, et ils le méritaient. Engagée au hasard par une simple 
division, cette bataille était poursuivie avec une véritable incohé- 
rence, Pendant la journée, le commandement de l’action avait passé 


si 


du 2 CEPA Lac 7e rs Yale 


ET edit 


de mains en à mains, à mesure que les chefs arrivaient, — de Rineite 


Aer ancien que tous les autres. Steinmetz n’arrivait qu ‘après sept 
heures sur le champ de bataille; mais les Allemands, après avoir eu 


vec un certain ordre-dans le désordre au bruit du canon. 


ute le maréchal Bazaine à Saint-Avold. Le maréchal, à son 
jant sa présence plus nécessaire à Saint-Avold que sur le 

le bataille, s’était borné à prévenir les divisions Montaudon, 

,) de Castagny, d’avoir à se diriger sur le général Frossard; 


… bien décisive. Les divisions ne connaissaient pas toujours leur direc- 
“ion, elles s’agitaient sur place, et lorsqu'elles se rapprochaient, il 
n’était plus temps; le général Frossard avait déjà quitté Forbach, 


. taille, qui aurait pu, qui aurait dû être une victoire pour nos armes, 
nous avait coûté plus de 4,000 hommes, sans perte d'artillerie, il 
est vrai: elle avait coûté 5,000 hommes aux Allemands; mais les 
pe étaient à Forbach! = 

ASS à la — heure, en Lorraine comme en FAN la guerre 


M OUVRE pour | ‘la France par undouble malheur, par une double ef- 


_ fraction de nos frontières. Lasituationtout-entière éclatait déjà dans 
CT premiers ! énémens. Ge n’était pas la victoire des soldats sur 
les soldats, d’une armée sur une armée, À Spicheren comme à 


Fræschviller, nos troupes avaient montré dans le feu du combat. 


qu’elles pouvaient faire reculer les Allemands. C'était quelque chose 
de bien plus grave, — la victoire de l’organisation, de l’ordre, de 
. la netteté des conceptions, de la sûreté d'exécution, sur le dé- 
|! = sordre, la confusion, l'imprévoyance et l'impéritie. D'un autre côté, 
on pouvait dire sans doute, si on le voulait, qu il n’y avait que deux 
[£ corps d'armée vaincus, qu’ on restait avec cinq corps intacts plus la 
| garde; mais le coup qui semblait n’atteindre que deux corps frap- 
| pait par le fait l’armée tout entière, séparée par les Vosges et sur- 
prise dans cette disposition décourageante. La blessure faite au mo- 
ral militaire dépassait la perte du champ de bataille, Bien plus, le 
coup frappait au cœur le commandement lui-même, le gouverne- 
. ment, qui, après avoir engagé la guerre avec une si navrante lé- 
_gèreté, n'avait su préparer pour la À ia nt Eye un 5 id 
désastre. 


CnaRLes DE MazaDE, 


fé Stulpnagel, puis au général de Goeben, commandant du vn: corps, 


l'apdacgs avaient été servis par cette émulation de tout le monde %, 


il de notre côté? Le général Frossard avait prévenu 


s les ordres transmis dans l'après-midi, donnés avec peu de 
ision, peut-être peu compris, ne recevaient pas une exécution | 


/ Suivant une ligne de retraite qu’on ne connaissait pas. Cette ba- 


( 


‘= 


+ 


2 PArRS SES ŒUVRES Do 


e «TA NE + gd ETTROS 
m'as x an 5 L ' PR EN 8 dE hs FEES PIN (TTENS:: L LEUR 


LU 


1867 
GPUR di #1 


Se * LA . É à ser 4 = 
ac VUE sx, RL SE tisse d. d'u : > PA > Ar = 
CURE NE DANS TO dE prés S MM ER ÉTÉ te" ÿ k l'E CE MENT 7e Se . 

4 &. "7 à TA 5 8 ue « # : 


Au: prémier: rang parmi. les SN Re à qu'u un me in PU 
telligent a su tirer dans ces dernière s années des | 
liennes, il.convient de compter dix. précieux volun 
inédites de François Guichardin. Il est permis de 


di e qu’on n'avait #00 4 


pas et qu'on ne pouvait pas avoir, avant la connaissance de ces pa- 
piers de famille et d'état, une étude complète sur un personnage 0 


qui représente si fidèlement une partie au moins d’une si grande | 
époque. On doit remercier MM. Pierre et Louis Guichardin, les 
descendans de l’illustre Italien, qui n’ont pas voulu retenir. plus 


longtemps dans l'ombre des informations si profitables à l'his- Sa 4 
toire. M. Canestrini, à qui a été confiée la tâche intéressante de. les. à ée 


mettre au jour, était un homme de mérite, bien connu par la part Sp 
qu'il a prise à plusieurs grandes publications françaises, et par l’o- . 
bligeance avec laquelle il mettait au service de quiconque d'entre 
nous y recourait sa parfaite connaissance des archives florentines. 
Des difficultés que nous ignorons expliquent peut-être, pourquoi il 
n’a observé dans la disposition de ces dix volumes ni la chronologie 
ni, ce semble, aucun ordre logique. Les pièces dissemblables sont un 
peu confusément réunies; la correspondance même n’est pas don- 
née suivant la série des dates. S'il y'a en tête de chaque volume 
une préface, elle est consacrée à une glorification continue de la 


politique italienne de notre temps, et nous instruit peu sur la. poli- n | 


tique de Guichardin et du xvr° siècle, Il n’y a pas assez de notes 


ciles à te Tout ce > qui reste. ta inédits de ue 


aujourd’hui publiée. On nous, a laissé le soin, quelquefois péril: 
 leux,' de renouer la chaîne morale de cette vie, 


plus utiles. L'authenticité n’en est pas douteuse, la valeur histo- 


_ premiers volumes, nous nous sommés empressés de les faire con- 
naître ici même (1). Le recueil est complet aujourd’hui, depuis 


Wu r originale au sein de la tradition, si puissante par l’action et par 
les idées, si mêlée de bien et de mal, de vice et de vertu, d’éclatant 
prestige et de défaillance morale, occupe une trop large place dans 
l’histoire pour être aisément embrassée d’un seul regard. Les monu- 
mens des arts et du savoir antique n'avaient si longtemps dormi 

_ dans l'ombre, le moyen âge n'avait poursuivi en des voies nouvelles 

‘un si patient ravaque pour préparer cette vive éclosion de la 


_ prodigieuse renc de Bin ‘de sources vives, tradition classique, 
. passion “ardenté et sincère desssiècles immédiatement précédens, 
| premiers éclatans rayons de la lumière moderne, fait de cette 


dans un cadre étroit. Pourtant il ya quelques-uns des principaux 
| aspects de cette époque qu'une vie telle que celle de Guichardin, 
| L. homme d'état, administrateur, historien, moraliste, semble repro- 
à  duire et permet d'observer sous des formes particulières et con- 
crètes. Nous y découvrirons des traits originaux et permanens du 
_ génie italien, hérités du génie antique, et non disparus de nos 
jours. Comme les anciens Romains, les Italiens du xvr° siècle ont’eu 


la renaissance. Les trois premiers volumes ont également servi de base à la très 
utile étude de M. Eug. Benoist, Guichardin historien et homme d'état italien, pu- 
bliée en 1862. M. Benoist y a joint heureusement la connaissance de pus pièces 
inédites dues à ses propres recherches, &) 
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% _ chardin n’est pas donné ni même mentionné dans ce recueil: il. 
_ n’est fait nulle acception des harangues conservées à la biblio-. 


| ihèque magliabecchienne, et parmi lesquelles se trouvent des mor- 
 ceaux de nature à expliquer seuls certaines énigmes de l'œuvre 


Il n° ; les documens, tels qu’ils nous sont Triés, sont des 
rique en est inappréciable. Déjà, lors de la publication des trois. 
Pere années déjà; le temps est donc venu d'étudier dans la vie: 


_ de Guichardin, avec cet important SECOUTS, non pas tout le tableau ; 
- moral, mais certains traits de la renaissance. Cette brillante époque, 


- seconde moitié 3 et u commencement du XVI siècle, etla 
re- 


… incomparable période un vaste objet d'étude qui ne saurait tenir 


plus d'intelligence que de foi enthousiaste ou idéale, plus d'esprit’ 
. pratique que de hautes pensées, plus de froide raison que de géné- 
rosité de cœur. Ils 4 eu l'entente des affaires, une égale A: 


D) Voÿes dans la Revue du 15 août 1861 l'étude intitulée un Politique italien de 
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| REVUE mes Deux s MONDES | 


à Re polie, à au el à la di )loma | 
La vie de Guichardin nous donne outre ie l'occasion d 
le moment précis où la physionomie de la renaissance 8 
flétrit et laisse apparaître l’inévitable décadence. Le y 
cal, après avoir produit des merveilles, a étouffé l’es 
s’est éteint lui-même dans les dissensions des partis ef a 
l'invasion étrangère; l'esprit pratique, après avoir pires ile 
prospérité et de richesse, s’est enfermé dans l me 
térêts privés; la liberté de la pensée est devenue scepticism > pur: 
la passion du beau a fait place à la volupté et au Sensaalisoies ÿ 
chardin a été le contemporain, le témoin et, à certains égards, l'un LS 
des atteurs de cette transformation, Il a été si bien l’homme de & 
temps que nous verrons sa vie politique et morale se parager aus | 
en deux périodes très distinctes : exalté d’abord sans doute, élevé w 
au-dessus de lui-même par la féconde agitation. dont il ressentait 
les dernières influences, il n’a pas eu assez de force morale pt 
réagir ensuite contre la corruption et l’avilissement. Né avec assez | 
de hauteur d'esprit pour prendre en main, quand il s'offrait à re 
un rôle généreux, il s’est fait, non sans de certains scrupules, le. 
pur élève de Machiavel, et il n’est pas mort assez tôt ‘pour éviter de 
_ mettre en pratique cree des ses ficheuses maximes qi 
avait Re PRRRIOR ae LE NOR JÉRAAURET UEEOS 
0 


kæ 
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On rencontre tout d'abord au tome x des OBuvres inédites, si on | 
veut entendre Guichardin exposant lui-même son origine et sa jeu= « 
nesse, une de ces intéressantes autobiographies dont l'usage; tradi= « 
tionnel en ltalie, s'est perpétué dans le midi de la France. Tout 
père de famille tenait, comme on sait, à l'honneur d'inscrire exac- 
tement sur un registre à part les chiffres qui rendaient compte de 
l’état de sa fortune, de ses acquisitions, de ses gains et de ses 
pertes. Tel était le primitif objet de ces livres, qu’on appelait à 
cause de cela de raison, c’est-à-dire de finance (1). De tels docu- 
mens, précieux assurément pour l'historien, ne fournissent toutefois | 
de sûres données au moraliste qu’à la condition d’être marqués au 
coin d’une sincérité, insouciante, à moins de l'être au coin d’une 
austère vertu. Le premier de ces deux cas était celui de Guichar- 
din. Sa franchise au sujet de ses parens ou de lui-même paraît 
entière, grâce probablement à une certaine indifférence qui lui rend 
les aveux faciles. Nous y gagnons de voir se dérouler pr carac- 
tères vrais, éclairant toute leur époque. 


(1) Voyez, dans la Revue du 4% septembre 1873 , notre étade sur les Livres de Pate 
son dans l’ancienne France. | 
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C'était en somme le bon sens pratique rehaussé d'intelligence et 
finesse qui faisait le fond de l'esprit florentin et l’attribut né- 
de ces familles patiemment enrichies par un heureux né- 
es. 6 Guichardin fait remonter la sienne au xrv° siècle. Pendant 
; "e s ans, pris ancêtres ont été comptés parmi les 
né, -dire dans les : rangs de ce qu'on appelait le 
lo grasso, les citoyens d’ancienne origine, les bourgeois inscrits 
ss divers arts ou corporations, condition nécessaire pour jouir 
civiques et être appelé aux magistratures. Après cette 
riode, la famille a grandi en richesse par le commerce 
et par suite en importance politique. Elle est devenue 
inze de ses membres, avant la fin du xv° siècle, ont été 
 gonfaloniers de justice. Il en est ainsi de presque toutes les grandes 
14 amilles Mais siècle; elles s'emploient en même temps 
au commerce où à la finance et aux affaires de l’état. Niccolo Cap- 
LE rte contemporain de Guichardin, travaille à Lyon dans la maison 
_ de banque de son oncle Neri; quand son père devient ambassadeur 
en France, il va auprès de lui l’assister, retourne aux affaires de 
— banque, d'où il est appelé pour accompagner un autre ambassa- 
_ deur à Venise et passer ensuite, en qualité de commissaire-général, 
Fe Les le camp des Florentins devant Pise. Encore plus éclatant est 
. l'exemple des Médicis. Ghargés de la direction des affaires publiques, 
ces. : hommes d'esprit y apportent l'exactitude et la prudence dont 
ils ont fait preuve en dirigeant avec succès leurs affaires privées. 
Guichardin, lui, ne devait s’AVancer vers les hautes fonctions que 
par les études Hbérales: pendant qu'un de ses frères restait, du 
moins en nom, à la tête de. la maison paternelle, la bottegu di seta, 
| dans laquelle une partie de la fortune particulière de François et la 
_ dot de sa femme, quand il se fut marié en 4508, étaient placées. 
| Le droit occupe dans son éducation la première place. Il est curieux 
|. de suivre dans ses Ricordi autobiografici quels travaux exigeait de 
|  luiet quelles ressources lui offrait tout d’abord la carrière d'avocat 
et de juriste. Il nous en instruit dans le plus grand détail et nous 
développe ainsi tout un aspect des mœurs italiennes de la renais- 
sance. Dès l’âge de dix-huit ans, il va suivre en diverses villes d'Ita- 
lie les principaux cours de droit civil et de droit canon ; il nous dit 
* quels professeurs célèbres lattiraient, ce que lui coûtait chacune de 
_ ces écoles. Lui-même de très bonne heure profite de ces enseigne- 
mens pour enseigner à son tour, et pour plaider, comme avocat de 
nombreuses corporations. Il l’est de celle des tisserands, de celle 
de Sainte-Marie-Nouvelle, avec, pour salaire, une oïe à la Tous- 
saint, un chevreau à Pâques, une pesée de cire à la. De 9 5 un 
morceau de génisse à la Saint-Corneille. 
À vingt et un ans, en 1505, il eut une tentation mauvaise, celle 


| Fe pour : vivre Hhéhèment ‘comme he os deb nos re c'ét 
que, jeune ‘encore et déjà pourvu de quelque instruction, je. 
voyais en passe de grandir dans l’église, et de devenir un 
cardinal, Malheureusement mon père, que je respectais be 
s’y refusa. Il déclara qu’il ne voulait pas qu'aucun de ses fils (il 
avait cinq) entrât par ambition dans l'église, dont les en. 
paraissaient aller déjà assez mal. Ce fut là toute sa raison : 
m’en contenter, et je me résignai du mieux que je pus, ione 
contento il meglio che io potetti. » Entre cet oncle et ce père; dont 
_ il trace de curieux portraits, Guichardin se trouvait placé commen 
Hercule, au carrefour de la vie, entre la Volupté et la Vertu. La | 
quelle des deux suivra-t-il ? Ni l'une ni l’autre, car son ambition est . 
froidement calculée. S'il avait succédé aux bénéfices de Rinieri, dl. 
n'eût pas imité sa honteuse conduite, inconciliable avec le dessein 
d’une vie ambitieuse et active; mais la vertu modeste. dette à 
n’était pas non plus son fait : il retiendra seulement de son exemple 
une hauteur de caractère qui le mettra au-dessus des vulgaires sé- . 3 
ductions comme celles de l’argent, et la conviction involontaire « 
que dans la plupart des cas l'honnêteté est encore l'instrument 
le plus sûr et le plus efficace du succès. NOIRE 
La profession d'avocat et de juriste, à Inéniiete ses pra de droit 
civil et de droit canon l’avaient conduit, ne lui plaisaitpas; aussile ” 
voit-on y échapper par des travaux.historiques que la publication de « 
ses œuvres inédites nous a seule révélés. Marié de bonne heure, il M 
écrit entre sa jeune femme et le berceau de son premier, enfant 
une Histoire florentine qui réclame une place importante dans une ! 
étude sur le développement de son caractère. On y voit en effet # 
qu'il n’est pas devenu sans un combat intérieur l'inconstant poli= 
tique et le trop calme historien que dès longtemps nous connais- 
sions (1). Cet ouvrage de sa jeunesse concorde pour les dates avec 
une partie de l’Arstoire d'Italie, et cette concordance permet. des 
rapprochemens instructifs, Certaines émotions généreuses, trop do- 
minées plus tard par le ccepticisme de l’historien, s'offrent ici avec 
une sincérité qui intéresse. Rencontre-t-il le souvenir de l'invasion 
des Français en Italie, il déplore dans une page vraiment dou- 
loureuse de l'Histoire florentine la blessure ainsi faite à la patrie, 
tandis que dans sa grande histoire il enregistre et passe. Le nom 
de Savonarole se présente-t-il sous sa plume, l’auteur de l'Histoire 
d'Italie reste indifférent et glacé : la tentative du moine n'a pas 


(4) Nous avons présenté une analyse de l'Histoire florentine en : faisant connaître 
les trois Done den des Opere inedite, 
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Pust, C’est donc tout au plus sil s’attarde à énumérer les causes 
_ de cet échec. Quelle différence avec l'hommage décerné par l’auteur 
dé l’Histoire florentine, encore visiblement ému de l’éloquence du 
moine de Saint-Marc, de sa vertu religieuse et patriotique, de son 2 
âme de feu! Un fra Bartolomeo et bien d’autres s'étaient donnés au FSI 
maître bien-aimé; Guichardin, lui aussi, témoin adolescent, a été 
évidemment touché : il atteste son souvenir par un hommage d’ad- 
miration presque sans réserve, bien éloigné en tout cas des vagues.‘ 
expressions que consacre à Sayonarole l'Histoire d'Italie. Est-ce 
seulement: parce qu'il s’est fait dans cette dernière occasion une 
1e rigoureuse du calme qui convient au narrateur? C’est bien plutôt 
arce qu'il s’est endurci au contact de la vie pratique. Nous cepen- 
dant, au point de vue de l'étude morale, nous sommes heureux 
ou avoir retrouvé l’homme sous le politique et l historien. 
Il faut que Guichardin aït promptement acquis un grand renom 
_ comme avocat et comme juriste, puisque nous le voyons envoyé dès 
février 1512 avec une dispense d’âge (il n’avait pas atteint sa tren- | 
_tième année) en qualité d’ambassadeur en Espagne. Florence n’a- 4 
_ Vait pas eu jusqu alors de représentant dans ce royaume, dont l’es-’ 
_ Sor tout récent n’était dû qu'à Ferdinand le Catholique; mais, en 
- présence de la sainte ligue formée en 4544 contre la France par le 
pape Jules II, Henri VIIT, Venise, les Suisses et l'Espagne, la répu- 
 blique florentine méditait de sauvegarder ses liens à la fois avec les 
Espagnols et les Français et de revendiquer sa neutralité. Le jeune 
ambassadeur était chargé! d'agir en ce sens; on lui recommandait 
en outre de profiter de’son : séjour dans la péninsule pour se rendre 
utile aux intérêts du commerce national. Le champ d'observation 
_ était des plus riches et des mieux choisis. La monarchie espagnole 
venait de révéler au dehors son importance nouvelle par les guerres 
d'Italie, tandis qu'à l’intérieur sa puissance s'était constituée avec 
de telles apparences de durée qu’il devenait à la fois très intéressant 
etirès'urgent pour les hommes d’état de rechercher d’où provenait 
cette grandeur, s'il était à croire qu’elle dût se continuer et s’aug- 
menter dans l'avenir. Francois Guichardin, à défaut. d'expérience, 
avait une finesse et une sûreté de jugement à la hauteur d’une telle 
tâche. Il réussit à se faire très bien venir du roi Ferdinand, puis à 
‘empêcher que, pendant cette période de trouble général, Florence 
füt tout d’abord inquiétée. Ce n’est pas tout; il avait à cœur d’é- 
_tudier, aux termes des instructions qui lui avaient été remises, les 
ressources du pays, Son agriculture, son commerce, ses revenus, $es 
forces morales et le génie de ceux qui le gouvernaient. Guichardin 
fit avec soin cette multiple enquête; nous en jugeons par ses dé- 
pêches adressées à la Balie de Florence, par ses lettres de famille, 
mais surtout «par un important mémoire résumant ses observations, 


_ rales, d'informations utiles et de conseils PS essou 


ns ‘il faut connaître pour avoir une juste idée à 
ment politique. 

Après quelques son ets sur Phistoire et a k 
de l'Espagne ancienne et moderne, entrant dans le détail, à 
_ mule les remarques à la manière d’un témoin, Ra 
jaloux ni inquiet, mais qui se sent fort intéressé, Tu es 
une scrupuleuse. enquête; à. la fois nourrie de faits et de v 


 turelles, caractère national, institutions, commerce; in 
s'applique à ces divers objets avant de sonder foires 
deur politique qu’il voit s’accroître sous ses yeux et dontil p 
le développement futur : c’est la cnsiante pensée qi db lp 
se son attentive étude. | 
« Le pays n’est pas suffisamment peuplé, dit-il. D'un sait à un 
autre, il y a d'immenses espaces sans une habitation; les villes ne sont 
pas assez nombreuses pour l'étendue du territoires les places f 
mesquines et la construction en est mal entendue. Toutefois 1 
-tile, on y récolte plus de froment que n’en consonm | 
de même soit du vin, qu’on exporte par mer en Arbletèsreree en Flandre, 
soit de l'huile, que prennent aussi ces deux contrées et l'Égypte, pour 
plus de 60,000 ducats. L’Andalousie, dans sa partie basse, et la partie ; 
méridionale de la province de Grenade fournissent ces denrées, qui 
pourraient être beaucoup plus abondantes; mais on ne cultive’qu'autour 
des lieux habités, et fort mal. On exporte aussi beaucoup de laines, pour 
plus de 250,000 ducats, assure-t-on, et de la soie très fine, de Biscaye 
enfin du fer et de l’acier de bonne: qualité, de la cochenille, du cuir, de 
Falun.. Intelligent et fin, FEspagnol ne vaut rien cépendant pour les 
arts mécaniques et libéraux; presque tous les artisans et artistes qui: sont 
à la cour du roi sont Français ou d’autres,nations. L'Espagnol nes ’adonne 
“pas non plus au commerce, dont il a honte, ayant presque toujours en 
tête une fumée de noblesse (uno. fumo di fidalgo). Plutôt que d'accepter 
le négoce ou un travail quelconque, il préfère se donner au métier des 
armes avec un mince équipage, où servir un grand. en acceptant mille 
déboires et mépris, ou aller piller sur les grandes routes, ce qui, ‘avec 
le roi actuel, ne se peut plus. Il y a cependant quelques commencemens 
d'industrie :. à Valence, à Tolède, à Séville, on fabrique les draps et les 
étoffes brochées d’or. Peut-être est-ce dé leur pauvreté que procède leur 
avarice. Sauf quelques nobles, ils vivent à l’étroit, et s'ils font quelques 
dépenses, c'est pour avoir un beau vêtement ou bien acheter une mule, 
étalant plus de richesse au dehors qu'ils n’en laissent au logis. Sachant 
vivre de peu, ils n’en sont pas moins cupides: d'acquérir et d'amasser. 
C’est un dicton que: vaut mieux seigneur français qu’espagnol.: tous: deux 
pillent le pays ; mais le Français dépense. tout aussitôt, tandis que PES 
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2 8 accumule; ontre que, si je ne me trompe, l'Espagnol, étant plus 
_ rusé, doit savoir mieux voler. Ils n’ont point le goût des lettres, et on 
3 ire DL RER ni dans la noblesse ni ailleurs; chez très peu 

_ découvrirai uelque faible Re latin. Très religieux, à | 


on: D cine de cérémonies avec si Ra Sea 
les et baisemens de mains. On est leur seigneur, on 
r; mais en réalité ils sont discourtois, et ne méri- 
confiance, La dissimulation est propre à tout ce peuple, par- 
ent à la province d’Andalousie, et, dans cette province, par- 
à taux habitans de Pope LES est la re de pe le 


La seconde PAR 106 est ar à.  . de * 
melon rapide que Guichardin voit s’opérer dans les desti- 


 mées de l'Espagne, et qui aura pour dernier terme l'immense do- 


_mination de Gharles-Quint. Gomment ce peuple espagnol, qui, mal- 
gré ses qualités militaires, a toujours été subjugué, en est-il arrivé 
cependant à reveñdiquer, avec son unité, son indépendance inté- 
rieure, à exercer une action au dehors, à envoyer des armées en 
Jialie, en attendant une puissance et une gloire bien plus considé- 
- rables encore? C’est qu'il a trouvé des princes justes et sévères, ca- 
 pables de lui imposer une énergique discipline et de fixer la fortune. 
Isabelle, morte depuis huit ans,wvit dans le souvenir des Espagnols: 
mais c’est Ferdinand le Gatholique qui est, de la part de Guichar- 
din, l’objet d’une admiration toute spéciale. Parmi les motifs de 
_cette admiration figurent. bien les viriles qualités, la rectitude du 
_ jugement, la possession de soi-même, l'esprit d'ordre, d'épargne, 
_ detravail, de secret; mais évidemment le principal mérite de Fer- 
_dinandest, aux yeux de Guichardin, son incomparable succès. La 
fortune lui est demeurée constamment propice; elle lui a fourni des 
prétextes presque toujours justes pour les guerres qu’il voulait en- 
_ reprendre; elle lui a ménagé l'intégrité et l'accroissement même 
_ deson héritage; tout lui a réussi. Comme disent entre eux les Mau- 
resques, le roi dicte comme il lui plait ses lettres de change, et le 
bon Dieu les souscrit. Voilà ce qui enchante le jeune politique ; il. 
s'ensuit, à l'entendre, que les moyens employés par ce favori de la 
fortune sont les bons, et qu’on doit, pour réussir, se régler sur ce 
modèle. Rien ne serait plus facile que d'extraire, soit de la dépêche 
que nous analysons, soit de la série des ricordi ou maximes rédi- 
gées par Guichardin pendant tout le cours de sa vie, un grand 
nombre de témoignages montrant ce souvenir devenu pour lui celui 
d'une sorte de type idéal, Le roi, le souverain par excellence, c’est 
Ferdimand le Catholique; son nom reviendra sans cesse dans ses 
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| écrits. comme ne et comme exemple, avec de pactiedies 
pour. $on habileté personnefle, son utile dissimulation, sa dext 
à tromper les hommes. « On prétend, dit-il, qu’ il ne tient pas ic 
jours ses promesses, mais c'est peut-être qu’il sait après coup « 
der aux circonstances et modifier ses. intentions, ou bien c’est a 
_ suite d’un dessein prémédité. » — « Une des plus heureuses chances 
qu'on puisse rencontrer, ajoute-t-il ailleurs, est de réussir à faire 
croire que ce que l’on fait dans son propre intérêt a pour cause |’ ire 
_térêt public. C’est par là que le roi catholique a gagné une partie 
de sa gloire. Il travaillait uniquement pour assurer sa tranquillité ete 
pour augmenter sa puissance, et il paraissait cependant agir po 
l'accroissement de la religion chrétienne et pour la défense de l'é-. 
glise. » Et encore : « J'ai remarqué, pendant mon ambassade en 
Espagne, que, lorsque le roi Ferdinand d'Aragon, très grand et irès 
habile prince, méditait quelque nouvelle entreprise ou quelque réso- 
lution importante, il savait la faire souhaiter et demander par la 
cour et la ville ayant même que l’on connût ses projets. Ikpubliait 
ensuite sa résolution, et, comme elle se trouvait d'avance demandée 
et acclamée, sa popularité s’en augmentait merveilleusement dans À 
toute l'étendue de ses états.» its 
À quelque époque de la vie de Guichardin qu La PDSEAeN ces | 
souvenirs, ils démontrent avec une suffisante évidence quelle pro-. 
fonde impression les exemples de Ferdinand avaient faite surlui. On 
voit non moins.clairement.quels traits de ce caractère l'avaient prin= 
cipalement séduit, grâce sans nul doute à certaines pentes analogues . 
de son propre génie. Plus d'incertitude : Guichardin; libre-de.toute 
hésitation, appartient désormais à ce groupe des sceptiques instruits, ;: 
expérimentés, modérés, qu’enfantent en grand nombre les temps 
de civilisation brillante. Son scepticisme raisonné sait bien quelle . 
puissance conservent par eux-mêmes le sentiment du devoir et celui . 
de l’honnête, et il s’estimera heureux toutes les fois que, sans être. 
obligé de faire à des considérations de cette nature de trop grands 
sacrifices, il pourra paraître soucieux d'y conformer sa conduite; il. 
le fera en réalité d'autant plus volontiers qu'il croira se placer ainsi 
dans la voie la plus assurée du succès, sauf à prendre le chemin de. 
traverse dès que la grande route offrira trop d'obstacles. Une: des . 
plus i insignes faveurs, suivant lui, que la fortune ait accordées au. 
roi Ferdinand a été de lui offrir des guerres utiles dont les motifs 
ont été « presque toujours » justes, de nobles entreprises d'accord 
avec ses plus pressans intérêts, de sorte que, sans s’écarter de ce. 
dernier point de vue, il paraissait n’avoir d'autre mobile que le 1 0 
voüment au bien général et l’amour de la gloire. | 
Telle a été l'éducation politique de Guichardin: Il a grandi au. 
milieu d’une famille exercée depuis longtemps aux grandes D MS À 
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CA dans le gouvernement intérieur, soit dans le’ nég oce. l'a eu 
pour nourriture de son esprit ce qu’on appelait alors les bonnes let- 


tres et le droit, le pur héritage de l'antiquité classique, la meilleure p 
préparation de ceux qui veulent apprendre à se gouverner eux- 
mêmes et à gouverner les hommes. La vocation historique s’est 
e comme naturellement à cette forte préparation intellectuelle; 
mais l’école vraiment pratique a été cette ambassade d’Espagne en 
De d’un modèle et d'un maître heureux. Guichardin va, lui 


dans la première partie de sa vie active, mériter cette fortune 
rencontrer de généreuses causes et de les servir. Il ne tiendra 
Po que son intelligente activité, en les conduisant au succès , 


ne lui acquièré à lui-même un renom que d’ autres épreuves à k 


_ fin de sa vie viendront malheureusement démentir. 


On ne saurait qu’estimer très honorable son double rôle ee 


‘administrateur de plusieurs provinces pontificales, puis comme lieu- 


 tenant-général des armées de la ligue italienne contre les impé- 


_riaux, de 4516 à 1527. Envoyé par la république de Florence en 
décembre 1515 pour complimenter le pape Léon X, qui passait à 
_ Cortone, il fut remarqué par le pontife et nommé au gouvernement 


de Modène et de Reggio, bientôt à celui de Parme, et plus tard à 
celui de la Romagne. C'est ce qui nous vaut, dans sa correspon- 


- dance officielle ou privée, aux tomes IV, V et VII de ses œuvres iné- 


dites, les plus curieux tableaux des désordres dont souffrait l'Italie. 


Au milieu des haïines de familles et dé partis, l'autorité du gouver- 
neur était sans cesse éludée soit par l'évocation des procès en cour 
de Rome, soit par le double äbus des sauf-conduits et des droits 
d’asile. Les coupables promettaient de « composer, » c’est-à-dire 


 d’acquitier une amende discutée et convenue, mais s’enfuyaient 


presque aussitôt au-delà de quelque frontière prochaine. La guerre 
civile était à l’ordre du jour, entretenue par de petits seigneurs 
_féodaux qui entraînaient dans leurs querelles héréditaires non-seu- 


lement la connivence intéressée des souverainetés voisines, mais la 


. complicité redoutable des brigands de l’Apennin. Il est un de ces 
brigands, Domenico Morotto, dont nous pouvons, avec la chronique 
de Vedriani (Storia di Modena) et les rapports de Guichardin, 
suivre les dramatiques exploits. Il s'était fait donner par un bref du 
pape, sans doute dans quelque moment de trêve ou de négociation 
forcée, un petit château dans la montagne. De là il descendait à 
chaque instant menacer ou piller Reggio, puis remontait dans son 
refuge inattaquable ou se retirait sur quelque territoire voisin, 
au milieu de bandes alliées. Il multipliait le nombre de ses par- 
tisans à la fois par la crainte et la reconnaissance, faisant à ses 
heures le chevaleresque, le compatissant et le généreux, puis frap- 
_pant à l'improviste quelque coup sanglant qui terrifiait sur son pas- 
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confisqué | les biens, coupé les têtes, rasé les maisons, et n° 


de la ville. Ils ont: emmené les bestiaux et empor 
ont passé dans le Parmesan, puis traversé le PÔ, et se sont ré 
soit dans le Grémonais, soit sur les terres du seigneur Frederico da 


cavaliers de la garde les ont poursuivis, mais ils FHèsE tit 


5 ou 6 milles. J'ai grand soupçon que quelques-uns des ie ux Zoboli, | 
dans Reggio même, ont eu la main dans cette affaire; 'userai de toute 
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Se me, 1 suffit de parcourir les dépêches de Émis po our "re à 
les principaux traits de cette anarchie qui faisait alors, enE 
anne le fond ordinaire de la vie italienne. HER SR 


« Jai usé dans Reggio, écrit-il, de tous les genres de répi 


triompher du mal. La nuit passée (30 octobre 1518), HR 


uscili, sont venus attaquer la proprié été des Zoboli, à 2 milles des 
un grand 


zole, avec qui ils s'entendent, Hier matin dimanche (6 février 1519) 0 
un des Zoboli, avec [quelques compagnons de bas étage, assassina en 
pleine église, pendant la messe, à coups de poignard, un des Fontanelli | 
et un des Malaguzzi. Les assassins avaient des chevaux tout sellés; les M 


pour gagner le territoire de Coreggio, dont les frontières 


diligence pour trouver la vérité et punir. ». 


Ex 


En Romagne, c’est pis encore peut-être. On est re comme aux 
siècles les plus cruels du moyen âge, en pleine guerre des guelfes « 
et des gibelins. La scène n’en est pas plus politique sellem'estpas 
moins violente et sauvage: La superstition populaire y'occupe une 
large place. Un moine a séduit une femme et empoisonné le mari. 
Guichardin le fait condamner à mort : il est pendu; mais voilà que, 
pendant la nuit après le supplice, la terre tremble, les eaux de la 
montagne se gonflent et inondent la plaine : le peuple effrayé s’écrie 
que ce moine était magicien, et qu’en mourant il a jeté un sort: Sur. 
la contrée. L’embarras de Guichardin est curieux à suivre: ibex= 
plique, il se justifie; il a ordonné une: ‘soigneuse ‘enquête dans le 
château isolé que ce moine habitait; ce pouvait bien être un sorcier, 
dit-il, mais du dernier ordre et fort peu redoutable. — Guichardin, 
dans ses dépêches d’Espagne, avait parlé sans ‘réprobation aucune 
de l’inquisition d’Espagne et des auto-da-fé ordonnés par Ferdinand 
le Catholique; nous le voyons ici hésitant en présence de ces ridi- 
cules soupçons de magie.et de sorcellerie. Il se montrera en d’au- 
tres occasions esprit très hibre; maïs la vérité est qu'il a été de son 
époque, dont il réunissait seulement en lui les.divers aspects. Ha 

Cette anarchie mtérieure, à peu près générale, n’étouffait pas la 
merveilleuse fécondité des arts : c'était encore le temps de Raphaël 
et de Michel-Ange: Benvenuto Cellini maniait également le ciseau 
et l’escopette; Luini exécutait ses grandes fresques dans le Milanais | 
ravagé par la guerre; avec une somme d'argent oubliée par les Fran- 


RS ed 


| à D. Vécole de aura de Pare était 
peignait pendant l’administration de Guichar- 


faisait joter les pièces de Machiavel à Ravenne par des ac- 
orentins et lui demandait par lettres l'explication de mots 
à  “depu: quelques années absent de Florence, il ne 
déjà plus. — On n’en devait pas moins lutter pied à 
es “honteux désordres, qui corrompaient la nation. Gui- 
acquitta de ce pressant devoir en administrateur habile et 
sticier sévère. Trop souvent désarmé par l'absence de toute 
institution, il recourait, quand il pouvait frapper, à des me- 
d'autant plus rigoureuses. N'ayant guère à compter sur le 
_ concours du gouvernement pontifical, tenait-il un coupable, surtout 
im famille, il s’empressait d'obtenir de ses juges une con- 
 damnation, de préférence capitale, qu’il faisait aussitôt exécuter. 
« Hier soir, écrit-il le 21 février 1519, j'ai reçu de Rome la lettre 
Eu de surseoir à l’exécution du comte Alessandro da Sessa, 
_ 8i je croyais que cela dût apaiser les esprits. On a déjà usé de ce 
. moyen à plusieurs reprises et sans nul fruit; c’est pourquoi j'avais 
. ordonné dès samedi l’exécution. » Désespérant d'atteindre la plu- 
part | de ceux qu ‘il devait poursuivre, il ordonnait qu'on rasât leurs 
maisons et qu’on détruisit leurs récoltes. La répression empruntait 
ainsi les mêmes moyens que l'offense, au grand détriment, il est 
vrai, de tout bon ordre. et de toute vraie pacification. En de telles 
_ luttes, plus nous voyons Guichärdin énergique et ferme, plus nous 
pere avec lui pour applaudir à ses efforts et souhaiter son succès, 
_car il représente au fond de ces provinces l'esprit de la discipline 
moderne s’ndignant contre les plus aveugles abus du moyen âge. 
Il ne devait pas toutefois y consumer obseurément ses forces : les 
suprêmes pie de l'Italie aHaient l'appeler Sur une Scène plus 
 retentissante, pi 
C'était le temps où la puissance : de Charles-Quint, vainqueur à 
Pavie, devenait très redoutable (1). Les Italiens surtout avaient lieu 
de craindre les incessans progrès de l’empereur allemand. Fortement 
établi dans le-royaume des Deux-Siciles, il dominait militairement 
dans le Milanais, disposait de Gênes, étendait ses exigences sur Flo- 
rence et sur Rome, devenait inquiétant pour les états de terre ferme 
de Venise. On voyait donc en lui, dans le présent un oppresseur, et 
_ dans l'avenir le maître redouté de toute la péninsule italienne, où 
il projetait de passer à la tête d’une armée pour prendre la cou- 


(4) Nous avons ici pour guide l’auteur des belles études sur la Rivalité de Fran- 

gois Ier et de Charles-Quint. L'éminent travail de M. Mignet interprète et commente, 

_ Au sujet des guerres d'Italie, et la grande Histoire et les œuvres inédites de Guichardin. 
Voyez surtout la Revue des 4 et 15 mars 1866. 


et 1594, la coupole de Saint-Jean. Guichardin lui- . 
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ronne: ARS Le dessein qu’on lui prêtait d'aspirer à la mon 
_ chie universelle excitait la jalousie soupçonneuse du roi d’Angle- 
terre, l’inimitié intéressée du roi de France, et provoquait la 
_ coalition des divers princes de l'Italie. Guichardin fut un de ceux qui, 
mesurèrent promptement le péril et se mirent des premiers à l'œuvre 
pour essayer de le conjurer. Il était encore gouverneur de la Ro- 
= magne quand le coup de la bataille de Pavie retentit. Fatigué de sa 
pénible administration, préoccupé de la santé de sa femme, ilson- … 
_geait à revenir à Florence et à rentrer dans la vie privée. Les offres 
du pape, qui souhaitait de l’employer auprès de lui, ne le fléchis= 
saient pas; mais, quand ia pensée du danger suprême de l'Italie lui 
apparut, il s’offrit au contraire, et, mettant de côté toutes les consi- 
dérations privées, il voulut accepter, avec le titre de lieutenant= 
général de l’armée de Clément VIE, la mission difficile-de réunir 
contre l’empereur les diverses puissances de l'Italie et d'attirer dans 
cette ligue la France, fort intéressée à rencontrer une aide contre 
son puissant vainqueur. On le voit, dès la fin de 1525, pousser acti= 
vement les multiples négociations. Le moment est favorable, dit-il; 
les Milanais se sont insurgés contre les impériaux et les tiennent 
en échec: les Suisses, rentrés chez eux, seront facilement engagés: 
la France ne sera pas liée par les négociations de Madrid; elle don- 
nera de l'argent pour payer les Suisses, et fera une utile diversion. 
du côté des Pyrénées. Une autre heureuse circonstance est, au len- 
demain du traité de Madrid, le mariage de Charles-Quint avec cette 
jeune et charmante Isabelle de Portugal dont ilrest tendrement ? 
épris. Au comble du triomphe et du bonheur, César, comme lap- 
pelle Guichardin, paraît oublier ses récens projets ; il veut, dit-on, 
rentrer en Allemagne pour arrêter les progrès des luthériens et 
châtier les agressions des Turcs. Que la ligue italienne hâte ses 
pr éparatifs, et peut-être lui sera-t-il donné de surprendre les im- 
périaux dans un instant de relâchement ou de faiblesse. « Méditer 
une guerre, si le succès en était évidemment impossible, s’appelle= 
rait folie, écrit-il; mais, pour peu qu'il y ait ici quelque espérance 
raisonnable, ce parti est moins périlleux que d'accepter sans résis- 
tance la servitude. I] me paraît nécessaire, en tout cas, de se ré- 
soudre tout de suite. Doit-on s’en remettre à la discrétion de César, 
il est inutile de l’irriter par des délais; mais, si l'on veut en venir 
aux armes, tous retards sont funestes : il y en aura bien assez 
d’inévitables quand il faudra réunir tant de parties intéressées. » 
Les excitations et les efforts de Guichardin furent pour beaucoup 
dans la formation de la sainte ligue, qui fut conclue à Cognac le 
22 mai 1526 entre le pape, le roi de France, la république de Ve- 
nise, la république de Florence et le duc de Milan François Sforza; 
. SON. activité est inouie pendant toute cette année 1526, et nous pou- 
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5 
É pre à ses. sages conseils. François Ie", au lieu de se hâter, écoute 
_les négociatio 


4 oups e ni Pre leurs passages. En Italie, on met à la tête des ar- 


activement l’entreprise qui devrait délivrer Milan. Bientôt le conné- 
… table de Bourbon vient s’enfermer dans cette ville, pendant que les 
terribles lansqueneis approchent. Il faudrait, en allant se placer entre 
eux et les i impériaux, empêcher leur jonction. Les chefs allemands 
n'ont pas l’argent nécessaire pour payer leurs troupes : il faudrait 
- profiter contre eux de l’indiscipline de ces reîtres au lieu de la laisser 


_ fait, Guichardin presse inutilement, luttant lui seul d'activité avec 


| présentant du pape en Krance, il écrit : « Nous ne.voyons paraître ici 

ni Suisses ni Français. Les bonnes paroles ne suffisent pas, il faut 
|: des effets; autrement cette entreprise est, je ne dis pas menacée, 

_ mais ruinée; pour avoir voulu. nous opposer au. triomphe de César, 
nous l’aurons porté à son comble, nous aurons de nos mains édifié 
la monarchie universelle. Ne vous contentez pas d’insister et d'impor- 
tunér, mais criez au ciel pour que les secours nous arrivent, sinon 
c'est fait de nous, actum est de nobis, et le roi de France se repentira 
trop tard, à son grand détriment et déshonneur, de nous avoir lais- 
sés succomber. » Aux Vénitiens il mande : « Je ne suis point homme 
de guerre, ét peut-être la forte volonté de délivrer l'Italie de cette 
intolérable servitude étrangère me rend-elle plus ardent qu’il ne 


| comme moi, et croire que, si les Suisses doivent tarder encore, il 
faut attaquer sans eux, et qu'à délivrer Milan nos forces pourront 
suffire. » Au pape, que les premiers revers semblent abattre, 1l 


si le duc d’Urbin s’est mal conduit jusqu’à ce jour, il faut corriger 
Sa marche en se plaignant aux Vénitiens, qui ont après tout les 
mêmes intérêts que les autres membres de la. ligue dans cette 
guerre. « Votre sainteté a grand’raison d’être mécontente, dit-il; 


de Paré 


mais ce n’est pas faire office d'homme que de s’épouvanter et de se 
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… vons la suivre, soit dans la série desses rapports à la cour de Rome, ÿ 
- soit dans ses correspondances avec les divers ambassadeurs du 
… saint-siége au dehors, ou bien encore dans ses lettres écrites aux 
_ gouverneurs des villes italiennes pour réclamer d'eux des subsides, ne 
. ou à sesfrères, qu'il charge de missions privées. Les premières 
mesures et bientôt les résultats suprêmes ne répondent cependant 
ns dont Fasoupe habilement Gharles-Quint, très vite 

ses: on ne sait pas ns des sons qu ils ferment aux æ 


6 la ligue le duc d’Urbin, représentant égoïste et. incapable 
. des intérêts particuliers de Venise; son incurie l'empêche de pousser 


grandir en un danger nouveau pour l'Italie. Rien de tout cela n’est. 


F empereur, et montrant à tous le péril. À Roberto Acciaiuoli, le re-. 


“convient; je v VOIS cependant beaucoup de nos capitaines . penser. 


affirme qu’il n’y a pas lieu de désespérer encore du roi de France; 


Li 


: joist ke Fan contre terre pour quelques insuccès au « 
. d'une si grande entreprise. Quelle paix pourrait-on 6 


_ misères celles de la guerre présente deviendraient bi 
tables, » Machiavel, chargé de missions auprès de lui pc 
garder les intérêts et diriger la coopération de Florence, té mois 

… dans chaque rapport de son zèle infatigable: « il rétahlit Aout, à 
et remédie à tout; il impose seul aux condottieri, smidl obtient à 


veut! » — Le bruit de l'invasion étouffait déjà ses exhortations | mn 


temps qu'aux divers négociateurs, Il presse 1) nv | 


_quenets sont arrivés tel jour en tel lieu; on croit qu’ils vont prendre 
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moment au me dût être déplorable? On aurait une «ot 
pour tomber ensuite dans un tel abîme qu’en face de ces p 


l'argent; trop heureuse l'Italie, si cet homme pou 


pliantes. L'armée des lansquenets, après avoir opéré sa jonctic 

avec les iroupes espagnoles du connétable, s’avançait en Ru À 
terreur sur son passage. La correspondance de Guichardin suit de 
à pas le fléau qu'il voudrait encore nr Ed e ettres sur. 
lettres aux gouverneurs des villes, aux chefs militaires, en même 


E EL es me 
PAC NS 1, ‘A 
DA. x 


mouvemens militaires, les moyens de résistance 1 
parts les avis qu'il a reçus, les indices qu'il a Say La . Lans 


telle direction; telle ville est menacée. Florence est-elle le but où 
ils aspirent, ou bien serait-ce Rome qu’ils convoiteraient de-piller 2 
‘Ils allaient, comme on sait, à Rome. Nous n’avons pas à raconter F 
les grands événemens qu’amena la fin de cette guerre; ils appar- | 
tiennent à l’histoire générale, et Guichardin lui-même les à exposés 
dans son Histoire d'Italie; mais il convient d'ajouter à son récit . 
tout impersonnel le souvenir du grand rôle qu’il a joué. Le conné- D 
table de Bourbon était arrivé le 5 mai 1527 devant la ville ; le 6, il « 
est tué, pendant que son armée entre sans résistance, et que com- \ 
mence ce terrible sac de Rome dont l’horreur retentit dans toute la 
chrétienté. C’est pour Guichardin l’occasion d’un redoublement de . 
zèle. Il insiste de nouveau auprès des Italiens et des Français pour 
qu’on vienne délivrer le pape, prisonnier dans le château Saint- 
Ange. « Ses prières doivent, dit-il (18 mai), émouvoir les pierres 
mêmes; des Turcs seuls pourraient y être insensibles. Il ne s'agit 4 
pas uniquement du pape, il s’agit de la papauté. Que Dieu ne lui soit » 
plus j jamais enaide, s’il n’est pas vrai qu’il aimerait mieux êtremort 
que voir un tel malheur!.. (28 mai.) Pourquoi , à la première nou= 
velle du sac de Rome, les armées alliées n’ont“elles pas marchéavec M 
toute la célérité possible au secours de la forteresse? Non-seule- 
ment elles eussent délivré le pape et les cardinaux; mais peut-être 
eussent-elles accablé l’ennemi, enivré de pillage et de débauche, 
Pendant dix jours les Allemands n’ont fait aucune tranchée, placé 
aucunes gardes, observé aucune discipline. Ne pouvait-on les sur- / 


ile Per mais non pas A 
désespérer jusqu'à ce que l'accord forcé 
ape, au commencement dé juin, lui eût ravi 


ificale, désavoué et renié comme le 
e qui vient d'attirer de si grands mal 
ta italien accuse parce qu'il n’a songé qu’à Vin- 
Héconnu et déçu, il entre dans la retraite. En même: 
aber t les dernières espérances de la patrie commune; 
: Rome a consommé la ruine de l'indépendance italienne, 
ea eu pour la brillante époque de la renaissance le mo- 
s d'une nm irrémédiable. Si la carrière active de 
rdi rminée là, il aurait laissé un nom respecté, ‘et 
oire eu doi de relever ses précédentes hésita- 
_ tions, ses admirations et ses semblans de doctrines équivoques qu’à 
7 condition. d’ajouter qu’un généreux patriotisme, s'inspirant d'idées 
2 politiques supérieuresà celles du commun des esprits de son temps, 
Pavait fait ni gpl de ces faiblesses et. Fra share 
2 E- | APE) 
PE + Ne LL. | ; | 
Les Form, à TR she de la prise F one: avaient Dr 
16 cardinal de Cortone, représentant des Médicis et du pape Glé- 
_ ment VII. A la suite de cette insurrection, le parti modéré, celui 
dés ottimati, avait pris" main les affaires,"ct, Sous le gouverne 
ment de Piero Capponi, gonfalonier, la république allait jouir pen- 
A deux années d’une tranquillité relative au milieu de l'effer- 
_ vescence générale. Güuichardin en profita pour rentrer dans la ville 
où habiter la campagne voisine, et c’est pendant ses loisirs qu’il 
| composa une grande partie de son istoire d'Italie. Ge qui règne 
dans cet ouvrage de détachement et de sérénité littéraire ne doit 
pas nous faire illusion sur les vrais sentimens de l’auteur, qui nous 
sont révélés par une pièce infiniment. Curieuse retrouvée dans ses 
2 papiers. C’est le moment où Guichardin, abandonné des papes, ‘dont 
Ja politique i inspirée par lui a si cruellement échoué, suspect à ses 
. compatriotes, qui lui reprochent d’avoir délaissé ou trahi leurs inté- 
| rêts pour ceux de la cour de Rome, abreuvé de dégoûts, inquiet de 
© l'avenir, s'adresse À lui-même une Consolation qui est une des 
| | pages les plus instructives de son histoire intellectuelle et morale, 
Reconnaissons d’abord ici un de ces retours vers les habitudes 


pait dans l’ancienne rhétorique le genre « consolatoire » (4). Le 


(1) Voyez dans le Compte-rendu des séances de l'Académie des Sciences morales de 
- 1874 le travail délicat de M. Martha sur les nn dans l'antiquité. 


À partir de ce moment, il n’est plus riens | 


! ° ; 
Aus 7e 
pe *e 
me L'RE 
HO 
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2 


heurs sur TR ES 


t littéraires de l'antiquité, qui s'étaient continuées, dision D ns-NOUS , 
| À jusque pendant la renaissance italienne. On saït quelle place occu- 


rh 


| REVUE DES DEUX MONDES. 


ie +ole de de la rhétorique avait été de servir à la diffusion des lieux-con 

muns, c’est-à-dire de ces maximes qui traduisent à chaq { 
tion les progrès de esprit humain, Elle ava t été l'organe 

re des idées générales par laquelle Ja Grèce et à Or 


ad 
tique, ri vit, PTE avec les souvenirs et presque avec la 
langue de Tite-Live, dont il applique les sentences à l'interprétation | | 
des vicissitudes contemporaines. Il écrit des dialogues à la manière 
nn Bt cicéronienne, avec ces beaux pe ne UT 


mr » 


rique romaine, Me ie son rôle, mr s'être offerte > à envel opper 51 
de formules éloquentes les systèmes de la philosophie grecque pour 0 
les faire passer de la région métaphysique dans le champ des doc- 
_irines morales, avait aspiré même à une sorte d'action sur les âmes 
en prétendant réunir certaines réflexions générales de nature, pen- 
sait-elle;-à-calmer-à-peu près tous les. genres de douleur. Elle en p. 
vint à débiter ces pages consolatoires comme un empirique ses re 
mèdes. Gela ne veut pas dire, bien loin de là, que nous devions, 
dans le morceau de Guichardin, ne voir qu'une œuvre entièrement, 
factice; le cadre seul l’est encore : il suffit de quelque attention: pour. | 
compr éndre que les couleurs sont vraies et répondent à des senti- 4 
. mens intimes. Gette page emprunte encore à une autre considération. © 
un sérieux intérêt. Les anciens rhéteurs n’avaient pas oublié, parmi 
les circonstances de la vie humaine de nature à troubler le plus 
pr ofondément les âmes, les déceptions des politiques ; ils en avaient 
étudié les motifs divers, quelquefois. uniquement, l'ambition trom- 
pée, mais souvent aussi de très nobles regrets, de: généreuses préoc- 
cupations de patriotisme, L’écrit de Guichardin a sur la plupart de 
leurs œuvres, toujours un peu factices, le double privilége de nous 
faire connaître ses idées, en signalant des traits tout particuliers à 
sa propre douleur, et de nous peindre une situation générale qui a 
‘pu se re roduire assez pareillement depuis pour prêter à de singu- 
_diers rapprochemens. Nous. aurions pu citer l'écrit de Guichardin 
dans la traduction littérale attribuée naguère à M. Émile Ollivier, 
et qu'on a prise à tort pour une composition apocryphe, #5 


4 
ds. - 
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à Tage 


Eerre 


_taite en sr a 100 de tous les princes chrétiens. he: dans toute 
bars D 8 É rs ju tu n'aurais jamais osé espérer ni souhaiter. Le Le 


Dane, 


era les torts ou le pape ri à se rie Gite les due 
mpere r d'Allemagne vers la domination de l'Italie, la faiblesse 
impér aux dans la péninsule, l'opportunité du concours des Fran- 

t des Vénitiens, conviendra que rarement on a commencé une en- 
juste êt si nécessaire avec de meilleures espérances de suc- 
mes s donc coupable ni pour le conseil, se tu as donné raison- 


Le Nu LU . se Mr La 
T4 


PT —” on: à NE 


ne , ni 


y en rc Étant sans faute, tu dois être sans déplaisir, Les accu- 

-sations qui s'élèvent contre toi tomberont d’elles-mêmes avec le temps. 
Dans l'émotion : de malheurs extrêmes, nos concitoyens, peu habitués 
aux revers, ‘entraînés par la passion, disent tout ce qui leur vient à l’es- 

: prit; les uns sont entraînés par la douleur, les autres par l'envie, et 
leurs paroles rencontrent dans la multitude un crédit facile; mais. s 1 
peuple est Eur si Ë, gens sages retiennent leur opinion; 

_ lomnie disparaîtra, ». | 


2 ds ; 
Il reconnaît FR que la retraite est pénible: il énumère les 
LE; raisons qui attachent aux affaires pubkques celui qui les a une fois 


… pratiquées; il décrit enfin les joies et les ardeurs de l'ambition, et 
Jon sent qu'il trahit le secret de son âme. 


| Fæ « Ce qui, plus que toute autre chose, touche les cœurs généreux et les 
L nobles esprits, c’est le désir d’être estimé et admiré des autres hommes, 
de maintenir vivante sa renommée, d’être montré au doigt. comme Démo- 
Sthène, qui se réjouissait lorsque, passant par la ville, il entendait la 
vieille femme revenant de la fontaine dire tout bas à sa voisine : Celui-ci 
est Démosthène., Le ménagement des affaires publiques et la grandeur 
LE qui s’y attache attirent les suprêmes hommages des hommes; peut-être 
R est-elle excusable, cette ambition qui semble nous égaler aux dose LP re 
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qu'une bre convenue. Il ajoutera bien que, doGe qui a goûté les % 

LH ‘ avantages de la fortune, savoir s'en passer est grandir encore; il 

1  citera l'exemple de Scipion, de Dioclétien; mais ce ne sera plus kR 
TOME 1", — 1874. : | F A 0 1 48 
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de ceux qui ne se consolent pas. | dl 
de lui-même a dit ailleurs qu’ il ne fut pas ajouter foi 
ar E ge de ceux qui prétendent avoir quitté les affaires publ 


mour du repos et par fatigue des soucis de de « es 4 


cœurs. Que, par ” die fisshres. ils voie 
nouvelle, rien ne les arrête; laissant là le rep: ;s 
rent, comine la flamme sur une matière sèche ou imbibée Éntn 
subito che si rappresenta qualche spiraglio di grandezza, wi si get- 
tano con quello impeio che fa il fuoco a una Cosa secca o unta: 
C'était écrire sa propre histoire, Guichardin se trouvait au sommet 
d'une de ces voies glissantes qui manquent rarement de s'offrir à 
l’ardeur des politiques, et au seuil desquelles une grande force de 
volonté et de modération, un viril sentiment de l'honnt “ uven 
seuls les retenir. L'Italie prospère ou combattant pour s0n és: 
pendance lui avait offert le vaste champ d’une action lég gitime e | 
_ louable; l'Italie, asservie aux étrangers qu’il avait pme ''atten- 
dait plus de lui que la protestation de sa retraite et de son sion bel | 
Au gouvernement modéré des ottimati avait bientôt succédé dans 
Florence celui des arrabbiati où des ultra-libéraux. Ge changement. 
ne s'était pas accompli sans violences; le précédent gonfalonier, 
Piero Capponi, avait échappé à la mort par la fuite, d'autres avaient 
été moins heureux. Guichardin s'était trouvé en présence d'une” 
démocratie turbulente, exaltée par le péril commun, et dontles 
témérités dangereuses lui répugnaient jusqu’à le rendre aveugle 
pour ce qu’elle entraînait avec elle de généreuse ardeur et de pa- 
triotisme local. Depuis longtemps suspect, il s'était bientôt vu accusé 
formellement de trahison et d’exactions. Cité à comparaître, ainsi 
que beaucoup de citoyens de Florence également menacés, ilayait 
pre éféré le risque d de la confiscation de ses biens à celui d’une condam- 
C olue d'avance. C’est en de telles circonstances qu’il 
ne ft pas diffieu té d'aller repr ‘endre du service auprès du pape 
Clément VII, Sa pensée n’était pas de renouveler contre les impé- 
à , comme le voulaient imprudemment sans 


rlaux la guerre à outrance \ 
doute les exaltés florentins ; 1H savait au contraire qu depuis la 


: l'empereur le sort de he amies Ce fut l'objet de la paix de Bar- 
celone et des conférences de Bologne en 1529. Charles-Quint s'étant 
rendu dans cette ville: pour y être couronné, on y traita de la paix 
définitive. Il fut décidé que le gouvernement populaire serait aboli 
dans Florence et qu’on rétablirait les Médicis. Des arrangemens de 
. famille venaient cimenter ces résolutions : le jeune duc Alexandre, 
qu’on allait A sur les ruines de la FAPONRER épouserait 


Ed 


DER 


L: 


+ ri 6 a x. ; 


tête d’une fée pitié d au de Le et de impériaux Ke 
_tobre 1599 — août 1530). L'indignation soutenait les Florentins, qui 
… furent héroïques. Deux moines du couvent de Saint-Marc, Benoît de 
Foiano et Zacharie, renouvelant l'ardente prédication de Savona- 
ole roclamaient de nouveau le Ghrist roi de la ville, et inspi- 

aient au a peuple un mystique enthousiasme. Les villas voisines des 

parts avaient été rasées; les orangers et les oliviers, réduits 
“en fascines, S'ajoutaient au travail des fortifications, que Michel- 
” Ange dirigeait; chose plus difficile, les querelles intérieures s'étaient 
_ äpaisées, mais non pas les intrigues des partisans de l’ancienne 
famille ducale. La trahison l’emporta, et il fallut capituler, On sti- 
pula que les personnes et la liberté seraient sauves; mais une balia 
_ composée des amis de la restauration s’empara des affaires, et mul- 
 ” tiplia les violences. La cloche qui avait convoqué le peuple aux com 
bats de l'indépendance fut brisée en morceaux, les principaux 
patriotes eurent la tête. tranchée: les tortures et les procès, la con- 
fiscation et l'exil répandirent la terreur. À ce prix eut lieu la restau- 
ration des Médicis : il est clair qu'ils ne pouvaient plus être aux 
yeux de leurs nouveaux Sujets que les représentans de l'étr anger; 
ils venaient régner sur des ennemis vaincus. 

- Or non-seulement Guichardin, engagé de nouveau au le ser- 
vice du pape, assista et prit part aux négociations de Bologne, où 
les destinées de Florence furent sacrifiées de la sorte, mais, bien 
plus; il accepta de rentrer dans sa patrie pour y servir le nouveau 
gouvernement. Se faisait-il quelque illusion? Pensait=il rencontrer 
dans une partie de la population quelques sympathies et triompher 
avec ce secours de ce qu'il connaissait ailleurs de ressentimens et 
de colère? Espérait-il être utile encore à l'Italie où bien à Florence, 
én coupant court par la force à des projets obstinés de lutte im 
possible ou d’insurrections désastreuses ? Guichardin lui-même TE | 
pond à ces questions par plusieurs morceaux de ses œuvres inédites, 
notamment par quatre déscorsi du second volume où se tr PR 1: GS 
complet programme de la politique par lui conseillée, 

Il serait puéril au nouveau gouvernement, suivant lui, ta ée dis- 
simuler qu'il est détesté et qu’il n'aura jamais beaucoup de partisans 
ni d'amis ; d'une part en effet son M est odieuse : à : ii 


_ 6% 


des citoyens, d'autre part il n’a pas à disposer d'assez de grâces 
pour se faire n grand nombre de créatures; « le pâturage n’est pas 
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pou 
craindre. Il faut conserver la for me républicaine, comme l'ont fait 
ral ment ceux qui se sont emparés du pouvoir suprême en 


des états libres, un Sylla, un César, un Auguste, et puis, à leur 


exemple, Laurent de Médicis, Pétrucci, Bentivoglio, dans Bologne et 


| dans Sienne. Avec cette apparence républicaine, les Médicis devront 
avoir en main le pouvoir absolu. On doit désarmer tout le monde, 


même les amis. On doit bannir les citoyens trop engagés pour reve- 
nir jamais vers d’autres opinions, et puis les jeunes gens trop ardens 


qui ont marqué dans les luttes précédentes comme chefs de la 


milice. Si l’on ne fait pas de tout point comme Laurent de Médicis, 
qui, après la conjuration des Pazzi, après avoir tué tous les jeunes 
gens de cette famille ennemie, en a enfermé les jeunestfilles, afin 
qu’elles ne donnassent pas d’héritiers redoutables, il y a lieu du 


_ moins de surveiller soigneusement les mariages dans Florence, et . 
de ne pas permetire que les jeunes citoyens cherchent femme dans 


les rangs ennemis. D'ailleurs, ajoute Guichardin, le champ n’est 
pas trop vaste pour marier nos filles (il en avait cinq). — Le prince 


aura près de lui un conseil de vingt à vingt-cinq membres, mais 


surtout un conseil occulte de quatre ou cinq personnes, les pre- 


mières en fidélité et prudence, et qui décideront des plus graves 
affaires. Qu’on puisse compter dans tout l’état sur deux cents citoyens 


des mieux qualifiés, ce sera un bon fondement. Bien traités du 
prince et d'autant plus odieux au es ils seront GHÉEFR de de- 
meurer fermes avec nous. | 

Est-ce bien de Florence qu'il s’agit? La Forte des premières 


années du xvi° siècle, la Florence de Michel-Ange, d'André del 
Sarte, de Gellini, cette ville hier encore iout esprit et tout intelli- 


gence, en est-elle réduite à ce programme de gouvernement étroit et 
violent, digne des plus basses époques et des plus aveugles réactions? 


Est-ce Guichardin qui a écrit ces lignes, lui que nous avons vu, fin 


diplomate, administrateur énergique, dévoué patriote, déployer 
dans ces voies diverses une haute raison, une action vive et forte, 
une expérience consommée ? Le double malheur de la guerre civile 
et de la guerre étrangère a-t-il à ce” point déjà fait déchoir l'ascen- 
dant d’une ville respectée et la dignité d’un caractère jusque-là 
honorable? Guichardin n’avait aucune excuse et ne pouvait se faire 
aucune illusion quand il se donnait définitivement, comme il le fit 
après la mort du pape Clément VII, en janvier 1535, au service des 
nouveaux Médicis. Ce fut une odieuse et flétrissante tyrannie que 


celle des ducs Alexandre et Côme. Alexandre, âgé de vingt-deux 
ans, ne voulut aucun frein à ses viles débauches ; il prenait à tâche 
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- assez gras * Le NOurrir un abondant bétail. » Il faut donc se faire 
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_ Florence, et le fit égorger par un assassin à 
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mérité l'estime publique en Juttant pour la cause de l'indépen- 


. dance. Entouré de délateurs et d’assassins, ennemi sottement déclaré 


… d'insulter ét, g’il pouvait, de ; déshonorer ceux-là surtout qui avaient 


des arts et des lettres, il fut la vivante insulte contre tout ce que 


Florence avait aimé et respecté. ‘On sait quel drame, dont un dé : 
nos poètes s'est emparé, mit le terme à cette infamie. Un jour que 


 Benvenuto Cellini montrait un projet de médaille devant offrir à la 


face l'effigie du duc Alexandre, mais pour le revers de laquelle ilse 


disait encore incertain, Lorenzino, parent et favori du prince, lui 
dit : « Prends patience, d'ici peu je t’aurai préparé un beau sujet 


_de gravure. » Nul ne faisait grande attention aux paroles ni aux 


é de Lorenzino, qui passait pour n'avoir pas toute sa raison, 
jui récemment, à Rome, s'était plu à briser les têtes des statues 


| Gé décoraient l’arc de triomphe de Constantin. Ce fut lui cepen- 


dant, hanté du souvenir de l’ancien Brutus, qui attira chez lui le 
“tyran, sous prétexte de lui livrer une des plus vertueuses dames de 
| à ses gages (6 janvier 
1537). Au milieu du trouble causé par cette mort imprévue, les Pia- 


gnoni et le parti populaire songèrent bien à rétablir le gouverne- 
ment républicain; déjà les moines de Saint-Marc parcouraient les 


_ rues en disant que les prophéties de Savonarole se réalisaient et 
- qu'on allait recouvrer la liberté; mais on n’avait pas d'armes, et 
_Guichardin, à la tête des principaux Palleschi, se hâta de faire 
… proclamer un autre Médicis, le jeune Côme, fils de ce Jean des 
bandes noires resté populaire pour sa fidélité envers Florence pen- 
dant la guerre précédente. Gôme avait dix-sept ans : les habiles qui 
travaillaient à son élévation croyaient lui imposer des conditions 
et régner sous son nom; quelques-uns convoitaient des avantages 


tout personnels. Guichardin en particulier, prenant les devans, lui 


avait fiancé l’une de ses filles. Son espoir. égoïste fut déçu; sa fille 
fut renvoyée, et lui-même passa tristement ses dernières années, 
jusqu'à sa mort, en 1540, non pas dans la retraite, mais dans la 
disgrâce, punition méritée de son volontaire abaissement. 

Il serait bien injuste d’en rester sur l'impression de cette triste 
fin d’une carrière qui n’a pas été celle d’un vulgaire ambitieux. Pour 


reprendre les élémens d’une appréciation plus générale et par là plus 


équitable, nous n'avons qu'à ouvrir dans les nouveaux volumes une 
dés œuvres les plus intéressantes de Guichardin, celle de laquelle 
nous avons déjà emprunté quelques citations, son recueil de Néra | 
ou de pote et de maximes; il est là tout entier, “A 


té AMIE 


| \ 1 ee, 
- Ges quatre cents maximes ou. souvenirs que nous soie le premie 
volume des œuvres inédites étaient naguère à peu ji inconnues, 
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= bien qu'il en eût transpiré Ique chose, En 1576, un a‘ Halien qui 
vivait à la cour de France, Jacques Corbinelli, imprima: un recue 
de Conseils et avertissemens sous le nom de Guichardin, dédié à 
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 therine de Médicis, et contenant environ cent cinquante de ces : 


_ maximes dans la langue originale. Le fond du volume reposait évi= 
demment sur des communications authentiques; mais le texte 


mitif sy trouvait singulièrement modifié selon le goût et les habi- | 
tudes du jour; beaucoup de pensées y étaient transformées à ce 


… point que d’affirmatives elles devenaient négatives, ou réciproque 
ment, Ce n’est pas là, ni dans quelques autres recueils, italiens ou 
_ français, qui parurent ensuite, écourtés, remaniés, mêlés de sen- 
_tences apocryphes, que l’on peut reconnaître ni juger l’a auteur. 
L'édition que nous possédons aujourd’hui est excellente en ce 
sens qu’elle reproduit enfin le texte original : il suffirait, même 
sans l'affirmation de l'éditeur italien, d’une lecture superficielle 
pour en reconnaître la saveur. L'ordre dans lequel ces iragmens se 


succèdent est celui des manuscrits, mais il semble tout arbitraire : 
le premier ricordo est écrit en 1529, puisqu'il y est dit que le siége 
de Florence dure depuis sept mois; cependant une note de Guichar- 
din, au milieu d’un second cahier manuscrit qui paraît postérieur, 


nous apprend qu'il a fait en 1527 et 1528 une révision des ricordi 


rédigés précédemment, et cette seconde édition répète plusieurs 


morceaux de la première avec une rédaction différente, plus con- 
cise, et donnant de moins par exemple les cas particuliers cités 


d'abord comme occasions ou comme preuves, I y aurait lieu de 
chercher à découvrir, par un examen soigneux des documens origi- 
naux, les raisons qui, dans la pensée de Guichardin, ont déterminé 
l'ordre adopté, Ge ne serait pas un pur travail d’érudit ; l'étude 


morale en profiterait, Il ne serait pas indifférent d'apprendre si l’au- 


teur à écrit en une seule fois et dans une même disposition d’ âme RU 
des souvenirs lointains, ou bien s’il faut attribuer une partie de son 


livre à sa jeunesse, une autre à son âge. mûr,-une troisième à sa 


vieillesse, ou s’il s’agit enfin d’une série continue qui reflète fidèle 


ment l’histoire de son caractère et de son esprit, C’est de cette der- 
 nière manière sans doute qu'ont été composées les maximes de 
_ Guichardin : elles paraissent reproduire, sauf peut-être un dernier 
travail de rédaction, des notes, des observations, des opinions 
écrites au jour le jour pendant toute la durée de sa vie, en présence 
des événemens et des hommes, Guichardin est là tout entier, di- 
sions-nous; ajoutons qu’il y est à chaque page ie même, tant il y a 
eu constante unité, non pas dans son rôle, mais dans son caractère. 

On pourrait se proposer de suivre dans le miroir offert par lui- 
même chacune des phases successives de sa carrière. On l'y voit, 


dans une période de jeunesse sans doute et sous l'influence de ré- 


+ 4e e s dans 

où 216 les conseils et les règ es de on diite qui la Mvécueillis: de 

_ son père respecté. ape Tu a-t-il recommandé de préférer aux 
_ apparences de l’honnête la réalité, il en conclut, lui, à l'utilité 


au-delà de la troisième génération; » là-dessus il conteste et com- 
| puce 1 us ae justice, Suivant lui, la punition devrait tomber 
premier acquéreur; mais, habile à gagner, il se trouve d'or- 

din air eh bile à conserver, et une période de temps prolongée amène 
lés chances de perte. Nous avons déjà cité quelques-uns des ricordi 
à attestant les impressions de son ambassade d’Espagne, et l’on re- 


l'anarchie qu’il avait eu à combattre : « Je n’accuserai plus, dit-il 
avec ironie, la justice des Turcs. Ils jugent les yeux fermés et vite; 

_ orilest vraisemblable que, pour la moitié des cas, ils tombent bien, 
et du même coup ils affranchissent les parties du double fléau des 
_ frais et dé la perte de temps, tandis qu'on procède chez nous de 
‘elle sorte qu ‘à gagner son procès au prix de tant de retards et de 
RÉ peines, on aimerait mieux l'avoir perdu le premier jour. » La par- 
tie politique du rôle de Guichardin aurait ensuite pour échos un 
- bon nombre de ricordi sur les devoirs du négociateur et du général 
d'armée, e et il serait/ pèrmis enfin d'interpréter quelques-uns de ses 
Souvenirs, même à défaut d’allusions expresses et directes, comme 
se rapportant à sa dernière et fâcheuse période, Il est possible qu'au 
. moment où il démentait un noble rôle en se donnant à d'indignes 
_ princes restaurés par l'étranger, il se soit voulu faire illusion à lui- 
_ même, comme tant d’autres ambitieux, par ce raisonnement, plus 
d’une fois exprimé dans les Ricordi, que, si les honnêtes gens 

s’éloignent du despote, ils le laissent en proie aux vicieux et négli- 
- gent un moyen de le contenir. Peut-être aussi renferment-elles 
une secrète allusion à son rôle et à sa disgrâce, ces paroles qu'il 


Fe Le - semble avoir, en observateur impartial et jugeant sa propre dé- / 
| faite, placées sur les lèvres du tyran. Pourquoi ce tyran ne serait 
il pas, dans sa pensée, ce Côme de Médicis qu'après le meurtre … 


d'Alexandre il a fait élire au pouvoir, duquel il attendait certai- 
nement des avantages personnels, qu’il espérait sans doute domi- 
ner, mais qui ne lui avait répondu que par l'indifférence et le 
dédain? « Tu m’as aidé à obtenir le souverain pouvoir, fait-il dire 
à son interlocuteur poonne: mais at, veux que E ‘en use A ta guise, 


Lx Pa 2 


\ 


l ; trouverait également les traces de son énergique période d'admi- 
_ nistrateur en l'Émilie et en Romagne, avec de vives peintures de 


e 


dont il peut être de se montrer avec ces apparences, sauf à recon- 
naître ensuite que le plus sûr est encore de se mettre en posses- 

_ sion de la réalité. Son père lui at-il répété ce proverbe que, par 
un ordre de la Providence, « les biens mal acquis ne profitent pas 


ou du moins avec es concessions A à FR à mon autorité, 
Tu effaces dès lors tout le prix des services rendus, 40 
| : Quelles que puissent-être en de telles lignes les sus plus. ou 
moins directes aux divers accidens de la vie de Guichardin, elles 
_ ne nous permettent pas de saisir chez lui, selon l’ordre des tem 
des transformations intimes, un progrès intérieur et moral, des 
doctrines ou des croyances sérieusement adoptées ou reniées. ‘Sans 
doute l’expérie ce , l'âge, la connaissance des hommes, ont ajouté 


sans cesse à la vigueur de cet esprit; mais ce caractère s’est tou 


_ jours ressemblé à lui-même, en ce sens qu’il n’a jamais eu pour 
règle une vue idéale des choses humaines. Ébloui par le seul attrait. 
du succès pratique, il n’a connu que la doctrine de l'intérêt, qu'il 
a pratiquée toutefois en homme d’une rare intelligence et d'une 
incontestable hauteur d'esprit. Nous avons affaire non pas à un scep- 
tique vulgaire, mais à un de ces génies florentins de la renaissance, 
froids, polis et fins comme les bronzes de leur Cellini. La preuve en 
est à chaque page des Ricordi. Guichardin y est observateur bien 
plutôt que vrai moraliste. Il donne beaucoup moins des préceptes | 
que des recettes et des procédés. Né singulièrement clairvoyant dans 
un siècle où abondait la lumière, il lui arrive, comme à plusieurs 
de ses contemporains infiniment spirituels et déliés, d’apercevoir 
tous les aspects des idées et des choses, et si vivement chacun d’eux 
qu'il ne remarque l'ombre d'aucun, et que satisfait, jouissant pour 
lui-même de son pénétrant regard, il s’abstient de faire un choix. 
Il suit de là que c’est l’infinie variété des observations particulières 
qui frappe tout d’abord à la lecture de ses maximes. Pas de générali- 
tés vagues Sous une forme proverbiale : 


« C’est une grande erreur, dit-il lui-même, de parler des hois But 
mainés d’une manière générale et absolue, car pour presque toutes, à. 
cause de la diversité multiple des circonstances, il faut introduire des 
distinctions et des exceptions qui ne se règlent pas d’après une même 
mesure, et que vous ne trouverez pas dans vos livres : il faut que le 
discernement vous les enseigne. — Le vulgaire, dit-il encore, reproche 
aux jurisconsultes, aux médecins, aux philosophes, aux hommes d'état, 
Ja variété de leurs opinions. Elle provient moins de leur. insuffisance 
que de la nature même des choses; les règles générales ne peuvent. suf- 
fire aux cas, particuliers, — Mettez six ou huit sages ensemble, vous au- 
rez six Ou huit fous : ils ne pourront se mettre d'accord: au lieu d'une 
décision, vous aurez une dispute, » ie < 


| 


_Iloffre souvent de suite deux ou trois faces HR de Pidée: : 
c’est au lecteur à choisir, dirait-il, selon sa disposition “esprit ou 
bien selon les circonstances : . 


+ «Il n'y a pas de sätisfactior 


Re 
SE où 


plus durable ni plus flatteusé : sur r cette 
terre que de voir son ennemi abattu et demandant merci : : mais vous 


__ pouvez doubler votre victoire en sachant vous en servir, © 'est-à-dire en 
usant de clémence et en vous contentant d’avoir vaincu, — Alexandre, 


César et tous les grands hommes chez qui on vante cette vertu n’ont 


_ jamais employé la clémence quand elle pouvait diminuer ou compro- 
mettre le fruit d'une victoire, c'eût été de la 


_ choisir les occasions où, sans rien leur ravir de eurs avantages, elle 


i] 


Lee augmenterait leur gloire. — La vengeance ne vient pas toujours de la 


haine ou de la cruauté : elle est parfois nécessaire pour imposer le res- 


pacs Il peut donc très nur se 1e qe on se, venge sans aucune animo- 
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»“ 


démence. Ils savaient 


_ ‘dû moraliste religieux, qui tourne tout vers l'unique idée du salut, 


_etdu moraliste philosophe, qui se préoccupe des vérités abstraites, 


en ce que chacune de ses remarques est une réponse de plus aux 


innombrables incertitudes de quiconque, livré aux soins de la vie 
- pratique, ne songe qu’ à éviter les échecs et à conquérir le succès. 
Il y mêle çà et là ce qu il a pu noter au passage, en considérant le 
plus grand nombre des cas, la marche commune des choses, et la 


“conduite ordinaire des hommes, DE 


« Avoir une vive intelligence est un don fait à à quelques-uns pour 


res tourment et leur malheur : : il ne sert qu’à à leur causer plus de sou- 


cis qu'aux gens doués! d’une plus courte vue, — Les caractères sont bien 
divers; chez les uns, l'espérance est telle qu'ils tiennent pour certain ce 
qu ‘ils n ont pas encore; d’autres sont si craintifs. qu’ils n’espèrent ja- 
mais tant qu'ils ne tiennent pas. Je m’accommode mieux de ces der- 
_niers, parce qu’ils se trompent moins souvent; mais ils vivent plus in- 
quiets. — Quelque certaine que vous paraisse une chose, si vous pouvez, 
sans gâter voire jeu, vous réserver quelque chance pour l'événement 
contraire, faites-le, car les résultats les plus inattendus se réalisent 
. parfois, et l'expérience a prouvé que cette précaution est bonne. — Heu- 
reux celui à qui l’occasion se présente deux fois, parce qu'il peut d’a- 
bord ne pas la saisir ou en mal user, quelque avisé qu’il puisse être. 
Qui la manque une seconde fois est décidément un malhabile. » 


Que la préoccupation constante du but à atteindre, ce but n’étant 
autre que le succès pratique et non pas la victoire morale, ait rendu 
Guichardin peu scrupuleux sur l’emploi des moyens, cela va de soi, 
et l’on s'attend bien à ce que, sur l'utilité de la dissimulation, du 
mensonge même et de la perfidie, jusque dans l’usage de la vie pri- 
vée, les Ricordi offrent beaucoup de tristes exemples. C’est toute- 
_ fois vers la sphère des idées et des faits politiques que gravitent 


_ surtout les raie exprimées par Guichardin, la politique étant 


rs. 


par. chaque thèse la faiblesse des autres, il se garde soigneuse- te 


server soit les différentes combinaisons auxquelles la science du 
gouvernement peut -donner lieu, soit le jeu infatigable. et les res- 


Phrans où se > niélont et se DAS ae les ne ardens x. ide 0 
la vie pratique. Sa curiosité trouve une abondante matière à ob- 


_ sources infinies de l'ambition humaine. Lui- même n’est pas dé- 
sintéressé : il ne juge pas” seulement les Coups, il conseille, juge 
et discute, mais le plus souvent il est vrai, sans prendre partis br 
Un Italien du xvr siècle, comme: un Grec. au temps de la con- 
_ quête romaine, avait vu les révolutions les plus diverses se parta- 
_ger alternativement le monde étroit de la cité. Guichardin semble 
prendre plaisir, en pur théoricien et en artiste, à examiner les dif. 
férens systèmes, à en signaler les avantages et les dangers, à Ft dé 


également de son expérience ceux qui veulent édifier et ceux qui. 


_ veulent détruire, Dans un très curieux dialogue. sur le gouverne 


ment de Florence, que donne aussi le recueil de ses œuvres iné- 
dites, il introduit un ayocat de chacune des formes principales qu'a 
revêtues la république florentine; puis, content d'avoir. démontré 


ment de conclure. Il en est de même dans ses. Ricordi. On croi- 


rait volontiers que la forme de den qui lui agrée est celle 


des ottimati où des classes supérieures, à yoir ses attaques soit 
contre la démocratie, soit contre les tyrans; mais il a l'air de dé- 
sespérer en définitive qu'un système raisonnable puisse être jamais 


supporté par les Florentin, et on le voit donner des conseils aux 
tyrannies elles-mêmes pour déjouer toutes les attaques, | 


.« Qui dit un peuple dit vraiment un animal fou, plein d'erreurs, de : 


confusion, sans jugement, sans stabilité, sans intelligence. rMoques 


bien peu. Si ces gens-là espéraient pour eux-mêmes plus d'avantages 


dans un état despotique, ils y courraient, et par la poste. —1l ne.s'é- 


vous des prêcheurs de liberté, je ne dis pas de tous, mais jen excepte 


tonnera pas de la servilité d'âme de nos concitoyens, celui qui lira dans 


Tacite comment Rome, habituée à dominer le monde, se courba si hon- 
teusement sous les empereurs que Tibère avait la nausée. de tant de 


bassesse, — Le ciment avec lequel se construit l'édifice de la tyrannieest 


le sang des citoyens. Que chacun s’efforce donc de ne point laisser jeter 


les fondemens de telles murailles. — On ne fonde pas les états en cou- 
pant des têtes, on ne fait que multiplier par là ses ennemis : c’est l’his- 


toire de Phydre. Cependant il y a des cas où le vrai ciment des états est 


le sang, comme la chaux est celui des édifices. La distinction des cas 
ne se peut RE par règles PréQHene ‘ÿ + œ ja prudence qu'il faut 
prendre conseil. : 


Guichardin descend ici à l’un des n Von de son scepti- 
cisme pratique: il admet les moyens les a atroces peur peu qu'ils 
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paraissent nécessaires à qui veut parvenir au but. Le scepticisme, | 
voilà le dernier mot de son caractère et de sa doctrine. Nous avons 
- recherché avec soin parmi les témoignages. de sa jeunesse s’il avait 
lutté avant d'entrer dans cette voie; nous lui avons tenu compte de 
certains scrupules dans son Histoire florentine et de certaines émo- 
tions généreuses; mais, à partir de son ambassade en Espagne, nous 
l'avons vu s'éprendre des traits de mensonge et de perfidie qu’il 
voyait ou croyait voir dans le caractère d’un habile politique; la fin 
de sa vie nous l’a montré reniant les causes qu’il avait servies, et 
_ säcrifiant à ses intérêts personnels des intérêts d'autre sorte et de 
_ nature plus élevée non méconnus naguère par lui-même. ; 
Toutefois l’histoire de sa vie nous à également enseigné qu ‘il n’a 
pas été le sceptique inintelligent et incapable d’un rôle généreux. Il 


y a, en dehors des extrêmes, bien des genres de scepticisme, Il ya 


celui qui naît d’une trop grande défiance de la raison humaine, et 
qui s'abîme quelquefois dans le sentiment religieux; il y a celui qui 
. provient d’une trop grande confiance dans l'intelligence des hommes, 
et qui s’attarde à l’admirer dans les médiocres et incertains triom- 
phes de la vie réelle, Le scepticisme est subtil, et peut se glisser 
dans le cœur de celui-là même qui s’est proposé un but honorable ; 


il se trahit alors par un mélange de’ calcul qui aura présidé même 


au'choïx de ce but honnête, et dans une facilité trop indifférente à 
. emploi des moyens. Guichardin était trop éclairé pour ne pas … 
TU aux exces par certains côtés. Il est passablement douteur, 
- par exemple, sur les choses de la religion, non pas toutefois au- 
delà de certaines limites qu’il n’est peut-être pas facile de bien mar- 
quer, Voyons-le d’abord, en quelques-uns de ses ricordi, fort répu- 
 gnant à des pratiques, à ges RrAxBnges, à des abus de son IST et 
tout près de la révolte : | 
«je crois que les hommes, à toutes les époques, ont tenu pour mi- 
raculeux des faits qui n ‘avaient rien de tel; mais ce qui est certain, 
c'est que toutes les religions ont eu leurs miracles, de sorte que le mi- 


_racle est une faible preuve de la vérité de telle croyance plutôt que de 


telle autre, Les miracles révèlent peut-être la puissance de Dieu, mais 
pas plus du Dieu des gentils que de celui des chrétiens, Il ne serait donc : 
peut-être pas mal de dire que ce sont, comme les prédictions, des se- 
crets de la nature au-dessus de l'intelligence humaine, 
« Jai remarqué que, chez tous les peuples et dans toutes les villes, 
il y a des dévotions qui produisent de semblables effets. À Florence, 
Santa-Maria Imprunata fait la pluie et le beau temps; en d’autres en- 
droits, Ÿ° ai vu la vierge Marie ou les saints opérer de même, signe ma- 
nifeste que la grâce de Dieu vient au secours de tout le monde, et peut- 


_ être aussi que ce sont des choses qui existent t plutot ns l'esprit des 


hommes que dans la A réalité. 


MR 


684 de “REVUE DES DEUX MONDES. he: 


«Ge que disent les personnes pieuses, que celui qui a la foi oi fit de 
_ grandes choses, où que, selon la parole de l'Évangile, la foi commande 
aux montagnes, ne signifie rien autre chose sinon que la foi crée lobsti- 
nation, Avoir la foi, c’est croire avec fermeté et presque avec certitude 
des choses qui ne sont point selon la raison, ou, si elles sont selon la 


raison, d'y croire avec une résolution plus grande que: celle que donne- 
rait la raison seule. Celui qui a la foi devient donc obstiné dans ce qu'il - 
croit; il marche dans sa voie intrépide et. résolu, surmontant les oise 


cultés et les périls. » 


| Ces vives saillies n "empêchent p Das que Guichardin ne der a 
enveloppé, sans trop de résistance, dans les habitudes religieuses. 


de son siècle. Il n’a pas la religion sévère de Michel-Ange, la super- 
stition peu gênante de Benvenuto Gellini, avec ses évocations et ses 
visions; mais il s’en va en pèlerinage accomplir des vœux à Lorette, 
il paraît croire aux esprits et aux prédictions de l’avenir, nous l’a- 
vons vu mal affermi contre les magiciens et les sorciers. Du moins, 
s’il dispute pied à pied à la Providence le champ d’action que d’au- 


tres lui font très large, il croit cependant à cette action bienfaisante 


et juste, et cherche plus d’une fois un refuge dans l’idée de Dieu. 


« Le magistrat, dans ses arrêts, ne doit pas, dit-il, subir le contrôle 


des hommes; mais il reste soumis à celui de Dieu ,.qui connaît s’il a 


bien jugé ou prévariqué, — Ne dites pas : Dieu a aidé celui-ci parce 


qu’il était bon; il est arrivé malheur à celui-là parce qu'il était méchant, 


C’est souvent en effet le contraire qui se vérifie, et néanmoins'on ne 
doit pas accuser la justice de Dieu, ses desseins étant si profonds qu 4 


nous reste seulement : à dire : Abyssus multa. » 


Ges hautes pensées ont été la source persistante où il à puisé &: 


malgré tout plus d’une généreuse maxime, de nature à à tempérer 
la trop commune aridité de son œuvre. Il savait voir les bons comme 


les mauvais côtés des choses, et la doctrine même de l'intérêt bien 


entendu l'invitait à préférer les moyens honnêtes ; sa hauteur d’in- 
telligence le rendait d'ailleurs accessible aux honorables inspira- 
tions. Aussi pouvons-nous, à Côté des expressions les plus détesta- 


bles que nous ayons dù citer, placer des expressions différentes, qui 


nous remettront en mémoire le beau rôle auquel Guichardin a consa- 
cré une partie de sa carrière, Il s’y ajoutera une teinte de tristesse 


qui lui fait honneur, et qu’il serait injuste de négliger. On sent qW’il 


lutte; obsédé par la vue du réel et par l’abus du sens pratique, il 


voudrait, ce semble, se dégager; il y parvient quelquefois, et nous | 


en avertit par un accent subit de sincère émotion. 


« À qui estime la gloire tout doit réussir, parce qu’il ne regarde ni 
aux fatigues ni aux périls, ni à l'argent. Je l'ai éprouvé par moi-même; 
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_ puissant levain. — Je ne veux pas vous dégoûter de répandre des bien- 
faits. Outre que c'est une chose généreuse et qui procède d’une belle 
âme, un bienfait est quélquefois largement reconnu. Il est de plus per- 
mis de penser que cette puissance qui est au-dessus des hommes se plait 
aux actions nobles, et ne permet pas qu’elles restent toujours sans ré- 
compense. — Si vous rencontrez un homme qui soit naturellement porté 


vers le mal plutôt que vers le bien, dites hardiment que c’est non pas 


un homme, mais un monstre ou une brute, car il fait exception. — C'est 
unetriste chose en ce monde de ne pouvoir conquérir le bien sans de- 
voir passer par le mal. — Les états et les cités sont mortels, puisque, par 
épuisement ou par accident, toute chose doit périr. Gelui qui assiste à 
la mort de sa patrie ne doit accuser que son propre malheur, La patrie 
subit ce qui est sa destinée; mais bien à plaindre est celui qui est né 


dans le temps marqué pour une telle infortune, — © Dieu! combien 


- . sont plus nombreux pour notre république les symptômes de chute que 

| _les causes de durée! — Je ne saurais croire que Dieu permette aux fils 
de Ludovic Sforza de jouir en paix de l’état de Milan. Ce n’est pas seu- 
lement que son usurpation ‘a été scélérate, c’est, bien plus, qu’elle a 
été la cause de la ruine et de l'asservissement de l'Italie. » » 


_ 


Voilà, de la part de Guichardin, de très nobles accens, dus à à 1 
| générosité de l’âme, au patriotisme et, en dernier lieu, à un cri de 


la conscience. Le voilà invoquant la justice céleste contre Ludo- 


= vie le More, qui a Je premier appelé les étrangers sur le sol de la 


_ patrie. Comment donclui-même a-t-il pu consentir à se mettre au 


service des oppresseurs de l’Italie? C’est qu'il a manqué de cette 
force morale sans laquelle on est le jouet de la fortune et des cir- 
constances. Il s’est contredit et démenti; il a été l’homme de son 


l’animer, inerte et blâmable quand le poids de la décadence géné- 
rale a commencé de peser sur elle. Nous avons dit que ses Ricordi 


même, les protestations de son propre cœur. Il a aimé la gloire, il 
a aimé sa patrie, à laquelle, dans sa grande Histoire, il a éleyé un 
monument durable de filial respect : le souvenir de ces deux senti- 


mens doit plaider en sa faveur. Il a de plus cruellement expié par 


les amertumes et les déceptions de sa fin un scepticisme contre le- 
el D ape de sa carrière, il avait déjà: noblement réagi. 
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temps à ce point que sa propre vie en a reproduit les vicissitudes, 
active et généreuse quand l’ardeur commune et la lutte suffisaient à 


appartenaient non pas à telle ou telle période de son âge, mais à 
toutes également. Rappelons-nous donc, pour les opposer à lui- . 


les : ton vaines et mortes, les actions humaines qui Ana dent de ce Fe 


si Li d, 


POLITIQUE ULTRAMONTAINE 


En présence de l'importance inattendue que les querelles reli= 
gieuses ont prise en Europe par le plus singulier anachronisme, 


du rôle prépondérant auquel les partis religieux Là aspirent, des dan- 


gers qu’ils nous créent, il n’est peut-être pas inutile d'examiner 


quelles sont chez nous les prétentions, sinon les principes politiques à 


de ces partis, et quelle attitude doit prendre à leur égard un gou- 
vernement soucieux de l'honneur et des intérêts de la France, Si 
les hommes qui dirigent nos affaires avaient entrepris plus. tôt cet 
examen, s'ils s'étaient fait une juste idée de ce que cet honneur et 
. ces intérêts leur commandent, il est à croire qu’ils auraient prévenu 
_ de fâcheux malentendus dont ils devaient éviter jusqu’ à l'appa= ñ 
_ rence, et ils ne resteraient pâs suspects d’avoir cédé à une pression. | 

ons lorsqu'ils n’ont fait que remplir un devoir. Ke 
. + Dal parlé des partis religieux, cette expression, vraie pour d' au— 
tres pays, n’est, Dieu merci, pas exacte en ce. qui concerne le nôtre, 
Nous comptons en France plusieurs opinions religieuses, mais nous 
n’y comptons qu'un seul parti religieux, c'est le parti ultramontain. 
Ce parti ne remonte même pas très haut dans notre histoire. Il n’a 
été à ses débuts qu une secte théologique dont je n’ai nullement 
l'envie de discuter ici les doctrines; mais l’ultramontanisme ne tarda 
pas à quitter les régions de la théorie, où de Maistre, de Bonald et 
l’abbé de Lamennais l'avaient confiné, pour viser à l’action età Pan= 
fluence politiques. — Si nous n’avons pas à nous occuper de ses. 


doctrines sur la discipline intérieure de lé glise, nous avons le plus + 14 


grand intérêt à bien connaître ses tendances, ses progrès et ses 
actes depuis qu'il a passé à l’état militant et nes influer sur la 
marche de nos divers gouvernemens. 
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14 Cet > pré éntion, il chjiole Bité, n'était pas huvélle, L'église 6 1: 0 
France, alors qu on l’appelait encore l'église gallicane, n'avait jas L 
mais renoncé qu'en apparence à l'ambition de jouer un rôle poli- Æ 


’ : ET ’ 
F 


_tique. Elle n’avait jamais bien pris son parti au fond du cœur de 


cette grande transformation du monde moderne, qui vers la fin du 
xvr° siècle sépara nettement le domaine religieux du domaine poli- 
ee Elle n’ avait jamais compris qu “imparfaitement le sens de ce 

Ha ot a au sortir on ed Do de religion, on | 


s'en __ Fra renverser hate er Sim d'Henri 1 IV et: de 
… rétablir dans l’état la prédominance de l'élément religieux, l église 
. gallicane eut toujours le mérite, et c’est là son meilleur titre devant 


. l'histoire, de rester éminemment nationale. Elle ne sépara pas son 


intérêt de celui du royaume, lui sacrifia parfois ses plus chers pré- 


_ jugés. Alors même que Louis XIV était le plus asservi à l’influence 
catholique, loin de l’abandgnner dans ses démêlés politiques avec 
la cour de Rome, on la vit défendre successivement ce roi contre 
D papes, Alexandre VIT et Innocent XI. 

“A ce point de vue, l'église gallicane domine de très haut le 


éme: qui Jui a succédé sans la remplacer. Elle a eu ses fai- 


blesses, a servi plus d’un excès de pouvoir, mais dans ses jours de : 
vertu comme dans ses jours de défaillance elle est jusqu’au bout 
_ restée française, a) voulu identifier sa cause à celle de la nation. 


RS te au contraire a un tort qui lui sera difficilement 


À mhaotes dans la situation” que les événemens nous ont faite, ilne 
peut pas avoir une politique nationale. Ainsi que son nom l'indique, 
ce n’est pas en france, mais à Rome, que ses partisans prennent 


leur mot d'ordre, c’est de Rome qu'ils attendent et reçoivent leurs 


inspirations ; ce n’est pas le pays, c’est Rome qui est leur premier 


N'a 


souci et leur première passion. L'intérêt national leur est cher sans 


_ doute, mais c'est après tout un intérêt humain, et Rome le domine 
de toute la supériorité d’un intérêt divin. De là l’inconcevable in- 
> souciance avec laquelle ils compromettent le pays et le jetteraient, 


si celà dépendait d'eux, dans les aventures les plus insensées : leur 
sollicitude est ailleurs. Ils prétendent pourtant l'aimer, et peut-être 


Vaiment-ils en effet à leur manière; on ne supprime pas à vo- 


lonté un des sentimens primordiaux de l'âme humaine. Peut-être 


_ Sont-ils, comme ils nous l’assurent, d’ excellens se = /SeU- 


, lement leur patrie est à Rome! 
On voit par cette observation éébérats Sn il est loi de 
notre pensée. de vouloir impliquer le clergé de France tout entier 
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_ dans les critiques que nous entendons adresser à d'cértaties doctrines 
et à certains hommes. Nous savons comme tout le monde que ce 
_ clergé compte dans ses rangs, — et parmi ceux même qui profés- 
sent des opinions ultramontaines, mais qui reculent sagement devant 

les conséquences du système, — un grand nombre d’hommes ani- 

més du patriotisme le plus vrai, des esprits aussi sages qu éclairés. 


Ce ne sont pas eux qu'on met en cause i dci, c’est cette petite église 


particulièrement immaculée, aux yeux de qui l'évêque d'Orléans 
est un suspect et presque un ï factieux. Tout au plus pourrait-on 


leur reprocher l’abnégation mal ‘entendue qui les pousse à se taire 


; Je lorsqu’ ils devraient élever la voix, et leur fait ainsi accepter toutes 


les apparences d’une solidarité qu’ils repoussent au fond du cœur. 


Ils semblent atteints, eux aussi, de cette inertie incurable qui, dans 


tous les momens critiques de. notre histoire, paralyse et annibilenos 


partis conservateurs au profit d’une minorité violente ou fanatique. 

Triste abdication dont ils ne se vengent d'ordinaire qu en assistant 

avec une égale résignation à tous les excès commis en sens con- 
_traire! 


Tant que l'influence politique de LEONE ne s’est. 
- exercée que dans nos luttes intérieures, on a eu le droit de la blä- 
mer comme une intervention regrettable de l’élément religieux dans 


AAC des débats auxquels il devrait rester étranger, mais elle n’a eu que 
. des inconvéniens après tout secondaires. Gette intervention a en 


partie faussé un instrument précieux d'ordre, de moralité, de con 


servation, en le mettant parfois au service des plus mauvaises 


_ sérieux. Je n’ai pas à raconter dans quelles occasions, ni dans quel 


je me contenterai de rappeler, pour en caractériser l’esprit général, 
_ qu'en dépit des efforts plus généreux qu efficaces de Montalembert, 


À d * 
_ rale, le parti ultramontain ne s’est montré satisfait de nos divers 
_gouvernemens que deux fois dans le cours entier des cinquante 
dernières années, La première, c’est à l’époque des ordonnances 


du roi Charles X contre les libertés publiques ; la seconde, c'est à 
l’époque du coup d’état du 2 décembré. Ge sont là les deux seuls 
momens où l’ultramontanisme ait montrés une satisfaction sans mé- 


lange, 


Cette satisfaction, dont il est facile de: retrouver l'expression dans 
les documens contemporains, est à elle seule tout un programme 
de gouvernement et peut se passer de commentaires. On aurait tort 
d’ailleurs de s'étonner du profond scepticisme dont elle témoigne. 


er 
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Au causes. Elle a aussi contribué plus d’une fois à à aggraver nos divi- 
__ sions intérieures; elle n’a du moins pas fait courir au pays. de péril 


sens la politique ultramontaine a agi chez nous à ce point de vue; 


de Lacordaire et de leur école pour lenrôler dans la cause libé- 


\ 


_ interdire ce domaine. La loi suprême est pour lui l'intérêt d’une 


tique. Les pouvoirs n’ont de légitimité à ses yeux que dans la me- 
sure des services qu ils peuvent lui rendre. Quoi qu’il en'soit, Tul- 
tramontanisme, encouragé par ceux qui se flattaient de l’exploiter, 
ménagé et caressé par les oppositions, non moins imprévoyantes que 


" 
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tentation d'exercer : Sur n0$ affaires extérieures l'influence qu’on lui 
avait laissé ssé prendre au dedans. Contenu habilement sous le règn 


Ni Sr 


_ prendre l'expédition de Rome. 


_ fruits Si amers, comme toutes les entreprises où l’on s'engage sans 
Van. quences, fut en effet inspirée par des motifs irès complexes. Les 
__ grande que les passions religieuses. Si les ultramontains y cher- 


du pape la clé de voüte indispensable, selon eux, de l'ordre européen, 


Le prince Louis-Napoléon y vit surtout une occasion de prendre 


_ ment dissimulés. Personne ne paraît avoir soupçonné à cette époque 
que le difficile n’était pas d’entrer à Rome, mais d’en sortir. 
Ce qui est certain, c’est que l'expédition de Rome devint le point 


fluence qu’il s’arrogea sur notre politique extérieure, et à ce titre 


conquête propre; il se déclara prêt à la défendre envers et contre 


À be: notre politique nationale. Celui même qui avait le plus encouragé 
_ cette prétention ne tarda pas à en éprouver les inconvéniens. 
Lorsque l’empereur Napoléon III, réalisant un rêve de sa jeunesse, 


que secondait d’ailleurs toute la He des idées, ie aspirations et des. 
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Den. 1 matière de principes. | Au fond, un parti religieux ne peut pas 
. avoir de principes politiques, et c’est pourquoi on ferait bien de lui 


| croyance à laquelle il rapporte tout, et qui est étrangère à la poli- 


les gouvernemens, devait tout naturellement céder tôt ou tard à la 


du roi Un Philippe. il ne réussit pas : à entraîner la France dans 
la guerre du Sonderbund. Ses efforts furent plus) heureux sous la 
république de 1848, et il contribua ARR à lui faire entre- 


" Je dis qu'il y contribua, sans en être, comme on te croit généra- 
lement le principal auteur. Cette expédition, destinée à porter des 


* en avoir nettement mesuré la portée, les conditions, les consé- 
calculs et les passions. politiques y prirent une part encore plus 
_chèrent avant tout le moyen de rétablir avec le pouvoir temporel 
les hommes d'état y virent, les uns un moyen assuré d obtenir l’al- 
liance du sentiment religieux dans nos luttes intériéures et de frap- 
‘per au cœur l’aventureuse démocratie de 1848, les autres de rele- 


ver, comme on disait alors, notre influence vis-à-vis de l'Autriche. 


at dans un pays sur lequel il avait dès lors des projets soigneuse- 


de départ de l'importance exagérée du parti ultramontain, de l’in- 


seul elle fut un événement fâcheux. Ce parti s’habitua dès lors à 
considérer le rétablissement de la: papauté temporelle comme sa 


+ ‘ous, prétendit lui subordonner tous les intérêts, tous les plans de 


Ar 
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Sites de la première partie du siècle, entreprit ui. x 


nationalité italienne, le parti ultramontain, averti par un infaillit 
instinct, COMpré sur-le-champ le danger qui allait menacer 


œuvre de. prédilection. Il signifia aussitôt à l'empereur un ve4 qu : 


devint chaque jour plus impérieux, et devant lequel le vainqus 
de Solferino finit par reculer. Il lui fut plus facile de venir à bout 
des armées autrichiennes que de vaincre l’obstination: d'un Lu 
dont il avait démesurément laissé grandir les: foreess 0 

Cette résistance était facile à prévoir, Il fallait me éconnaît 
les enseignemens de Fhistoire pour ignorer qu'entre la 


temporelle et la nationalité italienne il y avaitune incompatibilité 


non pas accidentelle et passagère, mais permanente, essentielle, 
absolue. Entre l’une et l'autre, il fallait choisir; vouloir les faire 


vivre ensemble était chimérique. L'idée de relever l'Italie n'était 


pas seulement une grande et généreuse pensée, c'était une pensée 
politique, nous persistons à le croire:en Gars d Re ae pen 
mais elle était politique à la condition expresse e, que 


l’entreprise fût poussée jusqu’au bout, car l’ Italie incomplète ete, Plta= 
lie arrêtée dans son légitime développement, c’ "était l'Italie mécon- 
tente sinon hostile. Il était insensé de la faire contre nous. Il fal- 


lait ou ne pas la relever, ou l’avoir à tout prix pour alliée en lui 


_ laïssant prendre son expansion naturelle. Entre la France et l'Ita- 


lie reconstituée dans ses conditions normales, il y avait, quoi qu’on 
mn ait dit, une complète harmonie d'intérêts et de tendances, jet 


si l'entrée de cette nouvelle puissance dans Le concert européen: 


devait en modifier l’équilibre général..ce: ne pouvait être qu’à notre 
profit. 


. Malheureusement l’empereur Napoléon, qui semble avoir entrevu 


par momens cette vérité, manqua. de la décision. nécessaire: pour 


achever son œuvre, et en perdit ainsi tout le bénéfice. Troublé de 
voir se dresser devant lui l'obstacle intérieur alors qu'il n'avait 
jamais songé qu’aux ennemis du dehers, partagé entre le désir de 
satisfaire les Italiens. et. la crainte de mécontenter les ultramon- 


tains, cet esprit singulier, aussi indécis dans l'action qu'il était 


hardi et même téméraire dans la spéculation, hésita, tergiversa 


devant les difficultés de: la: tâche, s’aliéna les deux partis &la fois, 


puis enfin fut amené par cette. faute même. à chercher parmi les. 


puissances. européennes: un auxiliaire qui voulüt. bien se _— 
d'achever ce qu'il avait lui-même commencé. 


On sait ce que l'intervention. de cet. auxiliaire nous à à coûté. Si 


jai rappelé ces faits, c’est seulement pour constater que, grâce à 
l'appui qu'il trouva: dansiune partie: de: l’apinien:,. Fultramontanisme 


à pu rendre: stérile et même dangereuse la plus a a 
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user règne, la-seule qui, : “poursuivie jusqu’au boutet achevée 
_ par son] uteur, nous ‘eût donné une alliance à l’heure du 
D _ danger, la seuletpeut-être qui mérite de relever aux yeux de l’his- 
_ toire une ‘poquede décadence et de médiocrité. Survint l” ‘effroyable 

ide l’année 4870. Au milieu deces catastrophes inouies, 
2 chute du pouvoir temporel : ‘du pape passa comme un événement 
| apr, am lle était prévue, préparée, inévitable, et tant les 


Lo ouvrant les yeux à la lueur du coup de 
cevions autour de nous que des ruines. Nous 

pas seulement à relever notre pays, nous avions à le 
| sie de téumphicés An durs, tout était transformé. Des Tres 
nouvelles avaient surgi en Europe. L'Italie ‘était faite, constituée 


_ avantages ou les inconvéniens d’une mationalité italienne, nier les 
grands courans de l’histoire, oublier que la chute de la souverai- 
he hrrmeiess n’était que le dernier anneau d’une longue chaîne 
événemens. (Ces débats n'avaient plus 4 désormais que la valeur 
d'une thèse académique. 
nu Nous avions assez d'occupations Chez nous pour ne plus nous 
F rt des affaires de nos voisins. Î fallait prendre son parti des 
[ faits qu'on ne pouvait ni contester ni détruire, faire la part des 
‘questions jugées, travailler à regagner les amitiés que nous avions 
perdues. Et s’il nous fallait à tout prix le luxe d'une haine natio- 
nale, noas’savions où la placer désormais. 


j ; e 


|  taïn. La leçon des événemens est toujours perdue pour les sectaires. 
…  Muet d’abord au sortir de la terrible crise, ‘puisenhardi par les mé- 
[% magemens inconsidérés qu'on avait pour lui, contenu à grande 
… pee par les temporisations parfois trop häbiles de M. Qhibrs plus 
tard tout à faït enivré du sentiment de sa force à la suite des con- 
_ Cessions excessives qu’on lui a faites «en vue d’une entreprise dans 
_Haquelle én‘avait besoin de ses services, l’ultramontanisme reprit 
peu à peu sa propagande envahissante, et enfin osa dire tout haut 
sa pensée «et son but. Ce but, cette pensée dominante, ce n’est ni la 
réparation de tant de ruines, ni le rétablissement de nos forces ma- 
térielles et morales, mi l’'apaisement de nos divisions intestines, mi 
le recouvrement de nos provinces perdues. Non, il à mieux à nous 

| ‘proposer; cette nécessité plus haute, cette mesure de salut, cet 
“objet supérieur, pressant, unique, ‘c'est la restauration du pouvoir 

| temporel du pape! Voilà ke but que doit poursuivre avant tout notre 
IL" politique, si nous voulons nous régénérer! Avec Jui tout est sauvé, 
| Sans lui tout est perdu. Ne répondez pas à ces ‘étranges sauveurs 


és qui pesaient sur nous l'avaient réduite à ses véri- 


sur des bases inébranlables. On avait pu jusque-là disputer sur les 


| Tout le monde le comprit ainsi, à l’exception du parti ultramon- 
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° qu'il existe peut-être des intérêts plus urgens, ils vous demande- 
ront si vous prétendez mettre vos petits calculs en balance avec la 
cause de Dieu! Ne leur demandez pas de quels moyens ils dispo- 
sent. Le ciel ne conspire-t-il pas avec eux? Il ne s'agit pas, vous 
diront les plus sages, de déclarer une guerre immédiate; üil s’agit 
de revendiquer les droits de l’église, d’envoyer au saint-père le 
témoignage de nôtre dévoûment, de dénoncer au monde l’oppres- 
_sion dont il est victime. Eh bien! soit, vous diront les autres avec 
plus de franchise, il est possible que ce soit la guerre; mais pensez- 
vous que le monde laissera faire nos ennemis? Ignorez-vous que la 
foi transporte des montagnes, et Dieu a-t-il perdu la faculté de 
faire des miracles? Remplissons d’abord notre devoir; Je reste nous 
sera donné par surcroît. it de 

On sourirait de ces vénérables A même en les lisant 
dans un mandement épiscopal, si l’on ne savait quelitriste reten- 
tissement ils ont à l'étranger, quels périls. ils nous créent, à quel 
point ils peuvent égarer des imaginations surexcitées par la double 
exaltation du sentiment patriotique et du sentiment religieux. Il 
suffit pour se rendre compte du danger de ces manifestes de com- 
parer l'effet d’étonnement qu'ils produisirent à leur première appa- 
rition avec l'émotion croissante qu’ils excitent aujourd'hui. Ce ré- 


sultat est dû non pas seulement aux invectives et aux imprécations | 


qu’ils contiennent à l’adresse des gouvernemens étrangers, mais à 
l'inquiétude qu’inspire un parti dont on redoute l'activité et donton 


voit grandir les forces sans en connaître au juste les ressources et. 


l’organisation. 

Profitant avec habileté des réticences du gouvernement pour. faire 
croire à une secrète solidarité qui n’a jamais existé, étendant par- 
tout son action d’abord confinée dans quelques cénacles, soutenu 
par la propagande de la presse, ‘de la chaire, de la tribune, l’ultra- 
montanisme n’a pas tardé à prendre toutes les allurés d’un parti de 
gouvernement. Il a eu son programme, ses représentans attitrés 
dans l’administration, dans la magistrature, dans l’armée, dans la 
chambre, Il a trouvé une épée en la personne d’un guerrier plus 
connu, il est vrai, par sa piété que par ses victoires. Il a eu même 
son candidat à la royauté. Qu'était-ce en effet que le comte de 
Chambord dans la pensée de ses partisans les plus sincères et les 
plus ardens, sinon l’ultramontanisme couronné ? 

Il y a sans doute beaucoup de fantasmagorie dans ce dénombre- 
ment des forces ultramontaines qu’on ne s’est pas fait faute d'éta- 
ler devant nous. Sous ce rapport, l’armée n’est pas sans quelque 
ressemblance avec son général, M. Du Temple, dont on faisait à l’é- 
tranger un vrai foudre de guerre, et dont on sait la triste aventure. 
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Il n’est pas impossible que cet épouvantail dont on fait si grand bruit 
se réduise en définitive à une simple force d'opinion, par exemple 
à la conviction peut-être un peu hasardée qu’on a en sa possession 
1:18 trompette qui a fait crouler les murs de Jéricho. Cependant ce 
n’est pas sans raison que le public s’est alarmé des progrès de ce 
parti, du trouble, de lirritation qu'il fait naître au dedans, des 
complications dont il nous menace au dehors. On a dit, non sans 
vérité, que la France a été faite par les évêques. Si on laissait agir 
ceux qui prétendent aujourd'hui parler au nom de l'épiscopat, ils 

 lauraient bientôt défaite, Il est temps de mettre un terme à ces 
folies compromettantes; elles ne nous ont que trop déconsidérés 
aux yeux de l’Europe. Il est temps qu’on sache que la politique de 
la France n’est pas à la merci des passions d’une secte. 

. Nous en conviendrons volontiers, le gouvernement actuel est loin 

_ d’avoir approuvé les défis imprudens et les prédications furibondes 

qui sont devenus, comme il aurait dû le prévoir, un grave em- 
barras pour lui; mais en les tolérant au milieu du silence imposé 

_ à la presse, en s’abstenant avec soin de les désayouer, il a donné 
le droit decroire qu'ilen était complice. M. le duc de Broglie, nous 

- | sommes heureux de lui rendre ce témoignage, a maintenu à l’étran- 

; ger, avec une fermeté qui n’était pas sans mérite, la sage et libérale 
st politique inaugurée par M. Thiers. Aussi a-t-il eu sa part dans ces 

_ injures enyenimées dont certaines vertus possèdent seules le secret. 

Ces injures mêmes sont un hommage rendu à , l'indépendance de son 
jugement ; il peut s’en faire honneur comme ceux qui les ont encou- 
rues avec lui. Cependant, s’il n’a ni partagé ni encouragé ces aveu- 
gles passions, il à eu, comme le cabinet du 24 mai tout entier, le 
tort grave de laisser croire qu’il était sous leur dépendance. Par 
cela seul qu’il laissait s’accréditer cette opinion, le mal devenait 
aussi réel que s’il avait effectivement subi la loi des préjugés qu’il 
combattait. | 

_Gette supposition n’était que Sn vraisemblable en présence de 
tous les gages d'alliance et de mutuelle satisfaction que le ministère 
du 24-mai et l’ultramontanisme échangeaient dans la première fer- 
veur d'une amitié éphémère. Comment admettre que des alliés à 
qui l’on donnait pleine carrière à l’intérieur, dont on encourageait 
les plus insoutenables prétentions, dont on applaudissait les invec- 
tives contre ces affreux anarchistes du centre gauche, les Thiers, 
les Dufaure, les Rémusat, les Casimir Perier, les Laboulaye et autres, 
n'étaient plus à l'extérieur que des brouillons importuns à qui l’on 
eût volontiers fermé la bouche, si l'on n'avait craint de perdre le 
précieux PRpont de leur Concours et de leurs votes? Est-il surpre- 
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nant que de si subtils sous-extendus aient échappé à ceux quinous 


jugent à distance? 
Personne n ignorait ailleurs ‘que parmi ‘les ‘conséillers intimes 
du pouvoir-actuel il ‘s’en trouvait plus ‘d’un -pour ‘lui représenter 


cette dangereuse tolérance comme un ‘excéllent cälcul.‘On Iiimon= 


trait tout autour de nous en Italie, en ‘Allemagne, en Suisse, les 
catholiques aux prises ‘avec leurs gouvernemens, ‘les guerres de 
religion à la veille de renaître. L’agitation ultramontaine établissait 
entre eux et nous une solidarité dont nous serions tôt ou tard 
appelés à recueillir les fruits. N’était-ce pas là une levée de bou- 


cliers toute prête pour un jour de danger? N’était-il pas d’une pôli- 


tique ‘prévoyante d'encourager par ‘tous les ‘moyens la formation 
d’une grande ligue EUR dont nous serions un jour ne er 
naturels ? à 


‘On sait combien depuis nos malheurs s’est développé notre e goût à 


fâcheux pour la méthode conjecturale, et combien nos faiseurs de 


_ plans se trouvent plus à V’aise sur le terrain des'hypothèses que sur 
celui des faits. Qui ne reconnaïîtrait dans ces réveries le triste écho 


des illusions qui nous‘ont perdus? Ce n’est malheureusement pas en 


adoptant une politique renouvélée des croisades que la France peut | 
reconquérir ‘son rang dans le monde. Le temps de Pierre l'Er= 


mite est passé, il ne peut‘pas renaître, et ses ridiculestcontinuateurs 


ne nous rendront pas le prestige que nous-avons dü aux idées libé- 
rales. Ily'a, Dieu nous garde de leméconnaître, dans les'plaintes des 
catholiques de la Suisse et de l'Allemagne plus d’un grief légitime. 


Toute restriction de la Tiberté de conscience, fût-elle provoquée, 
comme C'a été parfois le‘cas, par d’injustes exigences, est'à nosyeux 


un abus de pouvoir qu’on finit toujours par expier; mais nous n'avons 


pas à prendre parti dans des débats où il n'est nullement facile de 


déméèler le-vrai du faux, ét où personne t'est d'ailleurs: disposé à'ac- 
cepter notre juridiction. Geux-là se tfompent étrangement qui sup- 


posent que ces mêmes catholiques nousreconnaîtraïentt'le droit d'in- 


tervenir dans leur querelle. 'Le plus grand service que nous puissions 
leur rendre est de ‘ne pas ‘nous ‘en mêler. Häbituons-nousdonc à 
croire que nos voisins sont en état de se ‘passer de notre protection 
et de régler eux-mêmes leurs affaires. N’avons-nous ‘pas payé «assez 
cher le droit de songer‘avant tout à nos propres emibarras®? 

Nous n'avons le droit de négliger aucune chance favorable. Si 
jamais les événemens nous offraient une ‘occasion de ce genre, nous 
devons rester ‘maîtres ‘de la ‘saisir. ‘Gardons-nous ‘donc ‘d'aliéner 
d'avance notre liberté ‘d'esprit ‘et'd'action. Cest dans des intérêts 
politiques fortement constitués et non dans des éventualités au 


T0 fort probléma atiqi 
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ues que: nous: devons: chercher notre point: 
d'appui. À la suite: de: nos: désastres et de nos premiers. efforts 
pour les réparer, nous: avions: retrouvé. en Europe: non pas des 
alliances, —-nous ne: pouvons songer encore: à rien: de. pareil, — 
mais de sérieuses sympathies;. la seule: apparence de cette poli 
fantaisiste a suffi pour les compromettre. En. Angleterre, où 


* tique 
Pom n’a guère l'habitude de se battre contre des fantômes, on 


a Me un homme d’état blanchi dans les grandes affaires, lord Rus- 
sell, prendre l'initiative. d’une démonstration populaire contre les 
agissemens ultramontains. En Russie, l'opinion nous revenait sen- 


siblement. On: y appréciait. nos difficultés. et nos: travaux. On nous 


: gré d'essayer d'imiter ce: célèbre: et salutaire. recueille- 
ment dont on. nous: avait, autrefois donné l'exemple, et d’où était 
sortie: la glorieuse. émancipation des serfs. Nos amis, déconcertés 

et, refroidis, se: demandèrent avec: plus d'ironie que d'inquiétude 
si dans notre: ardeur de prosélytisme nous n’allions: pas recom- 


. mencer quelque; nouvelle: équipée en faveur de la catholique Po- 


logne. En-ltalie, nous-avions conservé malgré:tout de: fidèles amitiés, 
témoin. Le; livre récent. d'un homme: qui nous à donné de-précieuses 
marques de: sympathie dans nos. malheurs: et dont nous ne de- 
Yrions prononcer qu'avec respect. le nom, synonyme: d'honneur, 
de-courage et de loyauté, —.je: parle du général La. Marmora: (4). 


| si En présence.de-notre nouvelle:attituce,.on dut s’y mettre: en garde 


Contre des menaces directes.et incessantes, et leroi Victor-Emmanuel 


se. décida au.voyagé de Berlin, démarche faite:à contre-cœur, et qu'il 
‘n'aurait à coup. sûr jamais. entreprise, si l& politique ultramontaine 


“n’avait, paru prévaloir dans; nos: affaires. En'Autriche, pays que l'ul- 
tramontanisme: considère.volontiers comme:sa forteresse et. où l’on 
avait pour nous dessentimens bienveillans,.on donna à dessein à la 
réception faite awroi d'Italie un éclat exceptionnel, destiné à nous | 
avertir que nous faisions. fausse route. Enfin les petits états, même 
ceux. qui, comme la Belgique, semblaient. momentanément, liés: à 

noire. système par une certaine analogie: de situation ou plutôt de 

tendances mixistérielles, donnèrent, des signes; non: équivoques de 
leur exainte.et.de leur mécontentement, devoir la paix. de l'Europe 
exposée: à de nouveaux: périls. Si. telle. fut l'impression produite par 
notre-conversion présumée: à la politique: des mandemens dans: les 
pays dont: les. dispositions à notre égard étaient. plutôt amicales que 


(t)"3e fais allusion ici à là curieuse et'instructive brochure dù généfal' intitulée Un 
n6 piurdÿ luce… récemment traduite:em français, livre plein de:faits irréfatables, objet 
en: ce: sx dé .démentis: qui ne l'atteignent: pas:. 


+ 


regrettables ; mais est-ce donc un crime de se tromper? Fallait-il 
recommencer les procès de tendance, sévir contre une presse après 
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malveillantes, on devine Sons ce qu’ elle dut être dans ceux où 
nous ne pouvions avoir le droit et encore moins le désir d’être jugés 
avec indulgence. Je n’insisterai donc pas sur le contre-coup humi= 


liant que ces défis insensés devaient trouver à Berlin. Je me conten= 


terai de dire à ce propos que, si ces défis y avaient passé inaperçus, 


comme on semble s’en être flatté par une illusion où il entre plus de 


candeur que de fierté, c'eût été par l effet dun séce encore a 
blessant que la colère. | 
La seule chose qui doive surprendre dans un pareil résulte c'est 


qu’on n’ait pas su le prévoir. Combien de fois n’a-t-on pas signalé 


le danger, combien de fois n’a-t-on _pas averti, supplié les auteurs 
de ces provocations sans parvenir à les convaincre, — aberration 


vraiment inconcevable et possible seulement dans un. pays où l'on 
rencontre à chaque pas les dons les plus brillans de l'esprit unis. 


dans le même homme à la plus incurable stupidité! Soit, avons- 
nous entendu dire, ces manifestations étaient compromettantes et 


tout dévouée à l’ordre? Fallait-il traduire devant les tribunaux des 
membres de l’épiscopat? Non, il vous suffisait de ne pas laisser 
croire que vous étiez de connivence avec eux. Une fois cette preuve 


faite, vous n’auriez pas même eu besoin de suspendre un journal. : 
Nous ne sommes pas de ceux qui conseilleront jamais au gouverne- 


ment de se servir contre des évêques des armes légales que le 


concordat a mises à sa disposition. Nous «estimôns que l'apparence 


même d’une pression exercée sur une opinion religieuse‘est une 
chose mauvaise en soi. Les manifestes ultramontains n'auraient pas 


eu la moindre importance, si on ne les avait pas considérés comme 


l'expression prématurée, mais exacte, d’une arrière-pensée officielle. 


On devait donc se contenter de.les désavouer; mais le désaveu de. 


_vait être spontané au lieu de paraître imposé. Il fallait leur infliger 


dès le début un blâme net et sévère au lieu de cette désapprobation 


équivoque et tardive dans laquelle on semble ne leur reprocher 


d'autre tort que leur inopportunité en leur demandant pardon de 
tant d'irrévérence, En présence d’une semblable attitude, jamais il 
ne fût venu à l’esprit de personne de rendre le gouvernement fran- 
çais responsable des visions de quelques têtes exaltées. 

En tout ceci, la préoccupation du cabinet du 24 mai n’a été que 
trop visible. Il s’est laissé dominer exclusivement par des considé- 


rations de tactique parlementaire, par le désir de maintenir sa ma- 


jorité compacte, par la crainte de perdre tout à fait des amitiés déjà 


douteuses, Mais un intérêt national ne mérite-t-il pas quelque égard, 
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même lors n 'est pas tout à fait d’accord avec un intérêt minis- 
tériel? Peut-être serait-il opportun maintenant de prêter quelque 
attention à ce qui se passe au dehors, de maintenir, non pas seu- 
_ lement dans le secret des chancelleries, mais ouvertement, et contre 
toutes les attaques, une politique extérieure ferme, digne, sensée, 
_ également éloignée des bravades et de l’obséquiosité, la seule qui 
puisse nous’relever dans l'estime des peuples, de se souvenir enfin 
que la France a dans le monde GRETe ennemis plus dangereux que 
M. Thiers! | 
. Dans ces conflits religieux que x nous voyons éclater autour de 
ae, notre rôle est tout tracé. La France n’a à prendre parti ni pour 
les prétentions imadmissibles des partisans du Syllabus, ni pour les 
vues étroites et tyranniques de chefs de gouvernement qui croien 
devancer leur époque en nous ramenant aux persécutions religieuses. 
Elle n’a pour suivre la politique à la fois la plus habile et la plus 
juste qu’à rester fidèle à ses constantes traditions depuis 1789, je 
veux dire à la cause de la liberté religieuse. Ce n’est pas seulement 
un grand honneur, c’est aussi une grande force que de représenter 
un principe à qui appartient l'avenir du monde. Cette cause est 
_ + (d’ailleurs assez forte pour se défendre elle-même dans tous les pays 
- où la liberté de conscience est méconnue. Soutenue par l'opinion de 
l'Europe, elle est invincible, et elle sortira plus entière et Pos S0- 
lide des épreuves passagères qu’elle subit en ce moment. : 
En dépit des déclamations d’un parti qui n’a jamais montré. beau 
coup. de zèle pour elle, ceite cause n’est nullement liée à celle du 
M pouvoir temporel du pape. Ce pouvoir lui-même a toujours traité la 
| _ liberté de conscience en ennemie. L'indépendance spirituelle du 
| _pontife importe seule aux intérêts catholiques, et cette indépen- 
(1 _ dance n’a jamais été plus réelle. S'il est vrai, comme on nous l’as- 
…_ sure,que le saint-père a perdu toute liberté, ceux qui ont lu la der- 
nière encyclique conviendront du moins qu'il n’a pas perdu la liberté 
de langage (1). Sachons donc nous résigner à des faits qui sont 
| _ placés désormais au-dessus de toute atteinte, et qui ne cesseront pas 
us d'exister parce qu'il nous plaira de faire semblant d’en ignorer 
” l'existence. C’est un ministère catholique, le ministère actuel de la 
libérale Belgique, qui a le premier déclaré que le pouvoir temporel 
n’était plus qu’un souvenir, et la plupart des gouvernemens catho- 
liques n’ont pas tardé à l’imiter sur ce point. Reconnaissons à notre 
tour un fait que nous ne pouvons contester, et qui se rirait de nos 


LA 


(4) Il est au moins douteux qu'avant la perte de ses états le saint-père eût os6 
adresser à des chefs de gouvernement et à des souverains l’épithète de « latrones. » 
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attaques. Où:est-il parmi les ‘hommes sérieux de :ce pays ‘celui qui 
nous-conseillerait de recommencer une «expédition de Rome, à Sup 


poser qu elle fût possible? Si personne mele-peut nine leweut, à 
quoi bon ces réserves étudiées, ces demi-menaces bientôt suivies 


d’une-demi-rétractation, ces mystères ‘qui ne cachent pe» 
roles à double entente:qui ne trompent, pas même ceux qui feigne 


de les prendre au sérieux, mais: e irritent nos adversaires et dé 


couragent n08'amis ? 
Osons envisager la réalité et avoir pour politique autre chose que 
des réticences ou des fantaisies. Ne permettons ‘pas à l'esprit de 
bigoterie ‘de s’immiscer dans da gestion des ‘grands intérêts «du 
pays, et ne cherchons pas à être plus religieux:que lexcardinal- de 


Richelieu. Quel était:sous l’ancien régime l’alliéile plus-constant-de 


la France très chrétienne? (C'était le Grand-Turc, un:souversin mé- 
créant. Plût:à Dieu (que ce mécréant sauveur se fût: montré à nous 


dans nos-jours de détresse! L'ultramontanisme , quels que soient 


les mérites «qu'on lui ‘attribue, n’a point fait, on le recomnaîtra, 


Ja grandeur intellectuelle ‘et morale de la France;ce n'estipas lui 
non plus quimous: la rendra. Elle a été l’œuvre:d’hommes pourdes- 
quels ilin'aceu le:plus souvent que-des anathèmes.'Qu'il:se-contente 


donc de régenter le royaume du ciel. Nous ne lui avons que trop 
laissé accréditer l’idée.que nous pouvons nous welever, monwpar lle 
travail, le sérieux, la volonté, mais avec «des pèlerinages, des än- 
dulgences, des'amulettes, ‘et les mille rraffinemens’d’un mysticisme 


-enfantin. Nous n’avons que trop perdu de vue qu'ils'agitinonpastde 


former .des :dévots, mais -de faire :des hommes. Æh:! bonnes:gens, 
songez-un peu moins au salut de votre âmet:et un peuplus au salut 
du pays; c'est là -un:genre ‘de dévotion qui en vaut (bien un autre, 


et soyez sûrs qu'il'vousisera: ‘compté. Surtout-n’oubliez j jamais que, >, 


s’il nousifaut absolumentun ‘ennemi, noustne devons en avoir qu'un 
seul, et:ce niest pas l'Italie, à 
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: On s'était dit: cependant. qu'il y avait.une. vertui réparatrice dans les 


épreuves; que-le:malheur, en. créant.une;situation nouvelle, créait. aussi 


* des devoirs.et: des sentimens nouveaux, qu'on devait. au pays. d'oublier 


les vaines querelles, les- préoccupations .égoïstes, les rivalités.mesquines, 
les préjugés-et les fanatismes, de parti pour ne songer qu'aux affaires 
sérieuses. On.sétait dit. que: la. France, la, mère commune, valait. bien 
qu'on.se dévouât. à elle et à.elle:seule,, qu'en.présence. de tant. de bles- 
sures. si vives.encore.et. de: tant. de. ruines: si récentes, tout devait. se 
subordonner à une. æuvre- unique. de reconstitution, nationale; que: le 
_ patriotisme, dans ce. qu'il a de plus spl, de ane ner était; 
. Juisaussi, une politique. 

Oui,, on s'était dit rap on l'avait. pensé, et: assurément: c ce n’était 


point impossible : c'était. l'inspiration la, plus-sûre; la: seule. qui ne. pût 


pas tromper dans.un:moment:etidans un état.de, société où. pas un parti 
ne peut: élever. une. prétention. sans rencontrer, aussitôt tous:les autres 
partis coalisés. ‘pour. lui, disputer la. prépondérance: exclusive. C'était: de 
plusifacile avec.un: pays.comme. le- nôtre, bon, patient, docile, prompt 
à renaître et. à revivre:à la. moindre perspective de paix et. d'ordre qu’on 
ouvre devant lui. S'occuper avant. tout de rendre à la. Krance une. ar- 
mée sérieusement reconstituée,, des finances. suffisantes. pour porter le 
fardeau qui pèse sur elle, une. administration active et vigilante,. sas 
vois refaire, peu. à peu. sa.situation par l’esprit.de, conduite, par la. pré 
voyance.et la.sagesse sous un gouvernement, neutre, national. et incon- 
testé, c'était la meilleure politique, la: seule; possible et. efficace: pour 
quinze ans,.pour. dix. ans au moins. Est-ce là ce qu'on. a: fait et.ce qu’on 


_ fait encore? Trois ans. sont passés depuis la grande crise, L'assemblée 


qui siége. à Versailles vieillit. sur son œuvre inachevée. Il y. a eu déjà le 
chef du. pouvoir exécutif du 17 février 1871, le. président. de, la répu- 


“4 


blique de la constitution no Sn président du on mai 1873, le FAN 


nat; il y a eu des élections Barodet, des tentatives de restauration mo- 


narchique, des coalitions parlementaires, des prodiges de tactique, 
— et à quoi tout cela conduit-il? A cette phase ingrate où nous sommes, 


où l’on croit tout sauver avec ces mots magiques d'ordre, de défense 


sociale, qui ne sauvent rien, où en réalité la politique extérieureet la 


politique intérieure de la France restent livrées à des périls obscurs 
qu’on se crée plus ou moins volontairement, aux fantaisies, aux contes- 
tations passionnées et intéressées des partis. 


D'où viennent les difficultés qui nous font sentir leur cruel aiguilléo? 


d’où viennent les embarras de l'assemblée et du gouvernement ? Is 


viennent le plus souvent de ce qu’on ne veut pas s’avouer la vérité 
d’une situation où tout est changé, et s'inspirer uniquement, patrioti- 
quement, de cette situation, qui s’impose à tout le monde, à laquelle 
tout doit se plier et se subordonner. Ge serait une bien étrange illusion 


de croire que l'invasion étrangère, en se retirant, nous a rendu notre. 


liberté tout entière, et que nous pouvons maintenant revenir à nos ha- 
bitudes de polémique, à nos turbulences ou à nos ambitions de partis, 
à nos légèretés et à nos divisions stériles. L’invasion étrangère, en se 
repliant matériellement de notre sol, nous a laissés sous le poids des 
événemens qui nous ont accablés, elle nous a rendu tout juste la liberté 
que peuvent avoir des hommes qui ont leur pays à relever, leurs rela- 
tions nationales à refaire, des désastres de toute sorte à à réparer, et des 
écueils sans nombre à éviter, des complications incessantes à déjouer. 
Tant que cette œuvre ne sera point accomplie, c’est à elle que nous ap- 
partenons, et la première condition est de ne point oublier les crises 
d’où nous sortons à 
ne peut plus tout se permettre, de bien retenir qu’on n’a pas toute 
liberté d’action ou de parole comme si rien n'était arrivé. 


à peine, de se figurer qu’il y a des momens où l’on. 


C’est cette situation qu’il faudrait avoir toujours présente en hommes | 


sérieux qui se souviennent des épreuves de leur pays pour s’en inspirer, 


pour les respecter et les faire respecter. Il ne s’agit nullement de se 
retrancher dans un deuil découragé et morose, ni même de renoncer à 
la bonne humeur française; l'esprit et la gaîté ne sont pas près de tarir 
en France. Il s’agit tout simplement de ne pas oublier, et en définitive 
de savoir encore prendre son jour pour les galas officiels. Il ny a pas 
moyen de dire autrement; si on avait eu la mémoire un peu plus sûre, 
on eût sans doute choisi pour donner un bal à l'Élysée une autre nuit 
que la nuit anniversaire de la chute de Paris. Si M. le président de la 
république, sans consulter l’histoire, avait eu l'idée de fixer sa fête au 
21 janvier, il est probable que les membres de la droite qui sont dans 
son gouvernement lui auraient rappelé qu’on ne dansait p&s ce jour-là. 
La chute de Paris, après cinq mois de siège, ne date pas de quatre-vingts 


an à Ms fête de l'Élysée n’eût pas été moins brillante, elle n’eût pas 


9 _ été moins utile au commerce parisien parce qu’elle aurait été donnée 
è _un’autre jour. C'était bien facile, et c’eût été une manière de tout con- 
…—._ cilier sans paraître oublier qu'à l'heure où les lustres de la fête s’étei- 
” gnaient la grande ville exténuée tombait, il y a trois ans, aux pieds de 


l'ennemi! Les lumières sont éteintes, la fête est passée. C’est bien plus 
grave quand cet oubli de la vraie situation de la France entre dans la 
politique pour la troubler, pour susciter des embarras aussi pénibles 
ga Hbutiles4#." 4 

Évidemment, si les prélats qui ont publié Short des’ pastorales 


| agitatrices et agressives au sujet des affaires religieuses de l'Allemagne, 
si ces prélats avaient consulté un peu moins leur passion ou leur zèle, un. 


peu plus l'intérêt de leur pays, ils se seraient retenus, ils auraient gardé 


le silence; avec un sentiment plus vrai des choses, ils auraient évité de | 
donner à M. de Bismarck des armes contre la France, contre le gouverne- 


ment français, ils ne nous auraient pas exposés à rester pendant quelques 
jours sous le coup de quelque humiliante injonction. Qu'en a-t-il été réel- 


lement? M. le chancelier de l'empire d'Allemagne n’a point réclamé offi- 
 ciellement, il n’a point demandé des poursuites contre M. l'évêque de 
$ Nîmes, c’est possible. Ge qu’il n’a pas dit par une voie officielle, il l’a 

fait dire par un journal connu pour être son porte-parole. L'effet a été 


le même. Le cabinet de Versailles a voulu détourner le coup, il a sus- 
pendu l'Univers, qui publiait un nouveau mandement de M. l’évêque de 


| Périgueux. C'est le journal qui à payé pour les prélats, sous prétexte 
qu il pouvait provoquer des « difficultés diplomatiques » par des polé-. 


miques violentes. On a trouvé sans doute cela plus commode, et mieux 


eût valu procéder sans subterfuges et sans ménagemens. Il eût été plus 


simple de ne pas attendre : que la question prit une apparence de gra- 


vité, d’aller dès le premier moment droit aux évêques, pour les rappe- 
ler avec une netteté aussi respectueuse qu’on l'aurait voulu, mais aussi 


péremptoire qu'il l’aurait fallu, au sentiment de ce qu'ils doivent à leur 
pays. On n’avait pas besoin d’une grande sagacité pour comprendre le 


danger de cette campagne épiscopale, et on était certes autorisé à l’arré-- 


ter au premier pas, à la réprimer, s’il le fallait, à prévenir les prélats 
qu’ils devaient s'occuper de-leur diocèse, de leurs églises, qu’ils n’a- 
vaient pas le droit de déclarer la guerre ou de faire de-la diplomatie 
batailleuse par des mandemens. M. le ministre des affaires étrangères 
doit suffire à à la Pros et à la sauvegarde de nos intérêts à l’exté- 
rieur. | 

* Au fond, rien n’est plus triste que ces Enéripét nes de langage, qui 
ne sont pas plus innocentes dans les mandemens que dans les jour- 


naux. Des évêques se donnent la satisfaction de dire des duretés sur : 


l'empereur d'Allemagne, sur M. de Bismarck, aussi bien que sur Ftalie, 
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| de fuaiioce te ve les et alarmes bien que contre les CuSurpa= 
tions italiennes: » ils ne:s’aperçoivent TE 
faction. à eux-mêmes, ils: exposent leur pays à de: véritables umili 
tions, que: dans un. intérêt de: prosélytisme: religieux, en. croyant servir 

_ la foi: catholique et le: pape; ils dénaturent. et compromettentle s: intérêt 

_ publics de la France, dont ils oublient où méconnaissent. la. situatioi 
Ils créent des embarras sans; avoir même. la chance:d’être utiles, à lei 
cause. Le gouvernement, par des: considérations parlementaires, poux 
ne pas se brouiller avec les influences cléricales de la droite, se croi 
obligé à des ménagemens; ik louvoie avec les prélais qui. sont. les: pre- 
miers auteurs de toutes ces: complications, obscures, il. ajourne: de. se 
maine en: semaine: une. non comme celle de. M. Du: Temple, et 
il ne fait qu'aggraver le mal qu'il aurait pu prévenir, € en Rs 
quivoque,. en ayant l'air de subir une solidarité. comprome US 
vient. enfin une heure où,, ne: pouvant. fairé: pr FER le. péril, 
ne voulant, pas se laisser placer « entre. une. faiblesse. et une: folie, ». ill 
esi nécessairement tenu de: s'expliquer. 

Cest. ce qu'a fait récemment M. le: duc. Decazes.. M. le ministre des 
affaires. étrangères a pw voir ce jour-là qu’il. Di A EE En m& 
eu: que quelques mots à dire pour faire évanc terpelle LE 

Temple, qui a disparu, soudainement, écartée, par la. Pistes sean te 
après être restée, suspendue plus d’un: mois sur l'assemblée. M. le duc 
Decazes s’est, expliqué sans. doute: dans les termes: les plus.rassurans, de 
façon à détourner toute complication. Il n’a pas caché que: le gouverne- 
ment voulait « entretenir, sans arrière-pensée, avec l'Italie, telle.que les. 
circonstances l'ont faite, des relations pacifiques: et amicales...»1l.a pré- 
cisé. le rôle: de la représentation: française auprès du. pape en. la limitant 
à la protection « des intérêts qui se relient. à lasouveraineié spirituelle du 
pontife. », Tout celaest assurément correct et tranquillisant pour la ré= 
gularité. des relations. des deux pays, c'est.assez pour désintéresser Plta= 
lie; ce n’est peut-être pas assez pour la: France elle-même;, car l'intérêt 
de la France n’est. pas seulement d’éviter-des ruptures, ilest. encore et 


surtout d’en arriver à une cordiale et. sérieuse. intimité. entre les, deux. ro 


nations, à un rapprochement permanent, habituel de: politiques, aussi 
naturel que désirable, aussi facile: que profitable: | pour les. deux pays. 
Qu'on y prenne bien garde! Ce: qui pèse sur la France: et sur ses. re- 
lations, ce n’est pas la crainte d’une. déclaration: de: guerre: de, sa part. 
Onne craint pas la guerre, on n'y croit. pas; pour avoir um doutes, il fau- 
drait supposer un gouvernement disposé à commettre ce que M. le-duc. 
Decazes appelait justement une: folie.’ Le: danger est dans l’équivoque 
d’une politique retenue par des liens de parti, se laissant imposer de 
compromettantes solidarités d'opinion, suhissant des. influences enne- 
mies de nos alliances les plus naturelles, indécise: entre:les inspirations: 
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| LA et le sentiment de la véritable situation de. la France, Voilà. le 
_ danger. Voilà ce qui entretient la méfiance, qu'on ne dissipe un jour par 
_ de rassurantes paroles que pour la réveiller un autre jour par des con- 
Ee nivences avec ceux qui, placés entre cette faiblesse et cette folie dont 

M. ee seraient bien ass AASEE cette Re 

_ Si l'on purenait un peu plus de cette situation Had si i diicile 
de la France dans mos affaires intérieures comme dans nos affaires exté- 

rieures, on parviendrait sans doute à se fixer, on se ferait une politique 
Re 2 peu moins cette trêve où se repose le pays. On ne 

as sans cesse au-dessus de tout l'intérêt de parti. Deux mois 
ès avoi “créé une apparence de stabilité, on ne se remettrait pas à 
Ho poër rüiner ce qu’on à édifié, pour essayer de reprendre à tra- 
| vers tout des tentatives qui ont échoué. C’est là cependant le spectacle 
Ë 10 qu'on offre à la France depuis quelques jours. Il y a deux mois à peine, 
_ dansune pensée de conservation, disait-on, dans un intérêt de durée et 
| de sécurité, on créait le septennat. Sans doute on avait le tort de ne 
pas organiser, de ne point définir immédiatement le régime qu’on créait 
avec une certaine solennité; d’ajourner cette définition jusqu’au vote 
des lois constitutionnelles, de s'arrêter à cette anomalie d’un pouvoir 
définitif quant à sa durée, provisoire dans sa constitution, On voit bien 
Fe aujourd’hui que toutes ces questions étaient indissolubles, En fin de 
compte, on n'avait rien fait ou l’on avait créé sous le nom de prési- 
_dence de la république un gouvernement qui devait durer sept ans. 
Pour le pays, qui n’est pas toujours au courant des ruses et des habiletés 
des partis, C'était dans tous-les cas un avenir déterminé, à l'abri des 
subversions et des mobilités de la politique quotidienne. Le septennat 
représentait une trêve prolongée, un régime de neutralité placé au-des- 
sus des contestations et de toutes les entreprises contraires. Eh bien! 
: ’ non, on S’était trompé, le septennat n’était pas ce qu'on croyait, c’est 
+ du moins une fraction considérable de la droite qui l’assure maintenant, 
Le septennat a été créé et mis au monde, non pas pour donner la paix 
au pays et pour être une halte, mais pour protéger des agitations nou- 
velles d'où doit sortir la royauté. C’est la préface de la monarchie que 
le vote du 20 novembre a entendu écrire, Par une application bizarre 
- d’un mot de M. Thiers sur la république, — qui sera conservatrice ou 
* qui ne sera pas, — on dit aujourd’hui que la prorogation sera monar- 
_ chique ou qu’elle ne sera pas. Comprenne qui pourra cette logomachie : 
la prorogation ne sera pas ou elle sera précisément ce qui la supprime, 

— d'où il résulte que dans tous les cas elle est sûre de son affaire. 

Rappeler au septennat qu'il est fragile, essentiellement provisoire, Us 11 

n’est là que pour occuper une place qu’on prendra le plus tôt qu’on 

pourra, c'est ce que les je pointus appellent travailler à la star 
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bilité, Ils ne s’en cachent guère, ils prétendent garder le der e pré- 
parer la restauration de la monarchie; mais cette monarchie 


retrouvé du moins quelque chance inespérée? Elle a eu des chandesil 
“y a cinq mois, elle les a perdues par des causes qui n’ont-pas disparu, 
qui subsistent toujours. Elle a proclamé elle-même son. incompatibilité - 
avec les intérêts modernes et tous les instincts du pays, elle a dispersé 


d'un mot l’armée parlementaire qui se formait, non sans peine, pour 
la ramener. On ne voit plus même ‘aujourd’hui comment elle pourrait 
revenir. Elle a manqué l’occasion, et c’est pour maintenir le droit de 


_ travailler à la restauration d’un régime qu’ils ne peuvent:pas avoir, qu'ils 


savent eux-mêmes impossible, que les royalistes s’ingénient à ébranler, 
à discréditer le peu de sécurité que nous avons! Tout empêcher, si on 
ne peut rien faire soi-même, c’est la plus claire: moralité de: cette 


_ étrange campagne. : D 


Ce ne serait rien après tout, si ceux qui cheri ainsi le septennat 
n'étaient pas en partie de ceux qui soutiennent le gouvernément, si 


dans le cabinet même il n’y avait des ministres, M. de Larey, M. De- 


peyre, représentés dans la presse par un journal qui poursuit précisé- 
ment cette campagne avec une vivacité croissante, qui n’est point dé- 
savoué, qui ne défendrait pas sans doute ces idées, si elles n'étaient 


pas partagées par les hommes qu’il soutient au pouvoir. Voilà la con- 


fusion! Que veut-on que le pays pense de tout cela? Quellé confiance 
peut-il ressentir lorsqu'il ñe sait pas même si la septennalité est prise 


au sérieux par quelques-uns de ceux qui sont ses ministres? M. le 


vice-président du conseil, il est vrai, n’a point hésité à se prononcer 
quant à lui. Dans une circulaire récente sur l'application de la loi des 


maires, de cette loi qui a fini par être votée, mais qui ne l’a pas été 


sans peine, M. le duc de Broglie affirme nettement le caractère dusep- 
tennat, qu’il élève au-dessus de toutes les contestations, qu’il proclame 
inattaquable dans sa durée. D’après la circulaire destinée à servir d'in- 
struction à tous les préfets, le septennat est une vérité et doit rester-une. 
vérité, il est à l’abri de toute tentative de changement. Rien de mieux; 
seulement ce langage serait plus persuasif et aurait une autorité plus 


décisive, si M. le vice-président du conseil, malgré lui assurément, ne 
* se sentait porté à mesurer sôn langage devant l’assemblée au tempéra- 


ment de sa majorité. Malheureusement lorsqu'il est à la chambre, en face 
d’une majorité qui le surveille en l’appuyant, qu’il a besoin de maintenir 


compacte, il est obligé de retrouver toute sa science des ménagemens et. 
des nuances pour retenir des alliés fort indisciplinés, et de voiler à demi 


une pensée qu'il laisse comprendre plutôt qu’il ne l'exprime. Être ré- 
duit, non pas à tenir deux langages différens, mais à se faire modeste 
devant une majorité prête à voter, sauf à parler plus nettement dans 
une circulaire, c’est déjà un affaiblissement ou du moins la marque 


| evil | 

de savoir ce qu’on veut faire. S'il y a des résistances quelque part dans 

… la majorité, il faut les aborder résolûment; s’il y a des conflits d’opi- 

_ nions et de tendances dans le ministère, il faut les vider; si le cabinet 
doit en venir à se reconstituer avec des élémens nouveaux, il n’y a point 

_ à hésiter, ces élémens se trouveront, une majorité nouvelle se formera. 


FR \ à se ; SAT. TNT TUE 


REVUE. — CHRONIQUE, A li 


_ d'une politique assez laborieusement et assez artificiellement main- 
tenue en équilibre. C’est l'indice d’une situation faite pour provoquer 


dans le pays un scepticisme dangereux, et qui finirait par n’être ni sûre 
ni digne pour le ministère, pour M. le maréchal de Mac-Mahon lui- 


même; ne serait-on pas bientôt conduit à se demander quel est le rôle 


de M. le président de la république, représentant ce septennat que 

quelques-uns de ses alliés contestent, que quelques-uns de ses minis- 

tres n’osent pas avouer trop haut, qe la commission constitutionnelle 

ne se hâte pas d'organiser ? 

La première nécessité de notre NE intérieure rnrdhéte est 
mment de sortir de ces confusions, d’éclaircir toutes ces obscurités, 


La question se posera sans doute bientôt à l’occasion d’une interpella- 
tion provoquée par la circulaire de M. le vice-président du conseil sur 


la loi des maires. C’est l'interprétation même du septennat qui sera en 
discussion, et c’est déjà ün peu étrange qu'on en soit à discuter pour 


savoir si le régime créé par le vote du 20 novembre doit être pris au 


2 sérieux. M. le vice-président du conseil n’hésitera point vraisemblable- 


ment alors à à exposer la politique du gouvernement avec une netteté 


. décisive, de telle façon qu'il n’y ait plus d’ambiguïté, qu'il y ait une 
ligne tranchée entre ceux qui veulent assurer le respect de la trêve de 
_ Sept ans et ceux qui, au risque de créer une agitation permanente, en- 
tendent avoir le droit de préparer la monarchie, dé la rétablir dans un 


mois s'ils le peuvent. Après cela, il faut l'avouer, et M. le vice-président 


du conseil l’a demandé à la commission des trente, la meilleure manière 


de faire de la septennalité une chose sérieuse, c’est de l’organiser. 
Là est véritablement le moyen de créer un peu de terrain solide, de 
régulariser et d’affermir une situation qui, si l’on n’y prend garde, 
finira par s’user et se décomposer au milieu des acrimonieuses et vaines 


rivalités des partis, plus occupés à se surveiller, à disputer une ombre 


de pouvoir qu'à donner des gages aux grands intérêts nationaux. Où en 


est donc la commission constitutionnélle chargée de proposer l'organi- 
_ sation du régime de la France? 


Ah! c’est ici qu’on travaille avec une sage lenteur. Ce n’est pas qu’on 


. ne discute; qu'on n’étudie, on étudie et on discute savamment, abon- 


damment , avec mille subtilités, avec mille nuances. Par exemple on 
n'a pas encore de nouvelles de la loi sur l’organisation du pouvoir exé- 
cutif, qui sèrait la plus pressée, ni du projet sur les deux chambres, 


Avec le temps, cela viendra. Pour le moment, on en est à la loi électo- 


TOME 197, — 1874, ra 7 45 


dé tevse er ct RE TRES à aps RE PRE US RER TS TS: PUR PA TRAZ Fe LÉ CE US pi AUS AS Pr 
Per” FF 08 4 “ p f ra: , 


D REVUE DES DEUX MONDES. 
rale, qui fait tout doucement son chemin en se compliquant parfois de 


discussions assez étranges « et de combinaisons plus bizarres encore. Une 
des plus singulières de ces combinaisons est celle qu’on. a proposée 


pour remplacer tout à la fois le vote par scrutin de liste dénarteme EE 


tale et le vote par arrondissement, On a imaginé, ce n’est point encore 


adopté heureusement, on a imaginé quelque chose qui serait la réunion 


de deux ou trois arrondissemens, un scrutin de liste mitigé. Pourquoi 


a-t-on repoussé le vote par arrondissement, qui est le plus simple, le 
plus naturel et le plus vrai? Voilà précisément lé point curieux qui montre. 
toutes les ressources de l’esprit de parti. Avec un seul nom dans un ar- 


rondissement, le parti conservateur se divisera, et on échouera; avec 
deux ou trois noms au contraire, on se réunira, légitimistes, orléanistes, 
bonapartistes, on fera la part de tout le monde, et on ‘a la chance de 
réussir, M. Ghesnelong paraît avoir jusqu'ici le mérite de cette brillante 
découverte. Et c’est ainsi que des hommes sérieux, qui se disentonser- 
vateurs, se réunissent pour faire ce qu’ils appellent de la politique et 


_des lois destinées, non à être de bonnes lois, mais à satisfairevun inté- 
rêt de parti en répondant tout ere à une CODASTARRE excep- 
tionnelle ! Le 


Les fêtes se succèdent à l'Atadémie, sans parler des Héctfns toujours 


vivement disputées. Ces jours derniers l’encéinte académique s'ouvrait 
une fois de plus pour recevoir notre ami M. Saint-René Taïllandier, appelé 


à remplacer le père Gratry, et c'est M. Nisard qui avait la mission de 
recevoir le nouvel élu. M. Saint-René Taillandier a mis tout son zèle et 


tout son talent a représenter dans sa vérité le père Gratry, cet esprit 


charmant, bouillant, toujours partagé entre le mysticisme et le goût 
passionné des sciences exactes. Gomment le père Gratry parvenait-il à 
concilier la poésie et les mathématiques? C'était son secret, il yréussissait, 


et son successeur a fait heureusement revivre cette figure si vivante par 
elle-même. Le discours de M. Saint-René Taillandier, chaleureux, sym= 


pathique et habile, est de l'élévation la plus sérieuse et la plus soute- 
nue, M. Nisard a fait, lui aussi, son discours sur le père Gratry et sur 
M. Saint-René Taillandier, M. Nisard est un peu un burgrave littéraire : - 
vivant dans le passé et en lui-même, il ne connaît, et il s’en vante, ni 


l'étranger ni le temps présent, il oublie même les maïsons'où il Sest 


fait honneur d'aller autrefois en visite et dont il ne sait plus rappeler 
le nom; mais on est de son temps et on tâche de vivre sans la marque 
de souvenir de M. Nisard, 

Le parlement anglais allait se réunir aux premiers jours ds: février 
pour « l'expédition des affaires, » selon le mot dont devraient bien se 
souvenir les assemblées qui s'occupent de tout, hormis d’expédier les 
affaires, Né en 1868 d’un mouvement d'opinion qui a fait longtemps la 
force du ministère Gladstone, il avait encore devant Jui une session au 


POI PORT TS AS NE D EU ET, 


TS TO A 2, PQ) A LT De En 00 PRE TR RS RERO RER EM OR PE A rs AM T 4e MES 
, 4 . : " ; : 4 à Û s Res F2 * 
; Es REVUE. — CHRONIQUE. 707 


de la reine est venue sbissmoit le dis- | 
_ soudre, en convoquant le nouveau parlèment, qui va être élu pour le 


ee EPA cut: ai 


5 mars. Comme personne ne pensait à mal en ce moment, à la veille 
de la session, la surprise à été grande. Les adversaires du cabinet ont 
_ parlé de coup d'état, d’autres, plus avisés ou prenant la question moins 
au tragique, ont parlé de coup de théâtre. Évidemment il y a eu de 


_ Fimprévuwet même quelque chose d’inusité dans la manière dont a éclaté 


… cette résolution que personne ne croyait si prochaine, qui s’est annon- 
un manifeste de M. Gladstone avant d’être officiellement connue 
Pa divulgation de l'acte de la reine. Sous ce rapport, c'est peut-être 
vement un coup de théâtre, c’est sans doute aussi un coup de 

sse e et d'habileté du Hronibr, ministre d'Angleterre : ce n’est une 


rdinair ns les conditions D crues qui se sont. traites 
i quelques mois. Déjà dans le courant de l’année dernière, à l'oc- 


l _casion du bill de l'université d'Irlande, M. Gladstone avait vu diminuer 


la majorité qui l’avait si longtemps soutenu; il avait même un instant 
donné sa démission, et il n’avait repris la direction des affaires qu'après 


une tentative inutile de M. Disraeli pour former un ministère conser- 


_ vateur. M. Disraeli ne se sentant ni en position de gouverner avec le 


dernier parlement, ni en mesure de conseiller à ce moment la disso- 
lution, M. Gladstone avait repris le pouvoir ; il n'avait pas vu sa majorité 
se reconstituer et les malaises parlementaires diminuer, Quelques-unes 


£ des élections partielles les plus récentes ont même laissé l'avantage au 
FER parti conservateur. Les difficultés de la session dernière allaient proba- 
_blement se reproduire dans la session nouvelle; on aurait marché péni- 


a blement, d'autant plus qu'il y a quelques affaires assez maussades , 


comme cette guerre-engagée, en dehors de toute sanction parlementaire, 


_ sur les côtes d’Afrique, contre les Achantis. C’est alors que M. Gladstone 


s’est décidé à tenter l'épreuve du scrutin pour éclaireir la situation. 

Le coupétait habile, puisqu’il aun moment déconcerté les adversaires 
du cabinet en les provoquant à POSE: en leur causant une sur- 
prise peu agréable que M. Disraeli n’a pu dissimuler dans son adresse 
aux électeurs du comté de Buckingham. Réussira-t-il? Il est certain que 
M. Gladstone, malgré sa force et son ascendant, à mis contre lui des 
instincts religieux toujours vivaces, des intérêts puissans; depuis qu'il 
est au pouvoir, il n’a pas donné beaucoup d'éclat à la politique extérieure 
de l'Angleterre; et il peut s'attendre à une rude guerre de M. Disraeli, 
s’armant contre lui de tous les ortefs du sentiment national aussi bien 
que du sentiment conservateur; mais il a pour le moment de: quoi faire 
une: diversion singulièrement heureuse. L’habileté de M. Gladstone n’a 


pas été seulement de surprendre ses adversaires en leur laissant si peu de 


temps pour se reconnaître; elle a été surtout de choisir une heure où il 
peut se. présenter a au pays dans les conditions d’une prodigieuse prospé- 
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rité fantèces Son talisman devant le scrutin, c'est dou il a 
pu accompagner son adresse aux électeurs de Greenwich, Avoir réduit la 
dette de 500 millions et réalisé des dégrèvemens d'impôts de 312 mil- 
lions depuis cinq ans, pouvoir . annoncer un excédant de revenu. de 
125 millions qu’on sera en mesure de consacrer à l'abolition de l'income= 
tax ou à la réduction d’autres charges, c’est là certes un programme fait 
pour émerveiller et entraîner les électeurs. M. Disraeli répond leste- 
ment que tout parti et tout ministère en feraient autant. C’est là précisé- 
ment la question. À l'appui de. ce qu'il promet, M. Gladstone peut mon- 


trer ce qu’il a fait. Placer la question électorale sur ce terrain, c'est 
évidemment s'assurer les avantages d’une popularité fondée sur des 
résultats sérieux, Sans doute, si politiques qu’ils soient, les électeurs 


anglais peuvent ne pas se laisser éblouir, Touten goûtant les réformes 
économiques de M. Gladstone, ils peuvent désirer pour Angleterre une 
politique extérieure moins effacée que celle qui lui a valu.depuis quel- 
ques années d’assez amers déboires. Ils peuvent trouver à redire dans 


certaines parties de la politique intérieure de M. Gladstone, et marchan- 


der à un ministère qui date de cinq ans le nouveau bail qu'il réclame. 
C’est là ce qui va s’agiter, et les succès qu'ont obtenus depuis quelque 
temps les conservateurs dans les scrutins qui ont eu lieu prouvent que 


la situation n’est pas des plus simples, que la lutte peut être vive, que | 


la victoire sera chaudement disputée. M. Disraeli semble marcher au 
combat avec confiance, et ne se fait faute de représenter la dissolution 


comme un expédient auquel le premier ministre aurait eu recours pour 


retenir un peu plus longtemps un pouvoir « auquel:il n’avait plus de 
titres. » M. Gladstone, de son côté, vient de se présenter aux électeurs 
de Greenwich pour appuyer de sa parole le*manifeste qu'il a déjàsfait. 
Les autres ministres, M. Lowe, M. John Bright, M. Stansfeld, M. Forster, 
se jettent à leur tour dans la mêlée et publient leurs circulaires. L’ac- 


tion s'engage de toutes parts. Dans tous les cas, la crise électorale ac: 
tuelle aura du moins le mérite d’être une des plus courtes que: l’Angle-. 
ierre ait eu à traverser. Il y a une semaine, on ne prévoyait pas la : 


dissolution; dans quelques jours, les élections seront faitès, au com- 
mencement de mars le parlement nouveau se trouvera réuni. La ques- 
tion sera résolue : le ministère Gladstone aura été raffermi, consolidé 
par le scrutin qui lui aura rendu une majorité décidée, ou un ministère 


conservateur sera formé. De toute façon, ce sera un dénoùment, et.la | 


politique de l’Angleterre se trouvera pour le moment sans doute déga= 
gée de toutes ces confusions, de toutes ces. incertitudes où elle n’a cessé 
de se débattre depuis quelque temps. 

Ce n'est point ainsi que les affaires s’expédient en ne Là plus 
que partout elles se déroulent à travers les secousses vielentes. Les ré- 
volutions ne se dénouent pas au-delà des Pyrénées, elles se succèdent, 
elles se suivent et se ressemblent. Depuis que ce pauvre M. Castelar est 
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Pa ab bé du pouvoir et que l'assemblée qui venait de se réunir à Madrid 
versée par la souveraine autorité d’un coup d’état, il y a un 
nouveat d'Éonvernenient dont le général Serrano reste le chef, Quel est 
le caractère de ce nouveau gouvernement? Que représente-t-il et quese 
pose-t-il de faire? Cest tout ce qu'il y a de plus mystérieux au 
onde. Ce qu'il ya de plus clair, c'est qu'il n’a pas eu certainement 
jeaucoup de peine à s'établir, à vaincre les résistances qu’il a rencon- 
rées dans quelques villes comme Saragosse, Valladolid ou Barcelone. 
1 est resté rapidement et sans grands efforts maître de la ituation; il a 
eu même pour son avénement la bonne fortune de la chute de Cartha- 
_ gène. A vrai dire, en toute justice, c'était M. Castelar qui avait préparé | 
f cet événement avant d’être renversé, et dès que l'assemblée où les in- 
| mptaient trouver des connivences disparaissait avec M. Caste— 
| ar lui-même , le dernier espoir s’évanouissait pour eux. La ville est 
1 tombée ou elle s’est rendue; mais c’est ici que commence l’obscurité sur 
la politique du gouvernement. Garthagène a-t-elle été enlevée, soumise 
_par les armes? Toujours est-il que, si la force est intervenue, il y a eu 
aussi une capitulation, une véritable capitulation négociée, acceptée, 
- dont le premier mot est : « considérant la défense héroïque de la er 
de Garthagène et les propositions faites par la junte révolutionnaire. 
ee C’est ce qui s'appelle honorer le courage malheureux. On a été des héros 
_des deux côtés, les insurgés n’ont pas réussi, et voilà tout ; il n’y a que 
 V’Espagne qui a souffert! Les chefs les plus compromis de l'insurrection 
… avaient pris le soin de se sauver sur la frégate la Numancia, qui les a 
| | portés sur notre rive, à Oran. Quant aux autres, ils ont le bénéfice de 
_la capitulation, dont le premier effet est de laisser leur rang et leurs 
? grades à-tous les officiers, déserteurs ou autres, « des troupes régu- 
lières ou mobilisées. .» Officiers galonnés et soldats ont été envoyés à 
… Madrid pour être distribués dans les divers corps de l’armée, dont quel- 
_ ques-uns, il faut le dire, se sont “empressés de décliner l’honneur de 
… recevoir ce brillant contingent. Les forçats employés au service de l’in- 
surrection formaient une catégorie à part. Pour ceux-là, ils ont dû ren- 
(“ trer dans leurs prisons, mais « sans augmentation de peine. » Encore 
quelques jours d'héroïsme, et la peine aurait été réduite! C’est ainsi que 
les insurrections se terminent en Espagne, et que le gouvernement issu 
du coup d'état du 3 janvier rétablit l’ordre. 
… ]lest vrai, le gouvernement de Madrid a une excuse spécieuse, il avait 
… hâte d’en finir pour se tourner contre les carlistes. Dès le lendemain, il 
a expédié vers le nord la plus grande partie des forces qu’il avait devant 
« Carthagène. Ce ne sera pas de trop, car il ne s’agit plus d’une insurrec- 
tion à dompter, de quelques bandes à poursuivre ; c’est désormais une 
» véritable guerre à entreprendre contre une armée retranchée dans les 
provinces du nord, occupant la plus grande portion de la Catalogne, s’é- 
- tendant en Aragon'et vers Valence. Quant aux provinces basques, les car- 
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Hitbsiles FAI es comp rete 
viennent de: s'emparer de la petite: ville: à roas qu 
_ sitiom à l'embouchure du: Nervion, est maîtresse: d 

avec: Bilbao. par mer;.de sorte: que: cette.dernière, vi 
tenant tout à: fait cernée. Si elle m'est, ed 
tombera: sous peus.et ce:serait pour la cause: carliste. AS 
importans.. Malgré une: force: réelle; les carlistes ne; résisteraient, 
sans: doute à.un: gouvernement. régulier, établi dans, 7 onditions. sé- 
| rieuses,. ayant une:certaine autorité morale. Le sn per 
Madrid réunit-il ces:conditions ? IL manque.d'argent, il n’apas,retrouvé 
une: armée; quant à l'autorité, il ne la que très médiocrement, il ne. 
_ peut pas même: l'avoir. Il se compose; d’élémens incohérens,, radicaux 

_.qui-ont servile roi Amédée, anciens. monarchistes qui. ont. fait. la révo=" 
lution: de 1868, républicains.unitaires. Entre ces\élémens, la guerre est. 
déclarée au. sein même:du: ministère; qui ne vit.qu'àforce-de. traeno 
tions de jour en. jour plus-difficiles;. et,. si. le: en ot | 
où le général Serrano: ira-t-il chercher: des.ministrest | 

_ Quelle est.la politique possible au: milieu de ces:co 

morale: manque: eme © L 
_ le général: Martinez: CGampos,. qui commandait. en Gatalogne,. \ 
donner sa démission: avec: éclat, en da) dates une fer 

qu'il. avait cru: que: par le dernier coup. d'état on avait voulu faire un 

gouvernement. conservateur, que, . puisqu'il n’en: est. pas ainsi, il: se: re- 
tire. Des officiers de. Carthagène amnistiés. et. envoyés dans.les: régi- 

mens, des généraux qui commencent à rompre avec: le gouvernement, « 
si c’est ainsi que la discipline.se rétablit, que larméesse refait etiqu'on 
se prépare à la:guerre.contre les carlistes, il est probable que:l’imprévu « 

n’a pas dit son dernier mot: au-delà des Pyrénées. De:toute: façon,.c'est . 
une période.de: transition qui-peut se prolonger:encore, si l’onsveut, qui 
peut: aussi être. précipitée vers un: dénoûment,. soit par: quelque: succès | 
carliste, soit par quelque:nouveau: mouvement révolutionnaire; soit par 

la lassitude: du: pays, demandant: enfint un:gouvennement. régulier pOur 
sortir de.ces agitations RSR pin eu CES DEMAZADES, 
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Voilà: donc: enfin l'Opéra installé à. Ventadour ! Pour: si. modeste: que « 
soit le logis, il n'aura pas été conqüis sans peine. C'était en effet à ne w 
_ pas $y reconnaître dans. la. fumée qui. a suivi. cet, incendie: Tout. le 
monde voulait être directeur, tout le: monde-voulait ouvrir la nouvelle 1 
salle. Sans. parler de ces entrepreneurs. de:jeux publics qui se rencon “ 
trent.sur le. seuil de toutes les grandes affaires, toujours prêts. à mettre: 
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e moitié dans leurs bénéfices, on voyait se rémier et manœu- 


re e res vi des plus tenaces. Il y a des hommes ‘qui sont 
és di s de l'Opéra. Sous ‘tous les régimes et de quelque nomqu'’il 


| semble 


5 ue l'Opére Jeur doive appartenir de droit divin. Quand ils ny 
. sont pas ou niy/sont plus, ils :s’imaginent y être encore ou rêvent d'y 
4 rentrer, le mal ‘&u” pays les ‘consume. « Comment peut-on s'arranger 
é pour vivre aux Tuileries lorsqu' on n’y est point né? » disait Me de La- 
; RE fire dans la maïson de Corneille et de Molière lorsqu'on 
yar par des courans ‘atmosphériques plutôt que par le goût 
lettres? La maison de Molière n’a pas besoin d’être remeublée à 
e instant. Je sais bien qu’on essaiera d'appéler à soi l’ancienne 
clientèle, d'éclairer a giomno, ‘et pour «elle expressément, les Racine du 
mt et les Beaumarchais du jeudi dédiés aux classes DRE 
mais ce ne seront là que des illusions fugitives, tandis qu'à l'Opéra 
_, fonctionnent les vrais foyers de lumière électrique, se ‘développent les 
… belles perspectives, s'ouvrent à perte de vue les magasins de costumes. 
FRE «'Connaïis-tu le pays où fleuritl’oranger? Dahin! dahin ! quittons bien 
_ vite ce sol ingrat, réfractaire ‘aux grandes plantations, où ne poussent 
‘que des alexandrins, et retournons vers la patrie ‘absente, au pays en- 
chanté de la cavatine «et des pluies de feu! » Nous autres philosophes, 
É é qui ne comprenons guère qu’on ‘puisse avoir l'ambition de gouverner 
| les hommes, nous comprenons encore moins qu'on mette tant d’impor- 
tance à régner souverainement sur des univers de figurantes et-de toïles 
peintes. Cette fois, paraît-ik, l'affaire avait des conséquences solen- 
Fa nelles: ouvrir la nouvelle salle, c'était ‘associer son nom aux destinées 
d’un monument, inaugurer l'avenir, S’inserire au livre de histoire. 
E’homme se grandit volontiers à la hauteur du toit qu’il habite; avoir 
pour domaine un tel palais, un tel musée, ne sera-ce point à se croire 
4 ministre et laisserons-nous passer cette occasion de convoquer par lettres 
closes Les auteurs à la répétition et de ne recevoir nos pensionnaires et 
nos sujets que sur demandes d'audience ? 

Donc les oracles ont parlé. L'ancienne administration est maintenue. 
Pourquoi ne le serait-elle pas? Quels avantages apportaient les con- 
currens, que n'offrit également M. Halanzier, qui avait pour lui les 
-droïts’et les traités, plus deux ans d’une gestion singulièrement prospère 
à travers des difficultés inextricables ? On lui reproche de ne point être 
assez artiste; mais les autres que nous avons vus à l’œuvre étaient-ils de 
si grands Mécènes? Entre tant de directeurs, nous n’en avons connu 
qu'un seul qui fût capable de s'émouvoir sincèrement pour la question 
d'art, Cest M. Carvalho. À peine nommé, M. Halanzier vient de se l’ad- 
joindre comme maître de la scène, L'Opéra, du même coup, reconquiert 
MeCarvalho, dont le talent sera très utile, surtout dans la campagne qui 
se prépare à Ventadour. À l’Opéra-Comique, où sa virtuosité favorisait 
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se Me s % + Ronde “impériale, nationale ou royale de musique, il 
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l’énervant système des reprises, l'éminente cantatrice comn 
devenir un obstacle ; elle neutralisait l’action de la troupe où plut 
sait qu’il n’y avait plus de troupe : « moi, dis-je, et c'est assez ! » faus 
sant le genre par son goût exclusif pour la musique de caractère et son 
antipathie pour le dialogue parlé. A l'Opéra, ces inconvéniens disparai- 
tront; dans cette salle Ventadour, ni trop grande ni trop petite, ressai- 
sissant son répertoire, un public qu "eee aime et qui l’aime, la cantatrice 
ne trouvera que des succès. 
Maintenant que Mr Carvalho nous permette un avis. Une nie à | 

longue distance est toujours plus ou moins un début, et, si la virtuose 
a vraiment souci de sa gloire, elle profitera de l’occasion pour se corri- 
ger de certains écarts qui jadis agaçaient les moins difficiles. En effet, 
pendant les derniers temps qu’elle a passés à l'Opéra, M Carvalho 
ne jouait plus ses rôles, elle se contentait de chanter le solo comme au 
concert, et, sa cavatine enlevée avec la bravoure ordinaire, le person- 
nage du drame cessait de la préoccuper. Elle entrait, sortait, donnait 
ou recevait la réplique de l’air le plus indifférent, et comme si toutes 
ces affaires de la princesse Isabelle ou de la reine Marguerite ne la re- 
gardaient plus du moment qu’elle avait payé son écot au public en belles 
gammes chromatiques bien sonnantes. Dans le finale du troisième acte 
des Huguenots, cette attitude était absolument intolérable. Lorsque Raoul 
éperdu interroge la reine sur les motifs qui avaiént pu amener Valen- 
tine chez Nevers et que Marguerite lui répond : « Elle k. venait pour 
rompre un hymen odieux! » M®e Carvalho, continuant à jaser avec la 
voisine ou le voisin, ne détournait même pas la tête; à peine l’entendiez- 
vous prononcer d’un ton distrait ces quelques mots qui contiennent tout 
le secret de la pièce ! A l’excuse de semblables défaillances, on vient en- 
suite vous dire : Mais ce secret-là n’a plus besoin d’être expliqué, puis- 
que dans la salle tout le monde le'connaît. Qu’en savez-vous? et qu’est- 
ce alors que le théâtre, s’il dépend ainsi de chacun de prendre à cœur 
ou de négliger le rôle qu’il est chargé d'nterpréten et d'oublier le per- 
sonnage dès que la personnalité du comédien n’est plus en cause? On 
me contait récemment sur ce sujet une anecdote bien édifiante et que 
je livre aux méditations de Me Carvalho. C'était à l’une des dernières 
représentations du Demi-Monde, la pièce avait été jouée environ cent 
cinquante fois de suite, et la désuétude régnait partout dans l'exécution, . 
Un soir, l’auteur, passant par là, entre et s’assied au fond d'une bai- 
gnoire; rien de plus misérable, de plus abandonné que ce spectacle. A 
force de répéter la leçon, les acteurs l’avaient désapprise, et pourtant, 
au milieu de ce désarroi général, Rose Chéri restait imperturbable de 
soin, de conviction, d’exactitude, surveillant tout et jouant comme elle 
eût fait le soir d’une première. Alexandre Dumas n’en revenait pas, et, 

_ lorsqu'il monta sur la scène pour serrer la main à la baronne d'Angeet 
la féliciter de cette constance : « Qu'est-ce donc qui vous étonne? lui 
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| répond ladmirable artiste, il me serait impossible d'être autrement, 
_ Car chaque soir que, Dieu fait, je me dis qu’il doit y avoir dans la salle 
| quelqu’ un qui n’a pas € encore, vu la pièce, et c’est pour celui-là que je 


4 pions » 


Mozart et Don ere ont pride à la résurrection de notre grande 


F4 scène à Ventadour. Il n est rien de tel que les chefs-d'œuvre pour se re- 
trouver partout à l'aise. Sur quelque théâtre que vous les placiez, fût-ce 
_ dans une grange entre quatre chandelles, ils y feront belle et joyeuse 
_ contenance: jouez-les à l'éclat des lumières, au froufrou des costumes, 
au branle-bas de l'orchestre et des décors, ou dans les conditions les 


plus modestes, l'effet, pour être différent, n’en sera pas moindre. Nous. 
avons vu Don Juan à l'Opéra, au Théâtre-Lyrique, tantôt élargi, tantôt : 


resserré, presque à l’étroit; nous le revoyons en français dans la salle. 

des Italiens, au milieu des souvenirs de la plus brillante exécution, c’est 
toujours le même chef-d'œuvre avec ses mélodies qu’on pourrait dire 
proverbiales, tant vous les avez dans l’âme et dans l'esprit, comme cer- 


| tains vers de Virgile ou de Racine qui forcément se mêlent à nos entre- 


| tiens, et pénser que ce chef-d'œuvre est parti, comme AuBR de M 
des marionnettes : ù 


———_— 


Malheur à vous, baron de Keufel! 
Re Tenez-vous bien, voici le Teufel (le diable). 
F à 


Mozart tout enfant rêvait de cette fantasmagorie. Bien avant que 


\rAbonté songeât à composer son drame, le petit musicien s était monté 
la tête sur ce sujet. Au sortir de l’école, il courait admirer le spectacle, 
et la nuit son imagination palopait à la suite de ce baron de Keufel, 
 jovial garnement de la trempe dé notre Polichinelle, gaspillant sa vie à 
_ faire la débauche, et finalement pris au collet par le diable, de même 


. que chez nous Polichinelle est empoigné par le commissaire, Au de- : 


meurant, cette moralité doit être la bonne, car on la retrouve partout, 
aux marionnettes comme au théâtre, C’est que toute comédie, la plus 
ancienne ainsi que la plus moderne, étant un miroir plus ou moins 
fidèle de l'existence, a nécessairement pour objet de fortifier en nous 
le sens moral; qu’il s'agisse d’une antique tragédie grecque, d’un mys- 
tère du moyen âge ou de la pièce nouvelle du Gymnase, c’est toujours 


… la même question et le même intérêt. Du juste ou de l’injuste, du bien 


ou du mal, quil’emportera? La tendance populaire, s’affirmant à travers 
les siècles par ses légendes, ses traditions, veut que ce soit le bien. La 
vertu peut-être ne sera pas ltoujours récompensée, mais le vice sera 
châtié, et cela non point d’une façon allégorique ou symbolique, mais 
ouvertement, au vu de la galerie tout entière, que réjouira le spectacle 
de cette damnation éternelle de l’impie débauché et du nécromancien. 


C’est Ie sens moral de l’humanité qui repose au cœur de ces formations 


ES 


bye É 


au brut. caillou, et. la lumière. éclatera soudain, et.le monde s4 onnera 
qu’un germe si obscur ait pu contenir tant de merveilles. Ainsi procède 
Shakspeare,, ainsi Molière, prenant leur: bien. où ils le trouvent, ainsi 


que l'encombrement à parus; mais alors ce fut.un vraifoi 
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rudimentaires :: contes. de, nourrices, fables et. a “ER | 


rionnettes. Que le génie:s’en. approche,,que de sa baguette 


les tragiques, anciens dramatisaient leurs: mythes: Goethe-et M 0 ja ” 


n'ont pas fait. autre chose, et. voilà comment, l’art. et la poésie aidant, | 
_ Faust et Don Juan,. partis ‘des mnt: en. 1 sont Mn" 0 


voyons, aujourd'hui. Joe 
Occupons-nous de cette réouverture à: Der É 


breuse.et.brillante, charmée de se retrouver. en-pays de pos + 
et de faire, fête à ce personnel. du chant.et de la danse déjà depuis trop. 
longtemps. perdu. de vue. Qu’allait-il advenir de expérience, comment 


en si restreint espace fonctionnerait l'immense fourmilière? La curiosité, 
l'intérêt. de la soirée, étaient.là. Au, premier acte, où le drame file son 
chemin. d’un pas.si rapide: où. la:mise,en:scène-n’a pour sipnsiins point 
de part, tout a.bien marché; c’est au second seulement, etpendant 


teurs, les choristes, le corps de ballet, se serraïent és es impos- 
sible de circuler; la masse énorme semblait peser sur l'orchestre et les 
danseuses sautaient littéralement dans la salle comme dans les bals 


masqués. On a pu se rendre compte à ce moment de ce qu'est l'optique 


du grand Opéra, où les choses:se passent pour être. vues de loin, où la 


mimique, la voix, l’expression du visage, ne portent qu'à la condition 
d'être exagérées.. Vu ainsi, nez à. nez, tout. ce monde habitué awco= . 


thurne exerçait sur le. public une sorte d’action: fantasmagorique: Grimé 


à outrance, M. Gailhard,, dans Leporello;, avait. l'air de: Gargantua.. «C'est 
formidable, » eût dit. Victor Hugo. Seul, entre:tous;, M. Faure) paraissait 


être chez lui; formé aux. variations. climatériques: par ses continuels 
voyages, il avait du premier coup.pris.le ton, le geste de l’endroit,.et 


vous ne vous: aperceviez. d'un: changement qu'à la résonnance plus vi- 
8 Œ 


goureuse. de sa voix. Dans le. finale dx second. acte, cette voix, se dou- 
blant du magnifique organe de M. Gaïlhard.et des-chœurs: de l'Opéra, 
produit un effet. qui marquera parmi les, plus: beaux souvenirs. de la 
salle. Ventadour. engage: Mlle Berthe Ferrucci, qui joue: dona Anna, à 

modérer son. tempéramenñt. dramatiques, Pas-tant de zèle; c'était trop déjà 
pour l'Opéra, la salle: actuelle exige ‘baucoup: moins:encore, tâchons de 
nous.conformer à sa. mesure. Dw reste, Mlle Ferrucei n’a que: bon vou- 
loir; la voix est charmante, le talent. travaille à, se.former,.eb puisqu'au 
théâtre la: beauté compte, reconnaissons. que: de.ce. côté la figuration.de 
dona Anna: n'avait jamais rencontré mieux. Somme. toute, en dépit.de 
certains. inconvéniens: auxquels. on. devait. s'attendre, l'expédition: n’a 
point mal réussi. Avec. le. temps. et par les soins.d’umintelligent régis- 
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r, out eéla s'organiser, se tassera. Peut-être baie ei mieux valu 
A construire, ‘improvisér à grande hâte, une salle ‘sur l’ancien emplace- 
| % ni mai a point fait, puisqu'après d'interminables 
défibé sossession ‘de Ventadour, il: n’y a ‘plus à se :de- 
 mander “s'il été préférdble de:choisir l'Odéonioule Ghâtelet, 
FA Don a %a Favorite, demain viendra Faust, ‘ét d'ici 
Æ ues semaînes ‘un “certain répertoire fonctionnera, mais :ce ne 
"Op fa. Il:s’agit donc :au plus vite de: s’ingénier à piquer 
public, à réveiller son intérêt par d’autres moyens, c'est 
ant :q “1 faudra remplacer ipar ‘de nouvelles combinaisons de 
| spectacles et d’heureux débuts l’appareil’et de prestige que. jusqu'à 
F |‘nouvel’ordre , “on “est-condamné à ne plus-avoir. Pas d'illusions ni de 
_ mirages! De la nouvelle ‘salle, nous en ‘sommes encore loin, surtout si 
étastttreeie Ja ‘terminer, ce qui me semble à tout prendre le 


biteur d’une «direction de théâtre et par’ee fait aliénant pour une du- 

… rée de dix àquinze ans ses droits d'investiture et de perpétuelle :sur- 

_ veillance. Même en supposant que {les travaux marchent du meilleur 
|. train äl'semble/bien-difficile-quele provisoire cesse à délai :si bref, On 
L | peut ‘donc se regarder comme “embarqué ‘pour un ‘an tout :au moins et 
_ tâcher /de’Slorganiser de ‘facon à gagner ‘Colchos sans encombre. Mon- 
ter un ‘grandiouvrage, on ny saurait songer. Sans doute, l'heure et le 


=” lieu seraient favorables au Paul.et Virginie de M. Massé; mais l’auteur 


F2 … demande l'impossible et prétendrait me livrer son opéra ‘qu'à la con- 
- dition d’avoir M. Capouliét ia Patti pour interprètes; mariez ‘donc ile 

… Grand-Turc ‘avec ‘ta république de Venise! M. Victor Massé :comprend 
bien mal ‘sa propre ‘gloire; ‘où :ces rêves :du paradis de Mevyerbeer ile 
conduiront:ils? Les ‘années ‘se passent , l'homme vieillit, et sa musique 

| se démode. C'estile sort qui menace l'auteur de Paul «et Virginie, et 
qui ‘infailliblement l’atteindra avant que da fortune ait amené la (con- 
jonction "de ses deux astres. Rien m'empêcherait alors une reprise 
sommaire dela Reine de Chypre, ne fût-ce que pour enseigner aux hon- 

- nêtes gens que l'école française ne‘commence pas à M. Thomas. L’ou- 

_ vrage d'Halévy-moffre aucun obstacle à ‘son «emménagement., C’est /là 
plutôt un drame intime «du genre de la Favorite, :où le pathétique ‘de 
Paction ‘prime a mise en scène et dans lequel M. Faure trouverait 
Peémploi de 1ses plus/remarquables facultés. 11 :y ‘aurait encore le petit 
répertoire, le Comte Ory, le Philtre, le Barbier, avec Me Carvalho, tout 

… cela rajusté, rentoilé, formant spectacle avec ain ballet, Et cet admirable 
Fidelio, que j'allais oublier! Vous représentez-vous les masses chorales 
de l'Opéra s'attaquant au grand finale, quelle résonnance et quel «effeti 

_ Ce serait à faire ‘éclater la salle, &t j'avoue ique je ne comprendrais 
guère qu'un directeur :eût assez peu Le sentiment de l’art «et de 8es 


ne — emONIQUE. | AT EG: 


. plus convenable, attendu qu'on ne se figure guère l’état devenu le dé- 
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Ps intérêts pour négliger occasion de se payer une ait fête. 
: Les Italiens ‘ont repris {a Cenerentola, mauvaise soirée dont ca 
sique de Rossini ne s’est point tirée trop vaillamment, L’exécution 
| certes des plus ordinaires, mais il n’en reste pas moins acquis à lé 
| dence que cette partition a beaucoup perdu. C’est une musique toute 
faite de procédés, de formules, merveilleusement assortie au goût de 
. son temps, et qui devait réussir dans une époque où Cimarosa et Paï- 
siello donnäient le ton. Le public alors voulait du bouffe italien comme 
plus tard il a voulu du bouffe parisien, car l’histoire ne varie point, 
nous ne recherchons et ne goûtons au théâtre que la pièce qui res 
semble à celle que nous avons applaudie la veille : «dépêchez-vous 
d'employer ce remède pendant qu’il guérit, » dépêchez-vous de courir 
à cette musique pendant qu’elle est à la mode, car elle aura cessé d’être 
belle du jour où la mode en passera. Pour le Barbier dewSéville, c’est tout 
différent, le Barbier, c’est le génie, la flamme, la vingtième année, tout 
ce qu’on voudra, excepté le système, l’école. Si vous voulez un opéra- 
bouffe bien orthodoxe, prenez le Barbier de Païsiello, celui de Ros- 
_sini échappe aux conditions-mères du genre, tandis que sa Cenerentola 
se fait un devoir d’y retourner. Des calques enlevés d’une main preste, 
des redites sans fin, et quelle sublime absence de conviction! Une œuvre 
toute française dont l’Opéra-Comique a le tort de ne s'être pas souvenu 
depuis des années, la Cendrillon de Nicolo Isouard, pour le naturel, ‘1 
la couleur et le sentiment du sujet, vaut cent fois mieux. Jadis au feu « 
1 de la bataille, le vieux Berton était dans son droit lorsqu'il proclamait 
en ce point la supériorité du maître français, ce qui n'empêche pas. 
l’auteur de Montano et ses compères d’avoir furieusement déraisonné 
dans cette levée de boucliers contre le rossinisme envahissant. Il con- 
vient cependant de reconnaître que ces magots-là ne déraisonnaient | 
pas toujours, et qu’à leurs invectives se mêlaient des critiques dont le 
temps a fait de pures vérités. — L'exécution de Cenerentola manque 
d’attrait. Sans le prince Ramire, un vrai ténor de féerie, on patienterait 
encore, M. Delle-Sedie, de moins en moins en voix, mais conservant 
sonû style exquis, et M. Zucchini, toujours en gaîté, chantent l’un Dan- * 
dini, l’autre don Magnifico, et leur duo du second acte (reproduction 
ponctuelle de celui du Matrimonio) fait qu’on se reporte un instant aux 
joyeuses émotions du passé. Quant à M!!e Belocca, elle ne possède point 
la virtuosité nécessaire à semblables épreuves. Gracieuse, quoique sans 
autorité dans ce rôle, où les plus grandes cantatrices se sont tour à tour 
exercées, elle s’est cassé le cou au rondo final. | 
Aimez-vous le Hændel? C’est quelquefois bien assommant ; mais 
; ne vous découragez pas, surmontez les ennuis du voyage, gravissez 
les sommets, et vous verrez par instans quels horizons et quels spec— 
_tacles, templa quam splendida! La Fête d'Alexandre, aux concerts Bour- 
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Pr nous avait mis en goût, le Messie, “exécuté trois fois 
au Cirque des Champs-Élysées, — et très convenablement, eu égard 
aux moyens dont nous disposons en France, — le Messie a changé ce 
goût en admiration. L'ouverture, l’Alleluia surtout, sont des merveilles, 
Ce maître. a des coups de géant; quand il en a fini avec ses vocalises, 
_ sa scolastique, et tout ce rococo dont son style se surcharge, quand 
lenthousiasme l’empoigne, qu’il jette sa lourde perruque par-dessus les 
montagnes, C’est beau comme Athalie, c’est plus beau! Les hommes qui 
se dévouent à à la propagande d'œuvres semblables rendent un service 
_public, le ministre les nomme assez volontiers d’ordinaire officiers d’a- 
_cadémie, j’avise qu'ils mériteraient en même temps une subvention, 
car la foule n’accourt pas tout d’abord à ces festivals exotiques. Son- 
_ gez que nous ne sommes ni à Londres ni à Manchester, ni à Dublin, où 
‘le train de la vie ramëne à certaines périodes régulières ces. manifesta- 


a tions à la fois religieuses et musicales que facilitent partout de vastes 


_ salles appropriées d'avance à la destination et la présence d’un immense 
personnel de chœurs et: de solistes toujours prêts. Il faut ici que le 
succès s'affirme, que le bruit s’en répande. En attendant, les frais aug- 
- mentent. Se. figure-t-on les dépenses que de telles entreprises causent 
a l'initiative privée du malheureux atteint de l’amour. du grand art : 
assembler un orchestre, des solistes, des chœurs, louer une salle, y in= 
Staller un orgue! Alors commence le travail des répétitions, tout cela 
payé fort cher. Vient ensuite la grande séance devant le public, la- 
quelle ne rend j jamais ce qu’elle coûte, Et comme le succès d’admiration 
est énorme, à cette première audition en succède une seconde, une 
troisième, le ae et l'opinion applaudissant, s’exaltant de plus en 
plus, et l’organisateur du train de plaisir continuant à se ruiner. M. La- 
_mouréux, un des plus anciens et des plus vaillans membres de la So- 
ciété des concerts du Conservatoire, s’est attribué cette vocation. Depuis 
des années, nous le voyons évangéliser au nom des maîtres. A-t-il vrai- 
ment au cœur la foi naïve et le mysticisme de M. Bourgault-Ducoudray, 
le doctor seraphicus de ces divines thébaïdes? Nous l’ignorons; mais 
M. Lamoureux a ce rare avantage de posséder une fortune qui lui per- 
met de. combattre à ses frais le bon combat. Cette fois par exemple, 
pour une vingtaine de mille francs que l’aventure lui aura coûtés, l’ar- 
tiste se sera procuré l’insigne honneur d’initier le public français à la 
connaissance d’un chef-d'œuvre, ce qui d’ailleurs n’est point peine per- 
due quand on tient dans sa maïn le bâton de mesure. Un de ces matins, 
M. Lamoureux, qui l’autre dimanche faisait au Conservatoire l'intérim 
de M. Deedez, se réveillera chef d'orchestre de la Société des concerts, 
et nous pouvons ajouter qu’il n’aura que ce qu’il mérite. 
* Le Messie est le dernier de-ses oratorios dont Hændel ait présidé l’exé- 
cution. Le 6 avril 1755, il touchait l'orgue, et quelques. jours après il tré- 
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: passait. Les uns de cette trempe meurent shui: notez que Hendel 
était aveugle tout comme Beethoven était sourd, et que la cécité de Von É 
pas plus que la surdité de l’autre ne l’empêcha de vaquer à la besogne 
quotidienne. Beethoven y mettait moins de belle humeur, maïs Hændel 
trouvait encore moyen d’avoir le mot pour rire, Un jour, l’organiste Stan- 
ley, — un autre aveugle, — s'offre à lui servir d’auxiliaire : « Bravo! dit 
Hændel, j'accepte votre concours, mais n’oublions pas qu'il est écrit que 
lorsqu'un aveugle en conduit un autre, c’est la vraie mamière pour tous 
les deux de sen aller rouler dans le fossél» Le désespoir pourtant 
avait ses heures, et, pendant la solennelle exécution d'une de ses œu 
vres bibliques, il arriva que ses amis le surprirent fondant en larmes 
et pâlissant à ces mots de l’air de Samson : « nuit sombre, muit hor- 
rible ! » à cette phrase qu ’il avait jadis composée dans la plénitude de 
la vie era Ja vue. ae va le era envahisse le pareils 


— et ses vingt-deux Dose à ax los coûta vingt et un jours 
de travail à son auteur: le 22 août 1741, la première note était fixée 
sur le papier, et le 28, la première partie terminée; le 6 septembre, la 
seconde arrivait à bonne fin, et le 12 il ne manquait au manuscrit plus 
‘une ligne. Hændel avait alors cinquante-six ans, lui-même racontait 
que, pendant la durée de cet enfantement, et surtout en écrivant PAWe- 
luia, il se sentait dans un état indéfinissable, et, se comparant àW'apôtre 4 
saint Paul: « Étais-je en moi, s’écriait-il, étais-je hors de moi? Dieu 
seul le sait. » Avant de se consacrer à l’oratorio, Hændel avait passé la 
moitié de sa vie à fabriquer des opéras italiens; encore n’arrivast-il 
que par degrés à son genre définitif, Ces premiers oratorios, COnçus dra- 
matiquement, étaient faits pour être représentés en costumes. Hl rédi- 
geait lui-même ses scenarios sur des textes empruntés à la Bible. Quel 
qu'un étant venu lui dire qu’un évêque se proposait d'écrire à son in- 
tention un magnifique dibreito : « À quoi songe votre évêque? répondit 
Hændel; s’imaginerait-il par hasard pouvoir inventer mieux que les 
saintes Écritures ou penserait-il les mieux connaître-que moi ? » Ce tré- 
vérend librettiste, un peu vertement éconduit, n’était autre peut-être 
que le docteur Gibson, lequel, alors qu'il en interdisait comme profane 
et sacrilége la représentation théâtrale, dirigeait sans le vouloir le génie 
de Hændel du côté de sa véritable voie. Point de décors, de costumes ni 
de mise en scène, le drame sacré dans son expression psÿchologique, la 
profession de foi, dépouillée d'artifices, d’un protestantisme moins dur, 
moins abstrait que celui de Bach, et s’épanchant en BG En chaleu- 
reux à la gloire du divin rédempteur ! | 

Le Messie se divise en trois parties intimement liées «entre elles. La 
première contient la prophétie, la naïssance du sauveur, son appari- 


0 et son séjour ess . hommes, Au second Fes de 
l'épopée, nous assistons à la passion du fils de Dieu, à sa mort. Un 
- court récitatif, puis un arioso sublime nous disent les angoisses de la 
__ croix; la résurrection s'annonce, aussitôt les apôtres se répandent por- 
tant le Verbe aux nations ; le paganisme, les princes qui le soutiennent, 
1, et « le royaume du monde est désormais au Seigneur, » 
sens du grand Aeluia. La troisième partie ne comporte qu'un 
acte de foi pur et: simple : « gloire et adoration à celui qui siége sur son 
me amen! » Et cet amen, Hændel le fait évoluer à travers les 
ires d'un chœur sans fin, insistant, accentuant, paraphrasant : 
qu’il en soit ainsi, amen, et pour jamais, © est moi, moi Hændel, 
É MERE le dis, et je vous forcerai bien à m’entendre ! » Pope, qui ne se 
connaissait guère en musique, demandait au docteur Arbuthnot ce qu'il 
fallait penser € de l'auteur du Messie. « Ce qu'il en faut penser? répondit 
le docteur, : fig urez-VOUS. des prodiges de génie et de talent, et, si loin 
_- que votre imagination puisse aller, la réalité vous dépassera toujours. » 
: Et ces effets prodigieux, avec quels moyens simples ne sont-ils p: as ob- 
-/ tenus? « ie de plus simple que cet art-là, disait Beethoven; sex 
7. ment, que. voulez-vous? ila sa manière à lui, sa magie d’être simple ! L 
_ Ilavait aussi sa. manière de s’emporter, qui donne à cette figure d’o- 
_ lympien j je ne sais quel relief de pittoresque et. de haut comique. On 
- (connaît la façon dont il morigéna la Cuzzoni, que les Anglais appe- 
aient leur ange, sans doute par antiphrase, car C'était d'occasion la plus 
DS ‘agaçante et la plus insupportable des pécores. Au premier air à chanter 
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1) que Hændel lui présente, elle rechigne, fait la maussade, si bien qu'au 
| El bout de quelques minütes: le maître irrité, n’y tenant: plus, bondit sur 
F4 2 ps elle en s’écriant : « C'est: possible que tu Sois. une diablesse, mais moi, 
+ je suis Belzébuth, Parchi-diable, et je vais te le prouver! » À ces mots, 
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_ il l'empoigne de ses bras puissans et la tient hors de la fenêtre suspen- 
7; due dans le vide, promettant et jurant de l’y précipiter à moins qu’elle 
_ ne consente à chanter son air à l'instant, et comme il est écrit. Même 
_ histoire avec un certain docteur Morell, auteur d’une cantate quelcon- 
que, qui prenait ses. vers trop au sérieux et demandait. au compositeur 
des changemens. dans la musique. Hændel saute au clavier et jouant 
sa mélodie : « Ah! tu prétends que ma musique est mauvaise, je sou- 
. tiens qu’elle est excellente et que c’est ta poésie qui ne vaut rien. Va 
au diable et tâche qu’il t'enseigne ton métier, » Ces colères égayaient 
la ville, On en causait à la cour et dans les clubs, le prince de Galles 
aimait à s’en donner le spectacle. Pendant une répétition générale, au 
moment de: Hentr'acte, il envoie un de ses familiers tourner les che- 
villes des instrumens à cordes et désorganiser l'orchestre. On reprend 
la séance, Hændel frappe son pupitre, et le plus beau charivari com- 
mence, Le prince de Galles dans sa loge riait fort à voir se démener en 
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plein chaos le Titan qui venait d’arracher sa perruque, de lancer un 
cymbale à la tête du contre-bassiste, et qui, saisi d’un tressaillement 
apoplectique, restait debout et sans voix au milieu de son orchest e. L 3 
prince courait risque de s’être cette fois trop diverti; il le comprit, ac 
_courut bravement s’excuser, et la tragédie se termina par une embras- 
sade, car toute cette famille royale chérissait, vénérait Hændel, et E A 
comme pendant à ces joyeusetés on citerait tel autre concert dont la pe 
princesse de Galles elle-même faisait la police, disant à ses dames qui 
chuchotaient : « Silence, ou le maître va se fâcher! » Adopté, célébré 
au-delà de toute expression par le peuple et les princes ue de son 
temps, ce grand Hændel, que nous connaissons à peine, n’a depuis ja- 
mais cessé d’être en honneur chez nos voisins. I est leur héros, leur 
classique, et c’est là, sur sa terre de prédilection, que nous devons aller 
pour nous instruire de sa gloire. En 1784 eut lieu dans Westminster 
une exécution solennelle du Messie. L’immense abbaye regorgeait de 
monde, et lorsque le fameux Alleluia retentit sous la nef, leroiGeorge ll 
se mit à genoux, et l'assistance entière l’imitant demeura-ainsi noue 
la fin du chœur, prosternée dans son admiration. 

A la Gaîté, les représentations de Jeanne d'Arc tirent à fs fin, et si 
nous nous sommes abstenu jusqu'ici de parler de la musique de M. Gou- 
nod, c’est que nous n’en pensions aucun bien. Il y a cependant autre 
chose que des trivialités et des ponts-neufs dans cette partition, assez peu 
digne du musicien qui a écrit La Kermesse de Faust. Au premier abord, 
la vulgarité des motifs, l’absence d'invention vous attristent; mais si 
vous êtes curieux, si vous aimez à lire dans les interlignes, si vous né- 
gligez.. comment dirai-je? le côté forain de cet ouvrage destiné au 
public des boulevards et recherchant ses applaudissemens, vous trouve-| 
rez au fond du style une très-sérieuse préoccupation de la manière de 
Hændel avec qui l’auteur, depuis qu’il réside en Angleterre, a dû natu- 
rellement se familiariser chaque jour davantage. Peut-être faut-ilnewoir 
là qu'une illusion, et cette idée ne me serait-elle pas venue si je n'avais ; 
entendu le Messie la veille du soir où je suis retourné à Jeanne d'Arc. J 
Quoi qu'il en soit de l’impression, je la donne comme ne pouvant que 
faire honneur à M. Gounod, qui sait, mieux que personne, quel inépui- 
sable fonds musical ce vieux Hændel offre à l’exploration d’un habile 
écrivain de notre temps. F. DE LAGENEVAIS. 


Le directeur-gérané, C. BuLoz. 


QUATRIÈME PARTIE (1). 


FE, 


= Le lendemain, je me sentis comme accablé, je ne pus écrire à 
ma-mère, je l'osai d'autant moins que c'était, je m’en rendais bien 
compte, le premier soin que j’eusse dû prendre. Je me mis à mon 
bureau, la lettre de! Jeanne tomba sous ma main. Par un mouve- 
ment instinctif, je la repoussai au fond du tiroir, comme font les Ita- 
liens superstitieux quand ils voilent la madone. 

_ Je trouvai sir Richard très calme et comme absorbé dans des 
réflexions auxquelles j'étais étranger. Durant le déjeuner, il me 
questionna Sur les choses insignifiantes qui avaient pu se passer en 
son absence; j j ignore s’il entendit mes réponses. Il y avait pour moi 
je ne sais quoi d’effrayant dans cette placidité glaciale. 

Dès que nous fûmes seuls, — Mon ami, me dit-il, nous allons main- 
tenant parler des choses positives. Le chapitre du sentiment a été 
épuisé hier soir. J'ai peu de jours à passer ici. Le temps de me re- 
poser, et je repars. Vous est-il possible de me fixer l’époque à la- 
quelle je-dois revenir consacrer votre bonheur? 

— Vous voulez partir encore? 

— Il le faut absolument, et cette fois j'ai la douce certitude 
qu'on ne s'ennuiera pas ici en mon absence. 

— Ici, en votre absence, on n’aura aucun bonheur, si c’est aux 
dépens du vôtre. 

Il se leva avec une sorte de colère. — Encore? s’écria-t-il; vous 
persistez à croire... Est-ce de la jalousie? De quel droit me soup- 


(1) Voyez la Revue des 1% et 15 janvier, et du 1% février. 
TOME 1%, — 15 FÉVRIER 1874. 46 
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rien à vos yeux? Ah! c’est fatal, il y a une femme en 
nous n'y idee ne nous allons nous | hair. Je pa 
main, cp at Roi à | 


Suis de et qu’au fon . Cœur vous me méprisez. N m'a- a 
_viez confié Hélène, vous disiez votre Hélène! Je ne devais pas la 
regarder, je ne devais pas. recevoir ses confidences, je ne devais 
pas être ému, enfin je ne devais pas m éprendre d'elle! Sachez bien 
que je me condamne absolument et que je veux m'en punir, dussé-je 
laisser ma vie dans cet eflort suprême! Je vous quitte, recevez mes 
adieux et pardonnez à Manoela, Elle n est pas. coupable, elle vous 
| | i qui lui ai fait répudier cet amour co 
st moi, avec cette perversité d’égoïsme que 
uggès aux meilleures consciences, do est st oi 
7 sa situation, et qui, en affectant de LL 5 édaigne 
laissé voir la jalousie, par conséquent la passion qui me dérorait. 
Et puis cette Dolorès, qui la gouverne et que je: hais, nous à poussés 
malgré nous dans J'abime. Elle a réussi à nous persuader que vous 
seriez très heureux de vous. dégager, et le dépit, oui, très probable- RE 
ment le dépit a jeté Manoela dans mes bras; mais vous savez {out : . ne 
puisque vous nous observiez, Nous savez que nous n’ sons échangé É 
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Li ue des paroles... SUR LUS RUES 

li 2 ht des baisers! reprit sir Richard en riant, banc de Dai- AOCRS 
sers! HAE SNA 
| — Oui, des ds que vous pouvez bien oublier, puisque vous. % Le 


aviez oublié ce qui s’est passé à Pampelune, Vous seul connaissez : 
assez Manoela, s ses grandeurs et ses défaillances, son irréllexion, sa | 
spontanéité, les dangers de son isolement, pour être d’une indul- 
gence absolue. Vous lui pardonnerez, vous dis-je, et elle vous | ai tt A2 
mera encore, elle m’oubliera!.. RS 
“— Si vous n’aviez la poitrine plene de sanglots, ne de 
Richard d’une voix attendrie, je croirais que vous vous repentez des 
engagemens que vous avez pris envers elle; mais je vois. bien qu’elle 

vous est chère et que vous voulez répondre à mon prétendu hé- 
roïsme par un héroïsme réel, Allons, tranquilliséz-vo s, NON En- 
fant. Dolorès est une personne plus précieuse que nuisible, Au mi- 
lieu de son espionnage, elle a une qualité qui doit lui. mériter le 
pardon : c’est son attachement vrai, son dévoûment sans bornes à 
sa jeune maîtresse. Ce dévoment lui donne au besoin le courage 
_ de la franchise, car elle ne m’a pas caché qu'elle ayait travaillé 
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ben. scepter les pr t + sir Richard où ofen- 
à le nent. -Je li déclarai que je n'avais plus qu'à attendre 
dres relativement à mon mariage, mais que pourtant je dési- 
e ee es. ouiré sans avoir et 1 consentement + de ma 
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| AA , tendez; je vous dirai ce soir ce qu’il faut faire. + | 
7 26 ie - Il semblait me faire signe de le laisser seul. — ue en- 
PA core un instant, Jui dis-je. Puisque vous me Hs de ma mère... 


il ya une os is pas La 7 mp ne ne consentira ja- 

Ge. (ji Dr EP M à 
EE e Elle ne CARTES pas que je fasse une doi à votre fiancée; voilà Pre 
_ceque vous voulez dire? , A 

_ — Précisément, et même une disposition ins sorte, un don ot 


ché, ignoré du public. 


| p. 1 Ve On j'entends, il faut que la pauvre Manoëls.. soit punie da a- 
D voir eu confiance en moi. Eh bien! soit ! Pousserez-vous le scrupule 


_ jusqu'à refuser de rester avec elle auprès de moi ? 
. — Eh bien! oui, hélas! je dscrides jusque-là la crainte du 


Éé quendirat-m. £ 
pa — Non, je ne vous crois s pas si bourgeoisement méticuleux. Vous 
| . êtes jaloux, Laurent, dites la vérité, vous êtes jaloux de moi! 


Œ. pi 1. — Pas en ce moment, non. Je vous estime et vous aime trop: 
x mais je le serais demain, je le sens. Elle vous a aimé, elle me l'a dit 
Ms : du moins, et son désir de vous plaire a été la. principale cause de sa 
| réhabilitation. Rien de plus simple et rien “de mieux; mais l’amour 
‘4 est om D rageux, injuste, irréfléch1.… 

EH OR je sais; il faudra donc nous séparer.… :Que tout cela est 
triste et mal arrangé ! J'aurais dû revenir un jour plus tôt. Je ne 
he, _ vous reproche rien, Laurent, mais votre amour baisers bien des 
| choses dans votre vie et dans la mienne... 


î 
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TRES Je ne 1 savais que op où et je restai lactablé sous cet arrêt de 
are mitié. Sir Richard m'avait quitté. Je sortis en proie à un chagrin 
ARE profond, et en marchant 1 [à résumai dans mon esprit toutes les 
ë ue | ivresses et tous les: ‘déboires de ma situation. A deux pas de Ma. 1 
Fu. noela, | je m'étais interdit de: la voir seule, et j je m’en réjouissais. Je 1 
mn eusse pu Jui cacher ma tristesse et mon épouvante; mais, quand 
__ je vis approcher l'heure où M: ‘Brudnel avait l'habitude de se pré- 
| senter chez elle, je revins précipitamment, en proie aux furies. 
- Rentré dans la villa, je ne savais plus que faire, quelle conte- 
nance prendre, quel prétexte ‘donner à mes ‘scrupules et à ma je 
lousie. Comme j’errais dans le vestibule, Dolorès vint à moi, et, 
me montrant la petite porte ouverte sur se Je : — ne est Ja, 4 
_me dit-elle, elle vous attend. be Pb vu | 
- — Elle est avec LE Brudnel? ASS ERA | 


découverts qui mm avaient souvent permis de l apéreEN bre rieuse et | 
“bruyante, avec sa soubrette et ses animaux familiers. Les animaux, 
dédaignés maintenant, lappelaient en vain. Assise sur un banc, 
les yeux fixés sur ma croisée, elle sourit en m’y voyant paraître et 
resta là sans faire un mouvement, sans m'adresser le moindre signe 
d’'impatience ou de reproche, mais pâle comme un lis et triste 
comme une tombe. Je ne pus résister à l'inquiétude. Je lui deman- 
… dai par signes si elle souffrait du cœur. Elle me répondit de même 
_ qu’elle n’en savait rien. J'insistai ‘d'un air d'autorité. Dolorès, qui. 
survint, me dit en pantomime que sa maîtresse était fort malade. |. 
Au même instant, une sonnette retentit dans la maison, etune 
minute après John entra chez moi. Ge John, à la figure impassible, 
à la tenue irréprochable, me parut moins scrupuleusement pou 
dré qu’à l'ordinaire, et je crus trouver dans son accent, toujours | 
_respectueusement calme, quelque chose de plus glacial que de cou- 
tume. Il était l’ami autant que le serviteur de sir Richard; je m’ima- 
ginai qu’il savait tout et qu’il était mécontent de moi. Je lui detpage # 
dai avec inquiétude si son maître était souffrant. 3 Ç 
.— Son honneur demande à vous voir, — dit-il sans réponde à 
ma question, et il ajouta tout de suite d’un ton qui n'avait certes 
rien d’impératif, mais qui m’irrita secrètement. Tout m était piqûre 
ou blessure ; je croyais me sentir déchu à tous les yeux. 

Je trouvai sir Richard fisant près de la fenêtre une Sin qu'il re- 
plia aussitôt; je me crus en proie à une hallucination : c'était Pécri- 
ture de Jeanne! Je me dis dt je révais tout éveillé, * j or | 
ses or Rares: | 


ï alla baiser la main de Manoela, puis, prenant. à part. “la  Dolorès Gr 
_ s’éloigna pour ne pas gêner, disait-il, la consultation médicale. Je 
- trouvai ma malade assez compromise, bien qu’ elle ne se rendit. 
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.— Eh Le ete. donc? me. dit-il en. souriant et en regar- 


1 dant à la fenêtre; pourquoi n ’allez-vous ] pas voir votre malade, doc 


teur négligent? On vous a fait signe qu’elle souffrait, portez-lui mes | 
‘complimens. Jai en de lettres. à Etre je ne. puis vous ac 
compagner. FT He A de: 
— Je n'irai pourtant chez elle qua avec vous, répondis-je. 
— — Pourquoi? ii; use 
. — Parce que l'agitation où 1 suis me frais parler ee ou pas 
assez. Je veux rester maître: de moi-même; chaque mot die hors a 
votre présence me semblerait aggraver ma faute. | : 
— Eh bien! mon enfant, reprit-il avec bonté, puisque F passion 


| est si violente et votre fierté si scrupuleuse, allons ensemble voir la 
malade, et soyons gais pour qu’elle se rassure. J’écrirai plus tard. 


Il passa un habit, prit mon bras et entra gaîment au jardin, 11 


compte de rien. Elle avait la fièvre, et elle le niait; son regard exta- 


tique, rivé sur le mien, semblait mé dire: De quoi donc t’ occupes- | 


tu? Parle-moi d'amour, qu importe que j en meure ? 
Je n’osais provoquer ce genre d'émotion. Il me semblait qu’il lui 
était nuisible et pouvait devenir funeste. Es Fanb vous ue lui 


_ dis-je, il le faut absolument. Br € FRA a 


.— Mais je suis guérie, dit-elle avec un soutire en ae 


_ m'effraya. Je ne sens plus aucun mal, il n’y a plus de place en moi 
| Lu ROUE: le bonheur. _— médecin es-tu, si 1 ne Vois De que je 


crois que. Richard nous en veut? Tu ne le connais pas, il est si bon 
et si sage! Il a dû te. parler ce matin de nos projets. Pourquoi ne 
m’en dis-tu rien? 

— Nos projets sont hors do D dno, répondis-je, il les accepte 
avec la magnanimité d'un grand cœur; mais ne craignez-vous pas 


--qu il n’en souffre un peu? Et la délicatesse ne nous commande- 
- t-elle pas de nous contenir et de savoir attendre? Je dois aller cher- 


cher le consentement de ma mère; jusqu'à mon retour, me promet- 
tez-vous de ne songer qu'à vous rétablir? 

— Je ferai tout ce que vous me prescrirez; mais vous croyez donc 
que M.‘Brudnel me regrette? Pourquoi? Nous ne le quitterons pas, 
n'est-il pas vrai? Rien ne sera changé à la vie qu'il s'était arrangée. 
Nous le soignerons, nous le dorloterons, il aura deux enfans qui 
s’entendront pour le rendre-heureux. Et puis sa fille! vous savez 
bien qu'il a parlé d’une fille, et je suis sûre, moi, qu’il ne songe 
qu’à elle. Il lamènera, nous la chérirons aussi. Je me ferai sa com- 


| pagne, s sa pt Le Si ; ON ee gi élle de ressemb e, ee æ un 
ange de plus avec. nous. pat est-ce “2 des cela est : triste OÙ 
_ inquiétant? + RUES 
Je vis que Manocla. v vivait dans: son rève habituel æ confia € 
d’ espoir, et je n'osai la détromper:; mais elle sentit l'embarras de 
mes réponses, ef, comme M. Brudnel revenait vers nous, elle se leva 
et passa son bras sous le sien avec cette grâce caressanté qui res- 
_ semblait tellement à l'amour qu’on pouvait s'y méprendre. Je savais 
bien qu’elle avait cette grâce-là, même en donnant un ordre. à là 
Dolorès ou en caressant som chat. Jen avais été mille fois frappé; je 
m'étais dit alors qu’elle devait être irrésistible: dans lamour ou dans | 
la coquetterie, d'autant plus: qu "elle y portait une inconscience ab- 
salue ji Ru mesure eh de ne mare. À force être femme, ee ne 


s'en. aperçut, et resta par: tout. 
soumise. à mon caprice plus qu fil. t 

raître. en une rencontre si délic Mon Rise en RE en T sb 
je voulus m "éloigner à MON tour pour les: laisser ensemble, comme: 
si ma jalousie « eût éprouvé le besoin + ee plus de en AR 
Le ‘elle 3 n'en avai déj. PR id | 


asseoir entre: Menobts \ lui. D fat admirable d'ntalligenes et qu 
générosité. — Voyons, docteur, me dit-il, je ne veux pas m'en aller 
sans savoir ce que le médecin: conclut de son examen. Comment: 
trouvez-vous votre malade? Mieux qu'hier, ou moins bien? & 
.— Pas mieux, répondis-je. Il faudrait le:repos: au la. distraction, 

je ne sais; mais il y a excès: d’agitation morale. TE 

— Peut-être faut-il changer d air ? de so 

— Peut-être.  . 4 OR HAE 

— Qu'en pensez-vous, ma: file? te A 

.— Je serai bien partout, comme me voilà : répondit, avec, 

vous deux. 

— Non, dit sir Richard, vous serez encore mieux tête à: iète avec 
votre mari; mais il n’est pas question de nous: quitter maintenant, 
il faut ‘d'abord vous guérir, et je crains que ce pays ne VOUS Con 
vienne pas. J'avais fait le projet. de transporter prochainement nos 
pénates en France, au pied. des: Pyrénées, tout près du pays du: 
docteur, dans un site charmant où j'ai avisé um grand chalet aw 
moins aussi confortable que cette villa. Il est dès à présent à ma. 
disposition, je n’ai qu’à écrire pour hâter certains préparatifs. Nous: 
pouvons y être installés dans huit jours. Qu'en dites-vous? 


y'a pos naïyemer 

Eu ‘ce père habitué à te ge 
Le ue nn > rpg rt M. Brunel 7 - | 
Dion e aisiqu'à approuver, puisque ce voyage me raprochait & 

e j'avai l'intention d'aller consulter. : 
| rl partirons dans deux j jours, si Manocla 

rant 

s nous marierons en France? _quel bonheur ! s’écria 
1s A mn tous Frel ‘comme si elle Le nous 


; are mire 18 Dorifance Out 
- la rendit à ses instincts ne. 4 Fil a e Tire. n 4: connaissait 
5 es cordes il fallait faire vibrer pour lui 
Le t: ropre. Lui aussi, il avait sa puissante 
ax voquetterie, et je vis bien qu "il l'avait toujours portée jusque dans son 
A rôle de père. De là le charme de sa société pour Manoela, charme 
"obablement j jene pourrais jamais remplacer. | 
Je réussis à cacher amertume de mes réflexions, et sir Richard 
flatta de vâincre mes résistances inav ouées } par sa grâce et son 
‘abandon. Au bout d’une heure, LÉ voulut nous laisser ensemble, 
. maïs je me levai, décidé à le suivre. Je craignais de laisser voir à 
è Manoela mes tourmens intérieurs. 
| : 1 faut absolument que je fasse au moins une partie de mon 
IN courrier, dit M. Brudnel; mais nous pouvons bien dîner tous les 
Le trois, n’est-ce pas, docteur? 
“  _— Diner? mais elle a la fièvre. 
Va _ —Ænétes-vous sùr? dit Manoela en me tendant : son bras. 
pie” Elle avait la main fraîche; sous la bénigne influence de sir Ri- 
L: _ ichard, & fièvre s'était soudainement : dissipée. 
Encore un coup de poignard pour moi. Ma passion tuait Manoela, 
: la douce amitié de Richard lui rendait la vie. 
Le diner fut presque gai, et on essaya après d’une promenade «en 
_ voiture. Nous suivimes doucement la plage du lac, qui n’était qu'à 
«deux kilomètres de la villa. Les approches de l'automne se faisaient 
sentir. L'air était doux, le lac admirable aux reflets du couchant. 
- Le balancement moelleux et silencieux de la voiture sur le sable 
fin permettait de causer, et M. Brudnel causait de tout avec ‘son 
charme accoutumé. Manoela s’y livrait sans réserve. Elle était en 
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conf iance, comme elle disait, pour la première fois avec lui devant à 


moi. Jusque-là, dans nos diners du dimanche, je l’avais 


craintive et timide jusqu’à la niaiserie; elle se livrait maiténtit é 


elle questionnait hardiment, elle raisonnait à sa manière, elle di= 
sait : Je comprends cela, ou bien : je ne le comprendrai jamais; ou 


encore elle faisait ses objections tantôt risibles de simplicité, tantôt 


fines et subtiles à la manière des enfans. Je compris seulement 


alors l’amusement que sa candeur et sa gentillesse pouvaient procu- 


rer à l’esprit élevé et sérieux de sir Richard. Pourquoi n’était-il ja= 


mais devenu amoureux d'elle? Et s’il l’avait été, comme je m'obsti= 


4 


nais malgré moi à n’en pas douter, pourquoi n’avait-il pas voulu 
l’épouser plus tôt? Fallait-il prendre au sérieux ce singulier con- 
trat entre sa sœur et lui? Et n’y avait-il pas une raison plis maté- 


rielle encore qui avait fait redouter à sir Richard d’être une de 


tion pénible après avoir été une séduction charmante? 


+ J'adoptai intérieurement cette conclusion, qui était la plus vrai- 


semblable et qui m ’expliquait pourquoi M. Brudnel avait sans doute 
voulu amener Manoela, par son genre de vie, à se contenter pour 


l'avenir d’une amitié paisible. Il l'avait quittée plongée dans Pin- 


dolence et rivée à l'existence facile et vide d'émotions qu ‘il Jui avait 
faite. En son absence, j'avais apporté le trouble, la passion, la souf- 
france dans cette âme qu’il avait si habilement engourdie. Il devait 


me maudire, et j’ étais forcé d'admirer le res de # ne sur ma 


faiblesse. 


Quand Manoela eut babillé avec animation, Mile s out Le s S0- 


Jeil se couchait. La voiture nous ramenait à la villa. Manoela laissa 


tomber sa tête sur l’épaule de sir Richard, qui était dans le fond, 
auprès d'elle. — Mon cher, me dit-il avec un naturel exquis, je vois 


que cette enfant va dormir comme dorment les enfans, et je ne 


pourrais la soutenir sans fatigue. Prenez ma place; ces choses-là 
sont de votre âge. — 11 souleva doucement: la tête de la dormeuse 


et me fit asseoir près d’elle, mais au bout d’un instant elle s’éveilla 
et se remit à parler avec vivacité, tout en se serrant contre moi avec 
ardeur. Je vis bien qu’elle reprenait la fièvre. Mon simple contact 
.devait-il donc la tuer? 


Le lendemain, j’espérai m'être trompé, car elle fut beaucoup mieux 


dans la journée et tellement bien, le soir, que le.départ fut décidé 


pour le jour suivant. Elle avait veillé sans fatigue à tous ses embal- 


lages, elle était ivre de joie de partir avec son amour de marv et son 
amour de père. Elle pensait qu ’elle ne serait jamais séparée de l’un 


ni de l’autre, et j'avais réussi à ne pas troubler son illusion. Je la vis 
si bien que je la crus guérie en arrivant en France: 


SE avions pris la sas ne. “us nous: br oee à Mersille. 
à peine fûmes-nous installés à l'hôtel, que M. Brudnel sortit pour 
aller à la poste. On préparait le diner. ns étions, Manoela et moi, 
dans un grand salon éclairé de maigres bougies. C'était la première 
fois que nous nous retrouvions. seuls depuis le terrible tête-à-tête 
que sir Richard avait interrompu. Manoela vint à moi, les bras 
ouverts. — Gomme tu es craintif avec moi! me dit-elle; tu ne m'as 
‘pas donné un baiser, tu ne m'as pas dit un mot d'amour durant le 
voyage. Tiens, tu ne m'aimes pa tu ne m'aimeras Jos autant 


caue lui! 


— Lui? Aer avec une LH éoleré que jen ne pus des 
‘pe qui parlez-vous ? De l'officier de PTPReee Gi Fo es de 
musique, ou de M. Brudnel? MENT 

Je m’arrêtai effrayé de ma violence; elle était ae pâle, mais 
elle souriait encore.— Comme tu es jaloux! reprit-elle; M. Brunei 


_nema jamais reproché mon pauvre passé avec cette amertume. 


{ — Alors c’est lui décidément à Rprere à à Il faudra pourtant choi- 


‘sir entre lui et moi, Mañoglalà 4. 


= Choisir? Il faudra quibiér d cet ange qui: m'a | permis de t'aimer ? 


; Ah! quelle injustice et quelle cruauté | a 2 


Je fis de vains efforts. our me contenir. Chacune des paroles de 
Msnoële m ’exaspérait. Cette nature spontanée manquait toujours de 
-tact et d'à-propos. Elle crut que le moment était venu de nous 


. expliquer sur notre avenir.et.qu'il fallait ne pas le laisser échapper. 


Elle provoqua une discussion que nous n étions ni l’un ni l’autre 


en état de soutenir sagement. Elle me força de lui dire que je voulais 
_ quitter M. Brudnel pour toujours. — Soit ! répondit-elle, tu le veux, 


je te suivraï, et ma volonté sera la tienne, puisque je t’appartiens ! — 
Elle se jeta à mon cou, mais je la sentis faiblir dans mes bras et 
- glisser. Elle fût tombée à terre, si je ne l’eusse retenue et portée sur 
un fauteuil. Elle était froide, immobile; un instant, je la crus morte. 
Je sonnai précipitamment. Dolorès vint m aider à la faire revenir. 


… Manoela s'était évanouie en souriant; elle se ranima en souriant 


encore. Dolorès me regardait d’un air de reproche, elle sentait que 
à je l'avais encore grondée. # | 
- Manoela se trouva vite remise; mais son pouls était redevenu fé- | 


 brile, sa figure était altérée, Un instant de tête-à-tête avec moi avait 


suffi pour détruire le bien-être recouvré, pendant plusieurs jours. 


Elle nous supplia dene rien dire à M. Br udnel, tant elle craignait son 


inquiétude, Elle fit un grand effort pour qu'il ne s aperené de de : 


.— 


sr qu elle était vaincue par le ‘sommeil. 


Je n’en croyais rien, j'étais inquiet. M. Brudnel V'était ss 1SS Val 
Je vous supplie, Jui dis-je, de ne pas quitter cette Men: PE 
les premiers médecins en cos Res La responsabilité qu 


sur moi seul est trop lourde. RS 


_…—Eh bien! dit-il en se levant, j je vais chez mon ami a pe 
de venir demain; allez chez les autres. 
Je sortis et m’acquittai vite de mes comr RQ UER Je rentrais 


et absorbé lorsque quelqu'un me toucha PAS C'était mon . 


Vianne. Je lui sautai au cou. Il arrivait à Marseille, appelé par quel= 
que aflaire. H se décida vite pour l’hôtel que: j’occupais, et monta 


dans ma chambre. 
—Ah! ah! me dit-il en me voyant aux lumières, ton attitude 


dans la rue ne m'avait pas trompé; tu es changé, tu as souffert, 
As-tu fait une maladie? as-tu éprouvé un chagrin? HI faut tout me 


dire, à moi! Ta mère et. ta sœur ne Ve sat cette a 


gure-là; elles en seraient eflrayées. 


_ — Oui, je te dirai tout; mais parle-maui « d'elles débat. Tu ne …. 
mas pas écrit depuis longtemps. Les as-iu vues récemment? 


Écris-tu toujours à ma sœur ? Espères-ww la décider au mariage? Si 


tu sévais comme j'ai besoin de: som Pan a Un et du tien pour Suppor- : 


ter ma sotte et mauvaise destinéeh 


— Ta sœur, ta sœur, répondit Via en me > regardant tdbment 


et en appuyant sur les mots d’une manière M ta sœur 
Jeanne... 


lui écrire, elle n’a pas reçu max première lettre. Ta mère:me la ren- 


“voyée sans l'ouvrir, en: me priant d’aller luiparler. Jé me. suis rendu 


à ses ordres, et elle ra dit des choses qu “elle se Réserve de te dire 


elle-même. 
= Mais quoi? Jeanne at-elle disposé de son arc 


_ = Jeanne est un ange, et je suis ton meïlleur ami. Voilà F expli- | 


cation dont il faut te contenter jusqu’ à nouvel ordre. Elle se: porte 
bien, elle est plus belle que jamais. Ta mère aussi est belle et bonne 
et vraie; sois digne de: toutes deux! Je crains que tw n’aies fait quel- 


que folie. Tu te dis malheureux, voyons, parle vite. Ï est très im 


portant que tu ne me caches rien. Veux-tu me : promettre … 
= Je jüre dé te dire tout. 


— Eh bien! qu'y at-il? m'écriai-je. Qu’ est-il arrivé à ma sœur! 
Parle donc, tu m'épouvantes ! 

— Mais rien, rien de fâcheux pour elle, Dieu merci ! Jé croyais 
que tu savais. Tu ne’ sais donc pas... Allons, je vois, que tu ne sais 
rien. Eh bien! ta sœur ne m’aïmera jamais. Elle m'avait permis de. 


SR ER dqi d'Etiit neue 


entre Manoela, M. Brudnel et moi. Il m’écouta très attentivement, 


et quand j'arrivai à cette conclusion que RASE de The sem 
blait menacée par mon amour : 
- — Assez, me dit-il, je m ’attendais à ei Je tai suivi en ‘ami et . 
en médecin : or le médecin te déclare que tu dois rompre à jamais 
‘avec Manoela parce que l'effusion la tuera; l’ami te prescrit la même 
chose, parce que la position est impossible. Tu ne peux Supporter 
la rivalité avec M. Brudnel. Quelque innocente que son intimité avec 
oela puisse paraître aux gens désintéressés, pour un amant 
me pour un mari, il n’y à pas d'intimité absolument innocente 
érsonnes qui ont eu le désir involontaire ou consenti de s’ap- 
enir. M. Brudnel le sait bien, et le pardon lui coûtera beaucoup; 


4 mais il y Lis , parce qu il aime depuis longtemps, Phabitude : Y. 


est, et la vieillesse vit d’habitudes. Lui seul, tu l’as fort bien ob 
servé, peut tout pardonner, et il est plus engagé que toi, qui accep- 
_tais l'avenir dans une heure de vertige, tandis qu'il a accepté le 
| passé durant des années d’abnégation. Tu as été la dupe de tes sens, 

mon cher Laurent, et encore plus de tes théories sur la réhabilita- 


- tion des âmes dévoyées. Te souviens-tu de nos discussions? Te voilà 
2 14 arrivé à lexpérimentation fatale de nos problèmes philosophiques. 


. Peut-on laver une âme comme on lave un vêtement? Moi je disais 
_non, je le dis encore. Quelque sincère que soit le repentir du passé, 
ilya l’organisation qui proteste et dont le premier élan reste invin- 
_cible, Gette Espagnole ta aïmé sans réflexion et sans raisonnement, 


comme à seize ans elle avait aimé le freluquet qui la enlevée à 


_ Pampelune. Depuis ce jour-là, six ans s'étaient écoulés dans la re- 
traite et l’abstinence avec la volonté très bien entendue d’arriver y 
pure au mariage, et la voilà qui abandonne ce projet si lentement 


 mûri et qui te le sacrifie uniquement parce que tu as vingt-cinq ans 


et que tu es beau garçon. Tu admires ce sublime sacrifice avec la 
vanité inséparable de la jeunesse et de l’inexpérience; tu le trouves 
siméritoire que tu donnes ton honneur, l’axe souverain de toute la 
_ vie, en échange d’un moment d’exaltation nerveuse; maïs à présent 
il faut en rabattre, car au bout de trois jours tu t’aperçois qu’on ne 
t’a rien sacrifié du tout, que la santé, le calme, la tendresse et la: 
joie sont dans les mains magnétiques de sir Richard. Tu n “apportes 
_que les transports de ta vitalité à une malade qui les appelle, maïs 
qui ne peut les partager sans en mourir. Sais-tu cé qu’il te reste à 
faire? T en aller à l'instant, rejoindre ta mère’ et lui tout dire. Tu ne 
peux pas craindre que ta mère te donne un conseil égoïste et lâche. 
C’est une âme supérieure; elle tranchera le nœud gordien, et, quoi 
qu’elle prescrive, il faudra t'y soumettre, Je crois qu’ "elle te défen- 
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n "attends pas la permission de Macs tu ne l'obtene 
réitérant des promesses que tu ne pourras pas tenir. Ne consulte ] pas 
| non plus M.  Brudnel, dont. le rôle en tout ceci reste assez mysté- 
rieux; ta mère avant tout et en dernier ressort. Na; le courrier BEEN 
ici à minuit; tu as tout le temps de t y. rendre. is | 1e 
- _— Ton avis est bon, répondis-je; mais je ne tai pas dit qu' une 
consultation doit avoir lieu demain, et que je ne puis me dispenser 
d'y rendre compte des symptômes QbEerKEE par, moi et des RL 
de ma médication. SE 
— C'est juste. Eh bien! dormons, soyons lucides pour demain, et : 
demain, au sortir de la consultation, je: t'embarque pour ta ville 
natale. ch 
Ma chambre avait deux lits. vie se jeta sur le plus proche et 
_s’endormit à l'instant même. J’admirais son esprit net, à la fois. 
calme et décidé. En écoutant sa respiration égale, je me demandais in: 1 
s’il avait jamais connu l'amour, et si le refus de Jeanne était un 1 
chagrin sérieux pour lui. ce 
M. Brudnel ne crut pas devoir. a aux Médecine Rte 
que Manoela était à la veille de se marier et qu’elle avait un senti= 
ment très vif pour son fiancé Deux médecins déclarèrent qu'il fal- 
lait hâter le mariage: les quatre autres prononcèrent que ce serait. 
son arrêt de mort. Il fallait l’éloigner de son fiancé, la distraire, le 
lui faire oublier à tout prix, — Si elle est inconsolable, dit M. CG. 
elle mourra en six mois; si elle Épots ts elle en aura au plus pour. 
six jours. à 
— À présent, me dit M. Brudnel quand nous fûmes seuls, tout est. 
changé : nous avons deux chances pour la perdre, une seule pour. la | 
sauver; j'imagine, mon ami, que vous n'hésitez pas. 
— Je pars à l'instant même, répondis-je. HE : 
— Vous renoncez à elle, reprit-il avec vivacité : pour toujours, 
même quand elle guérirait? | 
— Dans ce cas, je ne le puis ni ne le dois. Je lui ai donné ma pa- 
role; elle seule peut me la rendre. 
.— Vous penseriez ainsi, même quand votre mère vous conseille- 
rait autrement? | 
— Ma mère ne peut me conseiller de manquer ‘à à une parole 
même imprudemment ( donnée. à 
— Une promesse qui causerait la mort de la personne 2 aimée n 'est- à 
elle pas non avenue le jour où vous en connaissez Je fatales CONSÉ— 
AHSA | E 


4222 
+ 


prb Po 2aQ RIRE 
JV MAS semer es | 


De 2. 


GA AA Nous ne raisonnons î ici que sur une hypothèse, Vous avez sup 


posé le cas de guérison complète. | MER RO 
© — Très bien; mais il y a encore un cas à prévoir, celui où Ma- 
noela guérie réclamerait de vous Sa Hberto.. 1 4e ; 
IC ‘aurais qu'à à me soumettre, répondis-je, et. je pris Lee, 
de lui. Il me semblait tout à fait démasqué. Il aimait toujours Ma- 
noela, il l'aimait peut-être plus que jamais. Il allait la disputer. 
obstinément à la mort et à moi. Il prenait sa revanche; sans doute 
y avait Santé. son AeEÉResSenon n "était probablement me 
de la patienc | 
J'étais presque éd as Vianne vint me prendre pour me 
conduire à à la diligence. — Qui sait, lui disais-je, si le chagrin de 
- mon départ, Jl'étonnement de n’ avoir pas reçu mes. adieux, ne.vont 
pas être pour Manoela une crise mortelle ? Elle va RARE que je la. 
trahis et l’'abandonne. F 
* __ M. Brudnel est là pour la rassurer sur ton compte. De 


= — M. Brudnel travaille pour lui! 


“ei Tu t'en aperçois? C’est fort heureux. Eh bien! il aura a gain 
cause; lui seul peut tout pardonner. Ne sortons pas de là, Viens-tu ? 


ne Que sais-je ? Puisque dans tous les cas il ‘y a à risquer l’exis- 


‘tence de cette pauvre enfant, pourquoi laisserais-je à un autre la 
tâche du dévoûment et la chance du triomphe ? Si je l’enlevais.… 
.— Tu vas venir, ou je ne te revois de ma vie, reprit Vianne en. 
mn entraînant. Je n'ai pas le goût des lâchetés. Si c est là l'amour, 
arrière ce sentiment égoïste et brutal! je ne veux jamais le connaître. 

‘T1 me mit en diligence : ilétait forcé de rester deux jours à Mar- 
… seille; il me promit de s informer de la santé de Manoela et de m'en 
_ donner des nouvelles, Je l’avais présenté à M.  Brudnel, qui lui avait 
fait bon accueil et l'avait engagé à revenir. . 

Ma mère m attendait, bien que je ne. lui eusse pas annoncé ma si 
prompte arrivée. Elle avait correspondu avec M. Brudnel, et je la 
trouvai informée grosso modo de mes secrets de cœur. — Puisque 


tu n’as pas eu le courage de m écrire tout cela, me dit- elle, c’est . 


qu ilya quelque chose de sérieux entre cette Espagnole et toi. Voilà 
- ce que je craignais, et ta figure altérée me dit assez que j'avais rai-. 
son de me tourmenter. Sais-tu au moins qui elle est? | 

— C’est la fille d’Antonio Perez, elle m’a tout dit, même sa faute, | 
Comment es-tu au courant... M. Brudnel t’a donc, à mon insu, écrit 
des volumes ? Où a-t-il pris le droit de confesser Manoela, qui ne te. 
connaît pas ? Et moi qui é aurais voulu avoir le mérite de mes propres 
aveux ! Ne | 

— Voilà bien des questions à la fois, mon hante, Je te répondrai 4 
à loisir, et tu verras que sir Richard est digne de toute ta tendresse, 


t 


Û “dt tout ton Lab ot ze te ‘demande deux « ou trois jours pot re auser 
avec toi et conclure. 


Fe - Peut-être. 


__ J'ignorais qu'il fit chez n nous * te et le Ha temps. 4 vu: 2e 
— Tu les as faits chez lui bien davantage. Voyons ! ne te mords 
pas les lèvres, tu n'as pas de sang à perdre, tu es si pâle, mon 


pauvre enfant! Je veux tout savoir, car on w’a pu me donner dans 


une lettre tous les détails nécessaires, et je ne puis encore me pro= 


noncer. Aie confiance, nous causerons à fond demain. J'entends ta 


sœur qui rentre de la promenade; elle va être bien surprise. Je n'ai 


pas besoin de te dire qu’elle ne saït rien de tes MT et qu'il 
n’en faut pas laïsser échapper un seul mot devant elle: 


Jeanne entrait, son saisissement fut tel en me voyant a ’elle de- È 


vint pâle; mais tout aussitôt elle reprit ses fraîches couleurs etîse 
jeta dans mes bras avec effusion. Je ne l'avais jamaïswue si belle, 
si bien portante, si heureuse de me voir. Quelcontraste avec la pâle. 
et fiévreuse Manoela! La vie coulait à pleins bords dans cette or$ ga 

_nisation privilégiée, mais c'était un flot tranquille et mesuré, parce 
qu'il était puissant et sans intermittence. Quelle sérénité d'intelli- 
gence dans ces yeux bleus, limpides comme un beau ciel! Quelle 
franchise dans ce sourire pur qui éclairait tout le visage! — Mon 


Dieu, lui dis-je, comme tu es embellie ee bien mar à La ue ù 


est un bon régime, je le vois. 
— Il n’y a pas que la musique, réponse en cheptel 


mère, 1l y a avant tout cette personne-là ! On dépérit quand on EE 
quitte, car je vois que tu es maigre, toi, tu as besoin de revenir au ; 


bercail. Nous allons te bien soigner. Je veux mettre moi-même lai 


main au diner, mère, tu le permetiras 1 Je ne me gâterai pas les à 


doigts de pianiste, je te le Penn et ARS Es me des, ee 
un peu! A 
— Tu t occuperais de la cuisine, toi? tu es dont bien changée vi 
— Non, je suis née princesse, tu le saïs bien, mais maman se fa- 


RE à force de m'épargner. Il n’y a pas de princesse qui tienne, IL 


y à vingt ans et plus qu’elle me sert, il faut que cela finisse, et je 
prétends désormais la servir à mon tour. Tu vas m “aider? | 

— À la cuisine! Je n’y entends rien. 

— À la cuisine, s’il le faut. "Tu as pâli sur les res) je le vois 
bien; je vais te faire remuer et de comme un portefaix, Je 
t'en avertis. 

— Je ne demande pas mieux. Que faut-il faire ? Commande, j je 
ne serai pas fâché de faire un peu le portefaix. Il y a si longiemps 
que je vis comme un prince ! Faut-il aller fendre du bois? 


— Tu veux attendre u une nouvelle lettre dé N. Budnel? " A À 


a ct tnt er doit pie ne | Lin 


L de un voyage. Comment 


—. C'est vrai que tu Here. ne. à en 
_. — Mais oui; il est venu nous voir deux fois, en allant à Bordeaux 
…_  eten revenant; cette fois-là il est resté trois jours avec nous. | 

1100 RS Men ne me disait pas cha. Et tu l'as pris en 
belle amitié, mon digne patron ? 2. | 


| rom l'adore ii. Parle-nous donc de lui et de... la señora. 
uelle señora ? dis-je en sa a ma rise avec stupéfacton 

| ne peut pas savoir. « ; 
| M. Brudnel, réponditame: mère avec robe nous à parlé de 

= rép En trois jours, quand on est sympathique les uns aux 
_ autres, on se dit bien des choses. Il nous à confié qu’il avait chez 
lui une fille adoptive qui n’était point sa femme comme on le suppo- 
| sait, mais qu'il comptait épouser pour témoigner de son estime 
:.…. SIENNE pe Il m'a raconté à moi l’histoire de cette jeune personne, 
cela m’intéressait parce que j'avais connu un peu son père, sous de 
| mauvais rapports, je dois Apr mais ce n’est pas une raison 
# Le … ‘pourque laseñora Manoela ne soit pas une personne recommandable. 
Mn | Je suis sûre, moi, qu’elle est charmante, reprit Jeanne avec 
#4 . ‘ingénuité. M. Brudnel ne peut faire qu'un bon choix. Tu la connais, 
Houents parle-nous d'elle. 

— Gela ne peut vous intéresser que médioerement, répondis-je, 
É- parlons plutôt de toi. Païle-moi musique; as-tu fait de grands pro- 
EU ARE — Et comme je voyais. qu’ elle allait insister sur le compte 
4140 Manoela, — Allons, repris-je, joue-moi quelque chose, j'ai soif 
[dei musique; ily à si longtemps que j'en suis privé | 
[@ #2 Eh bien! s’il faut te l'avouer, répondit-elle, il ya huit jours 
pi Que je n’ai ouvert mon a pas depuis que j'ai joué pour 
L M. Brudnel. | # 

D. _ — Est-ce qu'il t’a dégoûtée de la musique? 
| # 4 _ — Bien au.contraire, mais enfin en musique comme en tout il 
| 
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é ya des phases de recueillement.… 
| — D'ailleurs il faut qu’elle s’ occupe du diner, dit ma mère, elle 
| Va promis, et pour aujourd’hui je consens à ne me mêler de rien, 
afin de rester près de toi. Va, ma Jeanne, il n’y a pas de temps à 
perdre, si tu veux servir à ton frère les mets qu’il aime. 
Jeanne sortit joyeusement. 
ne Comme elle est transformée! dis-je à ma mère. Cette gaité, 
cette animation, je ne la reconnais plus! qu’a-t-elle fait de ses ha- 
_ bitudes de réverie, de ses accès de mélancolie ? 


 -7 3 — Tout cela s’est modifié; peu à peu, sa santé.est devenue floris= 


sante. 


‘amitié, il t’ aime. tant et il est si et Je f'avertis | 


n 


L2 


= Ah! tiens, je en : 
Pre m'a paru si frappé de la beauté et du talent Beat sœur que 
c'est à se demander S " n en est de tombé Suis à ann « vue. 
Quelle folie! SON à PTS ir 
_— Pourquoi pas? 5 vicillard a dote cœur jeune, r imeginations vive. 
Au moment où il s’est vu supplanté par moi, il a dit très spontané= 
ment qu il avait déjà en vue un autre mariage, un mariage très 
| ‘Sérieux. IL ignorait s’il serait agréé, mais il ne désespérait. pas. 
Ma mère m "écoutait en riant. — Si tu me disais, reprit-elle, qu’il 


songehit peut-être à moi, je te dirais que tu es fou; mais quand # 


tu penses qu’il songeait à Jeanne, tu es vraiment stupide. 


— Cest possible. Pourtant sir Richard a de grandes séductions, à 


et à l'heure qu’il est je me trouve en rivalité avec lui, forcé de lere- 
; garder comme un rival très redoutable. Les femmes sont si étranges! 

— Jeanne n’est point étrange; elle est intelligente et noble. Je te 
prie de ne es continuer cette phare bn le blesserait pt me 


é 


M'affipep de Un l'O : À LENS : St NAS 


— Pardonne- la-moi; mais nee dis-moi Si Jeanne aime que Rte 
ï 
ML QUL  EN si d HE ét MAN ROSE 
—— Qui te le fait Supposer 8:53. NN husiente 


© J'ai vu Médard Vianné. Il renonce à elle et ele de me +4 


pourquoi. Il dit que c’est à toi de me l'appr endre, et j ‘attends j je ne. 


sais quelle révélation. 2 a safe UMR 
— Tu l’attendras! S'il y avait au fond du cœur dei ma sainte fille 
un secret quelconque, je ne te le dirais pas avant de savoir siton 


cœur, à toi, est resté assez ons pour recevoir upès Si délicate confi- 


% 2 a on 


dEnge RENE ECS | RAT RL 


— Tu n’as plus ie ‘en moi, et tu AG ? Je croyais tr ouver 


ici le baume sur la plaie, et j'y trouve un redanblement de se 


d'incertitude et de confusion pour moi. ARTE RE 


— Mon pauvre enfant! dit ma mère en eh a ma tête contre 
son sein; quand je songe que, Sans cette fantaisie pour une incons 


nue, tu aurais pu être si heureux! mais peut-être que tout cela m'est 
-pas si grave que nous le pensons. Prenons été et cachons nos 


anxiétés à ma Jeanne. 
— Tu l’as toujours aimée mieux que mOi, lui des conviens-en, 
“je n’en suis pas jaloux. pes sentimens ps et sacrés ren NS 


goïsme. | 


Le dîner fut sie comme nos habitudes, mais is plein des petites 


douceurs de l'intimité. On me servit les mets que j'avais aimés dans 


«+ 


a Brudnel , ni de | 4 


" 
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I . bas jeux, 1 mais re 
a dans le foyer de la famille une in- 
toire vraiment souveraine, ‘Un moment, j'oubliai mes tristes pé- 
régrinations etm’imaginai que j'avais encore douze ans. Après le 
diner, Jeanne céda à ma prière et se mit au piano. Elle fut admi- 
rable et me plongea dans des rêves délicieux. Il me semblait, en 
rentrant dans ma petite chambre de garcon, que j'étais guéri. 
_ Le lendemain, ma mère reçut ma confession entière; elle l’é- 
_couta encore mieux que Vianne, car elle m'interrompit par mille 
+ - ons si méticuleuses qu’elle arriva à voir en moi comme dans 
1 un miroir. Pourtant elle ne se prononça pas encore, elle refusa 
f mi . même fermement de faire aucune réflexion, et ne me cacha. pas 
& @ de qu elle attendait une > lettre de sir Richard Fa bien connaître la si- 
“SE “tuation. PAPE ONE EL 1 | Re 


© -He témps de l'attente se passa en visites que je dus rendre, et en 

ss où ma mère et Jeanne me prièrent de les accompagner. 

- Jeanne, autrefois absorbée par son travail, prit plaisir à sortir avec 
moietàs intéresser à toutes choses. Nous causions, et j'étais frappé 
de ses notions étendues. Depuis le collége, je n'avais guère causé à 
fond avec elle; je puis dire. que je ne la connaissais vraiment pas. 
Elle avait toujours vécu dans un monde intérieur où elle s’enfer- 
+ elle en sortait maintenant, et C ‘était comme un 


À “AahiLeit grâce io ra réveries dont on était séduit en l'écoutant, 
&, tant elle disait bien ce qu’elle voulait dire. Cette âme muette, qui 
D. avait si longtemps trouvé son unique expression dans la musique, 
4 _ semblait avoir pris le courage de se manifester par la parole. Je lui 
E. cachais ma surprise et mon éblouissement dans la crainte de lui 

=  donnerde l’orgueil, mais j’en avais pour elle. Je me sentais devenir 

fier d'elle autant que l’était notre mère. J’admirais surtout la beauté 
de ses idées et l’application qu’elle en faisait à ses sentimens. Elle 
n'était pas follement optimiste, on ne sentait pas l'enfant en elle. 

Elle ne voyait pas tout en beau, mais ce qui était noir, elle l’éclai- 

rait du rayon de son indulgence et de sa pitié. C'était comme un 

parti pris, et pris souverainement, d'étendre l'amour à tous les êtres 
et de se dévouer pour ainsi dire universellement. Elle disait avoir 

LS bien peu lu. Est-ce dans Tl'extase musicale elle avait trouvé la 
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j'en parlais avec ma él) 4: je commençais à ie qu'une 
femme comme Jeanne n’eût encore trouvé personne à aimer: sem À 
mon cher Vianne me semblait maintenant au-dessous ms. Mu 
n’eusse pas 0sé plaider Sa CRUSe. TA | Eee 
. — Cest que tu n'as jamais deviné ae spa ma : mères. 
moi, je la pressentais, je lisais en elle. Elle à été lente à trouver son 
chemin, elle redoute le médiocre, en rien elle ne s’accommoderait 
d’un pis-aller. Cetté musique qui l’a enfin passionnée, elle l’a abat 
dée en tremblant. À la fois ambitieuse et modeste, elle craignait de 
n’y pas saisir son idéal. Timide, elle a bien longtemps douté d'’elle- 
même. Il a fallu que l’admiration des autres la rassurât, et je dois 
dire que celle de sir Richard à été nécessaire pour lui donner tout 
à fait conscience d'elle-même. Elle a vu qu'il était un juge compé- - é 
tent; elle a, depuis ce jour, fermé son piano, comme pour savourer 
sa victoire. Et ne va pas t’imaginer que Jeanne pense à se produire 

en public. Elle écrit ses compositions, qui ne verront peut-être ja= 
mais le jour, car on n’édite avec suceës que les noms célèbres, et OO 
Jeanne ne voudrait pas devenir célèbre ostensiblement. Ellenecon- 
sentira jamais à payer de sa personne. Elle ne désire pas la richesse, 
notre humble aisance lui suffit; je crois même que la pauvreté Jui 
serait peu sensible. Tout le problème à résoudre pour elle, c'est de 
trouver l expression des pensées musicales qui FPoppressent. Si elle 

a encore des jours de rêverie et de silence, c’est que la muse se dé- | 
bat en elle. Quand elle à trouvé sous ses doigts le vrar sens de son 
rêve enthousiaste, elle renaît, elle s’épanouit, elle est'heureuse ::Q 
m'a fallu un certain temps, à moi ignorante, pour me rebdre compte 
de tout cela. J’y suis arrivée. J'ai couvé l’œuf d’or sans trop savoir 
ce qu'il contenait, Quand le phense en est sorti, j'ai été tranquille 

et victorieuse aussi. (is RE 

Ma mère s'était toujours exprimée facon, mais, depuis que 
Jeanne parlait, ma mère parlait encore mieux qu'autrefois. Je re- 
marquais un progrès notable chez cette femme de cinquante ans qui 
avait acquis tout ce qu’elle avait voulu faire acquérir à sa fille. Pé- 
tais frappé de cette mutuelle influence, de avait a leur 5 : 
rizON. s 
— Pourquoi es-tu étonné de cela? reprenait ma Dai Cela ne s’est 

pas fait par un coup de baguette de fée. Il y a vingt ans que nous 
tâchons de grandir ensemble, ta sœur et moi. Tu ne t'en apercevais 
pas; tu étais trop jeune pour nous juger. Tu ne pouvais pas con- 
stater que chaque jour nous étions un pew plus avancées que la. 


a Rad 


FT. 
LEE ds 


J. 


D ous tu t'es mis hvcourir. APS ns à 


_ alors, naturellement occupé de toi rs tu Me oies fait grande, 
- attention à nous... 

— Cest possible, et Dix n ayant encore aucune Mince. | 
name. de point de comparaison. A présent je m'éveille de ma 
lourde pe Muret je m'aperçois que je ne suis qu’un enfant en 

résence de deux êtres supérieurs, peut-être un enfant peu digne 
d'avoir une telle mère et une telle sœur! | 

— Tu as toujours été un enfant digne de la plus v vive tendresse 
ct de a plus hante estime, reprit ma mère; seulement tu as peut- 
é un peu jeune dans ces derniers, eds Nous NEAARS, nous 
rerrons, je ne juge point encore. | 

4 > reçus une lettre de Vianne; is: était assez ne. Mon dé. 
part n'avait point amené de crise, M. Brudnel lui ayant dit que j'é- 
_ tais naturelleme 
mère. Elle était. partie avec lui pour Montpellier, où ils comptaient 


_ S’arrêter quelques jours avant de gagner leur nouvelle résidence. 


; « M. Brudnél, disait. Vianne, m'a chargé de retenir leurs apparte- 


mens à Montpellier, et je les reverrai. Je pourrai te par ler d'eux en 
connaissance de cause. » Ma mère reçut aussi de sir Richard une 
. lettre qu'elle ne me montra pas; elle me dit seulement que la ma- 
dre avait bien supporté le voyage jusqu'à Montpellier, et qu’on 


; s'arrêterait là quelques j jours avant de se rapprocher de nous tout à 


_ fait. Sir Richard disait-avoir réussi à tranquilliser Manoela sur mon 
compte, « sachant bien que j'étais LD de dns à ma pa- 
TA A pe D 

rh ce laconique compte-rendu, ma mère ajouta. un commentaire. 


| non moins concis. — Ainsi, me dit-elle, sir Richard pense qu'en cas 


_ de guérison Manoela doit devenir ta femme. 

- J'étais irrité contre sir Richard. Je répondis qu’il ne faisait que: se 
rendre à ma propre décision, et que je ne comprenais pas que ma 
mère eût besoin de l’assentiment d’un étranger pour m'accorder #. 
droit de faire mon devoir. 

.— Tu me blâmes? dit ma mére: avec un 1 beau sourire fier et run 
que je lui connaissais et qui la plaçait au-dessus de tous les SOup- 
cons. Tu verras que tu me donneras raison plus tard; quant à pré- 
sent, je m’ai rien dit, et c’est toi qui me fais parler. Je t'ai fait con- 
naître l'opinion de M. Brudnel, je n’ai pas donné la mienne. 

— Mais c’est la tienne, la tienne seule que je demande! 

— Eh bien! la voici. Tout dépend de la conduite que tiendra 
M. Brudnel: J'ai la certitude qu’elle sera souveramement désinté- 
ressée et qu’il subordônnera toutes ses résolutions à l’état de santé 
de Manoela, Tu as compromis l'existence de cette personne, c’est à 


impatient d'aller chercher le consentement de ma. 


780 vs REVUE DES DEUX MONDES. 


lui de juger sita présence doit la perdre ou la sauver. ! Sache a 
tendre. Je suis résignée, quant à moi, à accepter les conséquences 


de ton entraînement, me fussent-elles pénibles, plutôt tk pa 7 


trouver en désaccord avec ta conscience. | Tu 
J'admirai la droiture et le courage de ma mère, car hr m'était fa=. 
cile de voir combien elle désapprouvait mon choix. J'avais mani- 
festé le désir d’ aller voir M one à FREE de: MERS me. ne. 
s’y opposa point, ca He 
Jene le fis pourtant pas; je remis ssh, de jour en jour à ot 4 
à sir Richard; puis j’arrivai à me dire qu'il m’avertirait, s’il jugeait 
devoir conférer avec moi. J’éprouvais une extrême répugnance à lui. 
faire des avances quelconques. Mes nerfs étaient pourtant calmés, : 


ma bonne et douce vie de famille me rendait à moi-même; le fan- 


tôme de Manoela s’effaçait comme un rêve. Il me semblait que; sielle 
consentait sans révolte à mon éloignement, c’est qu'après tout elle 


préférait les doux soins de M. Brudnel à mes violences. Enfin chaque | 


heure écoulée loin d’elle me semblait détendre le lien, et je ne pen- 


sais pas sans effroi au moment éventuel où, rappelé près d'elle, je | 


serais forcé d’accepter la recrudescence d’affection et de reconnais- 


sance que sir Richard avait dû lui inspirer. J’aimais infiniment mieux 


prévoir que ces tendres soins prodigués par lui seul la guériraient 


vite, et qu’elle se laisserait persuader de me rendre ma parole. 
Mon orgueil ne'se révoltait plus à l’idée d’être supplanté par un 
homme plus habile que moi. Je reconnaïissais m'être conduit note 


un enfant; je méritais la leçon que j'avais pr ovoquée. 


C’est dans ce sens que j’écrivis à mon ami Vianne, en lui repro— Ï 
chant de ne m'avoir pas donné de nouvelles depuis son | premier Re | 


let. Je reçus de lui cette réponse : 
« Puisque te voilà revenu du pays des chimères, puisque tu 
donnes cent fois raison, et même plus tôt que je ne l’espérais, à tout 


ce que je t'avais dit de la fragilité de ton amour pour lodalragus à | 


16 puis te parler d'elle en toute tranquillité. Je la vois tous les jours 


et je t'assure qu'elle guérira. Tu sais que je ne partageais pas du 
tout l’opinion de nos grands docteurs de Marseille Sur la gravité s 


de son mal. Les affections nerveuses ont le fâcheux privilége de si 


muler si exactement d’autres affections organiques que les plus ha- # 


biles praticiens y sont encore trompés. Le cas pathologique de 
M'e Perez est pour moi assez intéressant, et, comme je suis le seul 
qui ait bien auguré de sa guérison possible, M. Brudnel m'a AE 
de lui donner des soins. J'ai osé faire le contraire des prescriptions : 


tracées, j'ai permis le mouvement et mêmé dansune juste mesure 


les émotions, si sévèrement proscrites. On a été au théâtre, et on 


ne s’en est pas mal trouvé. Enfin on guérira probablement; je di= 
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eu 


pour toi. Tu n’auras plus occasion de las ag as es récit de ta 
romantique destinée, . PS RE 


_ « Mais cette guérison, que tu re dutant que iu souhaites, ; 
ne comprometira pas ton avenir, je l'espère. L’odalisque n’a pas 
été si amoureuse de toi qu'il t'a semblé, ou bien elle a cédé à un 
_ Caprice de l'imagination, comme tu cédais à la fougue de la jeu- 
nesse, Je crois qu'elle aime réellement M. Brudnel plus que tout au 

monde, ce qui me prouve qu’elle a plus de cœur que de sens. 
M. Brudnel l'épousera-t-il? Je ne sais. Il le promet maintenant, il 

s’enfait un devoir; mais je commence à douter qu’il ait de l'amour 


pour elle, Il a passé l’âge des entraînemens. Quel que soit le dénoû- 


ment, cela ne xefards plus qu eux, et nous n'avons pe à nous en. 
préoccuper. … | 
1244 résente à ta mère et: à ta sœur mes de profonds et affectueux 
respects. » Der | 
Après cette PE je me sentis heureux et libre comme fe ne l’a- 
vais jamais étésuil semble qu'il faille avoir souffert pour connaître 
le prix de l'existence. Il faut aussi avoir un peu voyagé pour appré- 
* cier la valeur du pays où l’on a été élevé. J'aimais donc ma mère, 
ma sœur et mon pays/comme je ne les avais jamais aimés, et dans 
la prévision d’une séparation définitive avec M. Brudnel je rêvai 
de m’établir à Pau. Le départ d’un des médecins nombreux qui se 
| partageaient la clientèle, la mort d’un autre, les infirmités d’un 
troisième, me faisaient une petite place que je pouvais prendre et 
_que je préférais infiniment à l’inféodation à un seul client. Ma mère 
voyait peu de monde autrefois, mais le talent de ma sœur tendait 
à augmenter le cercle de leurs relations; elles jouissaient toutes 


deux de la haute estime et de la sympathie qu’elles méritaient. 
Dès les premiers jours, je fus appelé chez quelques voisins. Je fus 

heureux dans mes prescriptions. J'avais appris assez d'anglais avec 

M. Brudnel pour que des familles anglaises fixées à Pau fussent sa- 


tisfaites de s'entendre facilement avec moi et empressées de me 
recommander les unes aux autres. J'exprimai à ma mère le désir et 
’ intention de ne la plus quitter, et ce fut pour elle une grande joie. 


— Tu gagneras peu dans les commencemens, me dit-elle, mais nous 


vivrons très bien quand même; nous savons nous arranger, et je 
vois que tun’as pas plus de besoins et de fantaisies oi nous. CES 0 


oui, reste, et {tu verras que tu seras heureux. 


— Quand ce ne serait, dit Jennes nes du DA ques tu nous 
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rais certainement, Si on pouvait. compter sur un avenir quelconque 


dans les choses humaines. Ne t’alarîne donc plus, «ton amour ne 
lui a pas donné la mort! » C'était une belle phrase, et je-la regrette 
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— Voilà, Jui répondis-je, ds parole qui me dé( rai 


incertain 7 
Je consommai ‘donc dans. ma a la rupture de mes relation 
médicales avec M. Brudnel, avec d'autant plus d'assurance que, 
je devais, contre toute probabilité, devenir l’ époux de Manc 
devais en même temps songer à lui créer une existence inch 
dante des largesses de son protecteur. | mue 
Trois mois s’écoulèrent ainsi dans l'attente d’une Fat | 

M. Brudnel, qui était toujours à Montpellier, écrivait souvent à ma 
mère. La santé de Manoela s’améliorait sensiblement. Du reste 


un mot pour moi de la part de Manoela dans ces lettr es, que ma in 


mère refusait de me montrer, et lorsque. je tém 


méfiance, — Montpellier n’est pas si lie me disait-ell, tu peux | 


aller t'informer toi-même. 
Sayait-elle que c'était là ce que je te le plus? 


. ä Ê Le 
ossi ù ; 
ee L | dr LE RES : 


La conversation de ma sœur était de plus en plus intéressante € 


ä comme nécessaire à ma vie. Elle me révélait un être nouveau, en NS 


_des troubles de l’adolescence sans que j'eusse étudié ou compris ses 
crises de développement. J'avais trouvé chez Manoela, plus âgée et 
plus expérimentée, ce fonds de: niaiserie et de frivolité qui caracté- 


rise l’ingénue vulgaire. Jeanne était tout autre. Elle jugeait avec une 


. hardiesse franche ce qu’elle n'avait point éprouvé, elle voulait pé- 
_nétrer et comprendre. Sa jeunesse et la pureté de son existence 


n empéchaient pas l’intelligente curiosité d’un esprit d'autant plus 


actif qu'il s'était plus longtemps replié sur lui-même. Je ne l'avais 


__ jamais interrogée sur le point le plus délicat de ses pensées; un 
jour, le hasard amena de curieux éclaircissemens sur ce point a) a à 


_térieux. 
Nous nous promenions dans le parc du us ms Paa, un des 
plus beaux sites de France: Jeanne, qui me donnait le bras, me 
montra une jeune femme, une sorte de spectre, aux yeux fixes, 


assise sur un banc, à côté d’une femme âgée, non moins triste et 


comme détachée de toutes les choses. de ce monde. — N'est-ce pas, 


lui demandai-je, Mie G..., une de tes anciennes. ee de cou— 


vent, qui est devenue folle? 


— Hélas! oui, répondit-elle, tu vois dans quel état! Sa mère. 


meurt avec elle: ile veut seulement vivre jusqu au dernier souffle 


de la pauvre Louise. N’ayons pas l’air de les voir. Elles s "enfuiraient 


sans nous répondre. | RE 
— Sait-on enfin la cause de cette démence? | 


ée dans cette mélancolie noire qui peu à peu 
elle aliénation. Les médecins disent que cette 
ariée n’a été que le prétexte fortuit qu’une imagi- 

s'est donné à elle-même. Pourtant je me sou- 


nai: issant pas, Ps n'en pense rien. | 
quo; de v miss cpu amour non avoué 
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ne care en nu ainsi, je fus reporté, ua ma pen- 
Ds au temps où Jeanne, enfant, ne se croyant pas ma sœur, pré- 
_tendaït nv empêcher de me marier; mais je ne lui fis point part de 
_ ce retour à un passé oublié probablement par elle, comme il l'avait 

ru moi depuis le jour où j'avais vu nos actes de naissance, 


VRPRCS t qu'elle eût tout simplement l'esprit frappé par la dou- 
_Jou sncontré de son ancienne compagne, me parla pour la 
Dons he dt idées sur l'amour. 


Re 


n ge reon très insignifiant, tu le connais de vue, 


Quand j js ai vu la raison de Louise se perdre et que j'en aï su la 
cause, j'ai fait des réflexions qui étaient peut-être pas de mon 
âge. Louise était mon aînée, je n'avais, moï, que quinze ans. Ma- 
man rs s’en 1 SOUVENr, je lui ai Lo. alors tout ce qui me passait par 

7 htète. 

| — ha me souviens très biëni, répondit ma mère avec tranquillité; 
tu regardais l'amourcomme une maladie de l'âme, et tu en avais 
une peur mortelle, à ce point que tu voulais te faire religieuse pour 
y échapper. J'ai eu beaucoup de peine à te faire comprendre qu’on 
ne contractait pas ce mal-là malgré soi et qu’il était très facile de 
s’en préserver, comme on se préserve des maladies Po par 

: un bon régime et de saines habitudes. 

se — Et tu m'as guérie de ma peur, reprit Jeanne, maïs tu ne m'as 


Re AL LETTRE 
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jan ais ange à elle. va jour gs il s'est ma- 


ru ue enfant très ras et très gaie. Qu en 


> surprise, Jeanne, soit qu’elle eût la même réminis- 


de est ae un gros Se e commercant assez laid et tout à fait nul. 


— Peu de choses dans ma vie m'ont fait autant d'impiession, ar 
me dit-elle >, que le désespoir insensé de cette pauvre Louise. J'étais 
rs même après le couvent, et elle m avait confié, . 
grande importance, sa prédilection pour 


"DAA L RS N ST ORETTE DES DEUX MONDES. 
pas Ôté un certain éloignement que je sentirais encore, si Le dieu 
d'amour en personne se présentait devant moi. pois 


— Qw appelles-tu donc le dieu d'amour en personne? dit en ria 
ma mère, qui interrogeait Jeanne sur les. sujets les plus délicats 


_ sûre qu’elle était de la candeur immaculée de ses réponses. 


— L'amour en personne, répondit J eanne, c’est un fantôme très 
dangereux. Les anciens en ont fait un dieu parce qu ‘ils divinisaient 
tout ce qui est redoutable, les furies, les passions et tous les fléaux 
_de la vie humaine, Les modernes ne sont pas beaucoup plus sages à 
l'égard de l'amour. Tu m'as permis de lire quelques romans, et j'y 
ai vu l'amour divinisé aussi. Selon les poètes, c’est une puissance 
irrésistible, et la monotonie de leurs notions a‘fini par m'irriter 
singulièrement. Je me suis révoltée à la fin de voir toujours mettre 
* en scène des personnages, hommes ou femmes, si superstitieux ou 
si complaisans envers eux-mêmes. Ces. romans et ces poésies m'ont 
donc fait grand bien; ils m'ont appris à raisonner un sentiment 


dont les j jeunes filles parlent ordinairement avec une sotte rougeur, | 


comme si d'avance elles se sentaient vaincues par lui, ou avec une 


sorte d’effronterie, comme si elles le connaissaient. Moi, j ai OSé re. 


| garder en face ce grand problème et j'ai dit au dieu malin : — Si tu 
-es un enfant aveugle et cruel, tu ne me gouverneras jamais. Je te défie: 
de me rendre égoïste si je ne veux pas l'être, et je ne le x veux pas! 

En ce moment passait une vieille femme qui portait sur son éven- 


taire des figurines en pâte sucrée pour les enfans. C était une ma- 


nière de demander l’aumône, car elle nous tendit la main sans nous 
offrir ses serins, ses pots de fleurs et ses colombes en miniature. 
_ Jeanne Jui donna une pièce de monnaie, et, avisant sur l’éventaire 
un amorino en tunique rose avec un flambeau, elle demanda gai- 
ment à la marchande si c'était l'Amour ou l’Hyménée. — C’est les 
deux, répondit la vieille en le lui présentant. Prenez-le, ma belle 
demoiselle, il vous portera bonheur. à 4 

— Je le prends, merci, dit Jeanne, — et elle le mit dans sa poche, 
où elle l’oublia aussitôt, car nous rencontrâmes des personnes amies 
qui nous abordèrent et nous suivirent une partie du chemin. : 

Mais le chapitre de l'amour, fortuitement interrompu, fut fortui- 
tement repris à la fin de notre diner. Jeanne, cherchant une clé 
dans sa poche, y retrouva l amorino moitié plâtre, moitié sucre, et, 
le posant sur une orange : — Ceci, nous dit-elle gaiment, VOUS re- 
présente l’amour tyran du globe terrestre. | 

— Et tu persistes, lui dis-je, à le mépriser profondément? | 

— On ne doit pas mépriser, répondit-elle, ce qui vous a fait peur: 
mais on le juge, et j’ai envie d’instruire le BHO de ce Gupidon 
pâle et bouffi. | 
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: — Voyons! je suis curieux de ton jugement. PRE etes 

— D'abord, reprit-elle en examinant la cr FEU qui tu es. 
Ton nom! amour ou mariage ? 43:28 LA 

— Et si i je suis le mariage? dis- -je en prenant la parole pour 
l'amorino ] problématique. 

— Si tu es l’hyménée, c’est big différent. Je te. suppose sage, 


bon, tendre et dévoué. Je te rends mon estime; mais tu mens! tu 


n’es pas un dieu honnête et pur, tu es le sot et méchant Cupidon ; 

ton flambeau, qui ressemble à un parapluie, a la prétention d’incen- 

ee univers. Eh bien! mon : petit ami, voici le cas que je fais de 
jete détrône! 


É 26 elle fit sauter en l’air ". pauvre ils de Vénus, ue retomba, le 
| nez cassé, sur mon assiette. | 


_— Voilà un jugement par trop sommaire ! m’ écriai-je. La mar- 
Chande a dit que ce dieu était à la fois An et Hyrnénée, c'est- 


à-dire l'amour dans le mariage. 


— (C'est faux, l'amour n’a que faire dans le mariage, qui est la 


tendresse et non pas ce que vos romans appellent l’amour, c’est-à- 
‘dire le coup de foudre, Vinsomnie, la jalousie, le soupçon inj uste, 


Ja domination insupportable, toutes choses mauvaises, malsaines et 
stupides. Tu étais détrôné, monsieur l'Amour, et voilà que tu mens 
pour remonter Sur ton orange; mais tu as le nez cassé, et je vais 
t arracher les ailes pour que tu ne fasses plus de dupes. 

Et Jeanne mutila la statuette avec une sorte de cruauté, en riant 
aux. éclats." : 

. Je ne pus me retenir de dé asia pourquoi elle n'avait pas 
“épousé Vianne, qui pensait absolument comme elle. 

— Est-on forcé, répondit - elle, d’épouser tous ceux ae on 
partage les Re mais, toi qui parles, tu ne PR donc pas 
comme moi? 

— Non, je ne fais pas cette distinction subtile entre l'amour et 
la tendresse. 
— Alors c’est une affaire de qualifications. Tu crois que l'amour 


7 peut être tendre ? ; 


— Et dévoué. 

_— Mais penses-tu que la tendresse puisse être vblédte et pas- 
sionnée ? 

— Tu m'embarrasses; quel casuiste tu fais! 

_— Je suis logique. J'ai demandé à Dieu et à ma mère le secret 
pour être heureuse, car tous les enfans veulent être heureux sans 
se soucier d’être justes. Dieu et ma mère m'ont répondu : « être 
heureux, c’est donner du bonheur aux autres. » Je mele suis tenu 
pour dit; j'ai réfléchi à cette loi que ma mère savait si bien mettre 
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en pratique, et peu à peu, après les inévitables rechutes « 
goïsme naturel, je me suis fait ma petite morale tout d’une D 
_« donner aux autres toute la somme de bonheur qu'il est én nous 
de leur procurer. » C’est court et C’est simple, et depuis a 
pris l’habitude d'appliquer ma théorie à toutes mes résolutions, 
me suis aperçue d'une chose, c’est que j'étais très heureuse et qu'il 
ne dépendait de personne de m'ôter mon bonheur. Ainsi, que. er 
décide ou non à me marier, je défie le #20nsieur qui m'aimera de 
me faire un reproche fondé, et je le Gien “encore de me faire un 
chagrin que je ne lui pardonnerai pas. 

— Tu arranges le mariage à ta guise, ï; expérience de la plapart 
des ménages te donne un démenti, C’est parce qu'ils sont. presque 
tous malheureux ou troublés qu'il y faut paie autant d'amour que 
possible. S 

— Comme no C'est très mal di sonné ! L'amour, tel 
que tu l’entends, est la principale cause de. trouble. C'est le droit à 
la domination, à la Fine par CAUSES à l'aigreur, Lo colère, 
à l'injustice, | 

— Mais tu fais là mon fra aussi, à moi! T’en ai-je ts 14 
droit? Saïs-tu comment j'entends l'amour ? Je ne 1e E ai jamais ci 
que je sache! , 

Je m'étais tourné vers ma mère, Jui Ft Ha regard. si 
Jeanne, informée de ce qu’il m'était enjoint de lui cacher, faisait 
allusion à mon aventure. Le regard de ma mère me répondit aus 
Jeanne ne savait rien et raisonnait pour le plaisir de raisonner. 

— Voyons, repris-je, conviens qu'il y a deux sortes d’amours, 
celui des âmes grandes, qui est grand et généreux, tel est celui 
que tu rêves, et celui des âmes vulgaires, des caractères faibles, 
des intelligences sans développement; celui-là, je te l’abandonne. Je 
ne suis ni assez fort, ni assez grand pour rèfuser mor indulgence 
ou ma pitié à ceux qui deviennent sa proie; mais s je comprends LS 
juste orgueil qui te le rend méprisable. 5 

— Tu veux te moquer de moi? répondit Jeanne, Ya! je ie le 
permets. 

— Il ne se moque pas; dit ma méreil comprend que tu me veux 
associer ta vie qu'à celle d’un être dont l’amour sera aussi grand 
que la notion que tu en as. ° | 

— Vianne n’était donc pas cet être-là2 

— Non, répondit Jeanne; M. Vianne est très grand dans ses prin- 
cipes, mais il a versé du côté opposé à la notion vulgaire. 1l sup- 
prime tout à fait la tendresse, il ne connaît que le devoir. 

.. — Il a cette prétention, mais il n’est pas si fort que cela; j ’ai la 
conviction qu’il t'aimait réellement. 


Es — Qu'appelles-tu CT à réstismentt Voyons, en LE 
_— Chérir et respecter. Est-ce cela? °°. 
_ — Oui, ce n’est pas mal. Eh bien! M. Vianne sait respecter ét ne 
Ke Viaget pas chérir. Tu tenais donc beaucoup à ce Le je déymsse 
“h : ? 
D CR de : nous. Qui sait où (4 emportera Fenthon- 
ss ta théorie! 
| A d’ellef répondit it vivement Jeanne en montrant sa 
cela, Jamais! 
li, très bien, mais ta “ae est capable de te suivre au bout 
_ du monde, et moi, qui vais me fixer ici et dont la fra est 
un ‘chaîne, qu'y deviendrai-je sans vous? se 
__ — Tu nous as pourtant quittées cos voyager, nous ne t'étions 
donc pas si nécessaires ! | , 
= J'ai été un sot et un malheureux de vous quitter ; je l'ai si 
_ bien senti que me voilà revenu pour toujours. 
— Tule jures? dit Jeanne en me regardant frxement ; jure-le! 
— Je le jure, n'écriai-je; vous m'avez ensorcelé, vous m'avez 
fait oublier tout ce qui n’est pas vous deux. Aussi me voilà comme 
toi, ma Jeanne : pont de mariage et point d'amour, si ces tyrans 
. passionnés ou tendres doïvent nous séparer. Tiens, donne - moi 


DiC A; 
mais sa tyrannie, et, sil ER Re à nr d'ici, tiens , voilà 
comment je le traiterail 


1e | FE: 
PTénnne se leva, ma mère et elle se regardaient étrangement 

— Qu'y a-t-il donc? demandai-je, : 
 — Rien, dit ma mère, Jeanne se rappelle qu elle a oublié Pécire 
une lettre, mais elle a le temps encore; viens au salom, toi, j'ai 
quelque chose à te dire, — ie appela Ja servante et lui défendit 
de recevoir personne. 

= —Le moment-est venu, reprit ma mère quand nous fûmes seuls. 
Tu viens de faire une chose grave que Jeanne n’a so “ee 
comme moi : tu viens d'anéantir Manoela! 
_ — Eh bien! oui, j'ai songé à elle en écrasant cet amour ds sens 


qui a farllr me perdre. Si Manoela réclame jamais ma parole, je 


suivrai l'exemple de sir Richard, je lui dirai que ma sœur ne me 

permet pas de me marier, et je lui jurerai de n’en jamais épouser 

une autre. En quoi serai-je plus blimable que fur? 
— Tu ne l’as donc jamais aimée, cette pauvre fille? 


_ 


—— Je l'ai aimée comme l’aime sir Richard; je lai désirée, elle. 


s’est jetée dans mes bras; j’ar embrassé ses mains et son n front. Fu 
3 sais bien que je t'ai dit la vérité. 


RASE 


5 je veux faire Sérment sur sa tête d'abjurer à ja-. 


F4 j "écrasai es dieu d'amour sous une carafe où il fut réduit en 


a consenti à laisser passer Manoela Pour sa femme! 
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Fe. Mais en supposant ce genre d'amour, : sir. Richard 4 a urs 
résisté à ses sens, et toi tu cédais aux tiens. De Re: : 
. — Moi, j'ai vingt-huit ans! M 7 7 n à 
— Fort bien, mais elle fût devenue ta maltresse, si M Brüdnel 
n’était arrivé à temps? RER 

- — Je n’en sais rien. ei acronihon stable de cette. pauvre fille 
m'avait donné un moment de vertige enthousiaste, et l’enthou- 


siasme n’est pas sensuel. J'étais dans le rêve de la chasteté quand 


Richard nous a surpris, et qui sait si j'eusse succombé à l’ égoïsme ? 
Pourquoi ne veux-tu pas admettre que j'aurais pu triompher du 
mien? Je ne m'étais pas abandonné sans combat, et à son insu Ma- 
noela, en s’offrant sans condition, me forçait très habilement dans 
le dernier retranchement de ma conscience. L'arrivée soudaine de 
M. Brudnel a forcé également mon orgueil à prendre un engage- 
ment dont la pensée m ’eût fait frémir une heure auparavant et m'a 
fait frémir aussi une heure après. Ah! je Le sentais bie bien déjà, jamais 
je-ne pourrai aimer avec mon cœur une femme partagée de cœur 
elle-même comme l’est Manoela entre son protecteur et moi. Je ne. 


pourrais la séparer de lui qu’en causant à l’un et à l’autre une MOr— 
P P g 


telle douleur. Je l'ai vu, je l’ai compris, et j'ai méprisé en moi le 
mauvais sentiment qui me portait encore à la disputer. Donc, quelle 
que soit Manoela, je l’ai mal aimée :‘affaire de tempérament et 
d'imagination, autant dire que je ne l’aimerai jamais de manière à 
la rendre heureuse et à me sentir heureux moi-même. 

Ma mère garda le silence un instant, puis elle reprit : — Si pour-. 
tant, à l'heure qu’il est, Fe te disais De sn est guérie et qe ‘elle 


t'attend? 


— Serait-il vrai? Ne: me ss rien ! | ï 
— Si M. Brudnel te sommait, au nom de l'honneur, de tenir. de 
radin parole... À SNS 


a Re 


— Je dirais à M. Brudnel qu’il a plus que moi à rép 


are à* 

— Mais moi, si je te disais que je te crois lié sérieusement? 

— Toi? Je partirais à l'instant même, mais avec la mort dans 
l'âme. Je sacrifierais le repos et la dighité de ma vie à un instant 
d’amour-propre irréfléchi; mais si ton estime est à ce prix. 

Je fondis en larmes. Ma mère m’entoura de ses bras. — Respire, 
medit-ell e, je suis contente de toi. Je n’ai point à exiger. une Si 
cruelle expiation. Manoela, sans être guérie, est hors de danger et 
reprend la petite santé qu’elle avait avant ces grands orages. Elle 
n’est plus sous lé coup de la passion, et, quoi qu’elle en aït dit, elle 
tient à vivre; elle s’effraie de la violence de son entraînement EX 
se la reproche. Elle se BroterEe Sd ge M. + Frudnel, et M. Brud- 


_nel... l’épouse! } 5 er jh} 


er, lui as on ne 


A parole? 
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a _— Ah! m’ écriai-je en sautant comme un jeune cheval qu’on met | 
en liberté. Il a le digne homme; je recommence à l'aimer de 
toute mon âme. NET 0 

. Ma joie était si Le que ma mère ne put s se dr d'en rire. 
— Me pardonnes-tu, dit-elle, de ne t'avoir pas dit: plus tôt ce ré- 
sultat q e j'avais si bien prévu? Il y a quinze. jours que je le con- 
nais, mais s je voulais être sûre qu'il n ÿ avait rien de sérieux dans 


Ë ton amour, 


. — Si fait, cela a été sérieux! ai beaucoup dutté, jai i toHemint | 
soufferi; mais ce n’était ni profond, ni durable, et je ne me faisais 
pas d'illusions sur mon compte, Je le sais à présent, je le sentais 
dès lors, je ne puis donner mon âme qu’à une femme comme ma 


_ Sœur ou comme toi. Que veux-tu? J'ai été trop gâté à la maison! 
_ Mais dis-moi comment M. Brudnel compte agir à mon égard ou 


comment je dois LE avec lui. Me D oo va ne ma 


© —Onte la oo et simplement. Ces ons se 
raïent délicates et pénibles. J'ai exigé qu’il n° y en eût aucune entre 
les personnes intéressées, ni verbalement, ni par lettres. Tout doit 


|. passer par mon intermédiaire, qui.n’aura rien de blessant, je l’es- 
. père, pour aucun de vous. Je suis donc le fondé de pouvoirs de sir 

: Richard, etje te demande de sa part si tu verras avec RC HON 
son mariage avec M! Perez. | 


_— Oui, oui, certes! Réponds-lui bien vite; dis-hi que je Jui 2 | 
mande mille fois pardon d’avoir troublé son intérieur, et ae . ne 


reverrai jamais mistress Brudnel,. BTE 


RE exige pas cette promesse. Il me paraît au-dessus de toute 
jalousie. 

— Il ne l'aime. donc pas? os décidément matt quand 
j'ai failli la lui enlever? | 

— Il. laimait. et.il l’aime, non pas d’un amour de jeune. homme 
enthousiaste, encore moins avec une jalousie de vieux libertin. Sir 
Richard est un homme chaste malgré de grands entraînemens dans 
le passé. H aimait cette enfant comme si elle eût été sa fille, elle lui 


. donnait l'illusion de la paternité. Il la savait malade depuis long- 
temps, menacée de mort si elle se livrait à la passion. C’est pour 


cela qu'il l’a toujours cloîtrée dans sa maison, ayant expérimenté 
que l'ennui du couvent la tuerait aussi vite que les émotions de la. 
liberté. Rien ne sera peut-être changé dans leurs relations. Que 
sait-on, et que nous importe? Le mariage. est une réhabilitation 
qu il ui offre et qu ‘elle accepte avec joie. Elle sera M Brudnel, 
qui ne demandera pas à être produite dans le monde et.qui vivra 
à force de soins, de ménagemens et de gâteries dans une retraite 
agréable et luxueuse, Cette vie de campagne et d’intimité.est éga- 


cel 
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Fe Tement nécessaire à sir Richard, dont la santé, tu le saisi ë 
fragile. Je trouve qu’il a pris le meilleur parti, car il a une 
‘table affection pour sa pupille, et, s’il sy mêle un peu d’amo ; 
conduite envers elle et toi, lorsqu' il s'est vu trahi, Prouve pee 
riorité de son caractère. LPS 
— Oui, certes, je n’ai pas avendi jusqu'à niieoett pour ‘adm: 
mais, dans tout ce roman dont il t’annonce le dénoûment, je 
point apparaître le personnage mystérieux de sa fille. La connais-tu? 
_ —Jete parlerai d'elle plus tard. Quant à présent, ne songeons 
qu ’à nos pro ets. Tu es bien décidé à ne pas nous quitter? | 
_ — À moins que Jeanne ne se marie et que jeme vienne, pour mon 
malheur, à déplaire à celui qui sera son maître. 
— Est-ce que par hasard tu serais mé jaloux à ce point que > : 
mari de ta sœur te serait d'avance antipathique? D 


— Je ne crois pas être né jaloux; mais j'ai vécu op jèune ne je 
pirations trompées. Cette Manoela, dont je rêvais au collége et qui 
plus'tard a été une si grande déception } pour moi, ssé en moi 
un levain d’amertume, Je me corrigerai à présen que le charme 


est rompu, et je te réponds que je ferai tout au mr Loge être le 
meilleur ami de mon beau-frère. 

— C’est bien vu, mais où prends-tu ton here dl après tout ce 
que vous avez résolu, ta sœur et toi, en mettant l'amour en poudre? 

— Était-ce sérieux de la He de Jeanne? NN réellement : 
personne ? ? | | 

— Si elle aimait  quelqu'an en Re ds nous, ‘tu le saurais, 
Personne n’est plus sincère; mais es-tu donc dans une La hen 
_ d'esprit à souffrir, si elle faisait un choix ? * ; 

— Eh bien! oui, tu vas dire que c’est encore de l'ésm et ”e 
le sens si bien que je te promets de vaincre ce amtais sentiment, : 
_ si je dois être mis à l'épreuve; mais comprends donc Le : doux rêve 

de bonheur que nous pourrions eg à si un ge anger ne s l 

jamais entre nous! sa 

— Et tu comprendrais Jeanne rs à nos deux rer 
renonçant au bonheur d’être mère? Je ne le comprends pas, moi, et 
j'aspire à la marier. Ce sera peut-être bien difficile, maïs avec le 
temps, la réflexion et la patience... Écoute! elle joue du piano. 
Quelle tendresse dans toutes ses idées musicales! Une âme si belle 
et si aimante serait condamnée à la solitude ! — Mais ce n’est pas le 
moment de songer à cela. Qu'il te suffise de savoir que nous n° avons 
aucun projet quant à présent. ‘Voici l’heure où tu vas lire les jour- | 
naux du soir. Va vite, afin gen nous PR te revoir à neuf heures, 
comme les autres jours. . HUM 

— Je ne me soucie guère des journee. J'aime autant rester, si 
tu le préfères, : 


deu 


FO 


HAE #5 est bon pour toi de prendre Pie pe Ee et nous, nous 
À É avons à pos à Le Me Soins de 1épgss Va, tu nous retrou- 
Jen avais pas envie de sortir, je me sentais devenir e plus en 
in Casai mais j'avais un malade à voir. Je sortis comme les 
autres st sc Do fe n’allai point au mais, et je rentrai pré tôt 


4 ais. 4 Le pris Time rs d'arriver op! tôt et de gêner | 
ma ère dans ses ( 0 eppañons dompetques. 
La nuit était très 


A - n-vis sortir un homme qui fit deux ou trois pas vers moi, 
| se retourna auss tôt, : archa plus viteen sens contraire et se perdit 
/ dans l'obscurité, + me | hâtai et trouvai entr’ouverie la porte ordi- 
ai ermé e soir. ide pra dans notre Der j fi trouvai 


pas, épe je n’ai ï fait attention à rien. 

E donc bien préoccupée? Un homme a dû passer près 
1# de toi. Le jardin n’est pas. assez grand pour que tu ne l’aies pas 
[* vu? Ilwient de sortir à l'instant! m2 

| —Tulas rencontré ? Était-ce le jardinier? | 

Üà  ‘ — Je d'ai mal vu, il m'évitait; mais il n'avait pas l'allure d'un 
| res D'ailleurs, je me rappelle, le jardimier qui vient don- 
A ver, uns façon de temps en temps au jardin, et qui n'est juste- 
3 DU au ujourd'hui, ne demeure pas du côté qu'a pris ce 
rôdeur de nuit. | t puis il n’aurait pas laissé la porte ouverte. 

u 7 dérieel la porte, “HORS, dit tranquillement 


- Jela trouvais Fe une de ces dispositions songeuses et indiffé- 
ns aux choses extérieures où je l'avais vue si souvent les années 
F _ précédentes, C'était la première fois depuis mon retour. J'en fus af- 
| fecté et inquiet. Pouvais-je supposer qu’elle eût un secret pour ma 

mère, ou que ma mère m'eût trompé? Je n’osai reparler de linci- 
dent et j j'attendis au lendemain, me RRAre tent d'observer Jeanne, 


NS 
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monde en cette seconde moitié du xix° RES qui réserve aux es— 


prits superficiels tant de surprises (1). Quand des personnes infor- 


mées venaient dire : « Prenez garde, les raisonnemens que vous faites 
sur la France, sur son indifférence religieuse, sur sa routine et sa 
passivité en fait de croyances, pourraient bien ne pas s appliquer au 


reste de l’Europe, et surtout au monde germanique et slave, » elles 
ne recueillaient d'ordinaire qu’un sourire incrédule. Des hommes 


qui se croyaient habiles leur reprochaient d’agiter le présent par. 
des réminiscences d’un autre âge. Quelques faits récens sont venus, 
troubler cette quiétude, la possibilité d’une guerre religieuse s’ est 
révélée tout ï coup; on à vu que les idées modérées et les conve- 
ent ue monde 


mi 
ÈS 


de it Drofônd dans l’histoire des sociétés D Se tromper ù | 
même légèr ement sur le parti qu'il convient d'y prendre, c’est S'ex- 


poser à un écart funeste qui pourrait mener dans l'avenir aux con- 
M les plus graves | | PEU URE 


e 


Deux faits renferment Ro du déchirement qui S "est pro- 


Fi tout à coup dans une. Situation calme en apparence. Ces deux 


(4) Voyez l'excellent travail ro M. de Panon sur la Politique religieuse en n Alle- 
magne, dans la Revue du 1° mai 1873. | 
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tits” qui compteront un jour entre les plus grands de l’histoire, 


“sont d’une part l'individualité puissante déployée par le pape Pie IX 


durant son mémorable pontificat, de l’autre l'apparition subite de la 
Prusse, réalisant ce qu’on n'avait pas vu depuis les Othons, je veux 
dire un principe d’hégémonie politique, militaire et religieuse CON. 
sus au centre de l’Europe par l'unité des forces germaniques. 
1) gne du pape Pie IX sera considéré un jour comme le plus 
a oire de toute l’histoire de la papauté. D’abord il a été de 


beaucoup le plus long, et cela seul eût suffi pour en faire le point de 


départ d’une ère de révolution. La singulière royauté élective qui 
s’est si lontemps maintenue à Rome, grâce à la tradition d’habi- 


si: _leté que garda l'aristocratie ecclésiastique de cette ville, héritière 


# de tue Patricis + 
rd 


n'était possible qu'avec de courts pontifi- 
l sur la tête duquel on posait la tiare était 
F Édiduire plis ns désabusé; son pouvoir immense, les adu- 
lations du qui l’entouraient, n’avaient pas le temps de 

s Tè£ li duraient en moyenne cinq ou six ans n’ar- 


- rivaient jamai à ger le fond du collége des cardinaux; presque 


acré-collége qui durant la vie d’un pape avait 
_ fait partie de l'opposition triomphait après sa mort. De là un balan- 
cement régulier, qui empéchait les imprudences de s’accumuler 
dans un même sens./Il n’en à pas été ainsi de notre temps. Pendant 
pidhe ans, une direction absolument identique a présidé à la po- 
litique de la cour de Rome: Pie IX a changé, il est vrai, et changé plus 
qu’ aucun homme dont on ait gardé le souvenir; mais il n’a changé 
qu’une fois. Depuis 1849, il n’a pas dévié un jour de la politique que, 
- dans son exil exaspéré de Gaëte, il conçut comme une révélation‘du 
_ ciel. Chaque année a marqué un progrès dans la voie qui devait 
mener aux prodigieuses apothéoses de Æ870. Presque toute la curie 
romaine a. renouvelée dans le même esprit; huit membres seu- 
lement dans le sacré-collége ne doivent pas leur nomination au pon- 
-tife dominateu | “qui, non content de s’être décerné l’infaillibilité, 
tient avant. tout à régner Dore sa mort et à imposer ses vues per- 


— -sonnelles à Vavenir. 


Assurément ce n’est pas de nos jours que date chez la papauté 
la tendance à outrer ses prétentions. Le moyen âge, de Grégoire VII 
à Boniface VII, vit se développer la tentative la plus hardie pour 
faire du pontife romain une sorte de calife chrétien. Cette tentative, 


_ comme toutes les grandes choses, réussit à demi, puis échoua. Elle 


eut pour conséquence les tristes abaissemens du xrv° et du xv° siè- 
cle; la papauté vassale à son ‘tour des souverains qu’elle avait 
voulu dominer, les spectacles mesquins d'Avignon, deux et trois 
papes à la fois, s’excommuniant, se maudissant. Le schisme eût été 
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PES si la rs alors incontestée de la supériorité du 
cile sur le pape n’eût offert un moyen pour en. sortir. Relevéespar 
le génie italien du xv° siècle, la papauté reprit sa. tradition. De 
Martin V à PieIX, pas un jour ne. fut perdu pour l'érection de cet 


édifice immense. dont l’année 4870 à vu le couronnement. Une ar- : 
mée de théologiens recherche les textes, fausse toute critique, fait 


violence à l’histoire pour montrer dans l'évêque de. Romè Phéritier 
d’un privilége auquel assurément aucun des fondateurs du christia- 
nisme. ne songea. Les plus zélés de ces apologistes, comme Bellar- 
min, se voyaient condamnés pour n’en avoir pas encore dit assez. De 


puissantes églises nationales opposaient au développement des hy- 


perboles ultramontaines une invincible résistance; mais quand la 
révolution eut renversé la plus forte de ces églises, l'église gallicane, 
quand la philosophie et le libéralisme eurent affaibli les, autres, la 
cour de Rome triompha sans. contre-poids. Napoléon, par Son con- 


cordat, apprit au pape qu’il avait des droits dont ilne-s'était jamais. 
douté, en particulier celui de supprimer d’un de plume toute 
“une église et de la reconstruire sur d’autres bases, M. de Lamennais, 
le grand précurseur: de lultramontanisme, toute école néo-catho- 


lique, tout le journalisme catholique, les, libéraux eux-mêmes de 


cette école, ou du moins ceux qui se croyaient tels, n’eurent qu'une 
voix pour exalter Rome et y montrer le centre de la vérité. Que pou- 

vait un clergé fonctionnaire, sans propriétés, sans patrie, mécontent 

du pays et de son gouvernement, contre ce fatal entraînement? Rome 


devait lui apparaître comme sa vraie patrie, comme l’unique cité de 
son cœur. On ne comprend rien à l’histoire religieuse de notre temps, 
si on ne voit pas que. l’église gallicane, un moment. relevée contre 
toute logique par l'empire, avec plus de conséquence par la res- 
tauration,, était depuis la révolution. condamnée à, mourir, et que le 


catholicisme allait fatalement se réduire à ne plus être quune | 
grande secte centralisée. entre les mains d'un chef d evenu au une sorte 


d’incarnation divine. L’organe, de la: nouvelle église devait être un 


journalisme ardent, ne relevant que de Rome, et. rejetant dans P om 


bre l'autorité vieillie de l’épiscopat. 
Ces tendances: latentes depuis la fin de: la. restauration trouvèrent 
dans Pie IX, dans son: entourage, dans, les-théologiens qui avaient 


sa confiance, dans la société de Jésus, devenue la. confidente et Fin- 
spiratrice de toutesises pensées, d’ardens et audacieux promoteurs. 


Jamais campagne ne fut plus savamment concertée. Exalter systé- 


matiquement l’église aux dépens de l’état, soutenir même que l'état 


tient ses pouvoirs. de: église, présenter les concordats conclus avec 
les états comme: n’obligeant l’église que dans la mesure de son in- 
térêt, — éteindre les diversités, autrefois, si.salutaires: qui laissaient 
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subsister dans l'église universelle des églises locales, établir T unité 
de liturgie, latimiser toutes les églises catholiques de l'Orient, — par 

s condamnations successives resserrer la croyance, écarter toute 
ité de libéralisme, bien montrer qu’il n’ y'a dans l’église catho 
qu'une seule école de théologie, — par le dogme de l’immacu- 
lée n, habilement surpris et rendu obligatoire, sans qu y 
eût eu un vote Fa évêques, créer un précédent qui jasque-[à n’exis- 
tait pas, savoir un dogme, non formulé dans l’Écriture sainte, non 
les conciles, et pourtant devenu de foi parce que le pape 
t pronn algué enfface d’évêques simples ‘assistans, - — par le Syl- 
jus frapper un coup plus fort encore, mettre le catholique dans 
lte ire ou de se séparer du centre de l'unité (pour lufcrimesans 
_ égal), ou de se soumettre à la plus formelle condamnation de tout ce 
_ qui constitue la raison moderne, — puis, après avoir ainsi: consommé 
l’anéantissement ‘moral de l'église, l'appeler pour signer son abdica- 
A0, pour : reconnaître ‘que le pape Sans le concile peut tout ce-que 
: jusqu'i id in avait pu qu'en union ‘avec l’église assemblée, rendre 
ainsi inutiles les conciles futurs, fermer la bouche à ‘tout catholi- 
que qui oseraïit recourir à des distinctions et soutenir encore les 


=. principes d’an Gerson, d'un Bossuêt, — voilà ce qu'un homme à 


… fait de notre temps. Certes, si le catholicisme ultramontain doit 
_triompher un jour/ Pie IX aura mérité le nom de grand, même 
Grégoire VII ne pourra lui être’ comparé; mais si, comme nous le 
croyons, l'ultramontanisme est une voie sans issue, Pie IX sera jugé 
sévèrement. On le considéréra comme le ‘destructeur du catholi- 
.-Cisme, et l’on fera dater de lui le-moment où des lézardes fatales se 
‘serônt produites dans l'édifice. Pie IX à plus fait dans l’histoire du 
catholicisme que Richelieu et Louis XIV dans l'histoire de France, 
De même que Richelieu et Louis XIV ont écrit d'avance les traits 
essentiels de la révolution, de même Pie IX à décidé que le catho- 
licisme périrait  révolutionnairement, — ‘par excès de pouvoir, par 
“exagéraiion desprincipes. Après Pie IX, rien n’est plus possible dans 
l'église, Or l’histoire nous montre que ‘toute force se brise quand 
elle atteint son’ MATÈMUR, que tout pouvoir qui s’est proclamé ab- 
solu tombe, que la punition de l’orgueil commence Île jour 6ù l’or- 
gueil est à son comble. Le 18 juillet 1870, Pie IX était déclaré 
infaillible, sans qu'un seul'opposant osât's’inscrire contre cette as- 
sertion inouwie, Le 20 septembre 4870, Pie IX perdait ice pouvoir 
temporel qui est la condition ‘indispensable de la nouvelle papauté 
rêvée par l'école uliramontaine. Le ‘pape devenait dans le monde 
“une impossibilité. La papauté a voulu se mettre hors.de la nature; 
il n’y a plus de place pour elle dans le monde des réalités; il fau- 
drait pour sa résidence une cité divine dans les nuages, un jrs 
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comme celui de Monte-Gristo au milieu des mers. La séparation de 
Téglise et de l’état, dont aucun pays n'aurait osé prendre l'initia- : 
tive, Pie IX ou, si l’on veut, le parti ultramontain, l’a réalisée, C'est 
lui qui, avec une imprudence sans pareille, a coupé les ponts der= 
_rière lui, s est refusé toute voie de retraite. Jamais on ne vit pa- 
_reille audace. Une foi ardente RAPIDE seule une oe renonciation : 


"HARRIS 


> au sens humain. 


Ce qui rend en effet la ob de h Danalté érplicbté de- 


puis dix ans aux yeux de la politique mondaine, trop portée à di- 


minuer le rôle des grandes convictions théologiques, c’est queles : 


circonstances extérieures semblaient devoir conseiller une direction 
toute contraire. Les événemens de 1866 furent un coup de foudre; 


il fallait avoir les oreilles fermées à toute sagesse pour nn pas 


être ébranlé. L’Autriche ultramontaine, le parti catholique de la 


cour de Vienne, appui si solide pour les espérances. jésuitiques, L 
n'existait plus. Ce concordat de 1855, la plus prete: concession 


que la cour de Rome eût obtenue d’un ‘gouvernement aflolé par "NS 


révolution, était blessé à mort. Cela eût suffi pour éclairer une po- 
lLitique exempte d’illuminisme; mais toutes les leçons sont inutiles 
pour l'esprit infatué de surnaturel, qui s’imagine agir d'autant plus 


conformément aux inspirations du ciel qu'il se montre st sourd | 


aux avertissemens de la raïson. 


L'année 1870 amena bien d’autres complications. Depuis 1849, la \ 


France s'était faite en Italie la gardienne des intérêts catholiques; 
nous pensons que ce fut là une très grande faute. La politique qui 
aurait pu convenir à la vieille France, monarchique et gallicane, était 
devenue un non-sens, une choquante contradiction en plein x1x° siè- 


cle. La France n’est plus ce qu’elle était avant 1789; la papauté est 


bien moins encore ce qu’elle était du temps de Benoît XIV et de 
_ Glément XIV. Éternelle aberration d’un parti auquel on ne dénie ni 
la bonne foi ni le patriotisme! Ne pouvant réaliser son utopie d’une 
France revenant à l’ancien régime, au catholicisme, à la royauté 
légitime, la droite de l'opinion française s’imagine que la politique. 
d'un pays peut être dans la pratique et le détail le contraire de ce 
que comporte le titre officiel. Une république moins libérale que la 


royauté, voilà son rêve. Quoi de plus superficiel ? Pouvez-vous re 


faire une France légitimiste, gallicane, avec son roi de droit divin, 


son église nationale? Si vous le pouvez, faites-le; cela présenterait de 


tels avantages, cela écarterait de tels périls, que nous n’essaierions. 


pas de l'empêcher, sauf à revendiquer, dans un pareil état de choses, 
ce que nous regardons comme des droits imprescriptibles; mais si 


vous ne le pouvez pas, abandonnez la chimère d’une politique mo= 


narchique sans roi, d’une politique catholique sans un peuple ca= … 


he ne nié art A ÉE 
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| tholique. Loin de modifier IL opinion, base unique de la res ne un + 
pays qui n’a d'autre institution que le suffrage, vous l'éloignerer, ie 
vous l'irriterez. Inutile, du reste, de discuter si une telle politique 
_fut bonne ou mauvaise il y a vingt-cinq ans, puisque aujourd’hui 
elle est devenue impossible. Une politique catholique serait pour 
tout gouvernement français, ue 4 ‘il soit, une cause de chute iné- 

-vitable, immédiate, f 

Or que l’on songe aux conséquences. .L che depuis 1866, en. 


 mouyemens de 1848, la cour même déclarant qu’elle ne veut plus” 
. entendre parler de Pie IX ni de ses prétentions insoutenables, — 
_ l'Espagne annulée par ses révolutions intérieures, — l'Italie directe- : 
_ ment en lutte avec la papauté temporelle à cause de ses intérêts na- 
tionaux, — la France réduite pour de longues années à s'abstenir 
dans toutes les questions étrangères, par conséquent plus une seule 
nation qui puisse faire ce que fit la France, bien à tort, selon nous, 
en 1849, mettre son armée au service du parti catholique : cela est 
grave. Le parti catholique, élément important dans beaucoup de 
“pays, sorte de nation répandue partout, mais ne formant nulle part 
‘une nation existant par elle-même, présente cette grande faiblesse 
de n'avoir pas d'armée. Le parti catholique n’acquiert de. force 
PRE que quand il est ou réussit à faire croire qu’il est la majorité 

dans un grand pays, et qu’il décide ce pays, comme il fit en 1849, 

à lui prêter son armée contre l'ennemi séculaire de la papauté, F 
la nationalité italienne. Or il s’écoulera bien du temps avant que 
cela n'arrive, et voyez les conséquences ultérieures. Privée de son 
petit domaine temporel, au moins de sa ville de Rome, la papauté, 
_telle que l'ont faite les exagérations successives des. théologiens, 

ne peut plus guère exister. Les royautés électives sont sujettes à 
| des inconvéniens auxquels les profonds instincts politiques de la 
(Re - _cour de Rome avaient su remédier avec beaucoup d'art. Ces incon- 
| véniens sont presque tous relatifs aux élections elles-mêmes. Les 
_intermittences de souveraineté, que la royauté héréditaire ne con- 
naît pas, sont pleines de danger. Par ces défauts de la cuirasse, l’en- 
nemi pénètre toujours, témoin la Pologne. La papauté même en a 
souffert. En 1305, l'élection donna la victoire au pire adversaire que 
la papauté ait jamais eu, à Philippe le Bel, quasi-meurtrier de Bo- 
niface VII. Durant tout le xiv° siècle, l'élection fut la porte fatale 
par laquelle la simonie, toutes les faiblesses, tous les crimes pas- 
4 sèrent, Le jeu pacifique des conclaves avait paré à cela. Or le jeu 
des conclaves suppose non-seulement la possession souveraine de la 
ville de Rome, mais il suppose que cette ville est comme un tom- 
beau fermé à tous les pie du dehors. Les conclaves ne se tien- 


ee 


réaction contre le cléricalisme, qui triompha après la répression des  . 
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| Fu pas ne Rome libre ou capitale d’un royaume: on. I 
faut un complet silence de l'opinion publique, sans quoi des p: 


sions, des froissemens sont inévitables. Pour assurer la liberté des 


conclaves, la papauté fera ce qu’elle fit vingt fois au moyen âge; tôt 
ou tard elle partira de Rome, et dès lors- quelles aventures | Qui ne 
voit que l’unité d’une telle institution tient essentiellement à son 
lien matériel avec une terre, qu’une papauté qui ne sera plus sou 
veraine et sédentaire se brisera en morceaux? 


Il serait injuste de mettre uniquement sur le compte des nn. L 


dences contemporaines de la papauté un résultat qui sortait à peu 
près inévitablement de l'esprit du siècle. La papauté avait dans son: 
essence une trop grande part de théocratie pour pouvoir vivre.avec 


les états modernes. Le catholicisme romain, Comme l'islamisme, | 
avait commis la faute d’abuser de sa victoire. Le jour où l'islam, 
dans une ville, ne se prouve plus par son air de maître, ses allures 


viciorieuses, ses mosquées triomphales, le jour où il ne règle plus ; 


_ le battement de la vie par ses prières, où il ne proclame plus l’heure 


par ses muezzins, l’islamisme n'existe plus. L'église latine s'était 


donné l'avantage que n’a pas eu l’église grecque, d’un centre maté- 
riel d'unité; elle en a recueilli durant des siècles les heureuses con- 
séquences ; selon la loi éternelle, elle va maintenant en sentir les 


inconvéniens. Rome tout entière, avec ses lieux saints, ses églises, 
ses couvens, ses généralats d’ordres religieux, était devenue un 
organe nécessaire de la papauté:;. espérer que la papauté vi vivra hors 


de Rome sans ces organes, est comme si on eût demandé au vieux 
judaïsme de se continuer sans le temple, Le judaïsme a vécu sans 
… doute après l'an 70, mais si profondément transformé qu on peut à SA 


peine l'appeler du même nom. 


La fin du règne de la papauté dans Rome. sera done le signal 


d’une profonde modification dans l'essence de la papauté, telle que: 
l'ont faite les siècles, telle que l’a parfaite le concile du Vatican. 


Or, par un rapprochement singulier, la papauté perdit Rome juste 


deux mois après qu’elle s'était décerné une quasi-divinité. Le pape 
du moyen âge a pu par momens être sans résidence bien fixe, parce 
que l’église existait hors de lui d’une existence forte et complète; 
mais ce demi-dieu, menant une vie de fuites et d'aventures, plus 
d’une fois éconduit, expulsé, pris comme otage, serré dans Pétau des 
guerres et des révolutions, voilà ce qui ne se conçoit plus. Chef er- 
rant d’un vaste royaume de croyans, le pape sera partout un hôte 


dangereux, incommode; les pays les plus cléricaux ne voudront pas. 


de lui. Comme le judaïsme chassé de Jérusalem. le catholicisme 
usera sa vie séculaire à pleurer un bonheur évanoui, à rêver des 
retours impossibles. Ces regrets d’une: Sion perdue, ces alternatives. 
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ME nostalgie profonde et d’espérances frénétiques, constitueront une 

force qu’il ne faut pas méconnaître, mais une force comme celle 

_du judaïsme dispersé, incapable d'agir d’une manière durable sur la 

_ politique, et destinée à devenir avec le temps un simple souvenir. 
_« Vous oubliez, me dira-t-on, les services que l'esprit révolution-. 


naire rendra sans le vouloir au principe qui s’est posé en adversaire 


direct de la révolution. Vous ne voyez pas que, toujours immuable 
au milieu d’un chaos d'idées contradictoires, incapables de rien 
fonder, la papauté bénéficiera un jour de ses fautes, et régnera de 
| nouveau comme ayant été l’âme de la sainte-alliance contre la ré- 
on. » Cette vue de l’avenir ne me paraît pas vraie, D'abord la 
HR ne se comportera pas dans les pays germaniques et slaves 
‘comme elle l’a faït dans les pays latins. Si jamais la révolution atteint 
profondément ces peuples, ce n’est pas la papauté qui les sauvera. 

La papauté se présentera chez eux bien moins comme le remède à 
la révolution que comme un des fauteurs de la révolution. En outre 
le raisonnement que je combats, et qui est familier aux catholiques 
intelligens, serait juste, si la solidité du navire était à toute épreuve. 
‘Or elle ne l’est pas. Ce navire, autrefois si bien fait pour surnager 
dans les bourrasques, on en a changé toutes les proportions. Le 
centre de gravité en est déplacé. Le plus petit corps, pourvu qu'il 
soit insubmersible, l'emporte sur la plus furieuse tempête. C’est 
ainsi que la raison et a science, toutes faibles et désarmées qu’elles 
paraissent. sont éternelles, car elles sont toutes composées de 
vérités. Rien de ce qui est en elles ne peut mourir; sans cesse dé- 
_ primées, elles surnagent toujours; mais la papauté est entrée dans 
la voie des naufrages. Son parti-pris de ne pas voir la réalité, 

son attente certaine d’un miracle dont le ciel lui est redevable, ont 


de la grandeur, et ce n’est pas nous qui assisterons sans respect 


à un spectacle qui étonnera l’avenir. Le 20 septembre 1870, au 
point du jour, quand le ‘premier coup de canon fut tiré contre la 
porte Pie, les fervens souriaient encore et disaient : « Ils n’entreront: 
pas! » Ces attentes obstinées font commettre bien des fautes. C’est 


ainsi que les Juifs perdirent leur temple, sous prétexte qu’au der- 


… : 


nier moment Dieu enverrait des légions d’anges pour le sauver. C’est 
ainsi que l’on compromet tous les jours la France, au nom d’un 
passé de miracles et de protections surnaturelles. La philosophie 
n'exclut pas la foi en un idéal de justice vers lequel toute convic- 
tion sincère a le droit de se tourner avec un sentiment pieux; mais 


. elle regardè comme un acte d’orgueil de croire qu’on est néces- 
_ Saire aux plans divins, et que la Providence veille sur vous, quel- 


que faute que l’on commette, quelque peu de souci ee Ton ait de 
s'éclairer. 
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_Sila conséquence de la guerre de 4870 eût été simplement de 


. forcer la France à retirer son armée de Rome, bien des motifs d’es- 

poir fussent restés, au moins pour l'avenir, aux catholiques; mais 
“une conséquence bien plus grave encore des événemens de 1866 
et de 1870 fut de créer une Allemagne protestante, forte, ‘animée 
_d’un même esprit, et destinée, comme tous les vainqueurs, à exer- 
cer l’hégémonie européenne pendant quelques années. L'état ainsi 
formé est pour la papauté un mortel ennemi. Deux facteurs en effet 
composent ce produit improvisé de la victoire, lun est la Prusse, 


l'autre est le parti national allemand. Tous deux impliquent. dans 


leur essence même la formelle négation du catholicisme romain. 

… La Prusse, noyau du nouvel empire, est fille directe du tes 
tantisme; le. protestantisme l’a tirée du néant, a été sa raison” 
d’être. La conception prussienne de l’église subordonnée à l’état, 


en vue du plus grand bien de la patrie, est l'opposé de la conception 


catholique, où l’état n’a de valeur que s’il sert l’église et la fait ré- 


gner. La Prusse est avant tout une armée, une administration doc- 
trinaires, ayant une philosophie vraie ou fausse, mais dont les 
points fondamentaux sont la négation de la théocratie; le Sylla- 
bus a l’air d’avoir été fait pour elle. Aucun homme Wd’état prussien 
n'hésite à reconnaître que l’individu appartient avant tout à Pétat; 
qui le forme, le dresse, l’enrégimente, le conduit. « Il vaut mieux. 


obéir à Dieu qu'aux hommes » est une maxime devant laquelle ces 


modernes imitateurs d’une politique que nous ORNE abandonnée | 


{ont profession de ne pas s ar rêter. 


-Bien plus hostile encore à la cour de Rome est le second élé- 


ment dont s’est formé nee allemand, le parti patriote. Ici c’est 


une opposition radicale, absolue. Protestans libéraux ou rationalistes, 


les patriotes allemands envisagent l’ultramontanisme comme le plus 
dangereux ennemi de leur patrie et de lesprit humain. Ils sont 
convaincus qu’en le combattant ils combattent pour l'avenir, et que 
cette lutte sera un jour le principal titre du nouvel empire à la re- 
connaissance de l'humanité, la grande chose par laquelle il justifiera 


son avénement. Dogmatiques par essence, ils traitent notre libéra- 


lisme français, tolérant même pour ce qu’il désapprouve, de faiblesse 


peu philosophique. Ils mêlent à ces vues une théorie historique en. 


partie erronée. Dans leur orgueil, ils voudraient que l'Allemagne 
ne dût rien qu’à elle-même, comme si la culture intellectuelle, la 
religion, l’art, la littérature relevée, la société polie, n'avaient pas. 


été en Allemagne des importations du dehors, des emprunts, dont. 


TT 
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aucun n’a beaucoup plus de mille ans, dont quelques-uns n’ont pas 
cent ans. Réfuter on ces prétentions d'érudits passion 
nés serait chose facile; mais à quoi-sert de réfuter des préjugés 
embrassés comme une foi par un peuple tout entier? Le premier 
article ducredo allemand est que l’Allemagne ne doit relever que. 
d'elle-même, et, comme la religion, dans la manière de voir de cette 


_ école, est une chose capitale, une chose sur laquelle l’état ne peut 


abandonner son contrôle, l’assujettissement d’une partie du peuple 
allemand à la curie romaine, à un pouvoir qui n’est pas exercé par 
des Allemands, où des Français même peuvent avoir une grande 
, part, est ce qui humilie le plus des personnes habituées à porter 
dans leurs raisonnemens une grande conséquence et à voir les évé- 
nemens leur donner raison. Rattacher la fraction catholique du nou- 
vel empire au protestantisme est une pensée qui ne s’est pas pré- 
sentée à des hommes aussi éclairés. Les protestans libéraux de 
_ l'Allemagne voient bien que le xrx° siècle ne peut se souder au xvi°, 

et que l’on n ’amènera ni les catholiques ni les protestans à renon- 
.cer à ces vieilles dénominations confessionnelles pour lesquelles on 
a versé tant de sang; mais ils croient que le catholique allemand 
_ aurait sa conscience suffisamment tranquillisée, s’il gardait son nom, 


ce ses prêtres, ses pratiques traditionnelles, tout en n'ayant avec le 


reste de la catholicité, surtout avec Rome, qu'un lien très lâche. Ils 
ne voient pas que pour: le catholique ce lien est tout. Dès qu'on 
admet que la source des grâces divines est entre les mains d’u 

. pontife suprême d'où elle s’épand sur l’église entière, celui de 
n’est plus en communication par les canaux hiérarchiques avec ce 
centre de tout bien meurt de sécheresse. À vrai dire, les libéraux 
allemands sont gens trop savans pour ne pas comprendre cela; mais 
ils ont compté sur l'entraînement du patriotisme et de la gloire. Ils 
voient que le catholicisme a été, depuis le xr° siècle, la ruine de la 
_ patrie allemande, la cause presque unique qui a empêché leur pays 
de réaliser la destinée qu'ils rêvent pour lui. Ils sont convaincus 
que de nos jours le catholicisme est le grand obstacle à leurs plans 


d'une grande-maîtrise intellectuelle et politique exercée sur le monde : 
_ par l'Allemagne unifiée. En tout cas, il faut dire qu’ils n’ont guère de” 


choix. Le nouvel empire allemand et le catholicisme sont nés affron- 
tés: il faut que la victoire décide entre les deux. Ce n’est pas une : 
superficielle antipathie, un caprice personnel de M. de Bismarck, qui 
arment l’une contre l’autre ces deux grandes forces de l’Europe; —: 
seuls des politiques bornés, ne concevant pas qu’on soit prévoyant, 
qu’on aille au-devant des problèmes, qu'on ne se repose pas sur sa 
victoire, ont pu penser cela; — c’est la raison même des chôses, c’est 
la lutte pour la vie, Vita Caroli, mors Conradini, Par une coïn- 
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cidence historique:c des plus frappantes, la papauté et l'Allemagne! n 
‘atteint au même moment le point culminant de leur org eil. Un 
choc terrible était inévitable, comme quand deux vagues en sens 
contraire se rencontrent et trouvent dans leur opposition une force 
qui décuple leur élan. 


Le concile du Vatican avait mis bu er catholique dé un 


état de fièvre d’où il était bien difficile que l’on sortit paisiblement, 
ILeût été assez naturel que le déchirement se produisit pendant le: 
concile même. La majorité, pour qui connaît l’église Sera ne 
fut pas douteuse un moment; mais on eût pu croire qu’une 
_rité d’évêques, surtout allemands, hongrois ou slaves, se fût sépa- 
rée. Tout concile dans l’histoire a créé un schisme en quelque sorte 
parallèle. Telle est la profondeur de la révolution opérée dans l’é- 
glise catholique depuis qu’elle s’est abandonnée sans réserve aux 
_ idées de centralisation, que pas un seul des membres de Topposi- 
tion du concile n’a suivi une voie qui était en quelque sorte indi- 


quée; même M. Hefele, même M, Strossmayer se sont soumis. Ces 
_ hommes éminens ont bien vu que, dans l’état de la catholicité mo- 


derne, iln’ya pas de place pour un évêque schismatique. Hs sont 


restés attachés à l’église, quand l’église s’engageait dans une voie 
qu'ils blämaient, Cependant il était impossible que tous les ecclé= 


siastiques, tous les laïques, observassent la même modération; le 
schisme, suspendu comme par miracle durant la réunion des évé- 
ques, ne pouvait manquer d’éclater après la clôture de cette session 
qu’on appelle la première, mais qui sera sans doute Le et 
cette étrange assemblée, 

Pour un esprit pénétrant, il était clair que la crise se produirait 
surtout en Allemagne. La France et les autres pays du même genre, 
où le catholicisme est une sorte de vieille habitude, précieusement 
gardée, parce qu’elle règle et pénètre la vie, ne pouvaient qu'être. 
_ tout à fait indifférens à ce nouveau dogme, comme à celui de Fim- 
maculée conception. La plupart des personnes à qui on révélait les 
dangers de ces additions téméraires faites à une croyance tenue 
pour immuable avouaient naïvement qu’elles ne voyaient dans tout 
cela rien de nouveau, et qu'elles s'imaginaient depuis longtemps 


être obligées de croire ce qu’on venait de promulguer. Quelques 


ecclésiastiques instruits reculèrent seuls devant des excès auxquels 


répugnait leur éducation théologique. La masse resta parfaitement 


insoucieuse. Un dogme de plus, un dogme de moins, on ne s'inquiéta 


pas de si peu de chose. Le croyant était prêt à tout admettre; quant 


à l’incroyant, que lui importait? L’extrême ignorance religieuse du 
laïque rend tout possible chez nous; nous n’avons pas de théologiens, 


ou, Si nous en avons, personne ne pense à eux, ne les consulte, Dans 


ee 
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un tel pays, on n "épilogue pas sur les dogmes ; M on aban- 
donne la religion 1 se c'est pour _. sans réserve à la libre 


| pensée 

Les uns verront “a un profond abaissement, Le Y verront 
un pr . Il est certain que la France bénéficie en cette circon- 
. Stance > deux grands avantages qu’elle avait sur Les pays alle- 
mands : 4e de sa législation excellente, qui permet au citoyen de 
PTE de tous ses droits en dehors des cultes établis, 2° de son 
grand détachement des symboles religieux. En France, on ne com- 
prend plus guère qu’on tienne sérieusement à telle ou telle confes- 
‘sion de foi. Au fond de notre religion tout extérieure et politique, il [ya 
_ un scepticisme assez, judicieux. On adopte tout, parce qu’on sait qu’en 
_ pareille matière tout et rien se ressemblent. La religion devient 


: : ainsi comme ces remèdes qu’on prend sans les goûter, et sans sa- 


woir ce qu'ils renferment. On admet la croyance sur 1 étiquette, sauf 
_ Aêtre mille fois hérétique dans le détail. Nous ne disons pas que cela 
_soit très philosophique; mais la France ne veut pas qu’en pareille 
matière on se pique de beaucoup de philosophie. Pauvre pays! 
_même dans ses erreurs, il ya plus d'esprit que dans la vérité des 
‘ autres!.. Le sentiment qui nous fait regarder toute discussion 
| théologique- comme une preuve de simplicité et de mauvais goût 
tient à cette opinion enracinée et très juste, qu'en cet ordre rien 
west vrai ni faux. = L'Italie se place volontiers au même point de 
vue. L’émotion qu’elle éprouve en ce moment n’a rien de commun 


avec le concile. Ce concile, sans les circonstances politiques, eût 


_ passé pour elle presque inaperçu, parce que la situation du fidèle, 
_ de celui qui doute, de celui qui ne croit pas, à l'égard de F église, 
est en Italie à peu près ce qu elle est en France. L'Italie devança 
même la France dans cette voie. Les averroïstes italiens de la se- 
_conde moitié du moyen âge, les païens du xv° siècle et de la première 


_ moitié du xvi°, raisonnaient exactement de la même manière. La 


superstition est bonne pour le superstitieux. Mundus vult pe pi, 
decipiatur. 

Tout autre fat Feffet du concile du Vatican sur les pays diniité 
Le catholique allemand un peu cultivé a des habitudes presque pro- 


_testantes; il sait sa religion, la raisonne, admet ceci, n’admet pas 


cela. À côté de l’évêque et du prêtre, la plupart des pays catho- 


_liques allemands ont le docteur en théologie dont les décisions ont, 


en matière de foi et de morale, une autorité parfois supérieure à 
celle de l’évêque. Un maître de religion laïque est souvent chargé 
dans les établissemens d'instruction publique de l’enseignement-re- 
ligieux. Autant il était peu probable que les évêques se détacheraient 
de l'unité catholique, autant il était écrit d'avance qué la défecticn 
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‘se dun dans e rangs des docteurs et des professeurs de > théo— 


_ Jogie. Avec la connaissance qu’i ils avaient des textes, ceux-ci voyaient 


combien on s’écartait de la tradition. L'enseignement de la théolo- 
gie dans les universités portait ses fruits. Ce n’est pas sans raison 
.que la cour de Rome et le parti ultramontain regardent cet ensei-. k 
gnement comme le danger suprême de l’ Allemagne, qu'il faut extir= &" 
per à tout prix. L'enseignement de la théologie étra muros dans . 
_.les séminaires, tel qu'il est pratiqué depuis. la révolution dans les . 
-pays catholiques, l'Allemagne exceptée, a été un changement de 
la plus haute importance. Placés quelquefois, comme à TEA a 
.côte à côte avec les professeurs de théologie protestante, vivant | 
près d'eux en bons collègues, lisant et expliquant les mêmes 
textes, partageant le même genre de vie, engageant avec eux ces 
interminables et inoffensives disputes, semblables aux batailles de 
la Walhalla où l’on se mettait en pièces tout le jour, et d’où le soir 5 
on sortait sain et sauf, les professeurs de théologie catholique étaient 


devenus en Allemagne des quasi-protestans. Ge contact obligeaitles 
adversaires à s’observer, à donner leurs preuves, à ne déraisonner 


que sobrement. Consulté sur le nouveau dogme qu'il s'agissait de 
décréter, Dællinger, le coryphée de la théologie catholique, répon- 
dit qu’on allait tout perdre. Ce grand stratégiste voyait bien qu'on 
rendait. l'apologétique contre les protestans impossible, L’assise 
de la forteresse où il se défendait était* bien étroite : il déclarait | 
pouvoir à peine y tenir; si on la rétrécissait ‘encore, il annonçait 
que la défense serait absolument impossible. La plupart des théo= 
logiens connus des facultés catholiques allemandes furent de son 
avis. Il y avait longtemps qu'ils étaient fatigués des difficultés que 

les théologiens romains semaient sur leurs-pas. Leur position était. 
celle d'avocats savans, défendant à grands renforts de textes et 
. d’autorités un client qui ferait un malin plaisir de dérange leurs 

argumens, à mesure qu'ils les édifient péniblement. as 
. À ces théologiens révoltés se joignirent quélques est in- 
struits, théologiens eux-mêmes, au courant de ces recherches his- 
toriques et critiques où la studieuse Allemagne use avec délices ses 
jours et ses nuits. Une protestation considérable se forma ; l'affaire 
fut conduite avec sérieux et gravité; ces « protestans » du xix° siècle 
youlurent s'appeler « vieux-catholiques, » Libre à eux sans doute; 
nous trouvons, nous autres, qu’il n’est pas très logique de s'appeler 
catholique, quand on rejette ce qui constitue l’essence du catho- 
licisme, l’acceptation par principe d'autorité de tout ce que l'église 

enseigne. Or ce que les vieux-catholiques rejettent, ce n’est pas SEu- 

lement un enseignement du saint-siége; c’est la décision d’un con- 

cile, contre l'ecuménicité duquel ils ne protestent que depuis qe sn 


ciles der Nicée et de Tone nous ne voyons pas CO EOU de SOREN | 
sont préférés à celui du Vatican. Ceci n° importe; les dénominations 
sont libres. L’ église romaine a-t-elle un droit strict à s ‘appeler catho= 
lique? L'église orientale est-elle bien fondée à se dire orthodoxe? : 
Chaque secte se donne ainsi des titres qu’il ne faut pas lui disputer. 
Ce qu'il ; yade sûr, c’est que, vers la fin de 4871, une nouvelle 
église chrétienne, en dehors du catholicisme proprement dit et du 

“protestantisme, existait en Allemagne, en Suisse, et devenait le 

centre des efforts analogues, mais Hi cu ‘se produisaient ne 


$ les autres pays. 


“Les idées fondamentales de ce mouvement nouveau étaient trop 


É parfaitement d'accord avec celles du gouvernement prussien et des 


libéraux allemands pour n'être pas accueillies avec empressement Fa 


13 Berlin. C'était bien là ce que l’on voulait; on n’avait jamais songé 


‘à demander aux catholiques un changement de dénomination qui 
“eût impliqué que leurs ancêtres au xvi° siècle eurent tort de ne pas 
se faire protestans, et qui eût obligé Dœllinger par exemple à faire 


mettre au pilon tous ses volumes de polémique contre le protes- 
1 tantisme; ce qu'on regardait comme! possible était de les amener, 
tout en s’appelant catholiques, à n'avoir plus aucune attache sérieuse 


hors de l'Allemagne, à se soumettre complétement à l’état alle- 
mand., Le gouvernement impérial prit donc sous sa protection spé 
ciale le mouvement « vieux-tatholique, » et fonda les meilleures 
espérances sur l'avenir de cette nouvelle église. La nouvelle église, 


de son côté, y mit la plus grande complaisance, se placa tout d’a- 
bord dans la dépendance de l’état, et avoua bientôt son caractère 


purement allemand, au risque de compr ômettre par là son rôle ca- 
tholique ou universel. 

Disons tout d’abord que, si le gouvernement de Berlin se fût 
borné à protéger les hommes considérables qui s’engageaient dans 
cette voie nouvelle, à leur assurer tous les droits, toutes les liber- 


“és du citoyen, nous n’aurions qu'à le louer. Les vieux-catholiques, 
- selon nos idées, avaient un droit entier à se sépar er des catholiques 


infaillibilistes. Il était juste qu’ après s’être ainsi séparés ils eussent 
les facilités nécessaires à l'exercice de leur culte. Or la législation 
prussienne des cultes était si imparfaite que, pour donner à ces 
dissidens un droit qui leur appartenait par nature, il fallait réformer 
de fond en comble le droit existant. La loi prussienne n’admettait 
pas qu’ on fût en dehors d’un des cultes reconnus; pour les actes les 
plus importans de la vie civile, le citoyen relevait de son clergé: 
l'individu qui abandonnaït son église sans entrer dans une autre 
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ne pouvait ni se ANORE ni donner à; ses, et un: état, € é 
lier; lexcommunication prononcée, par l’évêque avait. s COI 
quences les plus graves : elle mettait bien. réellement l’excomm 


hors la loi. L'esprit étroit. des piétistes prussiens, maîtres: € es plus à 


_ hautes influences à la.cour, avait toujours empêché que cet . w 


lation arriérée, plus: digne de la Turquie que: d’un: état, européen, 


réformée. Il est, clair qu’en présence d’un. fait comme l'apparition 
des vieux-catholiques-il fallait la modifier, La marche à. suivre. était 
_ simple; elle se résumait en trois points : A°séculariser tous les actes 

de la vie civile, établir un régime tel que les. changemens. religieux 
d’un citoyen ne changeassent rien à san. état, et que l’excommunica- 
tion n’eût à son égard que des effets religieux dont ilresterait seul 
juge; 2° l’école:en Prusse étant obligatoire, séculariser l'école, l’en- 
lever à la surveillance des clergés respectifs; 3° accorder à l'église 
nouvelle l’entière liberté: de son. culte, et, puisque les fidèles de 
l'église nouvelle provenaient tous de l'église catholique, défaltquer 


sur les biens et dotations de celle-ci une somme proportionn cle au à 


nombre des dissidens et la leur transférer. L'état: ignore compléte- 
ment qui est vrai catholique; deux partis se présentent devant lui, 
réclamant les bénéfices de cette, appellation. Que. peut-il faire? 
Compter les adhérens des deux partis, et partager entre eux au. Lis 
rata du nombre le: patrimoine jusque-là indivis. | 

Cette règle, qui dans la pratique pouvait subir toute. sorte. d'a a 


doucissemens et demoyens termes, ne futnullement celle qu ’adopta 


le gouvernement prussien. La victoire trouble les meilleuxs esprits. 
L'Allemagne, qui passe sa vie à critiquer l’histoire. de France, et qui 
en a fait l’objet de tant d'observations justes, semble prendre à 
tâche de copier les fautes de Louis XIV et.de Napoléon I. La plus 
grande faute de ces deux souverains (1) a. été d’exagérer l’idée de 


l’état, et par suite de se laisser entraîner à la persécution religieuse, 


M. de Bismarck et les patriotes allemands raisonment. absolument 
comme eux., « Le protestantisme, disait Louis XIV, nuit à l’unité de 
_ mon état; les protestans ne sont pas aussi complétement Français 
que mes autres sujets; ils ont des relations avec. ceux qui pensent 
comme eux à l'étranger; leurs principes religieux mènent à l’oppo- 
sition contre mon gouvernement; il. faut les supprimer. »: Qu'on 
mette le: mot de « catholiques » à la place de.« protestans, ».on aura 
exactement le raisonnement du gouvernement, pfussien dans sa po- 
litique envers les ultramontains. Il faut. dire, pour justifier quelques 
hommes éclairés, qu’on est surpris de voir associés à. une politique 
si étroite, que: la, solution: libérale eût été bien plus de leur goût, 
(F) Ce n’est pas depuis 1870 que nous tenons ce lingages nous: n'avons su ici, 
dans La Revue, depuis 48514, d’insister sur cette idée. 


À. = 
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du “parti piétiste à la sécularisation du ma 
ae recourir à des bre ee moins orrEGts | 


La que A Le ET commencer, et re si on È avait appliquée à à 


temps, aurait presque suffi. 

Qu’a fait le gouvernement prussien, au 1e de borne simplement 
aux vieux- catholiques la liberté à laquelle îls avaient droit? Il a in- 
Du rihoiues qui ont reçu les décisions du concile, et qui 

limmense majorité. Ici, il maintient malgré l’évêque un 
mier, un professeur de religion, qui n ‘admet pas la nouvelle 
de foi. On Se ne de sans peine que cen’est pas nous qui acCu- 
serons professet 1r, de commettre en cela le moindre 
_ dékif. Chacun et Pr son droit en ayant sur le concile du Vatican 
| ue pi inion que bon lui semble et en l’exprimant; mais il est clair 
que le théologien qui s ’est séparé d’une église ne peut continuer à 
enseigner la théologie dans-cette église. Dès qu’on doane aux dis- 
sidens toute liberté d’opposer enseignement à nina ils ne 
D Lun rien demander de plus. | 

* Bien plus graves furent les lois de mai 1873, loïs vraiment atten- 
ee à la liberté, gênant l’évêque dans le choix de ses prêtres, lui 
imposant des règles que église ne connut jamais, consacrant une 


intrusion de l’état (et d’un état hérétique!) dans l’enseignement in- 


térieur de l'église, méconraissant totalement le principe de la trans- 
mission des grâces sacramentelles, qui est la base du catholicisme. 
Le prêtre catholique n’est pas un fonctionnaire qu’on destitue, qu’on 
_ remplace par un autre. Il a une mission; 1l reçoit des pouvoirs que lui 
confère son évêque et de la communion de celui-ci avec le pape le 
droit de conférer les sacremens d’une façon valable, de disposer des 
grâces dont l’église tient le trésor. Telle est la doctrine des catholi- 
ques. Nous réclamons vivement le droit de n° ÿ pas croire, et même 
de la combattre dans la forme que nous jugerions opportune ; mais 
nous réclamons non moins vivement pour les catholiques le droit d'y 
-eroire et de conformer leur pratique à leur croyance. YŸ a-t-on songé? 


-Chasser les évêques et les curés n’est rien, si l’on ne se donne le 
droit d'en mettre d’autres à leur place; mais les prêtrés qu’on instal-- 


léra ainsi seront nuls pour les fidèles. Leur messe sera un sacrilége: 
léur demander l’absolution sera un péché de plus. Engager le ca- 
tholique à user du ministère de tels pr êtres qu'il sait prévaricateurs, 
c’est l'engager à une œuvre mauvaise; or voilà bien la pire chose 
que puisse faire l'état, A-t-on oublié le clergé constitutionnel de là 
révolution française, ces églises officielles abandonnées, ces prêtres 
réfractaires recherchés de nuit et dans les lieux secrets pour les actes 
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religieux? Qui ne voit que la messe du prêtre institué par d 
toujours déserte? Les croyans la fuiront, les libres penseurs ne sy 


rendront pas. On ne conçoit pas comment des politiques aussi pé hs 
nétrans que ceux qui dirigent les affaires de la Prusse ont pu com=" 


mettre une pareille faute. En un sens, Louis XIV, dans ses mesures les. 


plus blämables contre les protestans, n’alla pas aussi loin. Il fut dur, 


cruel; mais, si ce n’est dans des cas rares, il n’ essaya pas de ré- 


genter les consistoires, de peser sur le choix des ministres, de main- . 
tenir à leur poste des théologiens protestans qui seraient passés à 


4 église romaine. Il est évident que, pour les choses religieuses, sur- 


tout pour ce qui concerne le catholicisme, les hommes d'état prus= 


siens n’ont pas la même pénétration, la même solidité de renseigne- 


mens que pour les affaires diplomatiques et militaires/Mlws’agit ici 


d’un ordre de choses qui leur est étranger. L'église est unie femme, 


il faut la traiter comme telle; la prendre par le bras et la secouer + 


rudement n’est pas le moyen d’avoir raison d’elle: 


Sur deux points essentiels en effet, M. de Bismarck paraît De | 
trompé dans ses prévisions : d’abord il s’est certainement exagéré 


l'extension que le mouvement vieux - catholique était destiné à 
prendre; en second lieu, il semble n'avoir pas bien calculé le degré 


de résistance que les catholiques romains devaient offrir. M. de Bis= 


marck s’était figuré que le mouvement d'opposition au dogme de 
l'infaillibilité entraïînerait la masse deS catholiques allemands, si. 
bien que la dénomination de catholique, aux yeux de l'état, chan 


gerait d’acception et passerait aux anti-infaillibilistes, les ultramon- 


tains fidèles n'étant dès lors que des dissidens plus ou moins tolérés: 
Cette circonstance que pas un seul évêque n’osa se mettre en schisme 
après la proclamation du dogme aurait pourtant dû l’éclairer. Un 
mouvement dans la catholicité qui s'opère sans l’épiscopat demeure 
toujours très borné. Le fait est que. le schisme des vieux-catholi- 
ques, bien que sérieux, est resté jusqu'ici une manifestation de se- 
cond ordre, importante par la science et le caractère de ceux qui s’y 
. sont compromis, mais limitée quant au nombre des adhérens. La 
petite église compte dans son sein des professeurs, des docieurs, des 
prêtres, des personnes appartenant à la haute bourgeoisie; le peuple 
n’y vient guère, et une église n'existe pas sans peuple. Je vois dans 
l’église nouvelle beaucoup de pasteurs, mais un faible troupeau, beau- 
coup de science du droit canonique, des discussions solides, mais peu 
de baptèmes , peu d’enterremens, peu de mariages, Or qu'est-ce 
qu’une église qui ne baptise pas, n’enterre pas, ne marie pas Le. 
mouvement vieux-catholique durera, il n’aura pas été une tentative 
éphémère; il ne décidera pas cependant, ce me semble, de l'avenir 


du catholicisme allemand, A part son obstination à garder une dé= 


ET. æ 
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nominatio on qui ne lui convient guère, ce sera une secte protestante | 
de plus. Il sera fâcheux pour le catholicisme d’avoir perdu des fidèles 
aussi considérables; maïs ces hommes, séparés de lui, ne lui feront 
pas une bien redoutable concurrence. L'adhésion au catholicisme 
vient de raisons sur lesquelles les Rens de M. DRE et fe 
M de Schulte ont peu de prise. | "EE 
Le second point sur lequel M. de FU semble s ’être té 
illusion, c’est l'attitude que garderait le clergé catholique dans la 
_ nouvelle situation qui lui'était faite. On voit bien ce qui laura in- 
duit en erreur. Il aura compté sur l'élan de patriotisme germani- 
que redoublé | par la victoire, sur l’antipathie du véritable Germain 
pour le romanisme, plus encore sur la docilité de l'Allemand en- 
vers l’état, sur le peu de popularité que rencontre en Allemagne la 
_ résistance à l’autorité. À cet égard, la différence est totale avec la 
| France. L’Allemand n’a pas la rhétorique sonore, le journalisme 


SE ! retentissant; un Lacordaire, un Montalembert, n’ont pas de place 


pi un tel pays. Chez nous, toute l'opinion libérale, sans distinc- 
tion de doctrine, est avec celui qui résiste; en Allemagne, l'opposi- 
_tion, la résistance à la loi, sont une cause de défaveur, la persécu- 
tion ne donne pas grand prestige, car l'Allemand est pour ce qui 


4 f - est fort : il n’a-pas cette générosité, souvent superficielle, 1l faut le 


… dire, qui nous porte à croire que le faible a toujours raison. Il y 
avait donc des motifs de compter sur un succès; mais M. de-Bis- 
marck n'avait pas assez ‘étudié, ou plutôt sa nature ne lui permet- 
tait pas de bien comprendre ce que c’est qu’un catholique, ce qu'il 
y à d’hiératique, d’absolu, de surnaturel en sa foi. La confiance 
_exagérée de son entourage dans la toute-puissance des mesures äd- 
ministratives et des lois pénales l’a égaré. Il ne s’était pas suffisam- 
ment rendu compte de: l’héroïsme de situation que la nécessité 
allait donner à des hommes faibles d’ailleurs par bien des côtés. 
ILy à dix-sept cents ans que cela dure. Dès le n° siècle, Lucien, 
dans ce spirituel pamphlet de la Mort de Pérégrinus; a fait l'analyse 
de ce qu'on gagne d’adorations et de petits soins à être confesseur 
et martyr; le personnage qu’il met en scène embrasse cette pro- 
 fession comme lucrative et pleine de charme. 

Ce qu xl y à de pis dans cette fâcheuse situation, c’est qu’elle est: 
sans issue. Les évêques ne peuvent pas céder, ils ne céderont pas. 
Les victorieux d’un autre côté ne cèdent guère. La franche adop- 
tion du système américain de la séparation de l’église et de l’état 
_sauverait tout, mais une telle solution serait bien peu prussienne, Il 
ÿ a là des éventualités grosses de péril. La mort de Pie IX changera 
considérablement l’état du problème, sans pourtant le supprimer. 
Beaucoup d'indices portent à croire que, dans PHpon au) suivra 

Tome 1er, — 1874, | .. 49 
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ira pape, NAT ne s’oubliera pas. Elle 2 ra une 
que, et si, comme il est probable, elle désespère d'obtenir um 
_ l'église universelle qui lui soit favorable, elle cherchera peut- 
susciter un rôle comme celui de ces antipapes allemands, nombreux 
au moyen âge, Cadaloüs, Guibert de Ravenne, Octavien. En général, 
ces papes allemands n’ont pas fait grande fortune. Dans l’état re 
tuel des choses en particulier, l'Allemagne travaille à une œuvre 
d’un patriotisme si particulier que l'élément universel lui fera dé- 
faut, D'un autre côté, un empereur protestant aura toujours mau- 
vaise grâce à s’ingérer dans le choix du chef infaillible de l'église 
catholique. Que d’embarras! Combien il'eût mieux valu ne deman- | 
der sa force contre des prétentions sûrement dangereuses et exa- 
gérées qu’au respect de la conscience individuelle et à la liberté! 

. Le seul procédé respectueux des états envers les religionstest de 
ne pas s'occuper de leurs affaires. Ne dites pas-que Le devoir de 
l’état est de délivrer les consciences, de leur rendre la liberté que 
la théocratie leur a indûment ravie. "Celui qui veutquitter sacom— 
munion, son ordre religieux, doit être entièrement libre delefaires 
mais celui qui veut rester dans sa communion, «dans son ordre re- 
ligieux, l’état n’a pas à le délivrer. Dans l'Inde, où rienne meurt, 
la secte des ismaéliens où « assassins » se continue encore ; elle a 
un chef, personnage de haute importance, qui touche annuellement 
de ses sectateurs une somme très considérable, qu'il.dépense, dite 
on, presque tout entière en chevaux (ce dernier descendant du 
Vieux de la montagne est le principal amateur de courses de Bom- 
bay). Il y a quelques années, des réclamations s’élevèrent; le gou- 
vernement anglais fut sollicité de s’opposer à ces abus (1). Alors 
s’engagea entre les demandeurs et le gouvernement anglais à pèu 
près ce dialogue : « Qui vous force à payer? Refusez votre cotisa- 
tion à l'imam, si vous êtes mécontens de lui. Mais 1} nous excom- 
muniera. — Que vous importe? — Mais notre bonheur éternel dé- 
pend de lui. — Si votre bonheur éternel dépend de Aui, vous ne 
pouvez le payer trop cher. » L'affaire en est là, et l'administration 
anglaise fera bien de la laisser où elle en est. Si-un des sectaireside 
Bombay ne voulait plus payer son chef religieux, il serait juste que 
le pouvoir civil lui prêtât main-forte pour rentrer dans sa liberté ma 
turelle, et le protégeât au besoin contre ses anciens supérieurs; 
mais le fidèle, restant fidèle, n’a nul droit de venir demander à 
l’état d'inter vose entre $on chef et lui, à moins qu'il ne s'agisse 
de questions de droit commun. Sans doute, on conçoit un état social | 
où l’imam des ismaéliens serait passible de poursuites, comme celui 


du nm 


“iinios bite D Lt 


(1) M. Mohl possède les pièces imprimées du pus en guzarati et en anglais. 
Bombay, 1867. | | 


rt 
‘ 


| ; mais qui démontrera au croyant 
que c'estune chimère? E faudrait. entrer dans le discussion, et les 
_ meilleures raisons: du monde ne convaincraient pas le fidèle « assas- 
: » Que l'état renonce donc à convertir même ceux qui s’ ’égarent; 

qu ‘il ne s’aitribue aucun droit de décider sur la vérité des doc- 
trines; que l’honnète citoyen qui paie ses impôts et s' acquitte du ser- 
vice militaire ne soit pas obligé par surcroît d’avoir une solution 


pour le er st pailubles des TARA de l'homme avec la Divi- 
ne | 
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Prune Ludo qui a éclaté en Suisse se. présente sous deux 
nr sera divers. Dans le Jura: bernois, l'affaire s’est à quelques 
_ égards engagée comme en Prusse. Un grand nombre de laïques re- 


rie de se soumettre au dogme de l’infaillibilité; quelques curés 
se joignent à-eux, leur évêque les destitue. L'autorité cantonale de 
Berne les maintient; l’évêque résiste, On le destitue et on l’exile; les 
 Curésrestésfidèles à Rome et à leur évêque sont remplacés par des 
- curés « vieux-catholiques. » La population, dans ce conflit, se pro- 
| nonce en majorité, dit-on (mais il est très difficile d’apprécier une 
telle majorité), pour leschisme avec Rome, Les réflexions que nous 
avons faites sur les mesures prussiennes nous: dispensent de dire ce 
que nous pensons d’un pareil état de choses. La majorité en Prusse 
est sacrifiée, la minorité l’est dans le Jura. bernois; le droit naturel 
Vestrégalement des deux parts. Un nombre considérable de catho- 


 liques bernois sont privés des sacremens et.des consolations reli- 


gieuses auxquels ils ont droit et pour lesquels ils font les sacrifices 
voulus par la loi. | 
Le conflit genevois a peu. de ressemblance avec celui que. les gou- 


_vernemens de Berlin et de Berne ont. tranché avec tant de raideur. La 


cause est bien la même; c’est l'esprit de vertige dont la cour de Rome 
. semble possédée qui cette fois encore lui enlève une province impor- 
tante; mais tout le reste diffère. Dans le conflit allemand et dans 
celui de. Berne, l'offensive a été prise par le gouvernement prussien et 
par le gouvernement bernois. À Genève; au contraire, l'agression est 
venue du gouvernement pontifical. Il semble que, fidèle à la vieille 
maxime romaine; le Vatican ait pour principe de montrer d'autant 
plus d audace, d'mflexibilité, de hauteur, que les circonstances lui 
sont plus contraires; il croit que. l’on amoindrit sa détresse en pre- 
nant des airs de vainqueur. Gela est bon, quand on est. jeune; mais 
quand on n'a plus pour force que le respect qui s'attache à ce qui 
est vieux et faible, on se perd pe de telles manières d'agir. ‘ 
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Dans le courant du mois de janvier 1873 parut un ref pontifal 


| -détachant le canton de Genève du diocèse de Lausanne et & 
les pouvoirs épiscopaux dans les paroisses ainsi détachées au chef 
souvent imprudent de la propagande ultramontaine en ces pas. 


rages, M. Mermillod. C'était là un acte en contradiction avec lesw 


conventions essentielles sur lesquelles reposait l’organisation de l’é- 
_glise catholique dans le canton de Genève, en particulier avec le: 
bref de Pie VII de 1819. Des actes nombreux qui, depuis 1845, ont. 


successivement modifié l’organisation du catholicisme SC sas 
résulté un état de choses qui ne pouvait être changé que parle 


consentement mutuel des deux parties. Pour justifier la mesure de 3 


pale, les ultramontains sont obligés de soutenir que, les concessions w 


antérieures n’étant que « des actes dé bienveillance et de haute fa- 


veur » de la part du pontife romain, celui-ci gardait toujours le droit 
supérieur de retirer la grâce au si avait cru EAU accorder à une 


autre époque. 


Il est clair que le gouvernement fédéral avait le droit de protester EE 
_ contre l’acte papal de janvier 1873 et le devoir de n’en tenir aucun | 
compte. Get acte était la violation du modus vivendi établi; la rup= 0. 
ture était venue de la cour de Rome. Il fallait en prendre actes: À: 1: 
partir de janvier 1873, M. Mermillod n'était plus qu'un citoyen 


suisse, sans nul privilége garanti par l’état; M. Agnozzi n’était plus 


nonce du pape que pour les fidèles à qui il convenait de lui donner : 
ce titre. Pour le gouvernement, il n'était plus qu’un étranger de » 
distinction, traité naturellement avec toute sorte d'égards. Dans le 
canton de Genève en par ticulier, le budget cantonal du clergé catho- 


Jique se trouvait supprimé; le catholicisme n’existait plus que comme” 
telle secte baptiste ou méthodiste libre , sans titre officiel. Des lois 


ultérieures eussent pu intervenir, non sur la base d’arrangemens 
que le saint-siége avait déchirés, mais au nom du droit naturel, qui 
veut que l’homme soit libre d’adhérer à la communauté religieuse. 
qu'il cr oït la meilleure, et reçoiye même de état toute el Né is Dre 


cela, | 
Le gouvernement fédéral suivit une voie opposée. Non content + 


ne pas reconnaître M. Mermillod pour évêque de Genève, il l’exila 
sans condamnation juridique, acte tout'à fait extra-légal, Au lieu de 


signifier à M. Agnozzi qu'il n’était plus nonce du pape puisqu'untel » 


titre avait cessé d’exister par le fait même de la cour de Rome, on lui 
signifia un ordre de départ. Au lieu de laisser les catholiques se dé- 
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batir e dans leurs luttes intestines et de leur retrancher toute subven- 


tion, le canton de Genève fit pour les catholiques une véritable con- 


stitution civile, réglant, comme s'il eût été une autorité canonique, 
l’organisation intérieure de l’église, consommant!le schisme avec 


Rome, mettant à l'élection les charges ecclésiastiques. Voilà des 
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F _uné‘sorte d’aristocratie religieuse de docteurs en théologie, de pro- 
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actes qu un ami de la liberté ne peut approuver. Que Te er 


si un gouvernement catholique se donnait le droit de pénétrer dans 
l'intérieur des églises protestantes, d’en modifier de fond en comble 
l'ordonnance, de toucher à des points que les protestans tiennent : 
. pour de foi?Ilest clair que le catholique romain du canton de . 
Genève est parcette législation gêné dans son culte. Il est vrai qu'il 
| garde la liberté de ne pas adhérer à la nouvelle organisation, il 


peut continuer à ne voir que ses prêtres, à recevoir d’eux seuls les 


Sacremens; mais il a droit de se plaindre que l’état se prononce sur 
‘la signification du mot catholique, n applique plus ce nom qu’à des. 


‘personnes, selon lui, exclues de la communion catholique, et fasse 
jouir. ces personnes seules des priviléges légaux attachés audit nom. 


Un fait grave se produisit cependant. La majorité des catholi- . 


ques du canton de Genève se montra favorable à ces mesures, selon 


nous peu libérales. L'inverse de ce qui s'était passé en Allemagne 


eut lieu; la majorité fut pour le schisme. C’est que le mouvement 
catholique libéral de la Suisse venait de causes tout à fait différentes 


_ de celles qui provoquent le mouvement vieux-catholique de l’Alle- 


_magne. En Allemagne, la révolte contre Rome-a son principe dans 


- fesseurs , de laïques notables. En Suisse, l'opposition à l’ultramon- 
tanisme vient. de la démocratie. Il ne faut pas se le dissimuler, la 
_ démocratie est, après le protestantisme germanique, le pire ennemi 
de la cour de Rome. Il y à-là une antipathie que nous n’avons pas 
pour le moment à expliquer; il suffit de la constater, Les popula- 
tions catholiques de la Suisse française, abandonnées à elles-mêmes, 


_n’auraient pas vite consommé leur schisme avec Rome, car l’indiffé- 


rence religieuse est chez elles le sentiment le plus répandu; mais, le 


_ schisme une fois décrété par le gouvernement, elles se montrèrent 


en majorité satisfaites, et prirent part dans une mesure suffisante 


. aux scrutins pour l’élection des curés. Un véritable événement se 
trouva de la sorte accompli. Tandis que les vieux-catholiques alle- 


mands m’arrivaient à grouper autour d'eux qu'un petit nombre de 
laïques, les catholiques libéraux de la Suisse se constituaient en 
église établié; agissante, L’impossibilité où sera la vieille organisa 


tion romaine de se maintenir dans les pays démocratiques fut prou- » 
vée par un exemple éclatant. Il y a là pour un espr it philosophique 


une leçon capitale. Ce n’est pas sans raison que la cour de Rome 
s'attache convulsivement aux restes de l’ancien régime; _seules les 


hautes classes. de la société la soutiennent: partout où ces hautes 
classes perdront. l’influence dirigeante, le catholicisme romain ne 


pourra conserver sa situation prépondérante. 


Si l'universalité des catholiques de Genève ou du UE | 


eût suivi l'initiative de schisme prise par leur gouvernement, nous 
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_ m’aurions pas Tee à dire. Les Re religieuse: 
_xwx siècle, dont le temps a démontré la légitimité, se sont soi 
faites d’une façon peu différente de celle que nous venons de rac 
ter. Il n’y a guère de mouvement dans l’histoire dont 6 


“bien correcte; mais il ne faut pas l'oublier : la majorité Mas | 


ques libéraux, à supposer qu’elle soit réelle, est en Suisse peu con- 


sidérable. Une réaction devra se produire, elle se produit déjà dans | 


_ le Jura; les difficultés pour recruter le clergé schismatique peuvent | 


propre des choses religieuses d’ ailleurs est que la minorité a des “n. 


Suisse, qu'on le regrette ou qu’on s’en réjouisse, un schisme est 


devenir presque insurmontables, il n’est pas impossible que les ca 
tholiques restés romains regagnent le terrain qu’ils ont perdu. Be: 


droits égaux à ceux de la majorité; en cas de schisme, elle doit avoir 
sa part dans la division des biens de l’ancienne société dissoute. 
Nous croyons donc qu’une seule chose est juste et légitime : procé- 
der à la liquidation du catholicisme, par suite de rupture de so- 
ciété, dans les régions de la Suisse où le schisme s’est accompli; 
diviser entre les deux partis les biens et les bâtimens de l’ancienne 
église au prorata du nombre de leurs adhérens, considérer les deux 
partis et ceux qui se produiront ultérieurement sur le pied de la 


plus complète égalité. À l’heure qu’il est, cet arrangement profite- 


rait aux catholiques restés romains; peut-être un jour profitera-til 
aux catholiques libéraux, si, selon éternelle loi des choses hu 
maines, les vaincus d'aujourd'hui sont destinés à devenir des vain- 

queurs à leur tour, 


On voit en tout cas que la position des pouvoirs fédéraux et canto- 


naux de la Suisse à l'égard du mouvement « vieux -catholique »na 
rien qui ressemble à la situation du gouvernement allemand, En 


consommé ; en Allemagne, une forte protestation est organisée, cette 
protestation aura des conséquences durables; cependant on ne peut 


_ pas dire que le catholicisme germanique $oit scindé en deux églises 


rivales. En Allemagne, on voit difficilement quelle voie de recul reste 


au gouvernement pour sortir de l'impasse où il s'est engagé; en 
Suisse, le gouvernement, pour satisfaire les Hbéraux les plus exacts, 
n'a qu'une ou deux mesures très simples à à prendre, se déclarer 
étranger aux questions religieuses, ne pas se faire juge des dénomi- 
nations confessionnelles, traiter sur le même pied toutes les églises 
sérieusement établies, et s’il plaît à M. Mermillod ou à M. Agnozzi 
de résider dans le pays pour exercer leur activité religieuse sous 
telle forme et sous tel titre qu'il leur plaira (1), ne pas plus s'en 
préoccuper que de la présence de tant d'étrangers qui viennent res- 
pirer l’air de la haute montagne-et visiter les glaciers. 


(1) Nous croyons qu'une mesure de cé genre à déjà été mr es en ce qi concerne 
M. Agnozzi, : 


LS paie s à ins on ess en soutenant sa nos jours ; 


LEA 
1: 


: laut ions par la liberté. Pour le moment, le parti le plus vaincu 
F1 . urop: ce É” «le parti libéral. De profonds politiques vous répètent. 


chaque heure ce que la femme de Job disait à ce saint homme : 
“Adr Cire in simplicitate tua? Eh bien! oui, nous avons 
raïvets ; la liberté pour tous, en ce qui n’est pas contraire au 
"est seule juste, nous ajouterons, seule sage. Dans 
nt de la force, on trouve une pareille politique bien timide, 
t le sort du libéralisme d’être sans cesse traité d’impuissant par 
- IeS vainqueurs du moment; mâis un peu de patience, on y revient 
| tonjours. Après la grande lutte qui se prépare, quand les fanatiques 
_ des deux côtés auront bien raillé les conseils des libéraux, on finira 
$ par trouver qu’il eût mieux valu les suivre. Seule, la liberté de 
È _ Conscience, dans l’état actuel du monde, peut sauver la dignité hu- 
ÿ- maine, empêcher les violences, préserver le principe de l’état de ses 
l "4 propres excès , amener ce véritable progrès des lumières qui écarte 
er . inconvéniens politiques de la superstition. 
54 « Maïs, me dira-t-on, vous ne voyez donc pas les dangers que 
D “certaines associations religieuses font courir à la raison, à la science, 
‘à la patrie, à la liberté ? Pourquoi ne voulez-vous pas que les états 
| extirpent un cancer qui les dévore, se défendent contre un ennemi 
| 20 qui ne s’interdit contre eux aucun moyen d'attaque? ». 
| d. Parce que la liberté est un but et non pas un moyen, parce que 
&. _ sacrifier | la liberté à une visée politique autre que la liberté elle- 
_ même, c’est tomber dans le cercle vicieux si bien exprimé par un 
poète, propter vitam vivendi perdere causas; même l'évidence ab- 
—_ solue ne doit pas être rendue obligatoire, car ce que l’un appelle 
évidence, l’autre ne Vappelle pas de ce nom. En pareille matière, il 
n'y à ni juge, ni créertum. Un homme n’a dans aucun cas le droit 
d'imposer son Opinion spéculative à un autre homme. Une telle 
… tentative implique même contradiction. S'agit-il de conviction, il est 
clair que la coercition n’y peut rien; de bonnes preuves appropriées 
à l'esprit de la personne sont seules éfficaces pour cela. S'agit-il 
d'adhésion extérieure sans conviction, cela est mauvais. Qui at- 
_teimt-0n par ces malencontreuses mesures? L’incrédule irrespec- 
. tueux? Nullement : celui-ci, persuadé de l’absolue vanité des formes 
religieuses, se conformera, en souriant intérieurement, à ce qu’on 
demandera de lui: mais l’homme qui ne croit pas assez aux formes 
religieuses pour les adopter, et qui respecte trop ce qu'elles ont de 
vénérable pour lés profaner, voilà celui que vous frappez. Quoi de 
L ph insultant pour la religion? Peut-on infliger un opprobre plus 
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|smglent : à la es “sas 
joue par de vains simulacre 
_ d'une pensée aussi impi elar gle cr u 
tel sacrilége servir la cause du biens et | du vrai. “an Dre ke - 

* En conseillant la liberté, nous ne croyons null eRes A er un. 


conseil contraire aux intérêts de l’ esprit moderne. Notre UE R ss 
est que par la liberté l'esprit moderne triomphera, et que le : Cours 


naturel des choses amènera la fin de la superstition beaucoup mieux 


que toutes les mesures pénales êt administratives. C'est une très = 


fausse idée de croire que la persécution directe abattra l'ultramon- $ 
tanisme ; elle le fortifiera. La liberté, j'entends la vraie liberté, celle 
qui ne s'occupe pas plus de protéger que de persécuter, sera la He 


truction de l'unité catholique en ce qu’elle a de dangereux. I Tu di 
_ catholique, je l’ai dit souvent, ne repose que sur la protection des 
_ états; elle est le fruit des concordats conclus depuis le commence= À 


ment de ce siècle à limitation de celui de Napoléon I, Que ces. 


| pactes entre le saint-siége et les états soient rompus (c’est le saint À 


siége qui est en train de prendre l'initiative de la rupture), et les 
églises trop fortes se dissoudront. L'état concordataire, même persé-" : 
cuteur, donne bien plus à l’église par les garanties dont il la couvre 
qu’il ne lui enlève par ses vexations. Retirer du même coup les ga 
ranties et les lois tracassières, voilà la sagesse. Le sort de toute 
grande communauté religieuse qui d'a pas une force extérieure 
pour maintenir son unité est la division. La communauté a des biens, 
une individualité civile. Tandis que le pouvoir maintient le sens de 
la dénomination de cette église, déclare, par exemple, qu'il ne re-. 
connaît pour catholiques que ceux qui sont en commumion avec le. 


pape et admettent tele ou telle croyance, le schisme est impossible; ed 
mais le jour où l’état n’attache plus aucune valeur dogmatique aux 


dénominations des églises, le jour où il partage les propriétés au, 


prorata du nombre, quand des parties contendantes viennent se pré- M 


senter devant ses tribunaux en déclarant ne pouvoir plus vivre CRE 
semble, tout est changé immédiatement. Déjà, avant Constantin, les 
églises chrétiennes eurent besoin de la main de l'autorité païenne . 
pour terminer les différends qui s “élevaient dans leur sein à propos 


de l’usufruit des propriétés communes. Aurélien, consulté sur une 
question de ce genre à Antioche, décida que la maison épiscopale se- 
rait adjugée à celui auquel les évêques d'Italie etde Rome adrésse- 
raient leurs lettres (1). L'histoire ecclésiastique n’est qu'un tissu de : | 


schismes jusqu'à ce que les empereurs chrétiens y mettent la. paix. : 
Concevoir une grande e sans un Ne temporel LR la : main- 


(1) Voyez le récit de la curieuse affaire de Paul de Samosate, très. Men racontée . 
dans la Revue par M, Réville, 47 mai 1868, 


‘ 


| | mesure que la persuasion, la diffusion des lumières, l'instruction. 

Le progrès accompli autrement n’est pas le progrès. On ne guérit 
, pas la superstition, l’idolâtrie en brisant les amulettes, les idoles, 
…_ mais en mettant les esprits. dans un état où la superstition et l’ido- 
._ Jâtrie sont des non-sens. Que la libre pensée ait plus d’un grief 


‘que quand ils règnent, cela est incontestable. Qu'elle maintienne 
“ fâcheuses mesures ont été prises. L'école publique, qui doit être 


pour les funérailles. Les funérailles sont une sorte de sacrement (1); 
… leur donner un cachet confessionnel contrairement à la volonté du 


| railles, on a le droit de les réprimer. II peut se commettre des actes délictueux à l’église, 
- pendant l'office; ferme-t-on pour cela les églises? supprime-t-on les offices? 


| Si Von. dopte ( ces idées, OMAFOU 6 à 
a qu’il est bien peu icie de persécuter ce qui doit tomber 
+ soi-même. Douceur et indifférence, voilà la plus dangereuse poli- 
Fi ique que les états puissent adopter à lé égard de l’ultramontanisme. 
- Au contraire le moyen de le resserrer, de le faire durer, est d'em- 
| _ployer avec Jui de rudes procédés qui, loin de l’affaiblir, l’enracinent 
É Aa cette opinion qu'il-doit régner ou souffrir, et qu’ un gouverne. 
j HQE né peut être à son égard sans amour et sans haine, 
Ge que nous venons de dire des partis religieux, nous le dirons St 
L. 12 7e Ja \ philosophie dans $es rapports avec l’état. La philosophie doit 
Nr être libre, elle doit énergiquement défendre son droit contre les. 
4 1 prétentions des diverses orthodoxies religieuses ; mais elle doit 
__ s’interdire absolument, quand elle en a le pouvoir, toute autre 


contre les partis religieux, lesquels d'ordinaire ne se croient libres 
Ses revendications, mais qu’elle s’interdise toutes représailles. De 
neutre en matière de religion, est trop souvent un instrument de 


_ propagande pour un seul culte; des règles pénibles ont été établies 


mort est un sacrilége. Enfin les libres penseurs ont le droit dese 
plaindre que, Contrairement à la vérité des faits, le part catholique 


(1) Il va sans ledire que, si des actes délictueux se commettent à propos des funé- . 
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s’arroge la France, et commette trop souvent, au 1 oi ; 


role et en intention, la faute de 1849. Employer : ns intérêt 


d'un parti religieux la force armée de la mation est un : 


attentat contre lanation. Qu’à l’avenir les catholiques secontente 1. 
strictement du droit commun. La liberté est chose réciproque | 


++: 


quand on la veut pour soi, il faut l’admettre pour les à 


Quant à nous, soyons obstinément fidèles aux principes: Notre re. 


ligion, c’est la relation pure, libre, spontanée, de l’homme avec 
l'idéal, Nous serions non-seulement inconséquens, mais coupables, 


en employant pour notre propagande des moyens que ne se re- 
fusent pas ceux qui respectent moins que nous la conscience. Lais— 
sons-leur cet avantage, si C’en est un; nous aurons notre revanche. 


le jour où nous verrons les adversaires de la liberté se contenter dé 


ce qu'ils dédaignèrent, réclamer chaudement pour eux ce res: 


n’ont guère accordé aux autres, heureux d’un pis-aller qu'au iemps 


de leur orgueil ils avaient répoussé comme se taUEe, D: droits | 


divins. 
Ces principes sont les vrais principes frinçu té est la pe 
qui les a proclamés, par l'organe de ses meilleurs esprits, avee une 


éloquence égale à celle des anciens. Restons-y fidèles; par là nous. 


vaincrons. On entend souvent des personnes animées d’un sincère 
patriotisme faire ce raisonnement : « nos rivaux suivent une poli- 
tique anti-catholique; suivons une politique catholique. ». C’est là 
une grave erreur. Le vrai raisonnement est celui-ci: «nos rivaux 


suivent une politique de compression religieuse; suivons une poli-=. 


tique de liberté religieuse. » Que tout le monde’soit libre en France: 
que le jésuite, le protestant, le vieux-catholique, le libre penseur, 
s’y trouvent à l’aise, y forment des associations, y créent en toute 
sécurité des fondations durables. Si l’on veut dire qu'avec cette 
conception de la liberté et ces larges concessions aux diversités, 
disons-le même, aux aberrations individuelles, il n'ya plus de place 
pour l’état dans le sens absolu où l’entendirent autrefois les poli- 
tiques français et où l’entendent maïntenant les politiques prus- 


siens, je m’en réjouis, et je suis reconnaissant au catholicisme 


d'avoir fait en cette circonstance ce qu'il a déjà fait plus d'une 
fois, c’est-à-dire empêché la formation d'états trop forts. L'état doc- 
trinaire est toujours tyrannique. S'il y avait une raison s'imposant 
avec évidence, :on pourrait prendre cette raison pour base de sou- 
veraineté; mais la raison ne s’impose que par la persuasion. Vouloir 
inculquer nos idées libérales par les moyens dont se servit autre- 
fois le fanatisme et dont il se servirait encore, s’il le pouvait, 


c’est une flagrante contradiction, puisque, d’après nos principes, 


il n’y a d'acte humain méritoire que celui qui est voulu, libre, 


FA Ka 4 


| LA CRISE RELIGIEUSE EN EUROPE. 779 
_ consenti . Rassurons-nous, la liberté est un bien plus énergique 
Se La pour les autorités dangereuses que nous voulons tous 
- combattre que les mesures directes qu’on leur oppose. Noüs ne re- 
_ prochons au catholicisme qu'une chose, c’est d’écraser par sa masse 
« ou pour mieux dire par sa centralisation les opinions rivales qui, 
repoussant l'organisation régimentaire, ne peuvent arriver à la 
même unité; mais quand on aura le droit, dans les principaux états 
_ de l’Europe, de quitter librement le catholicisme, de vivre hors de 
ét. ui, D à 08 dogmes et sa discipline, cette vieille église sera 
4 chose d’inoffensif et, nous en sommes convaincus, de bien- 
elle-même, l'épreuve de la liberté sera utile; elle y re- 
quelques-uns des dons de sa jeunesse, et La 1 des 
See nouvelles lui sont-elles réservées. 
- La patrie des temps modernes ne saurait plus être la patrie du 
= temps de Rome ou de Sparte, où tous, en réalité parens, membres 
… de la même famille, avaient les mêmes dieux, participaient à la 
+ - même éducation, aux mêmes cultes. Nos états modernes sont beau- 
- coup trop étendus pour cela. Pas un seul de ces états n’a d'unité 
pour ce qui est de la race, de la langue, de la religion. Ce sont de 
wastes associations faites par l’histoire, maintenues par les intérêts 
et le consentement mutuel des parties. Groit-on qu’on rattachera 
puissamment les membres assez divers de ces grandes réunions en 
les gênant dans leurs croyances, en contrariant leurs habitudes? 
Non. Dans um avenir prochain, la patrie la plus aimée, la plus re- 
cherchée, sera celle qui laissera ses membres le plus tranquilles, 
les gênera le moins. Depuis que la patrie allemande donne la gloire 
militaire, le nombre des émigrans a-t-il diminué, le nombre des na- 
turalisations al augmenté? La-part d'idéalisme qui reste dans le 
monde est considérable encore; mais l’idéal se réfugie de plus en 
plus dans la conscience de chacun, N’allez pas l’y attaquer. Philo- 
sophe ou chrétien, lhomme ne vaut qu'en proportion de ce qu'il 
croit et de ce qu'il aime, S’imaginer qu’on augmente sa valeur par 
l'hypocrisie officielle, par la persécution qui humilie ou exaspère, 
par des procédés de gouvernement qui ravalent la foi au niveau des 
choses mises en régie, est la plus grave des erreurs. Peut-être re- 
connaîtra-t-on un jour que les philosophes qui éprouvent devant de 
tels actes une invincible antipathie auront été en cela non-seulement 
dés politiques honnêtes, mais encore des politiques habiles, 


Ernest RENAN, 


UNE VILLE OUBLIÉE 


AIGUES-MORTES. 


SON PASSÉ, SON PRÉSENT, SON AVENIR. 


L'histoire d’Aigues-Mortes et de son origine serait incompréhen- . 
sible, si elle n’était précédée de celle du sol même sur lequel saint 
Louis fonda en 1248 la ville où il s’embarqua pour sa première croi- 
sade. Ce sol se rattache au delta du Rhône, œuvre mille fois sécu- 
laire de ce grand fleuve, et qui se continue sous nos yeux. Nous 
prendrons donc le Rhône à son origine : son long trajet, ses pentes 
diverses, les terrains variés dont il entraîne les débris, les nombreux 
affluens qu’il reçoit, le ralentissement de son cours à mesure qu'il 
s'approche de son embouchure, expliquent seuls comment il a pu 
ajouter à la France une terre d’alluvion dont la superficie est égale 
à 80,000 hectares. Dans la Méditerranée, le Nil est le seul fleuve 
dont les atterrissemens soient encore plus considérables. 

Placé au centre de la chaîne des Alpes, le Saint-Gothard est le 
père des eaux qui arrosent l’Europe occidentale. Au nord, il envoie 
le Rhin et la Reuss à l'Atlantique, — au sud, le Tessin, affluent du PO, 
à l’Adriatique, le Rhône à la Méditerranée. Grossis par les pluies du 
printemps, de l’automne et de l’hiver, alimentés en été par la fonte 
des neiges et par de grands lacs, réservoirs naturels des eaux su- 
rabondantes, ces fleuves charrient continuellement les sables et les 
limons qu'ils entraînent dans leur long parcours. En les déposant à 
leur embouchure, tous trois forment de grands deltas qui s'avan- . 
cent incessamment dans la mer. Le Rhin a créé le Pays-Bas, le P6 
les lagunes où Venise a surgi du sein des flots, le Rhône le delta 
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Mortes, debout et intacts 2 a Philippe le Hardi les a construits 
en 4272. er = £ 
Né sur le versant  enal du Si Goinard au ü pied: du gla- 
cier qui porte : son nom, le Rhône parcourt le Valais dans toute sa 
longueur; puis, tournant vers le nord-ouest, il entre dans le lac Lé- 
man, où il donne naissance à un delta lacustre qui continue la val- 
lée du Valais de Saint-Maurice à Villeneuve. Dans ce trajet, deux 


cent cinquante-sept glaciers, ayant une superficie de 1,037 kilomè- 


tres carrés, lui envoient leurs eaux chargées de la boue qui résulte 
de la “trituration des roches encaissantes. Plus les chaleurs sont 
fortes, plus létiage. ‘du fleuve est élevé, tandis que la Saône, ali- 
mentée seulement par les eaux pluviales, voit son niveau baisser à 


mesure que la sécheresse se prolonge; alors le Rhône, coulant tou- 


jours à pleins bords, supplée par sa richesse à l’indigence de la ri- 


| vière paisible qu'il rencontre en sortant de la double chaîne de 
à montagnes qui le retenaient prisonnier, En hiver, quand les gla- 


ciers ne fondent plus, quand la neige durcie couvre les Alpes et le 


Jura, le Rhône, réduit à un mince filet d'eau qui s ‘échappe du lac 


- de Genève, rencontre à Lyon la Saône, grossie par les pluies, et 


se est elle qui à son tour remplit le lit commun qu’ils occupent jus- 
qu'à la mer. En entrant dans le lac Léman, le Rhône y dépose 
_toutes les impuretés dont il était chargé; à Genève, en sortant du 
lac, ses eaux pures et transparentes, d’un bleu indigo, font l’admi- 
ration du voyageur; mais déjà-au bout d’un kilomètre l’Arve im- 
; pétueuse, descendue des glaciers du Mont-Blanc, lance ses eaux 
troubles au milieu de cet azur. Pendant quelque temps, les deux 
courans coulent l’un à côté de l’autre sans se confondre; mais bien- 
tôt ils se mélent, et les eaux du Rhône deviennent troubles : elles 
ne se purifieront plus, car successivement l’Ain, la Saône, l’Isère, 


la Drôme, l'Ardèche et la Durance lui apportent le tribut de leurs 


eaux plus ou moins chargées de sables ou de graviers. 


La pente du Rhône n’est pas uniforme; elle varie.dans les diffé- 
rentes sections de son parcours. La source du fleuve est à 1,760 mè- 
tres au-dessus de la mer, et jusqu’à son entrée dans le lac Léman 
la pente est de 7 mètres par kilomètre; de la sortie du lac à Lyon, 
elle se réduit à 1 mètre par kilomètre, de Lyon à Valence à 0,54; 
elle augmente ‘de Valence : à Avignon et atteint 0,64; à Beaucaire, 
elle n’est plus que de 0,30, et à Arles de 0,12 par kilomètre. 
Ainsi le torrent impétueux qui se précipite du Saint-Gothard au lac de 
Genève devient dans les plaines de la Provence un fleuve majestueux 
dont le cours se ralentit à mesure qu’il approche de son terme, Ce 
ralentissement nous explique la formation du delta de la Camargue. 
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Hope le nivea moyen. ve Her plus qu'à ,Ok au-dessus | 
du niveau moyen des eaux de la mer. Près de cette ville, le fleuve 
se divise en deux branches dont l’une, occidentale, plus petite et au 
cours sinueux, passe à Saint-Gilles et se jette dans la Méditerranée, 


près des Saintes-Maries : c’est le petit Rhône; l’autre, orientale, plus 


considérable, continuant le cours du fleuve, va directement à la mer 
en s’inclinant à l’orient (1). L'espace triangulaire compris entre-les 
deux bras du Rhône et la mer se nomme l'ile de la Cumargue; c'est 


l’œuvre géologiquement. récente des apports du Rhône, Le cours de 


ce fleuve n’a pas toujours été tel que nous le voyons aujourd’hui; il 


a varié même dans les temps historiques. À chaque crue considé- | 
rable, des bras nouveaux se sont détachés : l’un d'eux passait au 
_ x siècle à Aigues-Mortes, et ces bras, inclinant tous vers l’ouest, 
ont formé la petite Camargue, qui s'étend des Saintes-Maries à 
_Aigues-Mortes et complète le grand delta du Rhône, dont la base 
est tout le littoral compris entre le ERORORAEES de srmel et le vil 


lage de Fos, non loin de Marseille, 
_ La Camargue entière est formée de limon; aucune dé n'y. fait 
saillie, pas une pierre, pas un caillou ne gît à la surface du sol; et 
en effet le cours du Rhône est tellement ralenti à partir de Beau- 
caire qu’il ne peut plus'entraïner les cailloux qu’iltcharriait jusque 
là; à partir d'Avignon, ils diminuent de nombre etde grosseur, «et 
à Arles les rives du fleuve sont uniquement composées de sable fin. 


Par un contraste frappant, tout le pays qui entoure la Camargue, | 
soit à l’ouest de Beaucaire jusqu’à Montpellier ou à l’est de Tarascon à 
Fos,'est couvert de cailloux roulés provenant des Alpes. La Grau, le 


; Campus lapideus des Romains, que le We 1 de fer de Paris à Mar- 
seille traverse entre les stations d’Arles et de Miramas, rest le spéci- 


_ men le mieux caractérisé de cette format i soit par le nombre, 


soit par la grosseur des cailloux qui recouvrent entièrement le sol 
sous-jacent et donnent au voyageur emporté par la vapeur lidée 
erronée d’une incurable stérilité. Géologiquement parlant, la dis- 
persion de ces cailloux alpins dans le bassin.du Rhône est un évé- 
nement récent, conséquence de la fusion des glaciers qui comblaient 
les vallées alpines; cependant la formation de la Camargue est en- 
core plus récente, c'est un dépôt d’alluvion qui se continue sous 
nos yeux et dont les monumens de l’antiquitéet du moyen âge nous 


permettent de suivre et de mesurer les progrès, À une époque chro- 


(1) Voyez la feuille d'Arles, n° 234% de la carte de l'état-major, ou la Carte géolo- 


gique du Gard, par M. Émilien Dumas (1850). - 


4 


| # | re du Rhône ét à der à la: place ocenpée par le 


de la Camargue un golfe pénétrait dans l'intérieur des terres; 
limité à Pest par la: Crau, à l’ ouest par: les collines qui s’é- 
tendent Beaucaire à Saint-Gilles. Depuis cette époque, le fleuve, 
L ant de cours et se promenant pour ainsi dire dans le delta 

itcréé, a comblé le golfe, et maintenant il s’avance dans la 


AoTA it eontmuellement sur elle et dépassant les contours du 


formérpar des terrains plus anciens. Quand. on songe que la 
ion des cailloux de la Crau est le dernier événement géolo- 


tinue : pas SOUS nos: yeux, et qu’on suppute le nombre de siècles 


fonte des glaciers et de Ja naissance du delta jusqu’à nos jours. D'un 


| autre côté, si l’on porte les yeux sur l'avenir géologique de la terre, 
_ on peut prévoir et même déterminer approximativement le siècle où 


le delta du Rhône, traversant la Méditerranée, rejoindra Fîle de Mi- 
e et plus tard la côte d’ Afrique, tandis que le delta du Nil 


PRES Se Le 
_ ‘atteindra l'île de Chypre et les rivages de l’Asie-Mineure. Les lacs 


de la Suisse nous. offrent en miniature des phénomènes du même 
genre, Ainsi la Lutschine, en créant Fisthme d’Interlaken, à séparé 


le lac de Brienz de‘celui-de Thun, La Toccia près de Baveno a isolé 


le lac de Mergozzo du Eac-Majeur, et le delta de la Maggia, s’avan- 
çant dans le même lac près de Locarno, coupera l'extrémité septen- | 


des couches de limon dans la Camargue traduit sous 


me autre raie la longueur des périodes séculaires pendant les- 
quelles ce limon, s'äccumulant sans cessé, à fini par émerger des 


profondeurs de la mer. Un puits artésien poussé jusqu’à 100 mè- 
tres dans les alluvic ns de la petite Gamargue, près d’ Aigues-Mortes, 
n’a traversé que: des marnes, des: argiles, quelques minces bancs 
de cailloux, et ma pas atteint les roches secondaires ou tertiaires 
qui forment. le fond de la cuvette où les limons se sont déposés. 
La puissance de ces atterrissemens n'a rien. de surprenant lors- 
qu'on sait quelles masses énormes de limon le Rhône accumule près 
de ses embouchures. M. l'ingénieur Surell (4} s’est assuré par des 
mesures directes: exécutées à Arles que le Rhône verse annuelle- 
ment à la mer um volume de 54 milliards 236 millions de mètres 
cubes d’eau sa 24 millions de MÈITESS is de limon (2), 


_ (1) Mémoire sur tie dé embouchures du Rhône, 1847, p. 17. 
(2) 17 millions pour le grand Rhône et # millions pour le petit. 


ppartienne pas: à la période moderne, puisqu'il ne se 


_ au-delà desquels remonte l’origine du delta de la Camargue, 6n est 
e sayé du laps de qui s'est écoulé depuis l'époque de la 
aps 


É je à créera un petit bassin qui prendra le nom de Magadino. He 
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ic 'est-à-dire une masse telle qu’étendue sur une surface de 400 hec- 


: : ares et retenue verticalement elle s'élèverait à 21 mètres de hau- 
es teur. et 1 EU 


Nous avons dit que ep . du Rhône avaient vs en nombre et 
à en direction depuis les temps historiques jusqu’à nos jours. Jetons 
“un coup d'œil sur les vicissitudes que le fleuve a subies, en nous 
_ aidant de l'ouvrage récent de M. Ernest Desjardins sur ce sujet (4) 

“et de la carte géologique de M. Émilien Dumas. Les témoignages 
successifs de Polybe, Artemidore, Strabon, Pline l’Ancien, Ptolémée 
et Festus Avienus prouvent que dans l'antiquité, 00 ans avant 
Jésus-Christ, le delta de la Camargue s’avançait beaucoup moins 
loin dans la mer qu’il ne le fait de nos jours. L’embouchure du 
Rhône était directement au sud d’Arles, et se nommait le. grau des 

Marseillais, gradus Massalitanorum. La route romaine de cette em- 
_bouchure jusqu’à Arles avait 16 milles (24 kilomètres) de long. 


= Actuellement l'embouchure du Rhône est à 50 kilomètres au sud- 


«est de la ville d'Arles; dans l’espace de vingt-deux siècles, le delta 
_ s’est donc avancé dans la mer de 26 kilomètres. Nous pouvons con- 
trôler ce fait par un autre document également emprunté à l'anti- 
quité romaine. Marius, nous dit Plutarque, informé que les Teutons 
approchaient, se hâta de repasser tes Alpes et plaça son camp sur 
les bords du Rhône, un peu en aval de la ville d'Arles; il le forti- 
fia et fit creuser par ses troupes un canal, afin de recevoir plus di- 
rectement les approvisionnemens que la république envoyait à son 


armée, Ge grand travail fut exécuté par Marius pendant son tro 


sième consulat, c’est-à-dire en l’an 403 avant Jésus-Christ. M. Des- 
jardins nous donne dans la planche IX de son ouvrage le trajet de 
ce canal, qui partait du Rhône en aval d’Arles et débouchaït dans 
la mer au fond du golfe de Fos, près du village du même nom, 
dont l’étymologie transparente perpétue la dénomination des Fossæ 
Marian, que le canal creusé par les soldat: de Marius portait dans 
l'antiquité. Aïnsi, en combinant les donnée s fournies par les histo= 

riens avec l’étude des localités, nous avons la certitude que vers 
le rv° siècle avant notre ère la Camargue, au lieu de former comme 
aujourd'hui une pointe s'avançant dans la mer jusqu’à la latitude de 
Marseille, se terminait par une ligne droite partant de Fos et dirigée 
vers l’ouest. L’étang de Valcarès, situé actuellement au centre de la 
. Camargue, communiquait largement avec la mér; l'embouchure du 
petit Rhône était plus au nord, et le sol sur lequel le village des 
Saintes-Maries est bâti près de l'embouchure actuelle n'existait pas 
“encore. Il faut en un mot retrancher de la base du delta moderne 


RE 


(1) Aperçu lustorique sur les embouchures du Rhône, 1867. 
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fine bande dont la largeur varie de 2 à 40 kilomètres pour se 
figurer la conformation de ce delta quatre siècles avant Jésus- 
Christ. Telle est d’une manière générale l'idée que nous devons 
retenir de la progression du delta de la Camargue. Sur plusieurs 
points de détail, les ingénieurs et les archéologues ne sont pas d’ac- 
cord entre eux; mais le fait capital, l'avancement du delta, reste ac- 
quis à la science. Étr ARRETE 

Depuis le commencement de notre aie; le grand Rhône se déplaça 
plusieurs fois. Un bras oriental plus rapproché de la Grau persista 
depuis le een âge jusqu’en 14587. Un nouveau bras s’ouvrit après 
le débordement du 24 août 1583, et dura jusqu’ en 1711. Appelé 
Bras de Fer ou du Japon, il subsiste encore, et s'ouvre sous forme 
de Canal dans le vieux Rhône, qui débouche dans la mer près du 
phare de la Camargue ou de Faraman. Ces déplacemens du fleuve 
_ étaient l'effet de ses débordemens dans l'antiquité et dans le moyen 
_ âge, période plusieurs fois séculaire pendant laquelle ses eaux 
_ n'étaient pas contenues par des chaussées. Quand la crue était con- 
_sidérable, le fleuve se jetait du côté où il éprouvait le moins de ré- 
sistance, et abandonnaïit son ancien lit pour s’en creuser un nouveau. 
… Encore de nos jours, malgré les digues qui le contiennent, le gränd 
Rhône inonda le 5 novembre 1840 les environs d'Arles et la partie 
_ occidentale de la Grau. Le petit Rhône s’étendit jusqu’à Aigues- 
Mortes, à la distance de 13 kilomètres. Grâce à l'enceinte fortifiée 
qui l'entoure, les eaux ne pénétrèrent pas dans la ville, mais elles 
s’élevaient à 2 mètres autour de ses remparts, et les habitans 
hissaient avec des cordes les vivres que des bateaux leur apportaient 
des localités préservées. On vit alors clairement comment les eaux 
déposent le limon dont elles sont chargées et ajoutent une couche 
nouvelle à celles qui forment le sol de la Camargue. On constata 
également que pas un caillou n’avait été charrié par elles ; les fines 
particules tenues en suspension dans la masse liquide avaient seules 
été entrainées. | 

À mesure que nous approchons des temps modernes, les accrois- 
semens du delta et les changemens de cours du grand Rhône sont 
mieux connus. Ainsi on sait que c’est au xv° siècle qu'il abandonna 
définitivement le bras oriental dans lequel il coulait pendant l’anti- 
quité et le moyen âge, pour occuper son lit actuel jusqu’à 30 kilo- 
mètres au-dessous d'Arles; mais en 1741, au lieu de suivre à partir 
_de ce point le lit sinueux dit Bras de Fer, le fleuve se dirigea au 
sud-est, directement vers la mer, et ouvrit le Bras des Launes, 
dans lequel il coule aujourd’hui. La tour de Saint-Louis, encore 
debout, élevée en 4737 près de l'embouchure ouverte en 4711 et 
distante de la mer de 6 kilomètr es, nous A he de mesurer l’avan- 
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_ churedu fleuve, obstruée par des barres, semée de bas-fonds qui se 
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cement de la Camargue. depuis cette date jusqu’à nos jours. C’est 
| près de cette tour que débow he le canal du bas Rhône, creus ré 
_cemment pour mettre le Rhône en communication avec le golfe de: 
Fos. Le navigateur évite ainsi l'entrée toujours difficile de l'embou- 


_ déplacent sans cesse, et entourée de terres tellement ME + 0 
pilote les distingue à peine des eaux qui les baignent. A l’emboi 
. chure de tous ces fleuves créateurs de deltas, on se trouve sur la 
limite indécise de la terre et de la mer, le fleuve cherchant à pro— 
longer ses atterrissemens, et la mer détruisant dans ses colères les. 
alluvions nouvelles qu’il dépose incessamment dans son sein, | 
Nous savons maintenant comment le grand Rhône, qui débouchait 

autrefois dans la mer au fond d’un golfe entouré de formations se- 
condaires ou tertiaires, à la place même où la ville d'Arles a été: 
bâtie, a créé le delta qui s'étend depuis cette ville jusqu'à ls:mer- 
Il nous reste à parler de la partie occidentale des atterrissemet : 
Rhône, œuvre de la branche correspondante du fleuve connue sous. | 
le nom de petit Rhône. Gette branche se sépare du grand Rhône à 
Arles même, un peu au-dessous du village de Fourques, dont le nom 
dérivé du latin jurca, fourche, exprime parfaitement l'apparence du 
fleuve se bifurquant sous un angle très aigu. Actuellement le petit 
Rhône coule d’abord vers l’ouest, puis tourne au sud, passe près de 
la ville de Saint-Gilles, et par un cours, sinueux arrive à la mer, où 
il se jette non loin du village des Saintes-Maries. Son embouchure” 
se nomme le Grau d’'Orgon. Le cours de cette branche a changé- 
comme celui du grand Rhône. Au moyen âge, elle traversait les 
étangs qui entourent Saint-Gilles, passait à Aigues-Mortes et com= 
muniquait avec l’étang de Mauguio au sud-est de Montpellier et par 
lui avec ceux de Maguelonne et du grand lac salé appelé étang de 
Thau, qui sépare la ville de Gette de la terre ferme, C’est le grand 
étang appelé Taphros par les anciens, et cette bouche du Rhône 

portait le nom d’Ostium hispaniense. Deux cartes manuscrites (1). 
. de la Bibliothèque nationale, l’une de 1583 par Gaspard Viegas, 
l’autre de 1584 par Bartolomé Olivès de Majorque, nous montrent le 
petit Rhône se jetant dans la mer en contournant Vile de Mague- 
lonne, premier emplacement de la ville de Montpellier. La carte 
esquissée par Jean Bompar en 1591 est encore plus précieuse : elle 
représente les deux embouchures du grand Rhône et le petit divisé: 
en quatre branches. La ville d’Aigues-Mortes est située sur la rive- 
droite de l’une de ces branches non loin de son embouchure dans. 
la mer. 


L 


(1) Voyez Desjardins, pl. XIE, fig. 1, 2 et 3. 
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PA géologie témoigne encore encore des ports du Rhône dans la ré= 


-gion des marais salans qui rl de de la mer, On trouve 


sur la plage des cailloux roulés formés des débris des serpentines et 


des en roches dures et d’un beau vert, caractéristiques du 
enèvre, où la Durance prend sa source. Sous nos yeux, elle 

er ti Rhône, qu’elle rejoint au-dessous d'Avignon. 
itrefois l'embouchure était de bas, très près d'Arles, ou plutôt, 

de même qu’ il y a plusieurs Rhônes, il y avait plusieurs Durances. 

| Er à coulaït entre le petit groupe de collines appelé 4 
nette, au sud d'Avignon, et les Alpines. La roubine des Lônes 

nal du Viguierat, qui se continue avec celui d'Arles à Bouc, 
de nt approximativement le cours de cette Durance : elle était 
| aripable: ce qui le prouve, c’est une inscription tumulaire trouvée 
_ à Saint-Gabriel, village situé à l’angle occidental des Alpines. Saint- 
Gabriel est l'Ernaginum des Romains, et l'inscription funéraire est 
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“consacrée à la mémoire d’un certain Fronton, curateur des marins : 


de la Durance et du corps des utriculaires d’'Ernaginum. Le lit de 
a Durance était semé alors comme aujourd’hui de bas-fonds, et on 
_ naviguait sur cette rivière avec des bateaux ou des radeaux allégés 
par des outres gonflées d’air (1). Le nom d’utriculaires s ‘applique 
. soit aux fabricans d'outres d'Ernaginum, soit à ceux qui s’en ser- 
\waient. Si l'on considère une carte de France, on voit clairement 


que la direction de cette Durance était telle que dans ses grandes : 


CTUes les eaux de cette rivière torrentielle devaient se jeter vers 


l’ouest dans les étangs au suc de Montpellier et y entraîner les cail- 
loux roulés originaires des Alpes françaises, qu’on y recueille en 
‘abondance. Sous François I", le petit Rhône fut détourné d’Aigues- 
 Mortes, dont il ensablait le port, et on lui ouvrit vers 1552 un pas- 
Sage entre le petit Rhône, qui débouche aux Saintes-Maries, et l’an- 
cien lit. La branche d’Aigues-Mortes s’éteignit et fut remplacée par 
une branche plus courte se détachant près de Sylvaréal : elle se 
_ jetait dans la mer au Grau-Neuf, entre Aigues-Mortes et les Saintes- 
Maries, et prit le nom de Rhône mort à son origine, celui de 
Rhône vif près de son embouchure. Aujourd’hui elle est remplacée 
par un cañal qui dessert les grandes salines de Peccais et les met 
“en communication par le canal du Bourgidou avec celui d’Aigues- 
Mortes à Beaucaire et celui d’Aigues-Mortes à Cette, par conséquent 
avec tout le nord et le sud-ouest de la France. | 


II. — FORMATION ET ASPECT DU TERRITOIRE D’ AIGUES-MORTES. 


Le voyageur qui descend à la station de Lunel, entre Nîmes et 
Montpellier, prenait autrefois, avant l'établissement du chemin de 


(1) Voyez les Fosses Marianes et le canal de Saint-Louis, pax J. Gilles, 1869, 
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‘une juste idée des sente 4 7 ville. Cette route trave | 
bord une plaine unie, plantée de céréales et de vignes, nivelée par 
les alluvions du Vidourle; elle longe le beau village de Massillar ues 
et arrive aux bords du Vidourle. Jadis torrentielle, aujourd’hui ca- 
nalisée, cette rivière, au lieu de se perdre inutilement dans l'étang 

de Mauguio, a été dirigée en 1833 vers l’étang du Repausset, dont 
ses atterrissemens ont déjà diminué la profondeur; ils ont même 
formé une île connue sous le nom d’éle de Montagu. Après avoir 
passé le pont du Vidourle, la route traverse le village de Saint-Lau- 
rent-d’Aigouze. La plaine uniforme s ’étend à perte de vue, mais la 
tour de Constance, qui s'élève à l'horizon, signale au voyageur le 
but de son excursion. Bientôt il se voit entouré de marais couverts 
de roseaux qui leur donnent l’aspect d’une prairie, et après avoir 
passé la petite rivière du Vistre, également canalisé, il aperçoit sur 
la gauche une éminence au sommet de laquelle s'élèvent les ruines 
de l’ancienne abbaye de Psalmodi, à laquelle saint Louis achetaen 

4248 le territoire où il voulait fonder la ville d’Aigues-Mortes. Si ce - 

voyagéur est géologue, il remarquera que cette colline est couverte 
de cailloux semblables à ceux de la Grau, et forme un îlot de dilu- 

vium ancien au milieu du terrain d’alluvion moderne de la plaine 
environnante. À partir de ce point, la route est construite sur une 
chaussée élevée au-dessus des marais qui l'entourent des deux 
côtés, et l’on se trouve en face de la tour Carbonnière (1); ouvrage 
avancé des fortifications d’Aigues-Mortes. La route passait autrefois 
sous la tour, qu "elle contourne aujourd’hui, Tout le pays étant cou- 
vert de marais impraticables, ce passage était le Seul par lequel on 
pouvait arriver à Aigues-Mor tes en venant de Nîmes ou de Montpel- 
lier. Dans le moyen âge, c'était une défense sérieuse : une herse 
fermait la porte, un ARTS la surmontait, et une plate-forme, 
flanquée d’une échauguette et surmontée d’un lanternon, permettait 

aux soldats de ce corps de gar de avancé d'explorer le pays d’alen- 
tour. La tour Carbonnière est la préface des fortifications d’Aigues- 

Mortes, et prépare le visiteur à admirer les: vieux remparts qui en- 
tourent la ville. 

Avant d’en apercevoir les murs, nous reconnaissons P'énbithte 
géologique du mode de formation de la petite Camargue (2 )}. La 
route coupe une longue colline sablonneuse couverte de pins pignons, 
de chênes et de peupliers blancs, qui s'étend de l’est à l’ouést; c'est 
une ancienne dune dont la partie orientale porte le nom de Pi- 
nède ou de Sylve Godesque; elle est rectiligne, car, lorsqu' elle bor- 


(1) Nom dérivé, suivant M. Topin, du nom du premier. fonctionnaire qui perqui + 


droit de péage établi dans cette tour à la fin du xv° siècle. 
(2) Voyez la feuille de Montpellier de la carte de l'état-major. 
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 dait la mer, le golfe: d'Aigues-Mortes n nant pas encore. À ce 


cordon littoral en succède un second sur lequel la ville a été bâtie. 


La courbure dé ce cordon est parallèle à celle de la côte. Un troi- 
sième rang de dunes, concentrique au second, existe entre la ville 


et la mer; un quatrième enfin suit les contours de la plage. C'est 
entre ces rangées de dunes que se trouvent les marais salans qui 


_avoisinent Aigues-Mortes. Le mode de formation de ces marais, 


combiné avec les anciens atterrissemens du Rhône et ceux plus mo- 
dernes du Vidourle et du Vistre, nous fera comprendre la configu- 
ration de ce territoire que ces coûrs d’eau ont conquis sur la mer. 

Les limons que les embouchures du Rhône versent dans la Médi- 
terranée ne restent pas immobiles au fond des eaux où le fleuve les 


— a déposés, ils sont saisis par un courant littoral dont la force est ac- 
_crue par les vents du sud-est qui soufllent si souvent et avec tant de 


violence dans ces parages. L'existence de ce courant a été constatée 
par les hydrographes depuis Marseille jusqu'à Port-Vendres. Les 
sables et les limons entraînés de l’est à l’ouest s'accumulent du côté 
du couchant sur les saillies formées par les alluvions terrestres. Ces 
saillies jouent le rôle de l’'amorce d’une digue que les apports du 


_ courant se chargeront de continuer. À mesure que le nouveau cordon 
; dittoral s’avance de l’est à l’ouest, il sépare du large la portion de mer 
quiremplit la concavité du rivage, la convertit d’abord en une anse 
ouverte vers l’ouest. Les sables continuant à s’'accumuler à l'extrémité 


de cette jetée naturelle, l’anse se creuse et devient à la longue une 


surface d’eau salée comnn uniquant avec la pleine mer par une ouver- 


ture étroite appelée grau. Nous avons alors sous les yeux un marais 


: salant comme il y en a tant d'exemples sur tout le littoral langue- 
_ docien depuis les embouchures du Rhône jusqu’à celles de l’Aude. 
_ Enfin la dernière ouverture finit par se fermer, le cordon littoral 


est achevé et sépare complétement l étang salé de la mer. Telle est 
Vorigine des étangs saumâtres qui entourent la ville d’Aigues-Mortes, 


et tous sont contenus par les anciennes dunes que nous avons dé- 


crites. Des milliers d'années sont nécessaires pour achever un pa- 
reil travail à la condition qu’un fleuve apporte constamment le 


tribut de ses limons au lieu même où le cordon littoral se forme. Le 
petit Rhône ne passant plus à Aigues-Mortes depuis le xv° siècle, 


les contours du rivage sont restés tels qu'ils étaient au temps de 
saint Louis. Cependant les limons versés dans la mer par le petit 
Rhône à raison de 4 millions de mètres cubes par an, entraînés par 
le courant marin dont nous avons parlé, viennent s’accumuler à la 
pointe de l’Espiguette, qui s’avance dans la mer à l’est d’Aigues- 
Mortes. La langue de terre dont elle forme la partie saïllante porte 
le nom significatif de Terre neuve. Un phare a été construit récem- 
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ment sur cette pointe par M. Ch. Lentherie, ingénieur des pon 
chaussées. Des mesures exactes lui ont permis de constater que d 
puis 1869, année de l'achèvement du phare, celui-ci est | 
A0 mètres plus éloigné du rivage qu’il ne l'était à l’époque où il fat 
achevé. Dans cent ans, le phare sera à 4,000 cs environ du ri 
vage, et dans dix-huit siècles, si la mer ne détruisait passouvent dans 
ses colères les travaux accomplis pendant le calme, ce cordon pou 

rait rejoindre la côte à la hauteur des villages de Perols et de Pa- 
lavas, non loin de Montpellier. Alors le golfe d’Aigues-Mortes sera 


un marais salant séparé de la mer comme ceux de Mauguio ou du 


Repausset; mais ces atterrissemens, sensibles à l'ouverture du golfe, 
ne le sont pas dans sa concavité, qui n’a pas changé depuis le 
xme siècle. Il y a plus: dans les parties de la côte sablonneuse qui 
sont en retrait sur les autres, la mer démolit souvent les dunes par 
les gros temps, et la plage recule au lieu d'avancer. Ainsi deux 
redoutes, bâties sous Louis XIV à l'entrée du grau d’Orgon et du 
Grau-Neuf sont maintenant dans la mer à une certaine distance du 
rivage. | 

Il est.une erreur émise red : par les premiers historiens du 
Languedoc, Guillaume de Catel (1) et Pierre d’Andoque (2), re- 
produite en 1656 par la Gallia christiana (3) et une foule d’au- 
teurs, y compris les dictionnaires géographiques les plus récens, 
enseignée encore dans les cours de nos, écoles officielles, et gé- 
néralement admise par tout le monde, qui se formule ainsi: 
Aigues-Mortes était un port de mer, puisque saïnt Louis s’y est em- 
barqué; or Aigues-Mortes n’est plus sur le bord de la mer, donc 
la mer s’est retirée. Gette erreur repose sur deux faits positifs mal 
compris et mal interprétés. Le premier, c’est que saint Louis est 


parti en 1248 d’Aigues-Mortes pour la terre-sainte. En résulte-t-il 


nécessairement qu'Aigues-Mortes fût un port de mer? Londres, Li- 
verpool, Rouen, Bordeaux, Nantes, Hambourg, Venise, sont des 
ports d'embarquement et ne sont pas des ports de mer, Saint Louis 
s’est embarqué à Aigues-Mortes, et nous dirons queltrajet xl a suivi 
pour arriver à la mer. Le second fait qu’on admet comme probant, 
c’est qu'on voit encore au pied des remparts, du côté de la mer, de 
gros anneaux scellés dans la pierre et qui devaient servir, dit-on, 
à amarrer les navires; mais le quai qui les sépare de l'étang dela 
ville est un eh des terres enlevées pour creuser le canal 


(4) Mémoires de l’histoire de. FH 1633. 

(2) Histoire du Languedoc avec l’état des provinces voisines, 1648. 

(3) « Civitas aquarum mortuarum quæ fuit ædificata tempore regis St PUS A quia 
tunc erat ibi maris portus; distat nunc pelagus ab eadem civitate miliario et amplius 
tractuque temporis ampliori spatio distabit. » T. VI, col. 432. — Édition de 1739. 
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ries blé dons le règne de Louis XVI: ces an- 


mesunit | à amarrer les barques qui circulaient sur l'étang 


le sel qu’il produit. Cependant déjà en 1779 Pou- 


: CE | 
: te dans le Journal de physique, niait que la mer eût jamais baigné 


s d’Aigues-Mortes. L'auteur d’une excellente histoire 
lortes, à laquelle nous ferons de nombreux emprunts, 
| tro, donnait de nouvelles preuves à l'appui de cette opi- 


; 27 fe le première édition de son ouvrage parue en 1821. 


M. Delcros, le savant ingénieur géographe, l’appuyait de son iémoi- 
j 1): Depuis elle a été soutenue par Mérimée (2), par M. de 
ve (3), enfin par M. Élie de Beaumont (4) avec toute l’auto- 
ui & rte ë son nom. Les archives de la ville d’Aigues-Mortes 
enferm s documens dont M. Ch. Lentheric a donné l’énumé- 
ration dans un patio spécial (5) : ils remontent à 1284 et concer- 
nent les étangs situés entre la ville et la mer. Ces étangs sont dé- 
nommés dans ces actes commeils le sont encore de nos jours, donc 
ils existaient à cette époque. La plage Boucanet, qui borde la mer, v 


… porte le nom qu'elle à conservé jusqu’à nos jours. Ce qui est vrai, 


c'est que les différens bras du Rhône qui avaient amené les allu- 


. vions dont se compose le sol d’Aigues-Mortes se sont successivement 


éteims, d'où les dénominations de Rhône mort de la ville, Rhône 
mort de Saint-Roman, queportent encore aujourd'hui leurs kits des- 


. séchés'et remplis seulement après les fortes pluies. Enfin, l’art ve- 


nant au secours de la hature, le Rhône mort de la ville, qui mondait 


les salines de Peccais appartenant à l’état, fut détourné, comme 


nous l’avons dit, en 4532 par ordré de François [° et jeté directe- 


- ment dans le Grau-Neuf, ensablé depuis. Un dernier témoignage qui 


‘atteste que jamais la mer n’a baigné les remparts d’Aigues-Mortes. 
c'est une ancienne digue appelée l& Peyrade, distante de 2 kilo- 
mètres de la ville. La longueur de la partie encore apparente de 
cette digue est de 300 mètres; elle longeait l’ancienne roubine qui 
se rendait à la mer, et elle aboutit à : rive gauche du grand et 


large chenal actuel par lequel le bassin ou port d’Aigues-Mortes 
"communique avec la mer par le Grau du Roï, appelé ainsi en l'hon- 


neur de Louis XV, sous le règne duquel les travaux commencèrent. 
La Peyrade est composée de pierres provenant de la carrière de 
Roque partide, ouverte dans les collines néocomiennes au nord de 
Beaucaire, qui ont également fourni celles des remparts, Les unes et 


(1) Bulletin de la Société de géographie du 20 janvier 1831. 
(2) Notes d’un voyage dans le midi de la France, p. 351. 
(3) Histoire de saint Louis, t. II, p. 528. 
(4) Leçons de géologie pratique; t. 1°", p. 384. K-3 
* (5) Le sc d’Aigues-Mortes au treizième et au quator: zième siécle, DES 48170. 
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les autres sont descendues | par le grand Rhône de Beaucaire à, Arles, 
par le petit Rhône d’Arles à Saint-Gilles, et par la branche occidem 
tale, alors existante, de Saint-Gilles à Aigues-Mortes. La hauteur des 
assises, l’appareillage, les signes lapidaires, sont les mêmes que ceux 
des remparts. La construction de la Peyrade doit donc être con- 
temporaine de celle des fortifications en 1272 et remonter au règne 
de Philippe le Hardi. Des enrochemens considérables défendaient 
cette digue du côté du large; elle était destinée à protéger les-ba- 
teaux qui naviguaient dans l'étang du Repausset, et venaient abor- 
der par l'étang de la ville à la porte marine des Fons d’Aigues- 
Mortes. 

Le paysage qui environne Aigues-Mortes est des plus remarqua- 
bles : à l'horizon du nord, les Cévennes, — plus près les collines cou- 
vertes des vignobles de Lunel, plus près encore Le rideau de dunes 


couvertes de pins parasols, dont l'aspect rappelle celui des cascines 


de Pise à l'embouchure de l’Arno et la Selva Laurentina près de 
celle du Tibre. D'un autre côté, le terrain uniformément plat, tra- 


versé par le long canal rectiligne d’Aigues-Mortes à Beaucaire et 


ses embranchemens, fait songer à la Hollande; mais entre la ville 
et la mer la contrée a un aspect particulier et tout à fait caracté- 


ristique. Les arbres sont rares; ce sont des tamaris (1), quelques ! 


figuiers, des pins d'Alep et des aïlantes plantés sur les dunes pour 
les fixer. Les herbes et les arbrisseaux Qui couvrent le sol appar- 
tiennent à la catégorie de ces plantes littorales aux feuilles grasses, 
aux fleurs microscopiques et incolores, telles que les joncs, les 
soudes, les aroches, les salicornes, qui ne prospèrent qu'au bord de 
la mer dans les terrains pénétrés de sel. Çà et là s'élève une grande 


touffe du saccharum Ravennæ, graminée ornementale, qui mérite. 


rait de prendre place dans nos jardins. Seuls le lis marin (2) en été 
et en automne les s{lice et les asters émaillent de leurs fleurs co- 
lorées le tapis végétal. La vue de cette flore terne et uniforme rap- 
pelle celle du Sahara algérien, dont le sol pénétré de sel marin a 
conservé la végétation qui couvrait les lagunes d'une mer disparue; 
ses lacs salés et ses eaux saumâtres en sont les derniers témoins. ba 
mer s’est desséchée; elle ne communique plus avec la Méditerranée, 
dont elle n’est séparée que par un isthme étroit situé sur les côtes 


de la Tunisie, au fond du golfe de Gabeuss ou petite Syrte des an- 


ciens, qui avoisine les limites de nos possessions africaines. Ainsi, à 
une époque antérieure à l’histoire du genre humain, une mer a dis- 
paru; mais la végétation qui l’entourait et le sel qu’elle a déposé 


(1) Tamarix gallica, 
(2) Pancratium maritimum. 


2 


- res LR  AIGUES-MORTES. :'ÉETÉES 793 


, 2 AU 


dans ke sd sont es pour en affirmer l’ancienne existence, Comme 
autrefois, des rivières, des torrens, aboutissent à cette mer absente 


et se perdent dans les sables. L’Arabe en creuse le lit desséché 


pendant l'été, pour y puiser l’eau douce avec laquelle il étanche sa 
soif et abreuve ses troupeaux ; mais dans le Sahara, comme aux en- 
virons d'Aigues-Mortes, partout où l’eau douce remplace l’eau salée, 
une végétation nouvelle s'établit et les plantes salines disparaissent. 
Ainsi à l'embouchure du Vidourle, dans l’étang du Repausset, les 


hautes herbes sont celles qui bordent nos ruisseaux, et près de Bis- 


kra, sur les bords de l’oued du même nom, les légumes de nos jar- 
_dins maraîchers, entourés de haies de cassis Cacacia farnesiana), 
végètent pendant l’hiver, arrosés par hi eaux douces descendues 
des monts Aurès. 

“Sila végétation des environs d'Aigues-Mortes ressemble à celle 
du désert, il n’en est pas de même des animaux. Dans le désert, ils 


_ sont rares et tous d'une teinte grise et jaunâtre. Les petits mammi- 


_fères, chacals, fennecs, gerboises, gerbilles, etc., les reptiles, va- 
rans, fouette-queues, vipère cornue, se confondent avec le sol qui 
… les porte. L'oiseau ne se distingue pas de l’arbuste sur lequel il se 

_ pérche. La Camargue au contraire est la contrée de la France la 


plus riche en oiseaux variés. Un grand nombre de ceux qui-émi- 


grent en Afrique ou “en reviennent s'arrêtent sur cette terre avancée, 
Les blanches mouettes, lés canards, les poules d’eau, les martins- 
pêcheurs aux vives couleurs, animent la surface des étangs, où l’on 
voit quelquefois une longue file de hérons gris ou de flamans aux 
ailes roses, debout, immobiles, perchés sur leurs longues échasses 
ou décrivant dans l’air une ligne sinueuse dont les courbures chan- 
gent à chaque instant. 


L'industrie humaine, dont le Sahara ne porte aucune trace en. 


dehors des oasis, se manifeste dans les étangs des deux Camargues 
par ces amas de sel d’un blanc éclatant appelés camelles, alignées 
comme les tentes d’un-camp, et qui exhalent une odeur de’ violette 


-délicieuse. Près d'elles, on remarque des portions d’étang divisées 


-en carrés réguliers peu profonds, où l’eau chargée de sel se con- 


_ centre et s’évapore. Grâce aux chaleurs de l'été, à l'absence de pluie 
pendant les mois de juillet et d’août, grâce au mistral, vent sec, auxi- 


liaire indispensable du soleil, l'air peut dissoudre et dissiper les 
vapeurs émises par les eaux-mères du salin, Gette industrie impor- 

tante fait la prospérité d' Aigues-Mortes, et les navires du nord vien- 
nent charger à Gette le précieux condiment que leurs étés sans cha- 


leur ne sauraient séparer des eaux qui le tiennent en dissolution. 


Les derniers salins français sont dans l’île de Noïrmoutiers, à 
l'embouchure de, la Loire. Sur les côtes de Bretagne et de Norman- 
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die, la récolte serait bonne, médiocre ou nulle, suivant le 
météorologique de l’année, et par conséquent trop précaire pour 
cette mdustrie puisse devenir fructueuse. 3 
On a quelquefois comparé Aigues-Mortes à Ostie, l'ancien Tete 
Rome. En effet, les deux villes sont situées dans un delta : Ostie, 
sur les bords du Tibre, toujours navigable, Aigues-Mortes sur ceux 
d’un bras du Rhône éteint depuis quatre siècles, L'analogie s'arrête 
là, car Aigues-Mortes est toujours à la même distance de la côte 
depuis les temps historiques , tandis que celle d'Ostie à la mer a 
considérablement augmenté. Le Tibre aux eaux jaunâtres (/lavus 
Tiber), prolongeant son delta, a déposé dans ses énormes crues (1} 
les couches de limon qui ont enseveli Ostie et préservé ses édifices 
comme les cendres du Vésuve nous ont conservé ceux de Pompéi. 
J'ai visité ces ruines l’année dernière. Grâce à la sollicitude éclai- 
_ rée du gouvernement italien, les fouilles commencéesven 4855 par 
Pie IX sont poursuivies activement. Les fondemens d'une wille ro 
maine ont été restitués au jour. Un temple grandiose, une voie. 
des tombeaux, une rue de 150 mètres de long aboutissant au Tibre 
et bordée d’arcades sous lesquelles s'ouvrent des magasins xen- 
fermant d'énormes amphores enterrées dans le sol, régulièrement 
alignées et remplies de céréales, une belle maison particulière con- 
tenant des bassins ornés de colonnes encore debout, et une chapelle 
‘ consacrée au culte de Mitra, tels sont les restes de POstie impé- 
riale que ces fouilles ont découverts jusqu'ici (2). Les monticules 
dont le terrain environnant est bosselé annoncentique le solæecèle 
encore des amas de ruines et de nombreuses substructions Ostie à 
changé de place. Sept siècles avant Jésus-Christ, Ancus Martius à. 
fondé cette ville à l'embouchure même du Tibre, alors située en 
amont de l’Ostie impériale. Cet emplacement primitif du port test 
maintenant à 6 kilomètres 4/2 de l'embouchure actuelle, Pendant 
plusieurs siècles, la ville descendait pour ainsi dire sur la rive 
gauche du fleuve pour se rapprocher de son-embouchure , qui sé- 
loignait sans cesse, à mesure que le delta s’avancait dans la mer, 
Déjà sous Claude, TOstie : impériale n'était plus à l'embouchure, qui 
s’ensablait continuellement. Cet empereur fit alors creuser en amont 
un canal toujours navigable, qui de nos jours aboutit aux bains de 
mer de Fiumicino, et construire-un port figuré sufdes monnaies et 
Go les traces sont encore visibles. Trajan y ajouta un Dopn pen- 


(4) D'après les observations du professeur Betocchi, la crue du Tibre a atteint 
17 mètres 22 centimètres Le 29 Récerniee 1870 à l’échelle hydrométrique de la Ripetta, 
à Rome, 

(2) Sulle scoperte archeologiche della citta e provincia di Romarmelli anni 1871-1872, 
p. 88, 


| 
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radeon avec le port de Claude. Ces ports suffisaient 
Feppromsitanesnent de Rome et furent fréquentés par les naviga- 
teurs jusqu'au temps de Justinien (527-566); mais depuis cette 


époque, envahis par les atterrissemens du Tibre, tous deux sont re- 
légués dans l'intérieur des terres, à 2 kilomètres du rivage (1). 
ce retrait de la mer ou plutôt cet empiétement de la terre sur 


LS" 


LES mer, complétement inexact pour Aigues-Mortes, est géologique- 
a nr vrai pour Ostie et d’autres villes situées sur 

leltas dont les fleuves encore en activité élargissent et reculent 
sans cesse la base du enr d'atterrissement qu ils déposent dans 


_ me PAOre \ 


Le 


> IIL. — FONDATION D’'AIGUES-MORTES PAR SAINT LOUIS — SON HISTOIRE 
PERD CETTE. ÉPOQUE JUSQU’A LE RÉVOLUTION FRANÇAISE. 


Au AE TAR des marais me la petite Camargue, non loin des bords 


du Vidourle, une légère éminence portait jadis une puissante ab- 


“baye de bénédictins, située comme dans une île, entourée d’eaux 


stagnantes alimentées par les deux affluens du Vistre et du Vidourle. 
Les cantiques qui résonnaient jour et nuit sous les voûtes de son 


église lui avaient fait donner le nom de Psalmodi. Ce chant continu, 
que Grégoire de Tours a.nommé Psalterium perpetuum, était en 


usage dans quelques couvens, et s’est conservé jusqu’au xv° siècle 
dans celui de Psalmodi. Les auteurs de la Gallia christiana (2) en 


- font remonter l'existence à l’année 791 en citant un acte de dona- 


tion faite à cette époque par un prêtre appelé Elderede. Détruit par 
les Sarrasins, ce monastère fut rétabli par Charlemagne, qui, ayant 
enseveli dans ce cloître un fils naturel du nom de Théodomir, ac- 
crut les domaines de la communauté et lui donna la tour de Mata- 


_fère, construite sur un bras du Rhône près de la mer pour protéger 


une bourgade de pêcheurs établis dans ce lieu et désignée sous le 


. nom d'Aigues-Mortes. L'empereur ayant autorisé l’abbaye à rece- 


voir toutés Les donations, ses richesses s’accrurent rapidement, ainsi 
que lé nombre des moines, qui sous Louis le Débonnaire était 


de 140, Les Sarrasins mirent fin une seconde fois à cet état pro- 


spère. Les religieux se dispersèrent pour obtenir du roi Charles le 
Simple et des autres puissances le rétablissement du monastère. La 


* comtesse de Provence, le comte de Toulouse, les évêques ( de Nîmes, 


d'Uzès et de Lodève, réunis en 4004 sur les ruines mêmes de l’ab- 


a ) Voyez la carte III de M. Dediardits et la Pianta die Sun ‘romana pub- 


- blicata nell’anno 1862, da Luigi Piale, 


(1) Tome VI, col, 471. 
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baye, contribuèrent à cette œuvre pieuse, et en 1095 le mo 


était plus riche qu'auparavant. À la même époque, les moines s ’af- 


. franchirent de la tutelle des seigneurs temporels ou ecclésiastiqt 
des environs; en 1099, une bulle du pape Urbain II déclarait que 
Tabbé de Psalmodi ne relèverait désormais que du saint-siége. Dans 
le cours du xur siècle, l’abbaye devint de plus en plus florissante : 
elle était propriétaire de tout le pays environnant. Aigues-Mortes 


eut sa part de prospérité : des navires de Gênes, d'Alexandrie et 


de presque tous les points de la Méditerranée remontaient à travers 
les étangs qui communiquaient avec la mer, et jetaient l’ancre sous 
ses murs. 

Ces destinées pacifiques devaient bientôt changer. Louis-IX, à 
la suite d’une maladie grave, avait fait vœu en 1244 de se croi- 
ser. Il ne possédait sur la Méditerranée qu’un seul port, celui de 


Marseille, qui était sans défense. Le roi jeta les yeux sur Aigues 


Mortes, et proposa à Raymond, abbé de Psalmodi, de lui céder ce 
territoire. L'acte de cession est daté du mois d’août 1248, mais déjà 
saint Louis avait construit à la place de la tour de Matafère celle de 
Constance, qui est encore debout : elle est ronde avec un diamètre de 
29»,76, une épaisseur de murs de 6",17, et porte sur sa plate- 
forme une tourelle terminée par une cage en fer forgé destinée à 
contenir les broussailles que l’on allumait pendant la nuit en guise 
de phare pour signaler aux navigateurs l'emplacement du “port 
_d’Aigues-Mortes. Les moines n’avaient pas aliéné toute la banlieue 
_de la ville ou du moins le droit de pêche dans les étangs, car M. l’in- 
génieur, Dhombres a découvert vers l’extrémité de l’ancienne digue 
de la Peyrade, et M. Ch. Lentheric a décrit et figuré (1) une borne 
triangulaire portant d’un côté l’écusson fleurdelisé et de l’autre la 
_crosse abbatiale des abbés de Psalmodi. D’autres travaux devaient 
avoir été déjà commencés à cette époque et en particulier ceux du 
_portet du canal, pour lesquels le saint roi ne craignit pas de violer 


les antiques sépultures de Maguelonne pour en utiliser les pierres 


dans ses nouvelles constructions, Le naïf écrivain (2) qui à rapporté 
ce fait attribue à cette violation de l’asile des morts la funeste issue 
de l'expédition de saint Louis. Celui-ci, alors plein d'espoir, recevait 


à Saint-Denis le 12 juin 1248 l’oriflamme des mains du cardinal Odon 


de Ghâteau-Raoul : il se rendit d’abord à Cluny, puis à Lyon, où 
le pape Innocent IV avait réuni un concile. Vainement saint Louis 


fit tous ses efforts pour le réconcilier avec Frédéric Il, empereur 
d'Allemagne, qui ne se refusait à aucune concession. Un silence 


(1) Le Littoral d'Aigues-Mortes au treizième. et au quatorzième siècle, p. 48. 
{2) Gariel, Idée générale de la ville de Montpellier, 1665. 
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glacial fut la sis réponse du haineux pontife. « Plaise à Dieu, dit 
Louis en s ’éloignant, que votre dureté n’attire pas une foule de mal- 
_heurs (1). » Tout entier à sa _vengeance et voulant faire entrer le 
_ roi de France dans sa ligue contre l'empereur, il était secrètement 
_ hostile à la croisade. « Étrange spectacle, dit M. Michelet (2), un 
pape n’oubliant rien pour entraver la délivrance de Jérusalem, of- 


frant tout à un croisé pour lui faire violer son vœu! » Cependant il 


n’osa pas lui refuser sa bénédiction apostolique. À Avignon, saint 
Louis se sépara de sa mère Blanche de Castille, à laquelle il avait 
laissé la régence du royaume, il passa ensuite à Beaucaire, à Nîmes, 
“et ‘arriva à Aigues-Mortes dans les premiers jours d'août 1248. Une 

nombreuse armée était déjà réunie autour de la ville. La noblesse 
française y était représentée par ses plus grands noms. Des Ita- 
_ liens, des Anglais, des Espagnols, accouraient pour se ranger sous 
les ordres du roi de France. Il avait alors trente-trois ans; petit de 
- taille, ses cheveux blonds. ondoyans sur ses épaules, vêtu simple - 
ment, il charmait tous ceux qui le voyaient, et leur inspirait la se- 
_ reine confiance dont il était animé. Des prélats, de simples pèlerins, 
venaient se joindre à l'expédition. Tous les environs jusqu'à Mar- 


seille et à Cette étaient occupés par les croisés, On voit encore dans 


l'église de Saint-Gilles et sur les murs du château de Tarascon des 
graffiti gravés avec la pointe d’un couteau ou celle d’un poignard, 
représentant un navire ayec les formes de l’époque. L'idée d’un em- 
barquement prochain remplissait toutes les imaginations. | 
Nous savons déjà qüe la mér n’a jamais baïgné les murs d’ Aigues- 
:Mortes. La ville ne communiquait avec elle que par des étangs peu 
_ profonds. Or la flotte de saint Louis, composée de navires génois et 


 vénitiens au nombre de 120, comptait des vaisseaux de Hant-bord 


pouvant contenir jusqu'à 1,000 hommes et par conséquent d’un 
tirant d’eau considérable. Ces navires étaient mouillés dans le goife 
_d’Aigues-Mortes en face d’un grau qui s'appelle encore le Grau Louis, 
_et par lequel l'étang du Repausset s’ouvrait dans la mer. Un banc de 
roches protégeait cette rade foraine contre les vagues. du large : 


entre ce banc et la terre, les profondeurs sont de 8 à 9 mètres. On 


reconnaît encore l'emplacement du Grau Louis. La plage est telle- 
ment basse, les dunes sont si peu élevées, que par les gros temps la 


mer atteint presque les eaux de l’étang du Repausset, et il ne faudrait 
_pas des travaux bien considérables pour rétablir l’ancienne commu- 


nication. Ce grau n'est pas la seule preuve que saint Louis ne s’est 
pes embarqué sur son vaisseau au pied des murs d’Aigues-Mortes; 


(1) De Villeneuve-Trans, Histoire de saint Louis, t. IT, p. 125. 
(2) Histoire de France, t. I, p. 547. é 
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en effet, on reconnaît encore les traces du canal que le roi avait fai 
creuser pour se rendre à la mer sur des navires d’un moindre ton= 
nage que ceux qui composaient la floite de guerre. À l'est d'Aigues- 
Mortes est un petit étang mentionné déjà dans des chartes de 4370, 
c'est celui des Marettes : il communique avec le port actuel. Get 
étang aboutissait à un large canal dont les vestiges sont parfaitement 
visibles et qui porte encore le nom de Canal-Vieil. Dans une enquête | 
ordonnée en 1362 par le roi Jean à propos des réparations à faire 
au port d’Aigues-Mortes, de vieux habitans de la ville attestèrent 
sous la foi du serment qu’ils avaient vu ce canal en si bon état pos 
navires et marchandises arrivaient facilement jusqu'au pied des 
remparts. On peut suivre ce canal jusqu’à un endroit: désert appelé 
les Tombes, dont un grand pin parasol isolé indique au loin la situa- 
tion. Là on voit des pilotis faits avec le bois des pins qui couvraïent 
jadis la plage. Ces pieux servaient à soutenir les terres meubles dont 
se composent les levées du canal. On reconnaît près des Tombes des 
restes de substructions et un véritable cimetière que les alluvions du 
Vidourle ont peu à peu recouvert de limon. Des fouilles entreprises 
en 4835 ont mis au jour une pierre tumulaire encore visible sur 
laquelle sont deux écussons portant chacun une truie en relief; c'é- 


_taient les armes de la famille des Porcelets de Beaucaire, dont un des 


membres mourut à Aigues-Mortes avant lé départ de la flotte. Un hô— 
pital militaire s'élevait probablement dans ce lieu, etikserait à dé= 
sirer que des fouilles nouvelles fussent entreprises Sur ce point avant 
que les atterrissemens du Vidourle aient fait disparaître les dernières 
traces de ces antiques sépultures. En effet, cette rivière, canalisée 
‘depuis 1833, finira par combler l'étang du Repausset. Suivant les 
crues de la rivière, et le régime pluviométrique de la saison, lé- 
tang est en partie à sec ou rempli d’eau. Des portions du Gamnal- 
Vieil, où un témoin nous a dit avoir navigué en bateau dans son en- 
fance, ne forment plus qu’une large dépression qui commence à se 
garnir arbustes et d’arbrisseaux. L'époque où le marais atterri 
pourra être livré à la culture n’est pas très éloignée; mais du temps 
de saint Louis le Vidourle se perdait dans le grand étang de Mau- 
guio, et celui du Repausset était encore assez profond pour être 
navigable après avoir été creusé partout où cela était nécessaires 
L'extrémité du canal près des Tombes aboutit précisément en face 
du Grau Louis dont nous avons parlé. Des ouvriers, creusant un 
fossé non loin du Canal-Vieil, mirent à découvert en 1835 une em- 
barcation longue de 24 mètres, ensevelie dans le limon alluvial. On 
crut avoir sous les yeux une des nefs de saint Louis; maïs M. Jal (1), 


(1) Archéologie navale, t, II, mémoire 7. 
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A: ds PééHEné) dédié que, d’après la construction, ce ne pouvait 


être qu’une péniche de plaisance destinée à naviguer sur l'étang ou 
sur le canal, et qu’elle ne remontait pas au-delà du xvi° siècle. 
En n résumé, , Saint Louis s’est embarqué à Aigues-Mortes sur un 
> d'un faible tirant d’eau, a traversé l'étang de La Marette, 
le Canal-Vieil, et est arrivé par l'étang du Repausset au grau 
ai porte son nom, et en dehors duquel la flotte l’attendait depuis 
ongtemps. Ge dut être un spectacle imposant lorsque sur cette 
plage solitaire une flotte de cent vingt navires, portant toute une 
ettait à la voile le 25 août 1248, jour de la Saint-Augus- 
tin, en Éhaniant le Veni Creator. Saint Louis, debout sur le chà- 
teau d’arrière du vaisseau la Monnaie, joignait ses prières à celles 
_ de ses compagnons; elles ne furent pas exaucées. Le tombeau du 
Christ resta au pouvoir des infidèles, et Le roi, après un séjour trop 
prolongé d’abord dans l’île de Chypre, puis à Damiette, en Égypte, 
_ était fait prisonnier le 6 avril 1250 à la bataille de Mansourah. Dans 
 Vintervalle, Alphonse, comte de Poitiers, s’était embarqué à Aigues- 
- Mortes le 25 août 1249 pour apporter à son frère des secours en 
- hommes et en argent; il n’arriva que pour partager sa captivité. 
Saint Louis, racheté par la nation, visita en simple pèlerin cette 
‘terre-sainte qu’il espérait arracher aux infidèles. Ayant appris la 
mort de sa mère, régente du royaume, il partit d’Acre le 25 avril 
1954, et fit voile pour la France avec l’intention de débarquer à 
Aigues-Mortes ; mais des vents contraires le forcèrent à s'arrêter à 
Hyères, le 12 juillet, avec la reine Marguerite et les trois enfans 
qu’il avait eus d’elle pendant la croisade. | | 
Cependant les musulmans avaient repris une à une toutes les 
places fortes que les chrétiens occupaient-encore en ét et en Pa- 
lestine. Il ne leur restait plus que Ptolémaïs (Saint-Jean- -d’Acre) et 
Tripoli. Saint Louis, décidé par un rêve qui avait vivement impres- 
sionné son naturel mystique, voulut entreprendre une huitième 
croisade, et l’annonça dans une séance du grand-parlement au 
Louvre le 25 mars 1267. Le 4* juillet 1270, il s'embarquait de 
nouveau à Aigues-Mortes avec ses trois fils, en suivant le même 
chenal qu'il avait déjà parcouru vingt-deux ans auparavant. Il vou- 
lut faire d’abord le siége de Tunis, dont les richesses tentaient les 
aventuriers qui l’accompagnaient. Les raisons qui avaient déterminé 
le saint roi étaient plus nobles et conformes à la naïveté de ses 
croyances. Mohammed, le souverain de ce royaume, l’avait leurré 
de l'espoir qu'il se convertirait au christianisme; mais son frère 
Charles d'Anjou convoitait surtout la conquête de cette partie de 
Afrique si voisine de ses états. On était au fort de l’été; les ma- 
ladies sévirent dans l’armée, saint Louis fut atteint comme les au- 
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tres, et mourut sur l'empläcement même de l'ancienne i Cart ; ge 
deux mois après avoir quitté la France. Son fils ue Philippe II 


AIT RER) 


dit le Hardi, revint en France par la Sicile et l'Italie... b msn Pa 


Ce fils de saint Louis n’oublia pas les desseins de son père sur 
Aigues-Mor tes. Parti de Paris en février 1272 pour prendre posses- 
sion du comté de Toulouse, il s'arrêta quelques jours à Marmandetet 
siona dans le mois de mai un traité avec le Génois Guillaume Boc- 
canegra, qui s’engageait à construire les remparts d’Aigues-Mortes 
pour la somme de 500 livres tournoïs (88,500 francs); ils furent 


bâtis sur le plan de ceux de Damiette, Saint Louis y avait séjourné 


pendant tout un hiver à sa première croisade, et, quoique la ville 


se fût rendue sans combat, il avait jugé qu’elle auraïtpu résister 


énergiquement. D'ailleurs la topographie des deux villes est la 
même, toutes deux sont situées au bord d’un fleuve, non loin de la 
mer, dans un pays complétement plat, Damiette dans le delta du 


Nil, Aigues-Mortes dans celui du Rhône. J'ai de plus àrcet égard le | 


témoignage d'un géologue distingué, M. Jules Itier. Au premier as- 
pect des remparts d’Aigues-Mortes, le souvenir de ceux de Damiette, 


qu'il avait vus quelques années auparavant, revint à son esprit. Ces 


remnpar ts sont intacts, la ville n ‘ayant jamais subi de siége en règle, 
et n’ayant jamais été exposée aux puissans moyens de destruction 


de l’artillerie moderne. Quelques restdurations partielles exécutées. 


en continuant l’appareillage primitif ne rompent pas l'harmonie gé= 


nérale. Nous avons donc sous les yeux un monument intact de Sat 


chitecture militaire à la fin du xmr° siècle. 
Les remparts ont la forme d’un par allélogramme coupé sur un 
de ses angles : ils sont construits en pierres calcaires des anciennes 


carrières de Beaucaire, qui arrivaient par le bras, alors navigable, 


du Rhône. L’ appareïllage se compose de pierres carrées taillées en 


bossage et couvertes de signes lapidaires. La hauteur des murs est 


de 11 mètres sur 2 mètres 1/2 d'épaisseur à la base; ils se térmi- 
nent en haut par une ligne dentelée de créneaux rectangulaires 
percés d’étroites meurtrières ou archères. Sur là face méridionale, 
on remarque sous la ligne des créneaux les indices de trous carrés 
destinés à recevoir les poutres ou barres qui portaient les balcons 
en bois appelés hourds (1), d’où les assiégés pouvaient commander 


complétement le pied du mur et empêcher les pionniers de Patta- 


quer ou d'appliquer des échelles contre les remparts. Ils sontper- 
cés de trois petites et quatre grandes portes correspondant aux 
quatre faces du quadrilatère. La principale, appelée Porte-Vigille 
ou de La Gar dette, fait face à la route de Lunel; une autre, à l’occi- 


(1) Voyez Viollet-Le-Duc, Dictionnaire d'architecture, t. Ie", p. 358, et t: VI, p. 199. 
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_ ces fameux anneaux de fer scellés dans le mur, un des principaux 


argumens invoqués pour affirmer qu'Aigues-Mortes était jadis au 


_bord dela mer. Une dernière porte enfin, celle de la Reine, corres- 
pond à la Camargue du côté de l’est. Toutes ces portes sont en 


ogive; elles étaient munies de herses et sont surmontées de mou- 


charabis ou flanquées de grosses tours accouplées, les unes rondes, 


“les autres carrées. Quelques-unes, rondes en dehors, sont carrées 
. dedans. D’autres tours sont isolées, ne correspondent à aucune 


FEAR occupent les angles ou commandént la ligne des cour- 


_tines. Toutes sont munies d’échauguettes, surmontées de lanter- 


. nons,.et communiquent entre elles par un chemin de ronde qui fait 
le tour des remparts à la hauteur des créneaux. Les tours sont au 
nombre de seize, et quelques-unes renferment des corps de garde 


pour le logement des troupes : elles se terminent par une plate-forme 


d’où les soldats pouvaient observer et inquiéter l’assiégeant. La tour 
de Constance, la plus remarquable de toutes, et la seule qui ait été 


— construite par saint Louis, correspond à l’angle coupé du par allélo- 


gramme des remparts : elle est séparée du corps de la place et com- 
munique avec elle par un étroit pont en pierre qui aboutit au château, 
converti depuis en caserne de douaniers. C'était la citadelle d’Aigues- 
 Mortes, le dernier refuge de la garnison dans le cas où la ville eût été 
‘ prise. Arrivant par le pont, l'assiégeant avait à enfoncer une lourde 


_ porte bardée de fer pendant que les assiégés l’aceablaïent de projec- 
_ tiles; ou versaient sur lui de l'huile et de l’eau bouillantes. La porte 


ouverte, elle fermait elle-même l'entrée de l'escalier tournant qui 
mène aux étages supérieurs. Si l'ennemi s’avançait, il se trouvait dans 
une grande salle circulaire de 410", 42 de diamètre, dominée par une 
galerie supérieure, également circulaire, d’où les défenseurs de la 
citadelle pouvaient l’accabler. Si l’assaillant essayait de monter l’es- 
calier, 1} était toujours exposé aux coups de ses adversaires, et, 


- parvenu dans la salle supérieure, un grand trou circulaire percé au 
milieu du plafond. permettait encore aux défenseurs de la tour de 
écraser de projectiles de toute nature,-et entre autres de gros bou- 

” lets en pierre, dont quelques-uns ont été retrouvés. La plate-forme 


elle-même avait ses moyens défensifs. Rien ne donne mieux l’idée 
de’ces luttes corps à corps des guerriers du moyen âge que toutes 
ces dispositions défensives contre un ennemi combattant avec la 
masse, l'épée et la flèche, et risquant sa vie pour l’ôter à son en- 
nemi. On comprend quelle était alors la valeur de la force et du 
courage personnels, devenus des élémens secondair es danses siéges 
modernes, où un ennemi invisible et hors de portée réduit une place 
TOME 167, — 1874, 51 


\ 


_ dent, conduit au port; . troisième, au sud, dite de la M. s'ouvre 
en face de l'étang de la ville. C’est à l’ouest de cette porte qu on voit : 
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° sans l'approcher et triomphe sans péril d’une ne. à laq elle 
la faim assigne toujours une durée limitée. 


À propos de la ressemblance extraordinaire des remparts 6 d’Aigues- 
Mortes avec ceux de Damiette, de Jérusalem et d’autres châteauxet 
villes fortifiées de l’Orient, on a soulevé une question générale : on 
s’est demandé d’où venait cette ressemblance si Éappañiea Les : 


_ mêmes moyens d'attaque, a-t-on répondu, ont nécessité 
moyens de défense. Sans doute cela est vrai; maïs commer 
quer la ressemblance des formes, de l’ornementation et Mrs moindses 


détails de construction? Quand il s’agit des châteaux-forts des che- \ 


valiers et des villes fortifiées par les croisés en Syrie. 
tine (à), il est probable que ce sont des architectes européens et des 
ouvriers indigènes guidés par des contre-maîtres étranger$ qui ont 
élevé ces monumens; mais, quand on trouve ces fortifications dans le 


Sahara, où aucun architecte européen n’a pu pénétrer avant le milieu 4 
du siècle pré$ent, — quand on voit les fortifications en pisé d’Ou- 


mache et de Ghetma, près de Biskra, de Guemar dans l'Oued-Souf, 
près de la Tunisie, reproduire les motifs les plus capricieux de l’ar- 
chitecture féodale, le doute commence : on se demande si les deux 
races en lutte l’une contre l’autre ne se sont pas fait des emprunts 


réciproques. Dans le moyen âge, la civilisation musulmane n'était 
nullement inférieure à la civilisation chrétienne. L’art de la guerre. 


était aussi avancé en Asie qu'en Europe. N’est-il pas remarquable 
aussi que certains mots désignant des moyens de défense spéciaux, 
machicouli, moucharabi (2), soient des mots arabes? La herse était 
inconnue en Europe avant le xr° siècle, et une variété de cet ap- 


pareil se nommait herse sarrasine. N’en_ serait-il pas de l'archi= 


tecture militaire comme de logive, qui, née au Caire, en Égypte, 
vers le vie siècle, à pénétré avec les Arabes en Sicile, où elle est 


prodiguée dans ce palais de La Cuba, près dè Palerme (3)? En Es- 


pagne, la Puerta del Sol de Tolède, monument-évidemment arabe, 
est en ogive aiguë, et les maradors de la tour sont supportés par 
des machicoulis. Ce qui est vrai de l'architecture l’est également 


des autres arts et même des sciences, qui jusqu’à la fin du xv° siècle, 
date de l'expulsion des Maures d'Espagne, florissaient autant chez. 
les musulmans que chez les chrétiens. C’est encore de l'Orient que” 
les croisés ont rapporté ces manières distinguées, cette politesse. 


exquise, qui caractérisent tous les Orientaux : en Europe, elles 


(1) Voyez G. Rey, Étude des monumens de l'architecture de des croisés en. 


Syrie et dans l’île de Chypre, 1871. 
(2) Viollet-Le-Duc, t. VI, p. 196. 


(3) Giraud de Prangey, Essai sur l'architecture des Arabes en Espagne, en Sicile et 


en Barbarie, pl 2 et A, s 
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1 one jadis l'héritage exclusif de la noblesse, dis les rudes an- 
! À Deere à civilisés au contact des Maures et des 


_ Sarrasins. 


ts d'Aigues-Mortes. Alors les nuances des teintes dorées 
vie: tem s les a colorés se montrent dans toutes leurs dégrada- 
tions, depuis le bistre le plus foncé jusqu’au blond le plus clair. La 
tour de Gonstance surtout semble faite exprès pour charmer les 
: yeux et Le a le pinceau du peintre et de l’aquarelliste, Près 
as s créneaux des remparts se détachent sur le ciel bleu, les 
| es projettent leurs ombres nettement tranchées sur les 
urtines. À travers les sombres portes, l'œil pénètre dans de lon- 
gues rues bordées de maisons basses et blanchies à la chaux comme 
celles des villes d'Orient. L’esplanade des remparts, sablonneuse ou 
gazonnée, est déserte et solitaire comme celle d’une ancienne cité 


‘abandonnée. Le mouvement est concentré vers le port, où les Mayor- 


_ quais déchargent leurs barques remplies d'orang es et de citrons. 
- Non loin des remparts, l’eau blanche des marais salans scintille au 


soleil. Des amas de sel blanc les entourent, et au-delà les flots | 


bleu de la Méditerranée se prolongent jusqu’à l'horizon. Souvent 
le mirage confond et brouille les lignes du paysage, la côte paraît 
soulevée, des arbres et des édifices éloignés semblent sortir d’une 
nappe liquide : des bateaux nayiguant dans le golfe paraissent bizar- 
rement déformés, doublés ou même renversés. Quelquefois une 


troupe de taureaux bruns ou de chevaux blancs à moitié sauvages, 


- descendans des chevaux arabes ramenés par les croisés, traversent 
à la file un marais ou paissent dispersés cà et là les herbes salées de 
la lagune. Quiconque a vu l'Afrique ou l Orient se croit transporté de 
nouveau dans ces lumineuses contrées. Ge delta rappelle celui de 
. l'Égypte, cette végétation est celle des sables dü Nil ou du Sahara. On 
s'étonne presque de ne pas voir des palmiers dépassant ‘a ligne des 
créneaux, comme à Rhodes, ou groupés le long du canal, comme à 
Alexandrie. On ne serait pas surpris d’apercevoir une sentinelle tur- 
que se promêker avec son long fusil sur les remparts. On ne se croit 
plus en France, on est en Orient : Vimagination l'emporte sur la 
réalité; le cours des idées même est changé, on s’éprend des croi- 
sades, et l'homme raisonneur du xix° siècle devient momentanément 
un croyant naïf du temps de saint Louis. Ces pierres séculaires ont 
éveillé tous ces souvenirs, parce qu'elles sont la traduction des 
idées, de l’art et des événemens qui les ont réunies. 
Les remparts d’Aigues-Mortes devaient peu servir. À la mort de 
saint Louis, la ville entra dans une période de prospérité commerciale 
qui dura jusqu'à la fin du siècle, Grâce aux priviléges accordés par 
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Louis IX, Diop le Hardi et confirmés par leurs succe: 
‘était devenue le port le plus commerçant de la côte languedocie 
Les marchands de Montpellier eux-mêmes, qui entretenaient at 
relations avec l'Orient, étaient obligés de recevoir et d’ expédier 3 
marchandises par le port d’ Aigues-Mortes, avec lequel ils communi- 
quaient par un canal qui subsiste encore (1). Cependant, à l'époque | 
des pastoureaux et des routiers qui désolaient la France, les solides 
murailles d’Aigues-Mortes, comme celles d'Avignon, protégèrent les 
_habitans et devinrent le refuge des gens de la campagne en arrêtant 
ces bandes de pillards. Vers. le milieu du xrv®° siècle, le commerce 
d’Aigues-Mortes commençait à languir, Le bras du Rhône qui cou- 
lait près de la ville ensablait le port, les étangs, et diminuait lui- 
même de profondeur en obstruant son propre lit de sable et de li- 
mon. Vers 1363, le roi Jean ordonna des réparations qui furent 
exécutées en partie et continuées sous Charles Vet Charles VI; mais 
on ne fit rien de définitif, et peu à peu les navires génois ou autres. 
renoncèrent à un port dont l'entrée devenait de plus en plus pré- 
caire et difficile. Charles VI, le dernier protecteur d’Aigues-Mortes, 
étant tombé en enfance, la ville se dépeupla rapidement. | 

En 1399, il se passe à à Aigues-Mortes un fait qui nous montre la 
bourgeoisie de cette époque moins effrayée des foudres ecclésiasti- 
ques qu'on ne l’aflirme généralement. Le maréchal de Boucicaut as- 
siégeait le pape Benoît XIII dan$ Avignon. Le cardinal Boniface, 
chargé d’une mission secrète, s'échappe de la ville à l'aide d'un 
déguisement. Il se réfugie à Aigues-Mortes et se tient caché pendant | 
quelque temps dans le couvent des cordeliers. Au moment de s’em- 
barquer, il est reconnu, et les habitans croient devoir le livrer au 
général français. Benoît XIII fulmine un interdit contre la ville d'Ai= 

gues-Mortes; il resta sans effet. Trois ans après, quelques mem- 
bres du conseil politique voulaient qu’on envoyât une députation au- 
près du pape pour le prier de révoquer son interdit; mais Jacques 
Conseil, un des magistrats municipaux, émit l’avis « que l’on ne doit 
pas se plaindre quand on n’a pas été battu (2). » Cette opinion pré- 
valut, et la députation ne partit pas. 

. La démence de Charles VI avait hyré la France aux discordes et | 
aux guerres intestines. Les Bourguignons, commandés par le prince 
d'Orange, envahirent le Languedoc. Maître de Nîmes et de Montpel- 
lier, le prince se présente devant Aigues-Mortes, dont un gouverneur 
infidèle, Louis de Malepue, lui ouvre les portes. La plupart des habi- 
tans s’échappent furtivement et se réfugient à Beaucaire, occupé par 


CORNE vo PUR 


(4) A. Germain, Histoire du commerce de Montpellier, t. Ier, p. 52. 
- (2) Registre des délibérations de la comimune, délibération du 8 décembre 1403. 


| AIGUES-MORTES. 5900" 


| jé troupes du dauphin. GE entre à son tour ên Languedoc et 
_ reprend le Pont-Saint-Esprit et Nîmes; mais, rappelé dans le nord, 
il charge Charles de Bourbon, comte de Clermont, de faire le siége 
. d'Aigues-Mortes : ce dernier obéit et amène quelques pièces de ca- 
non, dont l'usage était alors tout nouveau. Cependant la place ré- 
siste, l'artillerie bat vainement les solides murailles; mais une nuit, 
vers la fin de janvier 1421, les habitans, las du joug étranger, con- 
duits par le baron de Vauverde, se rendent silencieusement aux 
remparts, égorgent ceux qui gardaient les portes, et les ouvrent 


aux troupes du roi. La garnison bourguignonne est massacrée. Pour 


r les effets de la putréfaction de tant de cadavres, on les 
entassa dans la tour située à l'angle sud-ouest de la ville, sous des 
monceaux de sel provenant des salines voisines: de là lessobriquet 
du 1°) Bourguignon salé (), que l’on applique souvent aux descendans 
des guerriers surpris à Aigues-Mortes, et la tour se nomme encore 


la tour des Bourguignons. 


Un autre événement qui recommande se tes aux souvenirs 
#46 l’histoire, c'est l'entrevue qui eut lieu dans cette ville entre 
François Je et Charles-Quint. Celui-ci, arrêté par des vents con- 
traires à l’île Sainte-Marguerite, désigne lui-même Aigues-Mortes 
comme lieu du rendez-vous. Les deux souverains, en lutte depuis si 
longtemps, étaient désireux de s'entendre en dehors de la média- 
tion du. pape Paul II, qui leur avait fait signer à Nice une trêve de 
dix ans le 18 juin 1538, dans l’espoir de les réconcilier et de les 
_ lancer tous deux contre Henri VIII d'Angleterre. Le roi de France 
se rend à Vauvert et ordonne les préparatifs pour recevoir l’empe- 
reur : celui-ci arrive le 14 juillet avec cinquante-deux navires, dont 
vingt et un français qui lui faisaient escorte depuis Marseille. La 
flotte mouille dans la rade d’Aigues-Mortes, à la place même où celle 
de saint Louis était ancrée deux siècles auparavant. Le roi se rend 
à Aigues-Mortes entouré de sa famille et des grands personnages 
de l'état; reçu à la porte par le châtelain et les échevins, il des- 
cend à la maison du sieur Franc de Conseil, l’un des consuls de la 
ville, et se rend immédiatement à bord du vaisseau qui portait 
Charles-Quint. « Mon frère, lui dit-il en l’abordant, me voici de- 
rechef votre prisonnier, » Le lendemain, Charles-Quint vint à terre 
pour rendre sa visite à François I°’ et débarqua à la porte de la Ma- 
rine, qui s'ouvre sur l'étang de la ville; mais quel chemin suivit-il 


à travers les étangs? Le Canal-Vieil n’était plus navigable depuis la 


(1) Bourguignon salé, 

%:. Lépéa amcdté, 1 rs st pe 
La barbe au menton, : 
Saute, Bourguignon! 
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cès fait pendre le prédicateur et ceux qui l'avaient écouté; puis il 


« grand nombre de cette canaille qui s’y était retirée (2). » 


fin du xrv* siècle. Pour débarquer à la porte de la Marine,il. 
arriver par l'étang de la ville en longeant la digue de la Peyrade 
après avoir traversé l'étang du Repausset, qui s'ouvre encore main- 
tenant par un grau situé à l’est du GrauiLouis et qu'on nomme 
Grau de la Croiïsette (1). Depuis le comblement dû aux atte *! 
mens, ce grau était le seul qui pût donner issue à l'excédant des pra | 
du Repausset lorsque celui-ci débordait à la suite de pluies abon= 
dantes et continues. Il est voisin du village de pêcheurs et des bains 
de mer du Grau du Roi, situé à l'embouchure dugrand canal creusé 
sous Louis XV et qui met le bassin d’Aigues-Mortes en communica- 
tion directe avec la mer. Nous ne décrirons pas les fêtes dont Aigues- 
Mortes fut le théâtre pour célébrer la réconciliation apparente des 
deux souverains. Une grande cheminée dans le style de la renais- 
sance qui se trouve dans une maison précédée RASE indique 
soit la salle des festins, soit le logement de Ch: | e 
nemens, représentant des trophées et des têtes d’: 
pas du meilleur goût, mais l’ensemble est imposa 
chet de ce style exubérant, de cette ornementation is qui 
caractérise les œuvres des artistes inférieurs de la renaissance. 
François le" n’adopta pas la réforme; cependant celle-ci, triom- 
phante dans le nord de l'Europe, gagnait les provinces méridionales. 
Genève était un centre d’active propagande, En 4560, plusieurs villes 
du Languedoc avaient ouvertement embrassé le calvinisme. Le che- 
valier Daisse, gouverneur d’Aigues-Mortes, ayant autorisé un ministre 
genevois, appelé Hélie Boisset, à prêcher dans sa maison, le comte 
de Villars, présidant les états à Beaucaire, mande le gouverneur et 
le fait emprisonner; lui-même se rend à Aigues-Mortes, accompagné 
de gens d'armes et du grand-prévôt, et là sans autre forme de pro- 


écrit au roi qu'avec l’aide de Dieu il avait fait depêcher les coupa- 
bles, et qu’il allait s’acheminer vers les montagnes pour y combattre 


À l’avénement de Gharles IX, le calme renaît; mais le massacre de 
Vassy ranime la guerre civile. Aigues-Mortes resta au pouvoir des 
catholiques et reçut la visite de Gharles IX, de sa mère et du prince 
de Navarre, âgé de onze ans, plus tard roi de France sous le nom 
de Henri IV. Après la Saint-Barthélemy, les protestans, nullement 
découragés, reprennent Saint-Gilles le 42 janvier 1575, et un déta- 


ee 
‘Se in eté à és ‘ds 


_chement de soldats huguenots déguisés en pêcheurs s "approche en 


plein jour d’une porte d’Aigues-Mortes, y applique des sacs de pou- 


(1) Voyez Ch. Lentheric, le Littoral d'Aigues-Mortes, avec une carte représentant 


le trajet de saint Louis et celui de Gharles-Quint. 


(2) Dom Vaissette, Histoire générale du Languedoc, t, V. — Preuves, p. 126, 
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| ms : fie et s’acharne contre les 
catho ne ra ic ie tour de . 


> -des at da sûreté FApre aux pro 
é du A4 mai 1576. Lorsque Henri IV monta sur le 
cette clause en y ajoutant la tour Carbonnière et 
pue à nee les salines de même nom. Un 


il r cou age. de leur fidélité, % 
ns au Grau de la Croisette et à un nouveau 


Gr AE ou ETER des use CE PE fé Cri du Roi; mais 
ses ordres ne furent jamais exécutés. En 1616, Gaspard de Coligny, 
etit-fils du grand Coligny, était gouverneur d’Aigues-Mortes pour 
e roi. Louis XIIT. Suspect à la cour et au duc de Montmorency, il se 
. décla a ere les ; réformés, réunit un corps de 4,000 hommes et 


. 7e nr ra d' * 41 fallut bien alors lui laisser le gouverne- 


+0 ne Q 


; Mortes. Le duc de Rohan, chef des calvinistes, occupa 
Ë :: les sg sh dont le rendement était considérable. 
. Louis XHI était alors en Languëdoc avec 44,000 hommes qui firent 
le siége de Lunel et de Massilargues, y entrèrent et massacrèrent 
les protesians malgré les ordres de leurs chefs. La prise d’Aigues- 
* Mortes fut plus facile : le petit-fils de Coligny se vendit avec la ville 
pour un bâton de maréchal et cinquante mille livres tournois. 
_ Louis XIII entra dans Aigues-Mortes et y mit une garnison catho- 
lique. Immédiatement après, il fit le siége de Montpellier, qui dura 
__ deux mois et se termina par un traité de paix signé le 49 octobre 
| 1622. Depuis ce temps, Aigues-Mortes, souvent menacé, resta au 
- pouvoir du roi. 
| Au commencement du règne de Louis XIV, Aigues-Mortes eut pour 
gouverneurle marquis de Wardes. Mêlé à toutes les intrigues amou- 
reuses de son royal maître, dont il était le confident, amant heu- 
. reux d'Olympe Mancini, comtesse de Soissons, l’une des nièces de 
Mazarin, pendant que le roi poursuivait sa sœur Marie, il osa aspi- 
rer aux faveurs de Madame, duchesse d'Orléans. Ces témérités 
ayant été devinées par la femme délaissée et révélées par elle à 
Louis XIV, l’audacieux favori fut envoyé comme gouverneur à Ai- 
»  gues-Mortes. À peine arrivé, il est arrêté, conduit à la citadelle de. 
Montpellier et mis au secret; il y resta dix-huit mois. Tombé malade 
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 versle milieu de l’année 1665, il obtint l'autorisation de se rendre 
dans son gouvernement d Aigues-Mortes. Le courtisan disgracié de 
vint sérieux, se livra à l’étude et fit venir à à Aigues-Mortes le savan 
Pierre-Sylvain Regis, élève de Descartes. Ayant marié sa fille au au 
_ duc de Rohan, les noces se firent à Aigues-Mortes, et, comme tou. 
jours, les habitans de la ville payèrent les violons. Après dix-huit : 
ans, l'exil de M. de Wardes fut levé; Louis XIV le rappela en 1683,: 
et lorsque l’ancien favori se présenta devant lui, son costume dé- 
modé provoquant le sourire des jeunes seigneurs de la cour, il dit 
au roi avec cet à-propos devenu si rare aujourd'hui : « Vous le voyez, 
sire, quand on est tombé dans la disgrâce de votre majesté, on n’est 
pas seulement malheureux, on devient ridicule. » DeWardes mourut 
en 1688, et Me de Sévigné écrivait : « Il n'y a plus d'homme à la 
cour bâti sur ce modèle-là. » C'était Me de Maintenon qui était la 
reine de la nouvelle cour, et le gouvernement d’Aigues-Mortes, 
dont le revenu était de 21,000 livres, fut accordé à sonfrère, le 
marquis d'Aubigny, « toujours panier percé, » suivant l'expression 
de Saint-Simon. D’ Aubigny vint visiter son nouveau gouvernement, 
mais n’y résida jamais. 

Louis XIV, devenu dévot, espérait racheter ses péchés de jeu- 
nesse et sauver son âme en ramenant les protestans à la vraie foi : il 
révoqua l’édit de Nantes en 1685. Lastour de Constance devint alors 
une prison d'état où l’on enfermait ceux qui cherchaient à passer 
la frontière. L'abbé Tribolet (1), qui les visita en 1686, s'étonne des 
ne pas les trouver calmes et résignés. « Les uns, dit-il, ne pou 
vaient se passer de plaindre leurs femmes et leurs enfans, et me 
voulaient rien écouter ou de Jésus-Christ ou de son église; les autres « 
formaient des plaintes stériles contre les intendans de la province. - 
Quelques-uns à la vérité récitaient des psaumes, non pas pour pleu- 
rer leurs péchés et en obtenir miséricorde; mais pour déclamer des. 
vengeances contre ceux qui les avaient réduits en cet état et pour 
prédire d’un ton prophétique la désolation future du royaume. Quel=. 
ques-uns sont tombés tout à fait dans la démence. » Tous les pri-: - 
sonniers ne se bornaient pas à des lamentations. Un des chefsca- 
misards, Abraham Mazel, enfermé dans la tour de Constance avec 
trente-trois prisonniers, parvint à enlever une énorme pierre de 
taille et à desceller la barre de fer qui rétrécissait l'ouverture. La: 
nuit venue, il place ce barreau en travers de là meurtrière, y at- 
tache des couvertures tordues en forme de cordes, et se laisse glis- 
ser en dehors d’une hauteur de. 23 mètres. Dix-sept de ses compa- 


(1) Lettr es insitruclives el historiques | sur la divinité de Jésus-Christ, sur la vérilé. : 


de l’église catholique et Sur ce qui s’est passé en Languedoc à la révocation de l'édit 


de Nantes, Dijon 1109. 


” 


| AIGUES-MORTES, 


£ rnO is le suivent; mais, le barreau étant tombé en dehors, 4 autres 
. durent rester et expier la fuite de leurs compagnons. Ces rigueurs 
# amenaient des représailles. Le camisard Abdias Maurel, dit Catinat, 

Eu des incursions dans le voisinage #’Aigues-Mortes et mit le feu au 
1h couvent de Psalmodi, qui n’était plus habité par les moines, deve- 
4 nus chanoines à Aigues-Mortes. Quelque temps après, Abdias Mau- 
rel fut pris ét brûlé vif. Le maréchal de Villars, comme plus tard 


ceur, Un the relatif se rétablit, et sous le gouvernement du ré- 
gent les protestans respirèrent; mais après la mort de celui-ci le 
a de Bourbon, devenu ministre, remit en vigueur, en les aggra- 
, les anciens édits contre les religionnaires. Malesherbes et 

Dt protestèrent en vain. La persécution recommencça, et des 
| femmes dont les maris, les pères ou les frères avaient péri dans les 
_ supplices, furent entassées dans les deux immenses salles, glaciales 
en hiver, chaudes en été, de la tour de Constance. La lumière n’y 
— pénètre que par des meurtrières percées dans des murs de 6 mètres 
d'épaisseur. Les Suisses, les Hollandais s’ingéniaient pour envoyer 
. des secours à ces malheureuses. Vainement en 1749 Frédéric II in- 
- tercéda pour Anne Soleyrol, prisonnière depuis seize ans; tout fut 
inutile. Les victimes de l'intolérance gémissaient toujours dans 
cette prison. En 1763, Boissy d’Anglas, bien jeune alors, la visita. 


«Jai vu aussi cêtte tour de Constance, écrivait-il plus tard à ses en- 
fans (4), qui ne peut que vous inspirer un double intérêt, puisque la 
_bisaïeule de votre mère, y ayant été renfermée, étant grosse, comme ac- 
cusée d’avoir été au prêche, y donna le jour à une fille de laquelle vous 
 descendez. J'avoue que je nai rien vu de si propre à inspirer de longs 
souvenirs. Je n'avais pas encore sept ans. Ma mère m'avait amené chez 
un de nos parens, qui demeurait à une lieue d’Aigues-Mortes; elle 
voulut aller voir les malheureuses victimes d’une religion qui était la 


prisonnières. L’une d'elles, amenée dans la tour à l’âge de huit ans, 
s’y trouvait depuis trente-deux ans. Sa mère y était morte dans ses 
bras au bout dé quelqués années de captivité ; elle se nommait M! Du- 

 rand. Elle était sœur d’un ministre du Vivarais arrêté vers 1730 et tué à 
coups de fusil par les soldats qui le conduisaient, sous le prétexte faux 
qu'il voulait s'échapper. » 


: Cet exemple d’enfans enfermés à on tour de Constance n’est pas 
le seul; Marie Beraud le fut à l’à des de ere ans, quoique privée 


(4) Boissy d’Anglas, Essai sur la vie, dés écr its “a les opinions de M. de Males- 
herbes, t. Ir, note 5. 


# 
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Hoche dans la Vendée, apaisa la révolte par des moyens de dou- 


nôtre, et elle m'y conduisit avec elle. IL y avait alors plus de.vingt-cinq 


+ 
à 


au commandement du Languedoc. À peine arrivé il JL 
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de la vue, en 1723. Sa captivité dura qua: 
de la délivrance approchait. Le prince de pa 


voulut visiter la tour de Constance. C'était le 41 
chevalier de Boufflers, son aide-de-camp, l’accompaegr 
laissé le récit de cette visite, et je croirais faire iort au. 


val au Ne: de n tour de Constance. “Nous: trée se 

cierge empressé qui, après nous avoir conduits par des PS Seine 
et tortueux, nous ouvre à grand bruit une effroyable. porte sur laquelle | 
on croyait lire l'inscription du Dante. Les couleurs me"mar | 
peindre l’horreur d’un spectacle auquel n6s yeux étaient 8 ‘peu habitués, k 
tableau hideux et touchant à la fois, où le dégoût ajoutait encore à Pin- 
térêt. Nous voyons une grande salle ronde privée.d’ dre de jour Qua- 
torze femmes (2) y languissaient dans la misère, l’it fection et les 
Le commandant eut peine à contenir son émotion, et Dons la prem 
fois sans doute ces infortunées aperçurent la compassion sur un visage 
humain. Je les vois encore à cette apparition subite tomber toutes à la 
fois à ses pieds, les inonder de pleurs, essayer des paroles, ne trouver 4 
que des sanglots, puis, enhardies par nos consolations, raconter toutes 
ensemble leurs communes douleurs : Hélas! tout leur crime était d'avoir 
été élevées dans la même religion que Henri IV. La plus jeune de ces. 
martyres était âgée de plus de quarante-cinq ans; elle en avait huit 
lorsqu'on l'avait arrêtée (3) allant au prêche avec sa mère, et la punition 
durait encore! — Vous êtes libres, leur dit d’une voix forte, maisaltérée, | 
celui à qui dans un pareil moment j'étais fier d'appartenir; mais, comme 
la plupart d’entre elles étaient sans ressources, sans expérience, sans 
famille peut-être, et que ces pauvres captives, étonnées de la liberté 
comme des yeux opérés de la cataracte pouvaient l’être du jour, crai- 
gnaient d'être exposées à un autre genre d’infortune, leur libérateur, 
ému d'une nouvelle compassion , fit perfs pr: ur à leurs 
besoins. er à 

« Dirai-je le restet ajoute M. de Boufflers. M. de Beauvau avait ob- 
tenu comme une grâce singulière, ‘avant de quitter Versailles, la per- 
mission de délivrer trois ou quatre de ces victimes. Il en délivrä qua- 
torze, c’est-à-dire toutes, crime énorme selon certaine jurisprudence, et 
voici le compte qu’il rendit au ministre. La justice et l'humanité par- 
laient également pour toutes ces infortunées. Je ne me suis pas permis 


Ve nt hide “il. -éé nil, ie éd ed és de 


(1) Éloge du maréchal prince de Beauvau, prononcé à l’Académie française en 1805, 
(2) Onze étaient mortes depuis quatre ans, date de la visite de Boissy d’Anglas, 
(3) C'était Marie Durand. 


se SL! 
r entre elles, D la tour je l'ai fait fermer 


cette conduite, qu’il traitait d'abus de 


ute de quoi il ne luï répondait pas de la conservation 
nse du commandant fut que le roi était le maître de 
ent que sa majesté avait bien voulu lui donner, 
‘cher d'en remplir les devoirs suivant sa conscience 
dep en restèrent là. » | 


stait l’ urore de la révolution; l'opinion publique réclamait 
Ce ete en 4787, » SUF un pee 7 l'assemblée des 


-€ De nids a dont ils avaient été dépouillés. 
Cependant le catholicisme était toujours prépondérant à Aigues- 


- 8,300 âmes. Pendant les persécutions, plusieurs familles avaient 
_ émigré, entre autres la famille Sestier, qui se réfugia à Genève. Un 
_des descendans, le docteur Sestier, mort à Paris il y a quelques 


| années à laissé dés ouvrages remarquables. Deux confréries, celle 


us gris, datant du xrrr° siècle, et celle des pénitens blancs, 


. fondée. en 1623, entretenaient la ferveur religieuse des habitans. 


” C'est à Aigues-Mortes que débuta en 1725 un prédicateur depuis 
célèbre, véritable apôtre et orateur véhément et populaire, le père 
| Bridaine. Arrivé la veille du mercredi des cendres, il convoque lui- 
même les habitans à l’église en parcourant la ville une sonnette à la 
_ main, et Îeur fait entendre ces accens indignés sur l’oppression des 


| pauvres par les riches qui devaient plus tard terrifier les nobles et 


les grands qui l’écoutaient sous les voûtes de Saint-Sulpice. Bri- 
daine, comme Voltaire, comme Rousseau, comme Diderot, comme 
Beaumarchais, était un des précurseurs de la révolution française. 


— IV. — LES DERNIERS TEMPS ET L'AVENIR D'AIGUES-MORTES. 


k Revenons au port et aux graus d'Aigues-Mortes. Pendant tout le 
règne de Louis XIV, ils ne furent pas entretenus. L’étang de la ville 

. se comblaït, les débordemens du Vistre et du Vidourle dessalaient 
… les étangs, et les rendaient impropres à la production du sel, Le 
petit Rhône dans ses crues inondaït la plaïine, et des amas de sel 
accumulés autour des salins de Peccais fondaïent en quelques jours 
dans l’eau douce. Les fièvres intermittentes devenaient plus com- 


ue ne s’ouvrirait plus pour une pareille cause. Le mi- 
e ii à M. de Beauvau de réparer aussitôt le bien qu’il 


js car en 4674 il n'y avait que de 700 à .800 protestans sur 


pe 
Ne. 


_n’imita pas cette indifférence. Le chenal conduisant à Ja mer fut 


. étangs jusqu’à Lunel et Aigues-Mortes. Une communication directe 
avec le sud-est et le. nord-est de la France n’existait pas. Dès l’an- 
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. munes et plus graves, l’exportation du sel était de plus en ane 
ficile, et le rendement de l'impôt sur cette denrée diminuait : 
.blement. Cette dernière considération toucha le gouvern 
un arrêt du conseil, rendu sous le règne de Louis XV le ! 


_repris et abandonnés tour à tour. Ce n’est qu’à la suite d’une 
 démie terrible due aux émanations marécageuses qu’ils furent re : 
_ minés en 1745 par les soins de M. Maréchal, directeur des fortifica- 
tions de la province. La santé publique ne tarda pas à se rétablir, . 


et c'est seulement en 4777 que l’on commença le canal d’Aigues- 


- de MM. Bouvier et Surell, ingénieurs des ponts et chaussées. Pour 


1725, ordonna l'ouverture du grau et la construction du nal | 
nous voyons aujourd'hui. Les travaux marchèrent lentement, rent . 


et de nombreux navires remontaient le canal pour s’amarrer dans le 
port. Sous le premier empire, en 1806, un impôt. départemental fut 
voté sous l'influence d’un préfet qui a laissé dans.le Gard les meil- 
leurs souvenirs, M. d’Alphonse, pour améliorer le port d’Aigues- 
Mortes et ses communications avec la mer; mais à peine les tra- 
vaux étaient-ils commencés que l'empire lui-même s’écroulait, et 
tout fut ajourné. Malgré les souvenirs de saint Louis, la. restauration 
ne fit rien pour Aigues-Mortes. Le gouvernement de Louis-Philippe 


rectifié, creusé à la profondeur uniforme de 3 mètres, et la largeur 
portée à 30 mètres. La canalisation du Vidourle fut achevée en 1833, 
et le quai du port, détruit par les inondations du Rhône en 1840 
et 1841, reconstruit et agrandi en 16/5. | 

Il ne suffisait pas d'améliorer les communications d’Aigues-Mortes 
avec la mer, il fallait lui ouvrir des débouchés vers l’intérieur. 
En 1660, le canal du midi, conçu et exécuté par Paul Riquet, joi- 
gnait la Méditerranée à l'Océan, et se prolongeait à travers Îles 


née 1645, des projets furent élaborés, adoptés, puis abandonnés, 


Mortes à Beaucaire. Lorsque la révolution éclata, on avait dépensé . 
2,500,000 francs, et le canal dépassait Saint-Gilles. Rien ne se fit 
jusqu'à la fin du siècle: mais en 1801 le premier consul conclut un 
iraité avec une compagnie qui s’engageait à achever le canal en 
trois ans. Il en fallut dix, car c’est à la fin de 1841 seulement qu on 
ouvrit la belle écluse destinée à recevoir les eaux du Rhône qui ali- 
mentent le canal. La longueur est de 50 kilomètres, avec 20 mètres 
de largeur et 2 mètres de profondeur. Plus tard, les marais situés 
entre Beaucaire et Saint-Gilles furent desséchés d’après les plans 
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ceux compris entre Saint-Gilles et Aigues-Mortes, l'opération était M 
plus difficile. En effet, le niveau de ces marais n'étant qu à 40 cen- 
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timètres au-dessus de celui de la mer, ils étaient M envahis 
par elle, saturés de sel et par suite stérilisés. Il fallait donc les pro- 


: a contre l’envahissement des eaux de la mer et les dessaler par 


* des irrigations continues d’eau fluviatile. Ce double but fut atteint 
par un projet de M. Paulin Talabot, ingénieur des ponts et chaus- 
.sées, qui, présenté en 1839, fut exécuté par lui en 4835. Un canal 


appelé du Bourgidou, dérivé du Rhône, près de Silvarcal, com- 
_ munique sous les murs d'Aigues - Mortes avec celui de Beaucaire. 


M: Talabot fit construire au point de jonction des deux canaux une 
éclusée dis de manière à arrêter les eaux de la mer lorsque 
celles-ci. poussées par les vents de sud-est, pénètrent par le Grau 

du Rod remontent jusqu'à Aigues-Mortes. Par cette écluse, les 
M à étaient mis à l’abri des envahissemens de la mer, et les eaux 


posée 


douces empruntées aux canaux de Beaucaire et du Bourgidou furent 


amenées par un réseau de rigoles d’arrosement convenablement dis- 
_ posées. Le sol, complétement dessalé, était ensuite mis à sec et livré 
_à la culture. 

La population d’Aigues-Morgues a beaucoup varié. À eo de 
la construction des remparts, sous Philippe le Hardi, elle était de 
près de 10,000 âmes. Pendant les guerres civiles et religieuses, 
“ie diminua progressivement, et sous l'influence des fièvres dues à 
l’exhalaïison dés marais elle était tombée en 1774 à 1,600 âmes. 
Depuis elle s’est accrue, ‘et s'élève actuellement à 3,900 âmes. Ja- 
mais l’enceinte circonscrite par les remparts n’a été entièrement 


remplie : de nombreux jardins séparent les habitations et vers le 


sud-est un grand espace vide est occupé par les champs labourés. On 


voit que cette ville n’a pas accompli la destinée que ses fondateurs 


_ Jui avaient assignée, Au lieu de jouer le rôle d’une: place forte de 
premier ordre, elle n’a jamais été depuis les croisades qu’une ville 
située en dehors du rayon des opérations militaires et isolée dans 
les temps modernes du mouvement commercial par suite de l’ab- 


. sence d’une large communication avec la mer et de nombreuses ar- 


tères se ramifiant dans l’intérieur de la France. Pour l'artiste et 
Parchéologue, elle aura toujours un immense intérêt, car, outre les 
admirables remparts, ils y verront encore le clocher de l’église du 
couvent des cordeliers fondé par saint Louis, la façade de l’église 
de Notre-Dame des Sablons, où le pieux monarque fit ses dévotions 
avant de partir pour ses deux croisades. Gette facade occupe mainte- 


_ nant le fond de l’église, car la façade actuelle porte la date de 47114. 


Dans l’église des pénitens gris, on s'arrête devant un immense re- 


_ table en bois sculpté dû à Sabatier, artiste du siècle dernier, portant 


deux bas-reliefs également en bois, dont le style semble dénoter 


l’œuvre d'artistes allemands de Ta même époque, Ce retable encadre 
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. Mignard. Les pénitens blancs montrent au fond de leur« 
vait plus tard devenir célèbre par ses tableaux de l& Cor ri im 
de Locuste essayant ses poïsons, et par la copie du Jugement der- 


Située dans une maison précédée d’arcades où sont nés les deux 
_Théaulon, le premier, peintre du siècle dernier, connu par son ta- 


_transbordé sur des navires. Si le chenal qui met le port d’Aigues- 
Mortes en communication avec le Grau du Roi était approfondi à 


un beau tableau représentant une descente de croix et at: 


grande composition religieuse, premier ouvrage de Sigalon, qui 


nier de Michel-Ange; mais ce qui. frappe le plus les voyageurs, 
c'est la cheminée sculptée datant ‘de la visite de Gharles-Quint et 


bleau de l’ Heureux Ménage, — l'autre, auteur dramatique en vogue 
sous la restauration, et dont quelques pièces, entre autres le Pére'de 
la débutante, sont restées au répertoire. La grande place d’Aigues- 
Mortes est ornée d’une statue de saint Louis, œuvre de Pradier, éle- 
vée en 1845 aux frais de la ville pour perpétuer le souvenir de son 
fondateur. 

L'exploitation du sel retiré des salines est la plus PAS 
on peut même dire l’unique industrie d’Aigues-Mortes. Le transport | 
est long et compliqué. Chargé d’abord sur de grandes barques, le 
sel parcourt 60 kilomètres de canal pour arriver à Gette, où il est 


8 mètres, les plus forts bâtimens pourraient prendre directement 
leur chargement, amarrés devant les salines riveraines, et le sel de 
Peccais dans le port de la ville, où il est amené par le canal du 
Bourgidou. Aujourd’hui des navires de 120 tonneaux peuvent seuls 
arriver jusqu'au bassin situé sous les remparts. Ils apportent des 
côtes de la Gatalogne du poisson frais et salé, du liége en bouchons, 
des fruits, des légumes de toute sorte et surtout d'énormes quan- 
tités d’oranges provenant des Baléares. L'Italie envoie des pâtes, de 
l'huile d'olive, du riz, du maïs et des merrains pour la construction 
des futaiiles. ° 

Le port d’Aigues-Mortes est destiné par sa position à devenir un 
port d'exportation pour la houille. Actuellement il est en communi- 
cation par des voies ferrées avec les bassins houillers de la Grand- 


Combe, de Bességes et de tous ceux qui seront exploités plus tard 
dans les Gévennes. Nul autre port n’en est plusrapproché. Le prix de 


la houille étant surtout réglé par la longueur du parcours sur terre, 


_<e prix serait considérablement abaissé, si ces houilles s’embar- 


quaient à Aigues-Mortes au lieu d’aller chercher la voie de mer à 
Gette ou à Marseille (1). L'économie serait notable, mais, pour la 
FAIRE; il faudrait que des navires d’un fort tirant qe pussent 


(1) Ch. Lentheric, le Port d'Aigues-Mortes et les houilles du Gard, Nimes 1866. 


| ê . Ma sement Hi les hautes 
1ementales ra se décitetiles travaux publics d'un 
1, le port d'Aigues-Morts est pour ainsi dire frappé 
vieille légende du retrait de la mer se combinant 
s de l’ensablement jadis trop réels des étangs et: 
les s effets désastreux de l’inondation du Rhône en 
é une impression défavorable dans l’esprit des di- 3 
s travaux publics; leur attention s’est toujours por- 
se exclusive nt sûr le port de Cette. On a oublié qu’Aigues- 
te en ésor rmais mis à l’abri des isondaris du petit Rhône 
ste . ussées qui le bordent, que les autres branches sont 
| De Fhepae I, et que les bassins du port communi- 
: que Bla mer par un large chenal rectiligne de six kilomètres. 
ue lensablement de ce chenal au Grau du Roi; mais les 
| eaux du Vidoiribcnlisé, se jetant dans l’étang du Repausset, dé- 
bouchent dans ce canal près de la mer, et entraînent les sables 
amenés par le flot qui pourraient l’obstruer. Il y a plus, les limons 
du Rhône, entraînés par le courant littoral, ne pénètrent pas dans 
_ la concavité du golfe d’Aigues-Mortes, comme nous l’avons fait voir; 
is Jon directement se jeter sur la côte de Perols et de Palavas, 
il ne Ch. Lentheric (1), ingénieur chargé des 
es-Mortes, s’est assuré, par des sondages 
és fréquemment de 14864 à 1869, que, jusqu’à 200 mètres 
en face de ice du Grau du Roi, les profondeurs ne changent 
pas. Après les plus violentes ‘tempêtes du sud-est, si le sable ap- 
porté diminue la profondeur de’ quelques décimètres, ce sable ne 
_ reste pas en place et est de nouveau entraîné au large. Ces li- 
mons, qui n’entrent pas dans le golfe d’ Aigues-Mortes , vont ob- 
struer les graus de Perols, de Palavas , et les passes du port de 
Cette, comme la constaté M. Salva, ingénieur de ce dernier port. 
Pour maintenir dans ces deux passes une profondeur de 5 à 6 mè- 
| tres, de nombreuses dragues enlèvent annuellement plus de 
100,000 mètres cubes de sable. 
| Les ports ne sont pas uniquement doses à servir directement 
| les intérêts du commerce; ils le favorisent encore indirectement en 
offrant des points de refuge aux navires assaillis par le mauvais 
temps. Or sur toute la côte du Languedoc il n’y a qu’un seul port 
de refuge, celui de Cette. C’est le sud-est qui est le vent des tem- 
pêtes dans la Méditerranée. Soulevant les vagues depuis les côtes 
d'Italie et de ne il pousse les navires vers ones de France. Ceux 
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(1) Mémoire sur les conditions nautiques du golfe et du mouillage d'Aigues-Mortes, 
| : 1872, ra 
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qui n’ont pas pu relâcher à Port-Vendres, abrité par le Cap-Creux, 
“et qui manquent l'entrée difficile du port de Cette, sont affalés iné- 
_vitablement sur la côte du Languedoc et forcés de s’échouer ve 
tairement sur le sable du cordon littoral. Tous les hivers, 

des sinistres de ce genre. Heureusement, grâce à la 
rain et à l’empressement des gardes-côtes et des habit 
borne à un échouage suivi quelquefois de la perte du na 
dans lequel la vie des marins est rarement compromise. 
ces tempêtes, la mer est relativement calme däns le golfe « 
 Mortes, protégé au sud-est par la pointe de l’Espiguette. Le 
du même nom et les deux lanternes qui signalent l'entrée du @ Le 
_du Roi éclairent le navigateur. Il suffirait donc que les deux musoirs 
fussent prolongés par des jetées de 200 mètres de longueur pour 
que les navires puissent se mettre à couvert êt attendre que le vent 
soit calmé. On a si bien senti la nécessité d’un port de refuge qu'il 
a été question depuis longtemps d'en établir un à l'abri de l'ilot 
basaltique qui porte le fort de Brescou, près d’Agde;à l'embou- 
 chure de l'Hérault. Le golfe d'Aigues-Mortes rendrait les mêmes 
services sans nécessiter des dépenses et des travaux d'art aussi con- 
; sidérables. Un avant-port serait suffisant, Si ces projets s’exécutent 
un jour, la ville de saint Louis, édifiée pour des guerres, expression 
de la ferveur religieuse du moyen âge, deviendra le centre et 
l'instrument de ces échanges de produits qui lient les nations les 
unes aux autres en confondant leurs intérêts: Ges échanges peuvent 
seuls diminuer les chances de retour de ces luttes armées, résultat 
fatal des instincts inférieurs de l'humanité, la force brutale mise au 
service de la ruse et de la convoitise. La guerre nous révèle la na- 
ture bestiale de l’homme, la paix éveille et favorise le développe- 
ment de toutes les nobles qualités acquises grâce à la perfectibi= 
lité indéfinie et aux * Me de la Me Le dre penis 
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_àlafin de la saison annuelle, et là j’ai pu me convaincre que, si les 


Abe ee te Per 
sion de tristesse : on en est si nombreu: vu œ | Dita 
dresser que celui de 


à 1 es à sé reprises, au commencement et 


fêtes ont des lendemains toujours lugubres, les apprêts en sont rare- 


ment gais. Connaissez-vous quelque chose qui fasse sentir plus pro- 
_ fondément la solitude. -qu’ une salle de bal ou un théâtre attendant, 


tous lustres ällumés et siéges béans, l’arrivée des visiteurs ou des 


_invités? Si, devançant l'heure, vous avez le déplaisir d'y pénétrer le 
_ premier, comme les minutes vous y semblent longues, et comme, es 


loin de vous distraire, cet éclat et ce luxe disposés et préparés pour Lo 


_ des centaines de vos semblables vous font mieux sentir l’isolement Ph 
de votre moi individuel! Enfin la porte s'ouvre de nouveau, une, 
deux, trois personnes entrent, mais elles semblent partager en quel- . 
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TA chose votre impression, car elles passent pareïlles à des ombres, 
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marchant $ sur la ne du Red comme si elles avaient ee | 


eten chuchotant. Hésitantes, de. elles s sn mais ; 
si des distances si respectueuses l’une de l'autre qu ’en les dant 


ù tro pe muettes par trop de silences elles s ‘observe t immC 
biles avec une timidité qui arrive par momens à être douloureuse 
Ou avec une réserve polie qui équivaut presque à de la défianc 4 

_ était à peu près l’aspect de Vichy lorsque je Le visitai pour la pre- | 

.mière fois le printemps dernier, au début de la saison, Ce n’ est pas. 
que les visiteurs y fussent rares, car l’on pouvait bien y en compter 

_ déjà douze ou quinze cents; mais si l’on veut savoir combien l’homme 
est peu de chose, il n’est point nécessaire de le comparer à Pin 

_ mensité du monde, et l’on n’a qu’à voir le nombre qu'il faut de ces 
= fourmis pour peupler réellement et animer un espace tout juste 
grand comme l’étendue de prairie qui serait suffisant pour fournir 

le fourrage nécessaire à la nourriture quotidienne d’un éléphant. 

C’est un moyen de nous démontrer notre infimité, moins noble sans 
doute que celui dont Fontenelle s’est servi dans sa Pluralriié des 
mondes, mais qui va aussi directement, qui va même plus directe- 

ment au but. C’est à peine si on s’apercevait de la présence de ces 
quinze cents visiteurs répartis par petits groupes dans les demeures 
et les caravansérails sans fin du moderne Vichy, et comme les hôtes 
de cette ville de bains sont généralement des malades sérieux, les 
petits groupes de promeneurs qu'on rencontrait sur le cours ou sous 
les ombr ages du joli parc qui longe l'Allier étaient généralement por- 
teurs de visages qui parlaient avec une éloquence indémiable d’affec- 

_ tions hypocondriaques, de tendances à l'hépatite, d’ancienne gastrite 

et de gravelle commençante. Quant à la population valide de Vichy, 
elle n’était guère plus gaie que ses visiteurs, Car rien n'est sombre 
comme un hôtelier qui, sur le seuil de sa porte, épie le passage des | 
omnibus chargés de transporter les voyageurs, ou comme un mar- 
chand qui observe avec une impatiente inquiétude tout curieux, et 
pour qui chaque promeneur qui s'éloigne est une déception, Quatre 
mois plus tard, je suis retourné à Vichy, et cette fois j'ai eu le spec= 
tacle de son lendemain de fête. Quelle nécropole! portes fermées, 
volets clos, rues désèrtes; on aurait dit que tous les habitans étaient 
morts et avaient été enterrés le matin. Seules les deux églises’ de la 
ville restaient ouvertes comme pour faciliter les pieuses méditations 
à ceux des indigènes qui pouvaient avoir besoin de se rappeler que 
les fêtes ne durent qu'un ‘jour, que les chances du lucre sont pas- 
sagères, que le vice lui-même ne tient pas tout ce qu'al promet et 


ui flan cr 


ressemb lent ms où moins à FRE mais 
autant que Vichy de ce phénomène d'histoire na- 
mois, juillet et août, l’élégante ville file son cocon, 
it t dans son brillant Re pe et une, dans la a. 


rs ae ‘une indie ns “is eus 
âge recomm: Fe avec une insistance douce, 


ét de 4677. Si quelqu’ un, renouvelant à: ee Fa Grésus à So- 
Jon, me demandait de nommer la personne la plus heureuse de 
notre histoire, je nommerais sans hésiter M“ de Sévigné. Elle a 
# At place au premier rang parmi les plus grands écrivains de la 
- : France sans en avoir Pambition, elle a conquis l’immortalité sans 
onger: silla célébrité, disons mieux, la gloire vaut quelque chose, | 

st. ua ind elle est a quise, comme l'acquit M de Sévigné, par 
hasard. Elle eut-un md talent comme on a un joli visage, ce qui 
est la Ron ianière d'en avoir; elle écrivit sans connaître la peine 
d'écrire, ce qui est l'unique façon d'y trouver du plaisir. Cest un 
spectacle à épanouir la rate des dieux que de voir avec quelle in- 
souciarite prestesse l’adorable femme a mis la main sur la chose 
fuyante que les: écrivains poursuivent avec tant d'efforts : un pa- 

. pillon décrit à votre barbe ses cercles moqueurs et capricieux, tous 
s'empressent, courent, se heurtent, jetant filets, chapeaux, mou- 
choirs: un enfant agile déploie son écharpe, et crac, le brillant 
insecte est pris. Et cette célébrité facilement conquise n’est qu'une 

| partie de ses bonheurs. Elle fut belle, ce qui est le premier et le 
1 plus vrai bonheur d’une femme, parce qu'il est celui qui répond le 
» plus essentiellement à la destination de sa nature, et belle d’une 
nn: beauté tout humaine, c’est-à-dire toute bonne, sans rien de fatal 
nn ni dimpérieux, sans grâces ensorcelantes ni fierté tyr annique, sans 
rien de Circé ni de Médée : je vois encore la charmante image que 
Mignard en a laissée dans la tour dorée du château de Bussy, son 

beau visage, arrondi et potelé, si doucement noble, ses grands yeux 
spirituels, sa physionomie lumineuse d’enjouement. Elle eut un es- 

prit incomparable, et cet esprit fut de même nature que sa beauté, 

de: c'est-à-dire tout humain, tout franc, tout inoffensif, fat de gaîté 
de tempérament, de joie de vivre et d’honnête sociabilité; jamais 
aucun de ses mots charmans ne naquit aux dépens du prochain, 


de: 820 «REVUE DES DEUX MONDES. A 


jamais sa verve, sans mors ni bride, ne fit une oo phé men 
quine s’est vu que cette fois et qui ne se verra plus pod Es 
vraiment le phénix à cet égard parmi les personnes d'esprit. Elle 
 aima, ce qui est le bonheur suprême, et de ce bonheur, elle s’en donna 
à cœur joie ; elle‘aima avec abondance, avec excès, comme un arbre 
robuste porte ses fruits, ou, mieux encore, — ne craignons pas. 
d'employer les expressions fortes et qui peignent, elles sont à leur 
Pie en son sujet, — comme une bonne vache laitière donne son 
lait. Et qui fut l’objet de cette passion? Sa fille. Ainsi elle eut laj joie 
d'aimer à outrance, sans que cette passion eût à lui coûter ni un 
regret, ni un remords, ni une larme, et ce n’est certes pas le moindre 
des bonheurs de cette femme, si comblée par son étoile, que d’avoir 
trouvé l’amour dans une affection si j'uste et si naturelle, comme ele 
l appelait elle-même, dans une affection où sa vertu ne pouvait souf- 
frir et où il lui était légitime de ne se retenir ni de se contraindre. 
Enfin elle eut le corps sain comme l'esprit, et passa la plus shode 
partie de sa vie sans connaître la maladie autrement que de nom. 
Quand, bien même elle ne nous l’apprendrait pas, on le devine- 
rait à son style; il n’y a qu’ une personne d’un parfait équilibre de 
tempérament qui ait jamais pu écrire ces lettres plus inaltérablement 
pures que ce ciel de Provence sous lequel vivait sa fille, et où elle 
ne se montre jamais triste que pour le compte-d’autrui. Mélancolie, 
maussade humeur, noires rêveries, tout cela ne fut pour Me de Sé- 
vigné qu’expressions abstraites ou métaphores poétiques, Cependant 
la maladie, pour être restée longtemps en retard, n’en vint pas moins 
à une certaine heure annoncer le soir de la vie. En 1676, cetie 
rare personne se vit avec surprise brutalement assaïllie par une at- 
taque de rhumatisme qui la cloua sur sa chaise une partie de l'hi- 
ver; elle y perdit, comme elle le dit elle-même dans son ravissant 
langage, la jolie chimère de se croire immortelle, : | | 
J'ai eu la satisfaction de constater que Me de Sévigné pendant | | 
son séjour à Vichy avait été logée selon son rang et son mérite. La | 
maison qu’elle habita est tout à fait celle qu’on pourrait choisir pour 
une femme de cette qualité et de cet ‘esprit qui est contrainte de 
vivre pour quelques semaines autre part que chez elle; elle a bon 
air sinon grand air. La façade, badigeonnée en blanc et noir, les 
couleurs nobles par excellence, présente l’aspected’un grand échi= 
quier. Un escalier sans raideur et très honnêtement spacieux con- È 
duit à l’appartement qu’habita la marquise. Rien n’a été changé 
dans cette chambre, devenue historique et conservée avec un zèle. 
minutieux dont nous louons de bon cœur les propriétaires actuels, et 
dont on pourrait recommander limitation à plus d’un conservateur 
de collections provinciales. Par exemple, on voit encore dans le lit. 
où dormit Me de Sévigné l'enveloppe en soie de je ne sais plus 
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D. le moindre grain de poussière, et la couleur en conserve encore 
“une partie de son éclat. S'il prenait fantaisie äu spectre de la mar- 
_quise de revenir s’y loger, il trouverait la chambre toute prête à le 
_ recevoir; il s’y reconnaîtrait aussi sans peine. La plupart des meubles 
dont elie s’est servie sont encore là. Voici les fauteuils sur lesquels 
elle s’est assise, le bureau sur lequel sa plume a tracé les lettres 


vétusté, mais ces jolis baïllons n’ont pas la plus petite tache, 


‘adressées de Vichy, la grande cheminée surmontée de sculptures en 


g bois auprès de laquelle se sont rangés en cercle les baigneurs et 
 baïgneuses de son monde les jours où c'était son tour de les rede- 
voir chez elle. Il y à des lieux plus illustres en France, il nyen a 
peut-être aucun qui ait un privilége pareil à celui-là: il ne s’est pas 
ÉD perdu le plus petit atome de ce qui a été écrit, fait ou dit dans cette 
Chambre pendant les deux saisons de 1676 et de 1677. Nous savons 
= combien de lettres y ont été écrites, nous connaissons les nouvelles 
dont on s’y est entretenu, nous pouvons compter les personnes qui 
ou sont entrées, et Ces personnes, nous les voyons vivre comme si elles 
“étaient présentes, nous voyons pour ainsi dire comment elles se sont 
_ conduites entre ces quatre murailles, tant la plume alerte et rapide 
qui leur a donné une immortalité dont elles ne se doutaient guère 
nous a vivement initiés à leurs secrètes manies, à leurs tics de ca-. 
ractère, à leurs manéges et-à leurs mines, Voici par exemple le pro- 
_  cès-verbal au complet d'une de ces après-midi, celle du 20 mai 
| 1676; n'est-il pas vrai que cela est enlevé comme un croquis? « On 
__ tourne, on va, on vient, on se promène, on entend la messe, on 

| rend ses eaux, on parle confidemment de la manière dont on les 
| rend: il n’est question que de cela jusqu à midi, Enfin on dine; 
_ apres diner on va chez quelqu'un, c’était aujourd’hui chez moi, 
Me de Brissac a joué à l’ombre avec Saint-Hérem et Plancy; le cha- 

noine (Me de Longueval) et moi nous lisions l’Arioste (il serait cu- 

rieux de savoir quel épisode); elle a l'italien dans la tête, elle me 
trouve bonne. Il est venu des demoiselles du pays avec une flûte, 

qui ont dansé la bourrée dans la perfection. C’est ici où les bohé- 
miennes poussent leurs agrémens, elles font des dégognades où les 
curés trouvent un peu à redire... » Aujourd’hui l’Arioste est rem- 

placé le plus souvent par quelque roman moderne; mais, à ce dé- 

tail près, on voit que la vie des eaux était alors ce qu’elle est main- 
tenant, et qu’elle avait déjà engendré cette impudeur d’un genre 
particulier qui consiste à entretenir familièrement ses connaissances 

des effets du régime et à entrer dans des détails qu’on n'oserait pas 
confier dans la vie ordinaire à son domestique ou à Sa femme de 
chambre. Quant à la bourrée, elle n’a pas été dansée dans l appar- 

F tement de Me de one mais dans l’agréable jardin qui s'étend 
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Me de ape a: us ne -de sr on 
“suis pas étonné. La bourrée est le modèle bg € 
rustique avec ses deux colonnes. de-danseurs qui renferment : 
_quefois tout un village, qui, se: déployant en. face l’une de l'autr 
_s’avancent et reculent en marquant la mesure d’un talon s S I 
comme > le sabot d'un faune ou d'un centaure en Se HS avec. sa jovia 


c'est que vous ne voyiez pas dns JS pans on* 
da plus surprenante chose du monde; des paysans, 
“une oreille aussi juste que vous, une légèreté, une il 
“enfin j'en suis folle. Je donne tous les soirs un violon à 
tambour de basque à très petits frais, et: dans ces. prés et ces 
lis bocages c’est une joie que de voir danser les restes destber= 
gers et dés bergères du Lignon. » Hélas! si Me de Sévigné revenait à 
au monde, elle aurait peine peut-être à retrouver sa chère bour= 
rée. Autrefois son empire s’étendait sur un immense: territoire; c'é- RE 
- tait la danse du Bourbonnais, de l’Auvergne, de la Marche; du Li Re 
mousin, du Poitou. On la trouvait dans de Velay et le Nivärais, en nn « 
sorte qu’elle s’étendait presque des rives de la Vienne à celles: du | | 
Gard, et qu’elle ne s’arrêtait qu'aux confins de la farandole pro Ant 
vençale; mais le progrès moderne, qui n’aura de cessequ'il maït … « 
dépouillé le peuple de tous ses plaisirs vigoureux cemmerses rems 
et savoureux comme sa cuisine au lard pour Pabrutirwpar les plai- 
sirs imbéciles et sans caractère de citadins mal réussis, éSten train 
de détrôner cette danse amusante et robuste au profit des danses 
molles et mièvres des mondains. Lors d’un de mes derniers: voyages Re 
en Limousin, j'appris avec stupéfaction que dans une commune voi 
sine de Limoges les paysans avaient renoncé à la bourrée qu'ils » 
dansaient dans la perfection au son de la musette et du chalumeau 
pour s'exercer à mal danser au piano la redowd, lasmazurka, la 
scottish et autres danses exotiques, sous la direction d’une gaie 
jeune dame qui porte un nom célèbre dans l’ancien monde saint- 
simonien, et qui consacrait ses dimanches à cette pénibletmitiation, 
Nous ne pouvons faire une étude complète sur Merde Sévigné : 
pour l'avoir rencontrée sur notre route; ‘un tel sujet réclamerait à 
lui seul plus de pages que nous n’en voulons accorder à cette partie 
de nos excursions. ae jus une goutte d’eau, quand-elle est bien | 


5e F4 cbbes tout sise ne es # 


1s cette goutte d’eau des lettres de Vichy aux- 
nous tenir. Il n’est pas précisément facile de 
s de ce génie; c’est le naturel même, nous dit-on, 

isément à cause de ce naturel qu’il est fort malaisé 
cet etle définir. Le style de Mwe de Sévigné est d’une très 


hde’ ce style, il en va tout différemment. Comme elle n’a ja- 
maisécrit que selon l'humeur de la journée et sous le coup des chan- 
antes impulsions de la mobile nature, il n'y à pas de style au 
le qui ait un cours plus “hangeant et plus capricieux. Aujour- 
nil s’ he comme un large fleuve aux eaux lentes ou s’é- 
ent comme un lac paisible où se reflètent de beaux tableaux bien 
_ complets, demain il va courir en zigzags, en méandres, avec une ra- 
LES _ pidité fantasque qui ne lui permettra de refléter que des i images bri- 
; _ sées. des choses, après-demain il va se précipiter en gentilles Ccasca- 
_ telles gaiment clapotantes et crachant de: tous côtés avec malice la 
- pure et fraîche écume de leurs eaux. Tantôt le style à nobles périodes. 

bar miquement cadencées domime, tantôt c’est le style haché, brisé, 


“ ass Gependan: au milieu de cette mobile diversité, c cer 
tains- caractères persistent invariables. J’ouvre ces lettres de Vichy, 
et jy vois que, voulant décrire la faiblesse et l’engourdissement que 

_ lui a laissés le rhumatisme, elle écrit : « Une cuiller me paraît la 

_ machine du monde. » Plus loin, parlant du régnme de la douche, 
_ elle dira : « Onmet d'abord l'alarme partout pour mettre en mou- 
… vementtousles esprits, » expression d’une justesse énergique qui 
rend ä "merveille Peffet de saisissement du premier jet. Ces deux 
petits exemples nous suffisent pour nous rappeler que M"° de Sévi- 
FARMER possède au plus haut degré le don qui distingue par excellence 
… les écrivains de raceet selon la grâce de la nature, c’est-à-dire le 
don de l expression trouvée, inventée, née spontanément, qui éclaire 
d’une soudaine lumière l’objet qu’elle veut montrer, ou l’attrape au 
_volavec une agilité infaillible, ow va l’atteindre au fond de la plus 
ténébreuse obscurité avec une énergie directe, ou le peint avec tant 
de vie qu’elle le remplace, mieux encore, qu’elle est cet objet même. 
Je dis que c’est le don qui distingue essentiellement les écrivains 
_selon la grâce de la nature, car c’est le seul qui ne puisse pas s’ac- 

quérir. De très grands écrivains ne l’ont jamais eu, et, chose cu- 
 rieuse, c’est parmi ceux de nos éerivainé qui sont surtout de très 
grands peintres que ce don se rencontre le moins fréquemment; ni 
| Fénelon, ni Buffon, ni Jean-Jacques Rousseau, n1 Bernardin de Saint- 

#. Pierre; ces deux nerve si grands coloristes, ne le possèdent à au= : 


Le 
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ons pas la miniature du génie littéraire de à 


é, i lon ne considère que la langue; mais, s’il s agit 4 


e haletant, nous oserions presque dire à heurts età 
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cn os On l’attribuerait volontiers à Montesquieu, si un < 
besoin de toujours aiguiser en pointe pensées et paroles ne 


| _soupçonner que ses traits Les plus heureux sont plutôt l’œuvre d’ une 
recherche ingénieuse à l’excès qu’un rayonnement fortuit de lana= 
ture. Voltaire le possède, seulement il est presque impossible “LS 
le constater chez Jui, tant tout détail. se noie dans le courant Ta 0 
pide et uni. de son style à l’incomparable. limpidité. Montaigne» Fr 
Pascal, Bossuet, La Fontaine, Me de Sévigné, voilà les écrivains 
chez lesquels ce don brille avec une authenticité incontestable. Eh 
| bien! oserai-je le dire, de tous ces écrivains, il n’en est que deux 
chez qui il apparaisse avec tout son charme et tous ses avantages, 

La Fontaine et Mn: de Sévigné. Ghez Montaigne et chez Bossuet, ce 


don est d’une telle abondance qu’il fournit la trame même de leur 


style, dont on peut dire qu’il est tout entier composé d'expressions ee. 
trouvées et inventées. Ces grands écrivains ont: d’ailleurs tant d’au- ‘ 
tres parties admirables, que celle-là ne vient qu’en seconde. ligne; à 
mais ce qui n’est que secondaire chez eux est au contraire le prin= 

cipal chez La Fontaine et M": de Sévigné : aussi le remarque-t-0n, CLR 
j'ajouterai, en jouit-on d'autant mieux. Pour si fréquentes qu elles 


soient, ces expressions trouvées sont cependant des rencontres, elles 
se détachent de leurs alentours, éclatent sur la page, s’isolent par 


leur vivacité, appellent l'attention ou l’arrêtent brusquement, Le 
plus vif plaisir qu’il y ait dans le monde est l'inattendus ce. qu'on À 


retient le mieux dans un beau paysage, c’est l’accident; seulement, 


si nous rencontrions un paysage composé tout entier d'accidens, 


nous n’en admirerions que l’ensemble, et nous ne porterions pas 
une égale attention à chacune des parties. Les mots trouvés sont 
dans le style ce que l’accident est dans le paysage; on les goûte 
d'autant mieux qu'ils ne sont pas le style lui-même, et qu'ils nous 


prennent par surprise alors qu'on n “avait aucune raison de les at-. 


tendre. 


Ce don de l'expression entraîne mb le don de a ‘ 
aussi Me de Sévigné possède-t-elle ce dernier au plus éminent degré. 
Elle est un admirable peintre des personnes; cependant il faut encore 
faire ici une distinction analogue à celle que nous avons faite à propos | 
de son style. De grands portraits, de portraits qu’on puisse dire his= 
toriques, étudiés à la Bossuet, ou peints de pied eñ cap à toute ou= 


trance, à la Saint-Simon, ses lettres n’en contiennent guère. Le ca- 


ractère de Turenne ressort admirablement des pages célèbres où 
elle à raconté la mort du grand capitaine, mais ces pages tiennent 


bien plus du panégyrique funèbre que du portrait, et en vérité, 
parmi tant de héros, de grands seigneurs et de belles dames, je ne 


vois qu’un seul personnage qu’elle ait fait passer réellement à l'état 


de portrait historique, le pauvre majordome Vatel. En revanche, ses 
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croquis sont innombrables, et au bas de chacun on pourrai ait écrire : 


sans crainte : ressemblance certaine, mérite qu on n’oserait pas tou= 
jours attribuer aux peintures de caractères les plus renommées, 
Quand j je lis Saint-Simon | par exemple, je ne suis jamais sûr que le. 


4 personnage -qu il me présente ne soit pas, comme dirait un Alle= 
 mand, une création subjective de ses passions et de ses haines ob= 


| jectivée par la force de sa volcanique imagination. Les personnages 


de Saint-Simon sont toujours vrais selon la nature, donc possibles; 


quant à affirmer qu’ils sont toujours vrais selon l’histoire, c’est une 


témérité devant laquelle je reculerais plus d’une fois. En outre, 


comme Saint-Simon veut toujours peindre des hommes plus que ce 


ii s’en voit, ce qui s’ en peut saisir, et que pour pénétrer ce fond 


_ secret de l'être moral, qui est si bien caché que chacun de nous 


FA  lignore, il n’a d'autre instrument que son imagination, il est sin 


gulièrement apte à tenir pour vrai ce qu'il suppose, en sorte qu'il 


a dû lui arriver plus d’une fois de peindre un personnage à côté au 


” 


… lieu de peindre le personnage réel. C’est ce personnage à côté, ce 


personnage possible que nous ne rencontrons jamais dans les cro- 


Pi: quis de Me de Sévigné, car elle ne cherche pas, elle, à peindre de 


ses . personnages plus que ce qui s'en voit et s’en peut saisir, car 


_ elle ne peint pas avec ses passions, mais avec ses affections et 


ses habitudes, Tout ce qu’elle a d'imagination, elle l’emploie à rendre 


; uniquement ce qu’elle voit et ce qu’elle comprend : aussi n’avons- 


nous jamais un doute, uné‘incertitude sur la vérité des caractères 
qu’elle nous décrit. Comme elle les saisit presque toujours sur le fait 
de la vie pour ainsi dire, sa plume en deux ou trois traits nous les 
livre dans leur originalité et avec une intimité telle que nous ne 
pourrions ‘les mieux connaître après une familiarité de dix ans. Les 


lettres écrites de Vichy contiennent plusièurs de ces croquis; nous 


voulons en détacher deux qui permettront plus particulièrement au 
lecteur de saisir sur Le vif le talent de M"e de Sévigné en ce genre. 
« Me de Brissac avait aujourd'hui la colique; elle était au lit, belle, 
et coiffée à coiffer tout le monde : je voudrais que vous eussiez vu 
Fusage qu’elle faisait de ses douleurs, et de ses yeux, et des cris, 

et des bras, et des mains qui traînaient sur sa couverture, et les 
situations, et les compassions qu elle voulait qu’on en eût; chamarrée 
de tendresse et d’admiration, je regardais cette pièce, et je la trou- 


vais si belle que mon attention a dû paraître un saisissement dont je 


crois qu'on me saura fort bon gré... En vérité vous êtes une vraie 
pitaude quand je pense avec quelle simplicité vous êtes malade... » 
N'est-ce pas un portrait achevé en quelques lignes, et tout l’art du 
monde y pourrait-il ajouter quelque chose? Gomme cela est jeté d’un 
crayon hardi! Comme les mouvemens de la plume suivent et imitent 
avec naturel les mouvemens de la scène, et avec quelle, force et Tr 


| or d'expressions Ja spectatrice à su. rendre: son -ébahissement 
Le second croquis ne le cède en‘rien au premier, .« Ma°-deuE 


_ cinq ou six choses très plaisantes, C’est la seule perso 
_ vue qui exerce sans contrainte la vertu de la libéralité : 
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quigny a bien de l’esprit avec ses folies et ses faiblesses; elle a. k 


mille cinq cents louis qu’elle a résolu de laisser dans le: pays pe 
donne, elle jette, elle. habille, elle nourrit les: pauvres; si on lui de- 


mande une. pistole, elle en donne deux; je n’avais fait qu'imaginer 
ce que je vois en elle. IL est vrai qu ‘elle à vingt-cinq mille écus de : 


rente, et qu'à Paris elle n’en dépense pas dix mille, Voilà ce qui 
fonde sa magnificence, pour moi, je trouve qu’elletdoit être louée 


d’avoir la volonté avec le pouvoir, car ces deux choses sont quasi 


toujours séparées. » Il me semble qu’il ressort de.ces deuxicroquis 
deux caractères bien féminins, dont les moules n’ont pas été bri= 
sés avec le xvrr° siècle. Me de Brissac est un mélange de: coquet- 
terié et d’égoïsme, où l égoïsme domine. Si elle fait desmines pour 
tout le monde, c’est moins par le désir de plaire à ce’ tout len ide 
que pour se l’attacher et s'en faire servir, et pour cela elle utilise 
avec un art accompli jusqu’à ses coliques et à ses infirmités. Quant 
à Mre de Péquigny, mélange de folie et de bonté, il serait assez 
difficile de dire si c’est par charité qu’elle est prodigue ou par pro- 
digalité qu'elle est charitable. On rencontrerait sans trop chercher, 
je le crois, les modèles de ces deux Retro à il n'ya ER ki Érroel à 
qui soit disparu sans retour. 


j Sin daté 
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On abandonne à regret Me de Sévigné : aussi est-ce encore à'elle 
que nous demanderons la transition nécessaire pour passer à un | 
nouveau sujet. Il y a presque toujours en nous une partie de talent 
que notre époque ne nous permet pas de développer, Soit parce que 
ce talent n’est en nous que secondaire, soit, et c'est le cas le plus 


fréquent, parce qu’il est trop faible pour s’aider lui-même, et que, 


ne trouvant aucun secours dans les influences régnantes, il reste en 
nous stérile, Me de Sévigné en est une preuve frappante; elle avait 
à un remarquable degré le sentiment de la nature, et cependant 
elle n’a pas été un peintre éminent de la nature. Le génie du siècle 
n'était pas tourné de ce côté, il lui manqua donc l'initiation qui 
lui aurait fait reconnaître que ce talent était en elle; mais, si elle fût. 
venue au monde un siècle plus tard, et si Rousseau eüt remplacé 
pour elle Corneille:et Nicole, nul doute qu’elle nous eût laissé au- 
tant de croquis de paysages qu’elle nous a laissé de croquis des per- 
sonnes, Ge paysage de Vichy par exemple, elle en a senti très for 
tement la beauté. « Je vais être seule, et jen suis fort aise, écrit-elle 
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LPS de son séjour; pourvu: qu'on ne m’ôte pas " pays char 
CPmunEivinre d’Allier, mille petits bois, des ruisseaux, des prai— 
ries. des moutons, des chèvres, des paysannes qui dansent la bourrée 
les Fr eo8  oé ai à dire adieu à tout: le reste: le: pays 
re guérirait. » Le sentiment est fort, seulement la note n’est 
récisément juste; le paysage de Vichy n’est pas charmant, 
elle le dit, il est beau, et d’une beauté presque sauvage; cent 
ans plus tard, elle aurait su que les paysages ont aussi leur carac- 
_ière, et elle m'aurait pas pris pour nommer celui-ci la première épi- he 
thète venue qui est tombée sous sa plame:. 
_ La nature du Bourbonnais n’est réellement belle et originale que 
n seul point, Vichy. Sur tous les autres, les provinces voisines 


7 tort à ses meilleurs paysages, dont elles offrent les analogues 
D Der ere tout autre perfection; ici au contraire elle ne ressemble 


ime et peut soutenir hardiment toute rivalité. C’est ici 


| par exemple et ici seulement, que la rivière de l'Allier révèle tout 


son mérite pittoresque. Pauvre rivière d’Allier! si j’en avais parlé 
après l'avoir vue à Moulins seulement, je l’aurais sûrement calom- 


_ miée. Là, je n'avais vu en elle que le plus maussade et le plus ri- 


dicule des-grands cours d’eau, une manière de continuation et de 
contrefaçon de là boire, dont elle imitait la marche lente, monotone 
_etmal-églée, les sécheresses ennuyeuses, les crues fantasques et 
_ malfaisantes, les flots jaunâtres et les îlots de sable stérile; aussi 
n’étais-je pas loin de partager l’opinion d’un brave paysan du Bour- 
_ bonnais qui me disait en la regardant : « Il vaudrait beaucoup 
mieux que cette rivière n’existât pas, car elle ne sert à rien, n'étant 
pas navigable, et fait beaucoup de mal par ses amas de sables 
qu’elle jette de tous côtés vtortet à travers. » Je me suis donc abs- 
tenu de parler d'elle lorsque j'ai parlé de Moulins, et j'ai bien fait; 
je me suis épargné une inexactitude et une injustice. Ce n’est pas 
cependant qu'à Vichy elle change aucun de ses caractères, c’est bien 
toujours la même rivière aux eaux trop rares coulant sur un lit trop 
large entre deux rives trop sèches: pas plus qu’à Moulins elle n’est. 
navigable, et sa seule utilité est celle qu'un ingénieux gipsy attri- 
-buait à ses frères un jour que le célèbre propagandiste anglican 
George Borrow leur reprochait de vivre inutiles : «Frère, à quoi 
sert, le coucou? et cependant comme il anime vos bois et vos 


champs! » De même l'Allier a pour utilité de traverser des paysages 


dont il est chargé de compléter et de rehausser la beauté, et il s’ac- 
quitte ici de cet office d’une manière admirable. Quel spectacle 
amusant, varié, plein de surprises, il présente, lorsqu' on le regarde 
de la montée à la hauteur de Saint-Yorre, et qu'on le voit dé- 
coupant la superbe plaine en pièces d’un grand parc naturel par 
les larges méandres de son cours sans loi! Comme il prolonge le 
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_ paysage par ce vaste ravin brillant qu'il creuse :dabs à plaine 
… dont l'œil suit le sillon aussi loin qu’il puisse porter, et en même 
N temps comme il le rapproche par l’étreinte dont il l'enlacel Comme 
le jaune pâle de ses rives et de son lit de sable tranche avec es 


 niesur le vert de la vaste plaine et en fait ressortir l'éclat et la vives 
= douceur! Là cependant, dans cette vallée qui s'étend entre ro 


et le château de Maumont, l'Allier n’est qu'un des élémens secon- 

daires du paysage, qu’il rehausse sans le former; mais il en est un. 

autre plus rare, sinon plus beau, qu” il constitue à peu baie. à lui 
seul, celui qui se découvre des deux côtés du pont de Vichy. 

_ J'ai vu deux fois Vichy, et si vous me demandiez pourquoi cette. 

seconde visite, je vous répondrais que c’est précisément en l’hon= 


neur de ce paysage. J'en ai vu de plus beaux, de plus riches, de 


__ mieux étoffés, si j'ose parler ainsi; je n’en ai pas vu de plus singu-. 
_ liers. Sa première singularité, c'est qu’on peut fort bien séjourner 
très longtemps à Vichy sans en avoir soupçon. C’est un paysage-fée 


_ quine se montre qu’à certaines heures et par certains temps comme. 


ces personnages enchantés qu’un sort méchant condamne à pe 
senter la plus vulgaire apparence et qui ne se retrouvent princes 
qu'une heure par jour. Vu à midi, c'est le, paysage le plus sec et Les 


LA 


plus ingrat du monde; sur un lit presque aussi large que celui de lai © 


Loire, l'Allier pousse comme il peut ses flots languissans, trop fai- 


bles pour recouvrir cette plaine de sable qui tantôt les retarde,» 
tantôt les fait gauchir, et tantôt les emprisonne. Ici ils ravinent pé= 


niblement les amas sablonneux, ailleurs ils restent captifs entre” 
leurs barrières humides qu’ils sont impuissans à franchir, formant 
ainsi des lacs et des étangs à côté du fleuve, et pour ainsi dire, dans 
son sein; plus loin, ils s’écoulent avec vivacité, minces comme le” 
filet d’eau qui $ échappe d’une source; près des rives, ils reposent 
inertes et croupissans comme des marais. Cest l'indigence même; 
mais viennent les heures du soir, et soudain cette indigence se” 
rehausse d’une poésie inexprimable sans rien perdre de son carac- 

tère. Cela devient à la fois pauvre et brillant, maigre et pompeux, 
large et souffreteux. Toute cette misère touchée par la compassion 
de la lumière mourante se relève, et devient capable de parler à 

l'âme le plus pénétrant langage. Ges flots jaunâtres et éteints se 


mettent à scintiller et à miroiter par places comme pour montrer 
qu’eux aussi sont susceptibles de connaître l'éclat; ces laïides flaquest 


d’eau stagnantes s’embellissent d’ombres qui leur donnent l'intérêt: 
de la tristesse. Des deux côtés, l'horizon est fermé par de lointains 
exhaussemens chargés d'arbres merveilleusement illuminés par les. 
féeries du soleil couchant. Ce paysage, c’est l’image même, d'une 
âme plus noble que sa condition et qui se traine sous la tyrannie des 
circonstances fatales de ce monde avec une résignation muette et 
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nulle. car là, à l'horizon prochain, resplendit le royaume de la 
r um: dont les rayons sont descendus jusqu’à elle, J'ai vu les pay- 
208 de la Hollande si indiciblement pensifs et rêveurs, j'ai vu les 
18 mes romains d’une si tragique tristesse, aucun ne m'a parlé 
- avec une Dune plus ag que es dpi 16; langage de bel 
_. mélancolie. 
| Un autre paysage remarquable encore, mais où cette fois FAlierr ne. 
joue aucun rôle, est celui qui vous accompagne en allant au château 
de Busset, en passant par le lieu dit de l’Ardoisière, C’est le même 
k pendant. toute la route; mais il est d’une si verdoyante sauvagerie… 
qu’on ne s’en lasse pas. On serpente pendant trois quarts d'heure 
entre deux remparts de montagnes qui interdisent à la vue de contem- 
 pler d’autre spectacle que celui de leurs croupes chargées d'arbres: 
sombres et de leurs crêtes impérieuses. Sans être d’une hauteur 
excessive, ces. montagnes seraient encore de dimensions suffisantes 
pour produire la sensation de l’écrasement, si la végétation qui ta- 
_ pisse leurs flancs n’était là pour chasser toute rêverie trop grave; 
la rencontre d’une pauvre femme qui s'est assise avec son fardeau 
_debois mort à ses côtés à la base d’une de ces géantes m’en est 


ue preuve. Elle est là, en face de moi, à portée de ma main, et 


Dieu qu ’elle me parait petite ! Deux ou trois chèvres au-dessus d’ sa 


__ broutent la verdure de Le montagne, et ces gentils animaux tiennent 


dans le paysage fauve! beaucoup plus de place qu'elle; la stature 

de la montagne la réduit vraiment à l’état de naine microscopique, 
Le long de votre route, un bruyant voyageur vous -accompagne,. 
mais en sens inverse, car il descend pendant que vous montez; 
ce voyageur, c'est le petit torrent du Sichon, abondant en truites 
délicieuses, qui, de cascade en cascade, saute avec la pétulance sau- 
vage et les clameurs tapageuses d’un petit paysan bien portant et 
joyeux. jusqu'à la plaine, où il arrive comme essoufflé et s’apaise 
enfin. Si sain à l’imagination et si reposant aux yeux est ce paysage 
resserré et sans horizon, qu’on l’abandonne à regret, et qu’on est 
comme désappointé. lorsqu'arrivé au plateau qui le couronne on 
voit se dresser devant soi, à l’extrémité de ce plateau, le château de. 
Bourbon-Busset, prétexte et but du voyage. 

- Ce château est la résidence héréditaire des comtes de Bourbon 
Busset depuis l’origine de ce rameau secondaire de la maison de 
Bourbon. Qu'est-ce donc que cette famille qui porte un si grand 
nom et dont les membres, bien que reconnus authentiquement 
cousins des rois de France, n’ont jamais cependant tenu que l’état. 
de simples gentilshommes? Très probablement beaucoup de nos. 
contemporains avoueraient qu'ils ignorent quel fut exactement le 
fondateur de cette maison sans se douter qu il est peu dé person 
nages historiques qu'ils connaissent aussi parfaitement; c’est ce, 
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+ seen de an que le Quentin Durward de Walter Scott 
et le tableau célèbre d'Eugène Delacroix ont rendu familier à leur 
imagination, Louis de Bourbon, cinquième ls CR Chers 
dont nous avons passé en revue la glorieuse postérité devant : 
tombeau à Souvigny. IL eut un caractère dissipé, une exist 


tée et une fin tragique. Il faut lire dans Philippe de Comines-le ré 
cit de cette révolte des Liégeois contre son beau-frère Charles le 


Téméraire, dans laquelle il se trouva, à son grand dommage, acteur 


principal, comment, obligé de quitter sa ville: épiscopale, il se réfu- # 


gia à Tongres, comment une seconde révolte de ses sujets vint ly 
chercher pour le ramener à Liége, massacrant en route les cha= 
noines de son conseil, et comment Gharles le Téméraiïre, ayant dé— 


montré à Louis XI, tombé dans le traquenard de Péronne, qu'il 
serait honteux à hé de ne pas aider à retirer de cette situation d’o- 
tage un prince de leur sang, le roi de France fut-contraint ne 2 
piteux et déconfit, à l’implacable châtiment de ces. rebelles, qu'i 


avait lui-même excités et soudoyés. Il est permis de: 2 0 Se 
Louis XI, qui avait l'habitude de couver longuement ses rancunes, 
et qui d’ailleurs montra par toute sa vie que parmi ses superstitions 


_il n'avait pas celle de la famille, ne pardonna pas à l’évêque de Liége: 


la participation contrainte qu’il avait eue à son rétablissement. Qua- 


torze ans après, une bonne occasion de revanche se présenia, et 


Louis XI'ne la manqua pas. Le puissant Sanglier des Ardennes, Guil= 


laume de La Marck, ambitionnait pour son frère l'évêché de Liége; | 
Louis XI lui procura les moyens de l’arracher à son cousin, C'est: 
ce qui ressort très clairement du récit querle: chroniqueur Jean de 
Troyes, qu'on peut, à vrai dire, soupçonner d'aimer médiocrement 
Louis XI, fait de la mort de l’évêque de Liége. « Et pour faire par 


iceluy Sanglier exécuter sa dampnée entreprise, le roi lui fit dél-= 
vrer argent et gens de guerre en grand nombre. » Outre ces secours 


réguliers, Louis XI permit encore à Guillaume de La Marck d’en le- 
ver tant qu il voudrait d’irréguliers parmi les gredins de sa capitale: 


“et des environs; c’est-à-dife qu'après lui avoir donné les élémens 
d’une armée, il lui fournissait encore les élémens d'une émeute, 


et à côté de la maitresse carte de la guerre mettait dans son jeu 
la carte malicieuse de l'anarchie, Ainsi muni, le Sanglier s’en vint 
à Liége, souleva une rébellion qui chassa l’évêque, puis soudoya. 
une trahison pour qu'il fût livré seul et à sa mérci pendant qu'il. 
s’enfuyait, et alors, « lui baillant d’une taille au travers du visage, 
il le tua de sa propre main, et après ce fait le fit mener, et getter, 
et estendre tout nud en la grand'place, devant l'éeie de Saint- 
Lambert, » 


On peut trouver qu’ en cette circonstance le roi ne joua pas préci- à 


sément le rôle d’un bon parent; mais, nous l’avons dit, Louis XF wé— 


de pe same te 
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[4 lp troublé: par la superstition de la famille. I avait PTE con 
_spiré lors de la roro son père Gharles VII avec le propre 
“de cet évêque de Liége; des frères de ce même évêque, il eut 
Mio beau-frère et pour ennemi capital durant la ligue du bien 
c, le duc Jean IE, un autre pour gendre, le duc Pierre, nous ve- 
r comment il se comporta avec ce troisième, Il faut 


iables relations de famille, et que Le roi mériterait les ju- 
vères qui ont été portés sur sa nature, si les princes du 
sièclen'avaient pas tous donné le même exemple. C’est l’époque 
Richard IH venge sur les enfans de sonfrère les crimes de sa 
rille et les siens propres contre ses cousins de Lancastre, et tout 
: Sforza appellera le fils de Louis XI en Italie pour 
UTP. r le duché de Milan sur son neveu. La conduite de 
is sx re donc son explication sinon sa justification dans la 
ile princière de l’époque. S'il faut le dire d’ailleurs, à le bien 
More de près, il est vraiment le moins méchant parmi les mé- 
chans ; seulement ‘il nous paraît souvent plus noir qu’il ne l’est, 
_ parce que sa malice n’est pas de franc jeu et qu’il Fenveloppe d'une 
enr rs - hé nous laisse une laide i ni ris sur Puete nous Je 


- Louis shot avait & été installe évêque de Liégo: à V'âge de de 
re ans; mais, comme il n'avait pas alors le plus petit commence- 
ment d'ordination, et qu’il stécoula plus de dix ans avant qu’il recût 
la prêtrise, sa jeunesse lui pesant sans doute, il employa ce long 
-entr’acte à contracter un mariage avec une princesse de la maison de 
_ Gueldres, Catherine d’Egmont. Cette conduite de la part d’un homme 
qui attendait lordination peut passer pour légère, mais les princes 
-de Bourbon de cétte époque qui furent revêtus du caractère ecclé- 
siastique firent des prélats assez douteux, témoin son propre frère 
Charles If, qui, avant d’être duc de Bourbon, avait été archevêque 
de Lyon, et qui en cette qualité ne se distingua pas par des mœurs 
d'une rigueur exagérée. De ce mariage naquirent trois fils qu’on 
désignait alors sous le nom de bâtards de Liége à cause de l’irré- 
gularité du mariage de leur père, et peut-être aussi parce qu’en 
outre de cette irrégularité les enfans naquirent à une époque posté- 
riéure à celle où l’évêque reçut la prêtrise. Est-ce encore à cette cir- 
‘constance fort exceptionnelle de leur naissance qu’il faut attribuer 
le mariage tardif de Pierre, l’aîné de ces enfans et la tige des comtes 
de Bourbon-Busset? Il avait près de quarante ans lorsque, riche- 
ment doté par son oncle, Pierre de Beaujeu, il épousa une veuve 
issue de l’illustre famille auvergnate des d’ Alègre. Elle lui | porta en 
dot la nor de Busset, qui était parmi les fiefs de sa nn, 


e ce n'est pas précisément une leçon de morale qui ressort 
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et avec ce fief le nom ps qu a servi à “distinguer sæ de __ 
dance, GS 7e 

Toutes les parties du château de Basset ne sont pas de la mél: 
époque ; mais, contemplé dans son ensemble, il offre un très beau 


spécimen de l’architecture féodale arrivée à une suprême période. À 
La force ancienne persistante encore s’y rencontre avec une élé- 


gance : nouvelle, mais cette élégance cherche ses élémens dans les 


: formes du passé plutôt que dans des formes hardiment innovées, — 


| autrement dit force et. élégance, grosses tours et jolies tourelles, 
arrondies comme si elles avaient été moulées dans un cylindre, 


: parlent également du moyen âge, seulement ce moyen âge est celui 


des derniers jours. Peu d’ornemens extérieurs, les façades en sont 


sobres jusqu'à la nudité. Ge détail est à noter parce qu'il semépète si. 


_ fréquemment dans toute cette région du Bourbonnais, de la Marche, 
du Forez, qu’il force l'observation. Dans toute cette contrée, l'archi- 
tecture, à quelque ordre et à quelque époque qu’elle appartienne, 


roman, gothique, de la renaissance, n’a usé des ornemens qu'avec 
une extrême réserve, Les roses et les palmes du roman ‘fleuri, les” 


trèfles et les branchages du gothique élégant, les arabesques capri- 


cieuses de la renaissance ne sont jamais épanouies dans cette con- 
trée, et ce qu'il y a de plus singulier, c’est que tous lesmonumens de 


cetterégion appartiennent précisément aux périodes où l’architecture 


eut au plus haut point le goût de l’ornementation exubérante, tant. 
pour les édifices religieux que pour les édifices civils. AMoulins, la 
collégiale de Notre-Dame, toute jolie et coquette qu'elle est, doit sa. 


grâce aux traits mêmes de son architecture et non à sa parure; elle 
est cependant des dernières années du xv° siècle. Ge qui nous reste 
dans cette même ville du palais des ducs de Bourbon, et à Guéret: 
le château encore presque tout entier debout des comtes de La 


Marche, lun et l’autre également du xvi° siècle, sont purs d'or- 
nemens à un tel point, qu’on en est conduit à penser que.les archi= . 
tectes qui les ont construits considéraient l’ornement non comme 
“une grâce, mais comme le contraire de la grâce. Et c’est l'époque: 


de l’éblouissante floraison de pierre de la Touraine et de l’Anjou! 


A vrai dire, pour ces châteaux des ducs de Bourbon et des comtes de” 


La Marche, on peut soupçonner une influence italienne et une main 


italienne; mais ailleurs quel peut être le motif de cette sobriété? Le” 
château de Busset nous en offre encore un bien aimable exemple 


dans sa jolie chapelle gothique tout récemment restaurée avec un 


goût parfait par un architecte d'Angers dont nous regrettons d’avoir 


oublié le nom. Il semble que plus un édifice est petit, et plus il 


appelle l’ornement comme une grâce due à sa petitesse, absolument. 


comme un enfant ou une jeune fille appelle plus naturellement la 
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parure qu'une | personne d'âge mûr: en outre le gothique est ie 
E e- uni dans notre esprit à l’idée d'ornement, que nous ne conce= : 
TE pas l’un sans l’autre. Or cet édifice est petit, puisque c’est une 
Ê 2m cette chapelle est gothique, et c’est la nudité même, IL 
faut voir ce joli édifice pour comprendre comment la ligne seule, 
#4 2 oué dépouillée, toute géométrique et abstraite, peut produire une 
impression non plus de gravité, de noblesse et de haute élégance, 
ce qui n'aurait rien que de naturel, non pas même de pureté, ce 
qui se comprendrait encore, mais de gentillesse et de toute mi- 
.  gnonne grâce. Nous notons cette on curieuse sans cer 
= cher àen préciser la cause. | 
A l'intérieur, le château de Busset à été reconstruit done (eé 
dE convenances de la vie présente, au moins dans sa partie habitée, en 
sorte: qu ‘il n’offre guère que des appartemens modernes avec des 


_ détails anciens, quelques très jolies et très originales cheminées du , 


_xvs siècle par exemple. La partie qui nous en a le plus intéressé est 
- une toute charmante galerie de proportions exquises qui conduit aux 
divers appartemens ; c’est à cette galerie seulement que nous nous 
_ arrêterons, La décoration en est cependant bien simple : sur les mu- 
me railles quelques tableaux et quelques dessins de valeur inégale, au- 
dessus d’une porte un petit bas-relief représentant saint Louis sous 
un palmier d'Égypte, dans une attitude d'enthousiasme religieux, 
et au fond de la galerie un buste du dernier comte de Busset, lun 
cet l’autre sculptés par un dés comtes actuels qui semble avoir pour 
la sculpture un goût qui confine au talent, au plafond sur les deux 
__ côtés de la galerie les armes et les noms des familles avec lesquelles 
. la maïson de Bourbon-Busset a contracté alliance. C’est bien peu, 
= comme vous le voyez; oui, mais les noms de ces alliances, rappro- 
_ chées du buste du dernier comte de Bourbon-Busset, m'ont permis de 
faire une observation singulière. Je lis l’un après l’autre les noms 

_ de ces alliances, ce qui n’est pas une longue tâche, car depuis l'o- 
rigine de cette maison jusqu à nos jours, c’est-à-dire dans un laps 

de quatre cents ans, il ne s’est succédé que douze comtes de Busset. 

Or tous les noms de ces alliances appartiennent exclusivement à la 
haute noblesse, d’Alègre, Borgia, Larochefoucauld, Clermont-Ton- 
nerre, Lafayette, Montmorillon, Gontaut-Biron; il n’y a pas une 

_ seule alliance prise dans la grande maison si fertile en rameaux 
dont ils sont issus, pas la moindre princesse de Vendôme, pas la 
plus petite princesse de Condé ou de Conti. Dès le principe, cette 
famille est donc allée se retirant toujours par le mariage de son 
origine, et par conséquent il semblerait que le type physiologique | 
eût dû être dès longtemps interrompu par cette longue succession de 
sangs féminins étrangers, Eh bien! avec quel pr ince Croyez-vous que 
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ce &erier PAR de Bourbon-Busset offre une étroite r resse em bi mn 
Avec le roi Charles X lui-même. Il faut vraiment qu'il y ait de dans el 
_que race un certain élément irréductible, puisque les infusionsles: 
‘abondantes et les plus: prolongées de ‘sangs étrangers n 


jours après avoir vu cette fresque, me trouvant en présence Vos 
Gaetani d’où Boniface VI était issu, il me seb Ras pape 


. ce type, marqué, il est vrai, d’un cachet de force peu commune. 


qu’une qui me rappelle un souvenir moins général que celui d'un 


pas à l’absorber. La première fois que cette perbistatiéé prés 
croyable des caractères physiques de larace s’est rÉvERE 
toute sa force, C’est à Rome. On voit sur un des piliers de Saï 
de-Latran une petite fresque peinte par Giotto et représentan 
pape Boniface VIIE proclamant le jubilé de Fan 4300. Or dé toen 


lui-même. Six siècles n'avaient pu apporter la moindre me #. 


Pendant que je regarde les armes de ces alliances, ma fantaisie | 
s'amuse à chercher si dans le nombre il ne s'en trouve pas rer 


grand nom, en d’autres termes s'il en est quelqu’une qui réveille en 
ma mémoire l'ombre d’une individualité féminine, ou qui se rattache 
à quelque détail ayant un intérêt particulier. Les deux premières 
seules répondent à cet appel de ma fantaisie; les autres ne pronon- 
cent qu’un nom illustre dont elles ne se détachent pas d’une manière 

distincte. Parmi les noms célèbres de l’histoire militaïre de lan 

cienne France, il en est peu d’aussi remarquables pour la probité et, 
la solidité que celui de d’Alègre. Qu’étair cette Marguerite dAlègres 
veuve d’un des Lorrains Lenoncourt, qui épousa le premier comte 
de Busset, à Yves d’Alègre, un des plus vaillans soldats des règnes 
de Charles VIII et de Louis XII? Une nièce ou une sœur? Je ne sais; 

mais, comme ils furent contemporains, la parenté doit être fort . 
proche. Yves d’Alègre assisia à presque toutes les batailles des 
guerres d'Italie, depuis Fentrée de Charles VII en campagne jus- 
qu’à la bataille de Ravenne. Il en fut une au moïns cependant à la- 
quelle il n’assista pas, celle de Fornoue, car il fut au nombre des 
capitaines que le roi Charles laissa sous les ordres du duc de Mont- 
pensier pour garder le royaume de Naples, lorsqu'il prit Le parti 
précipité de sortir d'Italie de crainte que le passage ne lui füt coupé; 
danger trop réel auquel il n ’échappa que par un admirable effort 
d’héroïsme. Parmi les capitaines de ce temps, il n’en est pas qui ait 
mieux connu par expérience à quel point la mauvaise fortune marche 
sur les talons de la bonne, car il vit ce royaume de Naples dont il 
était un des gardiens perdu comme il avait été gagné, en un clin < 
d'œil, le jour où, sur la soudaine apparition de Ferdinand, le peuple | 


de Naples le poussa avec ses compagnons jusqu’au château, et bien 


sors te FT fut pris par “f os à; 16 Borde, « au. 
la bataille était gagnée et tout péril F passé, lorsque. 
emporté pass n ardeur méridionale, alla s ‘engager 


fits sans se dons que ondtare iréféchie 


de leur vainqueur. Il mourut au moment même 
me: car on peut dire en un certain sens que Ts 
ut son œuvre, Cest Jui qui, au début de l'action, avi- 


| avaient résolu Dohchdns dans leur ‘camp que ire Fran- 
_ çaiswinssent les assaillir. Le nom de Gaston de Foix reste justement 
| attaché à cette journée célèbre, mais c’est justice aussi de rendre 
‘une part de cette gloire au capitaine plus modeste qui forca la main 
+ dela’ durtaner et nn au- Lou ges de Gaston l'occasion de la 
À victoire: 
_ Des souvenirs de tout autre nature s’éveillent dans + mémoire 
- au nom de la seconde de ces alliances, Louise Borgia, duchesse de 
- Valentinois, car ce nom est celui de la propre fille de ce profond et 
3e terrible César Borgia, fils d'Alexandre VI, le grand politique de Ma- 
| chiavel et le dandy fascinateur du portrait de Raphaël à la galerie 
nr . Louise Borgia, qui par sa mère appartenait à la maison 
_ d’Albret, vivait à la cour de France, où peut-être elle était vue avec. 
- quelque froïdeur, tant pour ce. qu’elle était orpheline, et par consé- 
44 quent sans soutien, que pour les souvenirs que son-père avait lais- 
- sés. Ge qui pourrait le faire croire, c’est le singulier mariage auquel 
_ consentit pour elle Louise de Savoie, la mère de François I”, qui 
était sa tutrice. Elle était toute jeuné, presque encore enfant, lars- 
que le vieux capitaine Louis de La Trémouille, après la mort de 
| son fils aîné tué à Marignan et de sa femme Eabr ielle de Bourbon, 
| eut l'étrange courage de la demander en mariage. Louis de La 
 Trémouille’ était alors, il est vrai, chargé de gloire, mais il était. 
aussi chargé d'années, car il y avait beaux jours qu'il avait gagné 
pour le compte d’Anne de Beaujeu la bataille de Saint-Aubin. Louise 
Borgia répondit tranquillement et froidement, comme une personne 
qui n’est pas sa maîtresse, que son vouloir était entre les mains de 
la régente, et que, si cette alliance lui était ordonnée, elle en serait 
très honorée. En recueillant ses souvenirs, le vieux capitaine aurait 
reconnu que ce n’était pas précisément avec cette froideur respec- 
tueuse que quarante ans auparavant sa première femme, Gabrielle 
de Bourbon, l'avait accepté pour mari. Son panégyriste, Jean Bou- 
chet, dans sa charmante et romanesque Chronique du chevalier sans. 
reproche, nous a raconté ce premier amour, Que de flammes’alors, 
et maintenant que de cendres! En dépit de ses soixante ans (son pa- 


ait leur r'offrir la bonne fortune de venger leur défaite . 


_ structure, la nature nalurante, pour parler comme les spinozistes, : 
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qui veut vatier comptant mal po ne its en do 
que cinquante), le vieux capitaine obtint de la régente la main 
la duchesse de Valentinois. Oh! combien il est vrai de dire que ] 
crimes des pères sont toujours de manière ou d’autre punis dans 
les enfans! La défaite de Pavie priva bientôt la duchesse de ce mari 

: glorieux, mais sexagénaire, qu’elle avait accepté avec un témoignage 
de si honorable, mais si froide estime, et après quelques. pen de 4 
| veuvage, elle épousa le second des comtes de Bourbon-Busset, dont. 
_ lâge, si nos dates sont carie devait mue. à peu de Es près, le. | 
même que le sien. FE Eu 08) 
Entre Vichy, ou, pour Ds avec toute Fi Don ras indica- 
teur, entre Saint-Germain-des-Fossés et La Palisse, dernière étape 
de notre voyage en Bourbonnais, la campagne n'est pas aussi belle, \ 
qu’elle le devient aussitôt après, entre La Palisse.et Roanne, et ce- | 
pendant elle me parut charmante, C'est qu on était alors dans ces 
mois heureux, jeunesse de l’année, où il n’y a pas de laide cam- + À 
| pagne, pas plus qu'il n’y a de laids visages dans la jeunesse de ] la 4 
vie humaine. La vraie beauté d’un paysage en est la structure; cette” 1 


35: # 
"+ Che 


ne peut la changer, mais avec quel art merveilleux elle dissimule, 
son impuissance! Ne pouvant créer un paysage avec des lignes, elle 
en fait un avec des couleurs; deux ou trois nuances heureusement 
assorties, quelques taches vertes jetées sur un fond nu, une bande 
de nuage traversée de lumière pour fermer l'horizon, un vernis: SA 
fraîcheur sur le tout, et voilà un chef-d'œuvre exquis, et pourtant | 
rien n’appartient essentiellement au paysage dans ces élémens mo 
biles, fuyans et fondans, faits d’air, de vapeur d’eau et de lumière. 
On dirait que les génies et les esprits élémentaires, qui travaillent : 
sous la direction de la nature, connaissent aussi la querelle du sh | 
sin et de la couleur, les uns estimant que la beauté consiste dans 
la ligne, les autres qu’elle consiste dans: l'éclat de la vie en mou- 
vement. Si cela est, les génies qui avaient peint le vaste et mono- 
tone paysage de la plaine: entre Saint-Germain et La Palisse, au mo- 


ment où je la traversais, étaient des coloristes. Rien que trois 4 
couleurs, et toutes trois tranchées à outrance; en haut un ciel. # 
d’un bleu profond, en bas une plaine d’un vert intense, etçcaetlà 4 


comme pour rompre la monotonie de cette couleur, des maison  # 
nettes de paysans ou des granges recouvertes de‘tuiles d’une nuance À 
de rouge d’une vivacité singulière, assez pâle pour ne pas faire un. 
contraste criard avec le vert de la plaine, assez prononcé pour en 
rehausser la valeur. Bleu profond, vert intense, rouge vif; c'est la 
gamme violente du grand coloriste Eugène Delacroix. 

Au bout d’une demi-heure de ce plaisir de coloriste, une élévation 
jaulit de la plaine, et sur cette élévation, un vaste château, de très” 


IMPRESSIONS DE VOYAGE ET D ART. 


Y 


| | 


La. Palisse : : tout admirablement situé qu’ ‘il est, le château ne par- 


vient pas à créer un de ces paysages historiques que des édifices 
_ moins considérables créent facilement en d’autres lieux. En re- 
- vanche il compose un superbe décor avec sa longue façade flanquée 


de tours, d’aspect fier, riche, seigneurial, qui, si l’on n’était prévenu, 

ferait hésiter de loin entre le xvr° et le xvrr° siècle. C’est à distance 
- cependant qu’il faut rester pour jouir du spectacle de cette archi- 
_ tecture, car la façade qu’il présente au voyageur qui se dirige sur 
La Palisse est de beaucoup la plus belle des deux, et il n’a réelle- 


ment ‘tout son caractère de noblesse que du côté qui regarde la 


£ ville, qu'il domine tout à fait à la manière d’un château-fort féodal, 
_ ce qu'il fut très probablement avant de se transformer en palais de 


_ la renaissance et de devenir la résidence des chevahers de la maison 


. deChabannes, RARES 


.. Cen’est guère que dits les vingt dernières années que le château | 
de La Palisse a dû être remis en l’état où nous l'avons vu, car cer- 


tains livres de date assez récente et écrits en Bourbonnais même, 


santes, La restauration, il est vrai, ne comprend encore qu’une des 
ailes; l’autre ne présente que des appartemens effondrés qui, avec 
leurs charpentes mises à nu et leurs planchers chargés du plâtre 
et des pierres qui les recouvraient, ressemblent à des squelettes 
. autour desquels l’anatomiste a laissé les amas de chair dont son 
_ scalpel lesa dépouillés - Plusieurs cependant conservent encore leurs 
| plafonds de la renaissance, de superbes plafonds en caissons à lo- 


_sanges à l'instar de ceux de quelques-uns de nos châteaux royaux; 


ils sont entièrement intacts : quand on zéparera ce côté de l’éai- 
fice, on n'aura d'autre peine que d’en rafraîchir les dorures. Dans 
. la partie habitée, une belle salle de la renaissance a été transformée 


en salon moderne. La cheminée, qui en est fort noble, toute feston-. 
née et chamarrée d’armoiries, a été restaurée avec un goût dont . 
nous ne saurions trop louer l'originalité. Le vaste manteau en a été. 


peint en noir, et sur ce fond sombre d'innombrables lions en acier 
brillant reluisent comme autant de météores héraldiques, Trois 


Du air, mais dont il est. assez difficile à distance de nes ne 
$ la date et le caractère, ‘s'élève tout pareil à une de ces fabriques , 

| . monumentales qu ’aimèrent à placer dans les fonds de leurs tableaux 

ï 4 ceux des paysagistes hollandais qui avaient vu l Italie, Berghem ou. 

. Asselyn. Dans les toiles de ces maîtres, c’est le paysage naturel qui 
domine cependant, car leur nature hollandaise a été plus forte que 
leur éducation italienne, et si imposans que soient les temples, les 
palais et les ruines dont ils décorent leurs œuvres, ces élémens sont 
impuissans à prendre le dessus sur la prairie où paissent les ani- 
. maux ou le ruisseau où ils s’abreuvent. Il en est exactement ainsi à 


quenous consultons à ce sujet, en parlent comme de ruines impo- 
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& vieux < portraits enr RS bien: restaurés, tapisse 
= salon, ceux de Gilbert de:Chabannes et de ses deu femm 
_ oise de Boulogne ei Gatherine de Bourbon. Frise 
: Ton Pan à un a: boneti pere d'une Se: k 


Ten ne mA RO De eos d | 
_ uneseule nous importe, Catherine de Bourbon, C leuxièm à 
fille de Jean de Bourbon, deuxième comte de FER. panne 
même d’où sont sortis nos rois Bourbons. Or; comme il n’y a ewen 
tout que trois comtes et deux ducs de Vendôme, cette Catherine a 
__ Bourbon se trouve larrière-grand’tante de Henri IV, d’où l'on pce ‘ 
voir que les Chabannes se trouvaient alliés d'assez près àsla 
_ de France, et que pour eux, comme du reste pour beaucoup « 
familles de la noblesse française, l expression de cousins du pas 
‘tait pas une simple métaphore de-politesse (4): =" metre 
Une chapelle des derniers. temps du gothique, haute com me v | 
cathédrale, et de dimensions qu’atteignent fort: peu de nos égl ses. 
de: campagne, s'élève à lun des angles du. château. C’est la par | 
tie que le propriétaire actuel est en train de faire restaurer à cette 
heure. Lorsque je l'ai visitée, des ouvriers étaient occupés à en « 
creuser et à en remuer le sol, autrefois chargé de nombreux mau- 
solées, parmi lesquels celui du marééhal de La Palisse, dont: les di- 
verses parties ont été dispersées ou vendues; trois des bas-reliefs. 
ornent, dit-on, le musée d'Avignon. Je n’y ai trouvé que les pierres 
tombales de Jacques 1°" de Chabannes et de sa femme, encore en bon 
état de conservation, bien que fortement souillés par les moineaux 
francs, ces plébéiens de la gent ailée. Geux que nos douleurs pré 
_sentes enseignent à chercher dans les vicissitudes de notre passé: 
des motifs de consolation et d'espoir peuvent se baisser encore au- 
jourd’hui avec piété pour regarder cette vieille pierre; elle recou- 
vrit un des meilleùrs ouvriers de notre délivrance auwxv® siècle. Sé= 
néchal du Bourbonnais pendant la longue captivité du duc Jean-[e 
‘et sous le duc Charles I, Jacques de Chabannes eut l'honneur de” 
prendre part à la première entreprise militaire qui releva réelle- 
ment la France abattue, et l'honneur plus grand encore de frapper 
le dernier coup qui mit fin à la longue occupation anglaise. Il assista 
du commencement à la fin au siége d'Orléans je le vois sous les: 


(1) Nous saïsissons cette occasion pour recommander à tous ceux de nos lecteurs 
qui ont le goût des lectures historiques l'Atlas généalogique des princes de, la maison. 
de Bourbon, édité récemment par M. l'abbé Dumax. Ils y trouveront sur les diverses. 
branches de sette maison, sur ses innombrables boutures let ces méandres sans fin 
de mariages, d’héritages, de transferts de souveraineté, des renseignemens aussi exacts 

que précis et minutieux, 


Ci 


HE ce coup de canon bien pointé, rendu célèbre -par 
enr PI de Shakspeare 

ses de la Pucelle, lorsque lawville. fut déli- 
€ s après nous le retrouvons en Bordelais, assié- 
nt la bataille de Castillon où périt ce Talbot 


Es el. le en 2 : 


LIL 
dote à 


‘ahisons, de défections et de retours, grâce à l’ex- 
sité és intérêts particuliers, Jacques de Chabannes 


at, F _ de Bourbon. Ainsi firent du reste tous les mem- 
ques avait un frère, sinon plus vaillant, au 


| martin, homme d’audace et de coup de main, soldat alerte et éveillé, 
_de bon æil et de fine oreille, partisan peu scrupuleux sur les moyens. 
_ Le si amusant chroniqueur de la cour de Bourgogne, Olivier de La 
. Marche, nous a laissé le récit d’un procès soulevé par Jacques de 
Fa  Ghabannes- ‘devant les dues de Bourbon et de Bourgogne contre un 
_certain seigneur bourguignon de Pesmes qui avait enlevé d'assaut 
| diverses maisons ©t pillé diverses propriétés de son frère Antoine 
‘en emmenant prisonnier son fils, enfant de dix ans. Ge procès, qui 


F 
nous montre les mœurs guerrières de la féodalité subsistant encore 


en plein xv° siècle, nous-révèle aussi qu’Antoine de Chabannes ne le 
_cédait pas en violence à son ennemi, et que les maux dont il se plai- 


gnait étaient les représailles de ceux qu’il avait lui-même infligés. 
_ De fait, Antoine fut à diverses reprises capitaine d’écorcheurs, eten 


_ cette qualité commanda nombre d’expéditions irrégulières; mais il 
pouvait dire pour sa défense que ces expéditions, n’étant dirigées que 
contre les ennémis du roi, Bourguignons et Anglais, étaient une 
preuve de’sa fidélité à la couronne, et l’excuse était bonne et vraie. 


_ IlMut.en effet fidèle à Charles VII jusqu'à être presque infidèle en- 


_vers le duc de Bourbon, car il semble avoir été de ceux qui, pres- 
sentant linéyitable avenir, penchèrent dès lors du côté de la cou- 
ronne plus volontiers que du côté des intérêts féodaux. Lorsque le 
dauphin, le futur Louis XI, entreprit la conspiration de là praguerie, 
| Antoine de Ghabannes la dénonça à Charles VIL Louis se retira en 
| Dauphiné, continuant de là à comploter contre son père. Gharles VII 
| résolut alors de le faire enlever, et ce fut Antoine de Chabannes 


| ayanteu vent del’ entreprise, eut recours à un ingénieux stratagème, 


Ilordonna qu’on lui servit un dîner dans une forêt où il allait chasser 


d'ordinaire, fournissant aïnsi en apparence à Chabannes plus de fa- 


cilité pour le prendre, en réalité se préparant plus de sécurité pour 


| DIPRESSIONS : DE voracn er D'ART. DE AE 839 | 


are, enleva le comte de Salisbury, et à de | 


A ET 0e TR NE 


aus cette longue guerre l'Anglais par excel- 
an hf nièmne de ses blessures après avoir frappé ce 
ex décisif. Au milieu de ces guerres perpétuellement 


ement fidèle à la couronne de France et à:son suzerain | 


8 on er 28 Antoine de Chabannes, comte de Damp- 


| qu'il chargea de l'exécution de ce projet; mais le rusé dauphin, 
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ef a 


ee faites en à effet, lorsque Chabannes, croyant le saisir, one dans 4 
la forêt, Louis était depuis longtemps parti, fuyant à bride ren 
_ vers la marche de Bourgogne. Comme il n’était pas homme à ou- 
- blier, dès qu'il fut roi, il fit payer par la prison à Chabannes ee 
| mauvais tour que celui-ci avait voulu lui jouer; mais, comme d’au- 
tre part il se connaissait en caractères et en talens, il n’avait garde 
de se priver des services d’un tel soldat; probablement aussi pensa- 
_ t-il que sa conduite passée envers le dauphin rebelle lui était une 4 

sûre garantie qu’il serait fidèle envers ce même rebelle devenu roi. 
_ Il jugea bien; tiré de sa sui et créé A de LES e 


plus habiles du gouvernement de Louis XI. 

Un Chabannes plus célèbre vint eut Jeri © "M L 
de La Palisse, qui, pendant plus de trente-cinq ans, vécut le har- 
nais militaire sur le dos, sans le déposer une heure; cependant M 
nous nous arrêterons à ces deux premiers, et cela pour plusieurs 
raisons, dont la principale est que les premiers Chabannes appar- 
tiennent d’une manière plus étroite et plus spéciale à La Palisse 
que ceux qui suivirent. C’est le Jacques I‘ de Ghabannes, que nous 
venons de voir terminer les guerres anglaises à Castillon, qui fit 
l'acquisition de La Palisse et qui y transporta la résidence de safa- 
mille, et le seul souvenir des Chabannes que contienne encore ce . 
château, c’est le sien. Si nous poussons un jour ces excursions jus 
qu’à Avignon, nous aurons occasion d'y retrouver le souvenir du 
maréchal de La Palisse sous la forme de ces bas-reliefs de son tom— 
beau, dont nous avons déjà fait mention; mais nous n’aurions ren- 
contré nulle part ailleurs et nous ne rencontrerons plus ces a 
_Chabannes, dont nous prenons congé sans retour. # 

Devant le château, à l'entrée du parc, le propriétaire actuel de La 
Palisse a fait disposer en forme de petit cippe funéraire les débris 
des pierres sculptées ramassées dans les ruines faites par le temps 
ou les hommes, des figures de blasons, des armoiries, des devises, a 
tant des Chabannes que des La Guiche, qui possédèrent le château. 
après ces premiers. Une tête sculptée recouverte d’un casque de. 
chevalier domine ce petit monument.comme un symbole parlant des 
souvenirs exclusivement guerriers que réveille cette demeure. Les 
débris sont aussi humbles que les souvenirs sont grands. Quoi! voilà 
tout ce qui reste pour rappeler et consacrer deux longs siècles de 
travaux, de périls et de services ! Jamais je n’ai mieux senti qu'en 
regardant ce petit monument à quel point sur notre terre 1e dieu 4 
oubli était proche parent de la déesse mémoire, 


Éuice MonTÉGuT, 


LRAMO NÉE 


+ LA STATION DU LEVANT (1). 
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. nr Durs L'EXPÉDITION me MORÉE ET LA PAIX D'ANDRINOPLE. F 


VA 3 LES "2 


or À 


De tous les ae ele un grand pays doit parfois se 
£ Se à déléguer momentanément le plein exercice de sa puis- D 
_ sance, le commandant en chef d’une force navale est assurément ne, 
| celui dont les décisions soudaines peuvent avoir sur le cours des 
: événemens les effets les plus imprévus. L'initiative hardie du col- 
- lègue que nous avions donné aux amiraux Heïden et Codrington fit 
| brusquement trébucher_ dans le Levant la balance indécise de la 
politique. La bätaille de Navarin n'avait pas anéanti complétement 
- la marine ottomane : il restait encore des vaisseaux et des frégates à 
Constantinople; mais cette cruelle leçon infligea un dommage bien F 
| autrement grave à la Porte en faisant évanouir le prestige moral qui en 
n\ Ia protégeait. Une première violence en devait bientôt engendrer Fe 
d'autres. La destruction de la flotte d’Ibrahim opérée en commun était 
” pour la Russie le gage assuré de la condescendance de l’Angleterre 
et de la France, devenues ses complices. On la vit dès lors hâter 
| l'exécution des projets dont il lui avait fallu si longtemps ajourner 


Le 


(1) Voyez la Revue du 15 juin, du 1° août, du 45 ratio du 15 octobre et du 
45 AScPraUre 1873, 
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“s tn Sr la résistance unanime de l’ Europe. Les 
quénces de la journée du 20 octobre 1827 sont de trois orc 
férens, elles se sont développées sur trois théâtres distincts 
essaierons de les suivre et de les démêler en Grèce, en Tu die ob * 
. en Europe. Commençons d’abord par la Grèce; c’est pour da srèce 

| qu ’on avait combattu, ©’ est là qu il fallait avant tout aviser cms nb 

: Nous avions assumé une très grave responsabilité Rec 
jeter aussi résolüment en travers des desseïns du sultan. —Sinotre | Le 
intervention ne ramenait promptement le calme et la sécurité dans … 
l’Archipel, comment justifierions-nous le droit que nous nous étions 
arrogé d'intervenir? Qu'elle rencontrât une approbation complète 2 
ou provoquât un blâme mal dissimulé, la bataille de: Nayarin n'en 
avait pas moins engagé les médiateurs beaucoup plus que ne Peus= 
sent souhaité deux des signataires tout au moins du traité de Lon- È 
dres. On ne pouvait avoir fait couler tant de sang en vain. Il fallait 
montrer au monde que l’obstination de la Port ré 74 
coupable, et que le peuple dont nous avions: voulu te 0 
- ment serait digne de Pr endre rang uñ jour parmi les nations civili= 
sées. Les amiraux n’eurent pas besoin qu’on leur indiquât à cet: 
égard leur devoir. La police des mers leur appartenait : en s’effor- 
çant dès le lendemain même de la victoire d’extirper de lArchipel 
le brigandage maritime qui y faisait chaque j jour des progrès de plus 
en plus effrayans, leur but ne fut pas seulement de rassurer la na— 
vigation neutre; ils se proposèrent aussi de ne pas laisser déshono= 
rer la cause dont ils avaient pris en main la défense. La piraterie. 
grecque était un des grands argumens invoqués par les adversaires 

d'une Grèce indépendante. Get odieux système de rapines, qui pré- S 
tendait s’autoriser de mainte argutie légale, serait devenu, si om « 
l’eût toléré plus longtemps, un véritable scandale européen. Jamais 
les parages infestés de Salé, ni les débouquemens des Antilles n’a- 
vaient été témoins d'autant de pillages et de meurtres. La desiruc- 
tion de la flotte ottomane allait laisser les marins de l'Archipel sans 
“emploi; n’était-1l pas à craindre que la piraterie ne trouvât dans-cet 
état de choses un nouvel aliment ? « Les pirateries grecques, écrivait 
le 24 octobre 1827 l'amiral de Rigny, se sont élevées dans la der= 
nière quinzaine à un point inoui jusqu'à présent. La mer est cou-. 
verte de ces forbans. Ainsi, quand le sang français et anglais vient 
de couler en leur faveur, ces misérables, poussés par la cupidité, 
encouragés par l'impunité, pillent et maltraitent nos bâtimens de 
commerce. » À quelle autorité s’en prendre, dans un pays complé- 
tement désorganisé, de la continuation de ces désordres? Le gou- 
vernement provisoire était sans force; ce fut au corps législatif que 
les amiraux crurent. devoir s'adresser. Leur langage cette. lois fut 

sévère; 1l faisait pressentir des mesures énergiques et témoignait: 


ee LU 


ion; aucune course, aucun blocus 


| Eee pers vôtre, car nous la détruirons, s’il 
# ru la Botte &Ibrahim. Quant au tri- 
nstitué, nous le déclarons dès 


effets. La station française avait reçu d’importans renforts : 
_lesi frégates l’Iphigénie, la Vestale, le vaisseau le Conquérant, sur 
lequel l'amiral de Rigny venait de porter son pavillon. Il nous était 


. chasse; elle ne prit de repos que vers la fin de l’année 1828. Les 
: corvettes la Pomone, la Bayadere, la Victorieuse, V'Écho, la Dili- 
gente, les bricks le Palinure, V'Alacrüy, l'Actéon, le Zèbre, le 


| Mioiie: le Loiret, les bricks-goëlettes le Volage, V'Alcyone, La 


Flèche, les gabares la Lionne, la Lamprote, les goëlettes la Dapliné, 
_ l'Estafette, appuyèrent une si vigoureuse poursuite aux pirates qu'en 
_ moins de dix-huit mois ils en eurent complétément purgé l’Archipel. 
_ Ge fut à cette tâche méritoire que se consacrèrent sans relâche les 
| Révérseaux, les Parseval, les La Susse, les Châteauville, les Moulac; 
. “IS firent renaître la sécurité là où avait régné trop longtemps, 
| grâce à notre mansuétude excessive, la plus incroyable terreur. 
| Entre tous ces-croiseurs, il faut déjà citer un de nos futurs minis- 
| tres de la marine, le lieutenant de vaisseau Hamelin. « Je le place, 
écrivait l'amiral de Rigny, à la tête des meilleurs officiers de son 
| grade. » Au moment où le vainqueur de Navarin lui décernait cet 
éloge, le capitainerde la Lamproie venait de prendre sur les côtes 
- de Syrie le brick grec le Panayoti, monté par 66 hommes d'équipage. 
Conduit à Alexandrie, ce bâtiment-pirate fut reconnu par les ca- 
_ pitaines de plusieurs navires marchands qu'il avait pillés, les uns à 


 Scarpanto, d’autres sur la côte de-Caramanie. Le commandant de da 


frégate la Magicienne, M. Cornette de Venancourt, s'apprêtait 
_ alors à quitter les eaux de l'Égypte pour retourner à Smyrne. Le 
| capitaine Hamelin lui remit le corsaire a soon L’équipage grec 


L 


in | -souffr .. bas: GE : L 
sl ce moment à Égine, que les 


Pué Volo à Lépante. Nous regarderons | 
es patentes délivrées à-des corsaires qui seraient 
is d’autres parages. Les bâtimens de guerre des 

s auront partout l’ordre de les arrêter. Il ne vous 

e pour tolérer de pareïls-armemens. L’armistice 
> établi de fait du côté des Turcs; leur flotte 


x RE juger aucun de nos. -bâtimens sans 


Mania ne devaient pas ste. pu morte: etes sr A 
contraire, grâce au zèle et à l’activité de nos croiseurs, suivies de 


ésormais facile d'appuyer nos paroles par des actes. Dès les pre- 
_ miers jours de novembre/1827, toute la flottille française fut en 
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| : path sur hi saute à l'exception de 6 hommes qu’ on = voir 
laisser à bord du Panayoti. Un officier de la Magicienne, l'e 


de vaisseau Bisson, prit le commandement du brick. On lui dote È 
pour le conduire 14 matelots et le pilote-côtier de la frégate, le se 
cond maître de timonerie Trémintin. Ces dispositions terminées, le 
Panayoti et la Magicienne appareillèrent d'Alexandrie le 1* no- 
vembre 1827. Les deux bâtimens devaient naviguer de conserve; \ 
dans la nuit du 5, ils se séparèrent. Le mauvais temps survint;etla 
prise fut obligée de relâcher dans une des baïes de l’île Stampalie, 4 


à trois milles environ de la ville. Deux des Grecs qu’on avait laissés 
à bord du brick, mal surveillés, se jetèrent à la mer et parvinrent 


“à gagner la côte à la nage. Un drame se préparait, drame Rérciue 4 


- qui eut dans toute l’Europe un long retentissement 


_ Retenu par les vents contraires dans la petite baie où il avait jeté 


l’ancre, le capitaine Bisson ne douta pas un instant qu'il ne fût atta- 
qué. Il se promit du moins de faire, avec sès 15 hommes;"üne dé- 


fense vigoureuse. Les quatre canons du brick furent chargés ; on. | 


monta sur le pont les fusils et les sabres. À dix heures du soir, deux 


grands misticks furent aperçus doublant une des pointes de la baie. | 
Chacun à bord du brick se rangea en silence à son poste, Le capi- 


taine Bisson se porta sur le beaupré pour observer les mouvemens 


des embarcations suspectes. Ces embarcations étaient chargées de 
monde ; elles avaient serré leurs voiles et se dirigeaient à l'aviron 


vers l'avant du brick. Bisson les fit héler plusieurs fois; il n’obtint 


aucune réponse. Les pirates nageaient avec force; ils étaient sur 
le point d’accoster, quand Bisson, déchargeant sur eux les deux 
coups de son fusil de chasse, donna le signal de commencer le feu. 
Les pirates répondirent par une vive fusillade, Il faut laisser ici la 


parole au pilote Trémintin, car il est des narrations qu’il n’est pas 
permis d’altérer. Gelle du brave pilote de la Magicienne appartient 


à l’histoire. « Une des embarcations, dit-il, nous äborda par-dessous | 


le beaupré, l’autre par la joue de, bâbord. Plusieurs. des nôtres 
avaient déjà succombé. En un instant, malgré tous nos efforts, mal- 
gré ceux de notre brave capitaine, plus d’une centaine de Grecs 
furent sur notre pont. Une grande partie s’affala aussitôt dans la 
cale pour piller. Je combattais à tribord, près du capot de la chambre. 
Le capitaine avait été repoussé du gaïllard d'avant. Il vint à moi 
tout couvert de sang et me dit : — Ces brigands sont maîtres du 
navire; la cale et le pont en sont remplis. C’est le moment de ter- 
miner l’affaire. — Il sauta aussitôt sur le tillac de l’avant-chambre, 
qui n’était qu’à trois pieds au-dessous du pont. C’est là qu’on avait 
déposé les poudres. Il tenait une mêche cachée dans sa maïn gauche. 
Dans cette position, il avait près de la moitié du corps en dehors du 
panneau. Il me donna l’ordre d’engager les Français qui survivaient 
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_encore F7 se jeter à la mer; puis, me serrant Ja main : Fe Adieu, Le 
_ pilote, dit-il, je vais tout finir. — Peu de secondes après, l'explosion 


“2 eut lieu, et je sautai en l'air. » Plus heureux que son capitaine, 


; _broyé par l'explosion, Trémintin fut jeté sans connaissance sur le 
4 rivage. Il avait un pied fracassé. Quatre matelots français s'étaient 
jetés à la mer; ils arrivèrent à terre sans blessures. Le lendemain, 


on retrouva gisans sur le rivage les corps mutilés de 8 Français à 


_ côté de 70 cadavres grecs. L'héroïque sang-froid de Bisson n'avait 


Cu laissé nos compatriotes mourir sans vengeance. 
Construit à à Scarpanto, armé à Naxie, le brick le Da bois avait 
un équipage considérable. Ginquante-six prisonniers étaient restés 


à PE de la Magicienne, ils furent dirigés sur Toulon; mais entre 
_ tous ces pirates désignés à la vindicte publique Bisson avait fait 
justice des plus criminels; Cochrane, enfin réveillé, poursuivait les 
_ autres. Deux bricks de guerre commandés, l'un. par un philhellène 
anglais, Pear O'Connor, l'autre par un capitaine hydriote, Nicolas 


EE. Kiparissi, reçurent la mission de parcourir les diverses îles de l’Ar- 


chipel et d’en expulser les Candiotes. Ces turbulens réfugiés étaient 


_ devenus les tyrans des paisibles localités qu’ils avaient contraintes 


de leur donner asile. On les soupçonnait justement d’être les auteurs 
_ oules instigateurs de la plupart des méfaits dont la navigation neutre 


avait à se plaindre. Cochrane les refoula vers ce repaire de Gra- 


; _ bouza dont dix-sept Crétois, «partis de Gerigo, s'étaient emparés 
_ dans l'été de 1825, et qui renfermait en 1827, avec des valeurs 
_ énormes, produit de deux années de pillages, plusieurs milliers de | 


; _ combattans. Il espérait envoyer ainsi un utile secours aux insurgés, 
| quis’efforçaient de reprendre Candie sur les Égyptiens; il n’en- 
: voyait en réalité qu'un nouveau renfort aux pirates. Les pirates 

| heureusement n'avaient plus l'opinion pour eux. L’enthousiasme 


qu'excitait la gloire récemment acquise par nos armes, l'émotion 
produite par le dévoment de ce jeune martyr qui promettait à la 
France un héros, tout cet ensemble de circonstances, fait pour re- 


|  muer les cœurs et pour ramener à des idées plus saines les esprits, 
| eussent-ils même été moins prompts à se raviser que les nôtres, 
avait fait passer l'intérêt du côté de la répression. Grabouza, en 


dépit des réclamations de l’amiral de Rigny, avait longtemps recu 
les secours des comités philhellènes ; on considérait cet îlot comme . 
une des citadelles de la liberté hellénique. La lumière se fit subi- 


tement. Abandonné par l’opinion, ce nid de brigands ne pouvait 


prétendre à subsister quand l'insurrection de Candie avortait. Le 
commodore Staines sur l’/sis et le capitaine de Reverseaux sur la 


Pomone se chargèrent de le faire évacuer. Il y eut de la paft des 


pirates quelque tentative de résistance. Vigoureusement conduite, 
l'attaque des alliés eut un plein succès. Grabouza cessa d’être un 


premiers mois de L'anee 4856 son CE et. pais 
les ports de la côte de Syrie. S'il y avait encore quelques S 
_ épars dans d'Archipel, ces bandits be: moins n'avaient plus 
teresse. LS ANS # RARE 
… Trompés par Lu vor dbaé lobe prétentions les sie XCESSIVEs 
vit joui jusqu'alors, les Grecs s'étaient Rs le traité de 
Londres leur apporterait, sous forme de médiation, un rs 
plaisant; ils ne devaient pas tarder à d'a etoil oir 4 4 
C'était une tutelle et une tutelle sévère que leur réserval lent & 
Dès le 24 octobre, quand le sang de Navarin fumait enc L | 
amiraux se chargeaient les premiers de dissiper He 1] | 
corps législatif, « Nous ne vous permettrons Lt écrivains, ke 
. de porter l'insurrection ni à Chio, ni en Albanie;r voulons 
pas que, par ces “expéditions imprudentes , vous | es pc 
pulations à être massacrées par les Turcs. » De pareilles nC- 
tions pouvaient sembler cruelles et jusqu’à un certain point injustes; >" 4 
elles prenaient surtout cette apparence quand il s'agissait, de Chio. 
Depuis la fatale journée qui avait jeté dans l'esclavage leur malheu- 
reuse patrie, des milliers de Chiotes, « échappés, suivant le texte | 
même de l’humble supplique dont j ‘emprunte les termes, au glaive 
d’un furieux tyran, » erraient en tous lieux, « sans trouver où ca- 
cher leur nudité et leurs pleurs. » Ils n’étaient soutenus que par 
 lespoir de pouvoir « en un jour plus serein » reconquérir le sol M 
il Ce jour venait enfin de luire. Les souverains, du haut deleur w 
trône, avaient jeté un regard compatissant sur la Grèce: « ils avaient 
pris en ;main les droits de l’humanité souffrante. » Les réfugiés « 
chiotes s'étaient alors rassemblés; ils avaient, selon l'antique usage, Si 
élu leurs primats et leurs conseillers. Une flotte venait d’être équi- 
pée à l’aide de contributions volontaires, Plus de la moitié des ma 
telots embarqués sur ces bâtimens étaient des Chiotes; tous s’en- 
gageaient à servir gratuitement. Les capitaines, on les avait choisis 
« parmi les plus réglés et les plus obéissans, » — « Jamais, disaient 
aux amiraux les députés des Ghiotes libres, Démétrius Maximos et 
Athanasio Raphaëlis, jamais expédition aussi régulière, aussi bien 
combinée, n’avait été formée en Grèce. » Le gouvernement d'Égine 
approuvait ce projet. On lui avait demandé le corps régulier de 
Fabvier et un détachement de troupes irrégulières: il avait accordé 
Vun et l’autre. Il n’y avait dans toute l’île de Ghio, — on s’en était 
assuré, — que 300 soldats réguliers, autant d'irréguliers et envi+ # 
ron 600'habitans turcs. Comment le succès serait-il un instant dou À 
teux ? ; 
Sans attendre une autorisation qui eût été certainement refusée, “, 


Fe arr Ipsara. Le 28 se 
el débarquait sur la plage de Ghio avec 
guliers et vingt pièces de canon. Le pacha 
a dans la Citadelle. Le commodore Hamilton 
ce moment à Smyrne. « L'opinion de M. Canning, 
-Champ à l'amiral de rss est tout à fait contraire 


| a sé ne ne s’en tint pas là. ni lime Le 
oth: am 1 du Parthian de déclarer aux. chefs grecs qu’il ne 

> seu @ tion comme compromettante 
+ aussi contraire aux inté- 


qu er fre de Tchesmé à Cho, | et ce ir nous aurons à re 
douter une effroyable catastrophe. Quel motif peut empêcher au- 
e jourd’hui la flotte turque réunie à Gallipoli de venir à Tchesmé? 
_ Cette flotte évidemment n'est retenue ag Je la crainte des escadres 


res Ott ss ru port turc à un autre. » 
es Anglais nous soupconnaient d’être en secret favorables à une 
L expédition que commandait le colonel Fabvier. La loyauté de l’ami- 
ral de Rigny dissipa facilement cet ombrage. Il fut des plus éner- 
giques à blâmer une entreprise qui devait être pour lui « la source 
de difficultés nouvelles. » Les catholiques de Ghio s'étaient réfugiés 
dans les consulats. Les Turcs.en 1821. avaient respecté ces asiles; les 
Grecs en 1827 n’hésitèrent pas à les envahir. Les catholiques furent 
indignement dépouillés ; «on enleva, nous dit l'amiral de Rigny, jus- 
qu'à la dernière chemise de ces malheureux. » Tous les efforts de 
Fabvier demeuraïent impuissans à à prévenir de semblables désor- 
| dres; mais c'était aux marins chiotes, aux marins seuls, qu’il fallait, 
| suivant le colonel, les imputer. 
__ Codringtonet Heïden venaient d'arriver à Malte quand ils appri- 
rent la complication qui menaçait d’aigrir encore les griefs de la 
Porte. Heïden se montra le plus vif dans l’expression de son blâme. 
.  « Les Grecs, écrivit-il à l'amiral. de Rigny, ont fait une grande folie 
en opérant une descente à Chio. Ils n’arriveront à rien et vont nous 
compromettre une seconde fois avec les Turcs. » Codrington, moins 
ému, s’en remettait à mous du soin d’arranger cette affaire. « Vous 
avez, mon bon ami, écrivait-1l à ce frère d'armes, auquel depuis 
le 20 octobre il paraît avoir voué, avec la confiance la plus-4bso- 
lue, l'affection la plus sincère, vous avez un rôle difficile à remplir, 
mais personne ne saurait le jouer mieux que vous. » 


SES. se D DEUX MONDES, 


Ÿ Cependant, à la première sommation reçue par intel diaï 
capitaine du Parthiun d’avoir à renoncer à leurs desseins, les ém 
grés chiotes avaient jeté es hauts cris. Comment ! c'étaient les ami- 
raux des puissances chrétiennes, ces chefs en qui la Grèce mettait 
_ tout son espoir, qui voulaient ! faire rappeler de Chio les troupes dé- 
barquées et aba ndonner ainsi les malheureux habitans de cette île 
à la furie des ures! Ne savait-on pas que le renouvellement d’une 
scène plus terrible que celle du passé suivrait de près le départ.des 
soldats de Fabvier? Il ne resterait plus aux Chiotes qu’à s’ensevelir 
tout vivans dans les tombeaux de leurs pères. «La terre de notrèpa- 
trie, disaient-ils, n° a pas encore bu tout le sang dont on l’a abreuvée. 
Nos femmes, nos enfans, nos mères, sont retenus en esclavage dans 
le fort. N’obtiendrons-nous pas un répit de la compassion des: sou- 
verains chrétiens, de la bienveillance des trois amiraux?» L 
Les amiraux malheureusement n'avaient plus besoin d'insister. | 
L expédition de Chio se désorganisait d’elle-même; elle avait le sort 
de la tentative de Vassos et de Kriezotis sur Tricheri, du général 
Church et de Kostas Botzaris dans l'Hellade occidentale. Ces capi= 
_ taines, au premier bruit de l’approche des troupes turques, s'étaient 
vus dans la nécessité de licencier leur armée. A Chio, il n’y avait 
plus, dès le mois de décembre, que les tacticos sur la fidélité des- 
quels on püût encore compter. « Des malveillans, disait Fabvier dans 
sa proclamation, se font un jeu d’effrayer le peuple. Je ne retiens 
personne, Tous ceux qui veulent fuir sont libres de le faire. Qu: ils 
partent, emportant avec eux ce qui leur appartient; mais une si 
belle contrée ne doit pas être habitée par un vil troupeau d'esclaves: 
En conséquence , voici ce que j'arrête : les biens meubles et im 


meubles des fuyards seront confisqués, moitié au profit des braves 4 


qui attendent en chantant l’arrivée de l’ennemi, moitié au profit de 

la chose publique. Je me charge de faire ratifier ces dispositions par 

le gouvernement de la Grèce, et j'invite les er ci à IF pu- 
blier. st ; 

Les inquiétudes propagées par les malreilless) n léiaient pas, quoi 
qu'en püt dire Fabvier, sans quelque fondement, Le siége de la cita- 
delle n’avançait pas, et la flotte de Gallipoli s’apprêtait à franchir les 
_ Dardanelles. Tahir-Pacha, devenu, malgré le désastre de Nayarin, 
le favori du peuple et du sultan, commandait cette expédition. Les 
primats de Chio élevèrent de nouveau leur voix suppliante; ils de- 
mandaient qu'on arrêtât les bâtimens turcs. « Cette requête, écri- 
vait l'amiral Codrington à son collègue, ne peut être accueillie, 
selon moi, que par un refus catégorique. L'expédition de Ghio a été. 
faite contrairement à notre avis et évidemment au grand préjudice 
de la Grèce. Que ceux qui l’ont entreprise en subissent les consé- 
 quences, » Répondant directement à la demande des députés chiotes, 


Le 5, ; 
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ser 


E 14 anglais accentuait plus durement encore s 0 
& devez savoir aussi bien que moi, messieurs, leur disait-il, que, siles 
es gaspillées pour cette expédition eussent été employées en 
faveur de la Morée, l'armée d'Ibrahim eût éprouvé le même destin 
que sa flotte, et-la Grèce n’eût pas eu à subir les nouveaux je 
. ches que lui a valus la fâcheuse conduite des Chiotes. » : 
L’amiral de Rigny éprouvait une profonde Sapaihie. pour 16 
colonel Fabvier. On ne pouvait en effet rester insensible aux preuves 
multipliées que ne cessait de donner ce vigoureux s 
. courage, de son dévoûment à sa nouvelle patrie et de son désinté- 
nt. C'était une de nos gloires nationales qu'il fallait arra- 
cher une seconde fois au sort funeste qui la menaçait; mais à la 
première ouverture de retraite qui lui fut faite Fabvier répondit avec 
Son assurance et sa gaîté habituelles. « Je reconnais bien votre ai- 
 mable amitié à vos inquiétudes, écrivit-il à l'amiral le 20 fé- 
_vrier 1828; tranquillisez-vous. Quoique nos gens frémissent un peu 
— sous la bride, quoique du dehors on les agite par tous les moyens, 
tout échoue devant l'affection que me portent mes soldats, même 
les irréguliers. Depuis deux mois, on me laisse sans poudre, sans 
boulets, — des intrigues tous les jours, — et cependant, si ces chiens 
de marins avaient gardé le blocus, depuis longtemps tout serait fini.» 
Le 19 mars 4828, Tahir-Pacha jetait dans la citadelle de Chio un 
renfort de 2,500. hommes. (en était fait désormais de l'espoir de 
_ voir tomber cette place. « Les malins, écrivait Fabvier à l’amiral, 
veulent que ce soit moi qui donne le signal du départ. t. Is font crier 
pour. aller en avant, les mêmes qui se sont sauvés des tranchées il - 
_yaïcinq jours, et. qui m'ont laissé seul. De toute façon, il faudra bien. 
que cette. affaire-ci finisse. Je suis indigné de l abandon où l’on m'a 
laissé; tout ce que je vous demande pour le moment, c’est d’en- 
| voyer sauver les malheureux qui ont été compromis ici par de mau- 
vaises mesures. » La frégate la Fleur de Lys, commandée par le ca- ,. 
pitaine Lalande, avait été détachée le 46 février du blocus d'Alger 
pour renforcer la station du Levant; elle arrivait à propos dans 
 l’Archipel. L’amiral de Rigny l’expédia sur-le-champ devant Chio. 


F L 


h 


son refus. ra Vous RS 


Le 20 mars 1828, à midi, la Fleur dé Lys débarquait à Syra un 400 in 


prernier convoi de fugitifs; quelques jours après arrivaient à Égine 

la frégate l'Hellas, le brülot de Canaris et le brick le Nelson, char- 

gés de familles qui venaient demander au gouvernement un asile 
et du pain. Les palikares avaient pris passage sur des bâtimensspez- 
 ziotes. L'irritation de ces malheureux, celle de la populace, excitée 


par la vue d’un si lamentable spectacle, s’élevèrént bientôt, nous 


à, dit le capitaine Lalande, jusqu à-la frénésie. « Le colonel Fabvier, 4 
| criait-on à Syra aussi bien a à Égine, est un traître. Il a ‘donné 
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Le ADPOrS lui représentaient déjà comme étant « tout de feu pour les. 


is, pour que ce —. s'effe 
 . ier ses tantican sie Fleu: 


égate, res restée & sous voile, es - terrain. Lecapi- | 
taine Lalande les rappela, et, jouant pour ainsi dire sur cette ma 
nœuvre le sort de son navire, il vint passer si près de la côte que 


_chacun à bord en frémit; mais le coup d'œil du capitaine de la Fleur 


de Lys était sùr, et sa hardiesse n'eut jamais que l’apparence de la 
iémérité. Déposées à diverses reprises presqu'à toucher l’îlot où se 
pressaient les débris de cette désastreuse expédition, lès embarca- 


_tions françaises eurent bientôt rapporté à bord de la Fleur de Lys 


de sept à huit cents tacticos, maigres, exténués, € 


_sures mal guéries encore, toujours énergiques: cependant et jusqu au 


dernier moment dignes de leur chef. Arrivé à Syra le jeudi matin 
97 mars, Fabvier voulut débarquer au quai de la Santé. La porte 
du lazaret lui fut fermée; il la forçaet entra dans Syra l'épée à la 
main, la baïonnette croisée, au milieu des stfflets et des ben 
de la foule. Ainsi se termina l'expédition de Chio. Capo d’Istria 


venait d'arriver en Grèce. Ce fut sous M nn qu'il prit oo 


Session du pouvoir. 
Le 3 décembre 1827, l'amiral Codringion a PU l'ordre d'en- 
voyer à Ancône un navire de guerre à la disposition du président 


qu'avait choisi l'assemblée de Trézène. Le vaisseau le Warspite Jui: * 


désigné pour remplir cette mission, Capo d’Istria toucha d’abord à 
Malte, où il arriva le 40 janvier 1828; ilen repartit le 45 pour se 


_ rendre à Égine sur le vaisseau anglais escorté de la frégate russe 


l’Hélène. 11 ne lui avait fallu que cinq jours pour se concilier com- 
plétement la confiance et le bon vouloir des deux : amiraux, peu ha- 


. bitués à voir les affaires de la Grèce en de: pareilles mains. « J'aurais. 


voulu, mon cher amiral, écrivait Codri ington à l'amiral de Rigny, que 
vous eussiez pu vous rencontrer ici avec le comte Capo d'Istria et 
entendre, comme moi, l’accord de ses plans avec les nôtres. Le 


traité de Londres est son seul guide, et il est résolu à me pas s’en 
écarter. Vous devriez l'aller voir afin de recueillir de sa propre. 
bouche l'expression de ses sentimens, comme l’ont fait vos collè- A 


gues. » L'amiral de Rigny crut devoir montrer moins d’empresse- 
ment, Sa nature circonspecte éprouvait le besom.d'obseryer d'aban 
à distance l'attitude qu ‘allait prendre ce personnage, que quelques. 


FER init 


H Hélène. En 


it désiré que la . n cie 
« Toute solennité, avait- til dit, qui entraînerait des 
mcom sam avec la Situation malheureuse de la 


au soulagem ent d'iméressentes mises. » On voit par ce pré- 


la miss: als nstitue r. Sept nnées de guerre et % ie 
_ intérieur vis is tee en | proie à 20, 000 ou 30,000 soldats 
_ débandés, à 45,000 où 90 000 matelots sans emploi. L'état n’avait 


_ d’avancepour mettre à exécution des plans peu conformes aux inté- 
_ rêts généraux de la Grèce, « Le peuple, écrivait Capo d'Istria à l’a- 
imiral de Rigny, est à toute extrémité; le soldat, sans combattre, 
 évore sa subsistance; le marin l’accable des conséquences de la pi- 
_ raterie, Une grave responsabilité pèse sur moi, et elle est d'autant 
plus grave que je l'ai contractée volontairement. Quelque illimitée 
que soit la confiance dont : m'honore la nation, l'essai que je vais 
entreprendre né peut aboutir, si je ne me trouve promptement en 
mesure de payer régulièrement l’armée et la marine, de donner 


ainsi e cultivateur aux travaux qui seuls peuvent fournir une base à 
‘une véritable organisation sociale, » à | 
Le tableau assurément n’était pas chargé, et déjà cependant on 
commençait à reprocher au nouveau président son apathie. Le colonel 
Fabviereüt désiré qu'il s’occupàt plus sérieusement de l'organisation 
… des troupes régulières; le commandant Lalande écrivait que le sys- 
ième de Capo d'Istria pouvait se traduire par un mot : « il voulait 
1out’attendre de l'intervéntion des puissances. » Comment en vérité 


( 
à 


| . vidence étrangère? Tout ce qu'il était permis de lui demander, c'était 


. dene pas distinguer entre ses protecteurs, de se faire l'instrument 


._ dévoué de l'alliance et non le serviteur exclusif de la Russie. Dans 


_ lopinion du nouveau président, il n’était certes pas impossible que 
la Grèce pourvût elle-même à son (salut: mais il fallait du mois lui 


venir en aide pardes subsides. Pour arriver à. faire évacuer les places 


ra lieu dans les formes | 


er de quelque argent, nous le cOnSa— 


res reg La terre ferme et le Péloponèse ne fournissaient au- 
cum revenu. Celui qu’on eût pu tirer de l’Archipel avait été épuisé 


avances au peuple qui a déserté ses foyers et de ramener 


ce gouverneur exotique, transplanté soudainement dans un pays 
ruiné où on l’avaït déposé sans soldats, sans crédit, sans ressources, 
eût-il pu songer à placer sa confiance ailleurs que dans quelque pro- - 


CSL 


D 


| quinze je 3 


tricables: ‘embarras des premiers jours, si, pour se ménager le temps | 

de recevoir les secours qu’il sollicitait, il n’eût pris le parti de re- 

_ courir à deux expédiens. La philanthropie européenne l'avait rendu 
dépositaire de petites sommes dont le total s'élevait à près de 


s’en servit pour « donner quelques instans de vie au servie 
taire. » Le second expédient devant lequel il ne recula pas davantage 


# Il possédait quelques propriétés à Corfou; c'était tout son avoir. Il 


cédé à la Grèce et qui, surpris au milieu de sa tâche, vit tout à 


. dant qu’on se battait à Navarin, on était dans l'attente en Europe. 


recevoir dans les premiers jours de: septembre des dépêches des 


Fe Gannet. On le vit rentrer le 29. Son capitaine déclara que le 20, 


La 


ts Ja Morée, à à extirper en 06 onpe la are Capo d'Istria | 4 
estimait qu'il lui. faudrait entretenir 23,000 hommes enviro D. 


j la dépense : mensuelle serait de 600 ,000 f rates 
aux ae ne qu'il à 


Il eût. vu néanmoins sombrer son autorité naissante nee les Ge 


300,000 francs. Ges souscriptions devaient être exclusivement appii- 
quées au rachat des esclaves, au soulagement des vieillards, des | 
enfans et des femmes que la guerre avait chassés de léürs foyers. 
Tout en gémissant de l’impérieuse nécessité à laquelle il obéissait, ; 
Capo d'Istria n’hésita pas à leur attribuer une autre destination. Il 
mili- 


ne pouvait lui procurer qu'un surcroît de ressources bien insuffisant. 


les engagea comme garantie des pleins pouvoirs dont il avait muni 
un de ses agens chargé d aller è à Malte acheter à à : crédit deux cargai- | 
sons de blé. oi 

Tels furent les débuts % l'homme éminent que la Russie avait 


coup se dresser contre lui la féodalité ou avec ses ardeurs 
jalouses et ses haïnes implacables. ESRTUEe 
Ne * 288 
IL 

Les événemens ‘dont je viens d'esquissei le récit nous ont conduits 
au mois d'avril 1828. Il nous faut maintenant revenir en arrière, Si 
nous voulons voir se dérouler sur un terrain plus vaste les consé- 
quences fatales, inévitables, de la j journée du 20 octobre 1827. Pen- 


«e Vous avez dû, écrivait le comte de Chabrol à l'amiral de Rigny, 


ambassadeurs de Constantinople, mais ces dépêches vous seront 
probablement arrivées trop tard pour que vous ayez pu être en me- 
sure d'empêcher le débarquement des Égyptiens. Qu’aurez-vous 
fait depuis? C’est ce que nous ignorons encore. » Malte eut la pri- 
meur de la nouvelle. Le brick de commerce anglais Mary-Ann était 
parti de ce port le 411 octobre 1827 sous l’escorte du brick de guerre 


ee 
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. à trois heures de l'après-midi, So ent à A0 milles de Navarin, il 


avait entendu une forte canonnade qui dura j jusqu’à ’à sept heures du 


soir, qu’il y eut alors une violente explosion à la suite de laquelle le 
… Gannet fit signal à son convoi de chercher le port le plus voisin et 
se dirigea sur l’île de Sphactérie. L’anxiété était générale. Enfin le 
1* novembre on sut à quoi s’en tenir. La frégate le Talbot entra 
dans le port de la quarantaine, suivie du brick le Brisk, démâté et. 
traîné à la remorque. Peu à d’instans après, le consul À France, 
_M. Miège, était mandé chez le gouverneur. Il y trouvait une lettre 
_ de l'amiral de Rigny datée du 23 octobre et apprenait tous les dé- 
tails du combat. « On est ici, répondait-il sur-le-champ au com- 
_ mandant de notre escadre, dans l’admiration de la conduite des 
… Français; on ne tarit pas sur celle de leur amiral; on parle surtout 
_ avec enthousiasme de ce qu'a fait l’Armide et de a manière noble 
_ dont vous en avez usé à l'égard du capitaine Davies.» * 
Dans toute l'Italie, la sensation ne fut pas moins vive. Lord Bur- 
_ ghess annonça l'événement au milieu d’une fête qui se donnait à 
Florence. « Tout le monde, nous apprend l'amiral Codrington, 
en fut transporté, à l'exception toutefois de l'ambassadeur d’Au- 
_ triche, qui se glissa hors de la salle; comme s’il eût été un Égyp- 


- tien. » l'ambassadeur ne faisait que devancer le jugement de son 


souverain. L'empereur François se montra en effet indigné. Pour 
lui, le combat du 20 octobre n’était qu’un assassinat : le prince 
Esterhazy le comparait au partage de la Pologne. En Angleterre, 
l'opposition n’hésita pas à tenir à peu près le même langage; le 
_ gouvernement ne se prononçait pas encore. Il laissait Godrington 
recevoir les félicitations du roi George IV et de son altesse le 
lord grand-amiral; il s’abstenait soigneusement jusqu’à plus ample 
_ informé de toute approbation officielle. La Russie, on le croira 
sans peine, à la première nouvelle, avait tout approuve, « Les 
protocoles, mandait le comte Nesselrode au prince de Lieven, si- 
gnés par vous le 15 octobre avaient obtenu l'entière adhésion de 
l'empereur. Nous n'avions d'autre désir que l'exécution franche, 
prompte, loyale des conventions du 6 juillet, quand des lettres ve- 
nues d'Italie nous ont annoncé les premiers succès de sir Edward 
Codrington contre la flotte d'Ibrahim, sortie de Navarin malgré la 
parole donnée, et bientôt après la bataille si glorieuse, si décisive, 
_ que les trois escadres s'étaient trouvées contraintes de livrer dans 
ce port. Notre vœu eût été que le traité du 6 juillet pût s exécuter 
sans effusion de sang. Sous ce rapport, nous déplorons notre vic- 
toire; mais d’un autre côté l’ empereur est le premier à reconnaître 
que, placé dans l'alternative de voir les Grecs exterminés sur la 
terre ferme, les îles de l’Archipel reconquises et conséquemment 
l’objet même. du traité de Londres anéanti, ne pouvant d’ ‘has 
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obtenir d' arts l'observation de l'armistice provisoire auquel ee 


_pacha avait. adhéré, ayant. enfin épuisé toutes les voies de co | 
tion et se trouvant attaqué dans la baie même de Navarin, où] 
intentions les plus pacifiques l'avaient amené, l’amiral à 
acceptant. le: combat,. a-exécuté les instructions dont il ait muni et | 
servi la cause commune avec un:succès qui ne fait pas moins-d'hon: 
neur à ses talens' et as bravoure qu'il n’assure: ous: à aura 
liés dans leurs négociations avec la: Porte. »: 

. Ainsi ce n’était pas le comte Heïden, c'était sir Edward C | 
qui.se trouvait avoué, félicité par le cabinet de Ml | 

. Heïden n'avait fait que suivre et obéir. Loué par la: Russie, encou— 
ragé, soutenu par ses deux collègues, Codrington mi: REP ru 
moins avec anxiété une: réponse au rapport qu'il avait adressé à l’a 
mirauté peu de jours après la: bataille de Navarin, « Le. véte Me 
vait-il à l’amiral de Rigny,semble avoirravila France. » Un transport 
d'enthousiasme accueillit en: effet dans toute l'étendue du: gyrine 
l'annonce de cette victoire remportée pour une cause popt 
gouvernement ne marchanda pas aux vainqueurs les récompen 
Tous les grades, toutes les décorations demandées par l'amiral furent: 

_ accordés. Lui-même fut promu vice-amiral. Le cabinet: des Tuileries: 

ne'laissait pas cependant de se préoccuper des conséquences: d’un 
acte qui avait de beaucoup dépassé ses prévisions. A Saint Pétense- 

bourg,.on proclamait. très: haut: que la bataille de Navarin venait de: 
placer dans son vrai jour la politique des:trois états:.« Espérons, écri- 
vait le comte Nesselrode, qu’à la:suite de lajournée:du 20 octobreiles. 
erreurs se dissiperont, que les conseils qui: les'entnetiennenteesseront: 
d'être écoutés, et qu’enfin désabusée la Porte se hâtera d'accepter: 
 desconditions de paix qui lui imposent à lavérité quelquessacrifices, 

mais. des sacrifices accompagnés d’abondantess compensations, » 
L'attitude: aux Tuileries: était plus réservée, la: satisfaction: moins: 
complète. Le comte de Ghabrol, qui fut pendant près de quatre an- |, 
nées ministre de: la marine, du L août 182% au 8 mars 1828, me. 
paraît avoir admirablement résumé dans une lettre privée portant 
la date du 19 novembre: 827 les dispositions du cabinet à la: tête. 
duquel figurait encore cet esprit si prudent: dont-lachute précéda de 
bien peu. celle de la monarchie. « Je ne; veux pas, mom cher vice- 
amiral, écrivait-il au comte de Rigny, laisser partir mai lettre offi- 

cielle sans”y joindre mon compliment particulier sur la grande.et | 
noble affaire à laquelle vous venez de prendre part. Vous ne pou= 

viez pas mieux couronner une siation de trois. années pendant la= 
quelle il n’y a eu que des félicitations à vous adresser sur: la sa- 
gesse,. la fermeté et la dignité de votre conduite. Le roi a vu avec 

le plus grand plaisir sa marine se relever ar un coup'd’éclat et ob=. 
tenir les éloges: les plus. flatteurs des-amiraux étrangers, Il m'a 
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M Srrouhs témoigner et il l’a témoigné dasieur5 par dés | 
faveurs be nt voulu accorder. Nous n'avons point encore de 


nouvelles stantinople. La à question politique sera, je leccrains, 
7. 1 facile à vider que la question militaire; mais ce sont deux 
ons distinctes. On n’est pas assez injuste. pour Les confondre.» 
le fut un courrier parti de Navarin à franc étrier le lendemain 
white la bataille qui apprit au sultan la destruction de sa flotte. 

“craindre un instant que Mahmoud, dans sa première irri- 

tation, me fût d'humeur à permettre un massacre général des chré- 

siens. Les deux séraskiers Khosrew et Hussein-Pacha prirent soin 
mimander à Le “officiers de ne donner suite à aucun ordre 
“émanant du grand-seigneur sans en avoir préalablement délibéré 

2e avec-eux. La bus eur d’une grande catastrophe finit par arri- 

“ver'aimsi le 30 octobre 1827 jusqu'aux trois ambassadeurs. Ils firent 
_ interroger le reïs-effendi. « Le sultan avait-il donc donné à Ibra- 

- “him l’ordre de ne point observer la convention conclue le 26 sep- 

embre avec les amiraux? Si une bataille avait eu lieu, la Porte con- 

sidérerait-elle cet événement comme une déclaration de guerre ? » 

- Léreïs-effendirépondit que «la Porte ne savait rien de ce qui s’é- 

| tait passé entre les “ne il n'avait donc pas pour le moment à 
| ‘s'expliquer à ce sujet. 

“Sur tous les points di le bruit du désastre parvint directement 
‘avant d'arrivér à Constantinople, l'attitude de la population ne jus- 
tifia pas ‘heureusement: les inquiétudes qu'on avait conçues. On ren- 
“contra dans la multitude aussi bien que chez les autorités la mo- 

Dern Las plus inespérée. Des nouvelles rassurantes parvinrent 

céssivemnent à l'amiral d'Alexandrie, de Smyrne, de la côte de 
Syrie, des régences ‘barbaresques. Le fatalisme musulman s’'incli- 
mait partout; mais quelle serait la détermination du divan? « Je ne 

doute pas, écrivait l’amiral Codrington, que le comte Dandolo (4) 
et l'internonce n'engagent aujourd’hui la Porte à accéder au traité, 
quelques efforts qu’ils aient pu faire récemment dans le sens con- 
‘traire, car, si la guerre s’ensuivait, l’Autriche se verrait contrainte 

ri abandonner son alhée ou de faire elle-même la guerre, ce qui lui 

‘ferait perdre le riche commerce qu'elle a enlevé à la France. Je 
persiste donc à-croire que le sultan cédera aux circonstances. » Le 
‘comte Nesselrode jugeait mieux les dispositions de l’inflexible Mah- 
moud, quand, à la même date, il prévoyait que la Porte aggraverait 
“encore les inconvéniens de la situation où ‘elle s'était placée. Les 

‘ambassadeurs allaient en effet, dans leurs tentatives de concilia-, 

‘tion, rencontrer une de ces impossibilités morales qui en mainte 

autre ré ont vendu stériles les efforts de la diplomatie. ke: grand- 


(1) Le comte’ Dandolo commandait dans le Levant l'escadre autrichienne. 


; ME 
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| seigneur pouvait, de son propre mouvement et sans | a 
qu'on parût l'y contraindre par la force des. armes, ais Fe. o de. 


_ clémence, accorder rà des sujets révoltés une amnistie complète; il 


_ne lui était pas permis de modifier de condition des raias sais: is 
atteinte à la loi religieuse. 


“La conférence dans laquelle bats question fut Er avec le D. 


| reïs-effendi eut lieu le 24 novembre 1827; elle dura cinq heures. Les 
ambassadeurs des trois puissances avaient résolu d’emporter de leur 
entrevue une réponse décisive. Si leur habileté ne parvint pas à 

mettre une seule fois en défaut ni le flegme musulman, ni l'astuce 
orientale, elle leur servit du moins à constater qu après cette der- 
nière épreuve il ne leur restait plus qu’à demander leurs passeports. 
Us s'étaient obligés d’un commun accord, disaient-ils, à faire cesser 
de scandale de Roumélie. Que fallait-il pour cela? Que la Sublime- 
Porte accordât dans son propre intérêt certains priviléges aux Grecs, 
non pas, bien entendu, aux Grecs en général,/mais à ceux qui habi- 
taient la Grèce proprement dite, Il y eut là une longue lutte, dans 
. laquelle le reïs-effendi ne se montra sous aucun rapport inférieur à 
ses adversaires. Quel que fût son désir d'éviter un éclat, il n’osait, 
dit-il en finissant, s’exposer à importuner de nouveau le sultan, Le 
grand-vizir fut plus hardi. Quand le 29 novembre les ambassadeurs 
eurent renouvelé l’annonce de leur prochain départ, il se jeta aux 
pieds de son maître. Mahmoud se déclara prêt à abandonner aux 
_ Grecs la capitation arriérée des sept dernières années. La concession, 
au point où en étaient les choses, parut dérisoire. Le 8 décembre 


1827, les ambassadeurs quittèrent Constantinople; les relations poli- 


# 


tiques étaient rompues, les rappor tS Commerciaux existaient encore, 


‘et aucune hostilité ne devait avoir lieu de la part des escadres sans 
_de nouveaux ordres. Les conséquences d’une SES aussi 
tranchée semblaient cependant imminentes. 


:« Nous l’avions prévu, écrivait le comte Nesselrode au vice-ami- | 
ral Heïden; mes dernières dépêches vous faisaient pressentir que la 


Porte, cédant à l'impulsion d’un aveugle fanatisme, provoquerait 
une rupture avec les représentans des puissances signataires du 
traité de Londres. L'événement n’a pas tardé à fournir la preuve de 
cette triste vérité. Les représentans des trois cours ont dû quitter Con- 


Stantinople. Au moment où M. de Ribeaupierre a mis à la voile pour 


la Méditerranée, les Turcs adoptaient envers les sujets et le com- 
merce russes, dans la vue d'entraver la navigation de la Mer-Noire, 
les mesures les pius opposées à la teneur de nos traités. Leur con- 
duite envers les sujets et le commerce des deux autres puissances 
alliées n’était ni moins arbitraire ni moins déplorable. Sa majesté 
impériale m'ordonne de vous instruire de ses déterminations... 
L'empereur propose à ses alliés d'adresser collectivement à la Porte 
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_ une dernière sommation pour lui demander de souscrire dans un 


délaï de huit jours : à un armistice, à la médiation des trois cours, 
aux limites de la Grèce, telles que les indique la circonscription 
tracée dans le protocole de la conférence de Constantinople en date | 
du 5 septembre, à l'évacuation de toutes les places fortes que 
les Tures occupent encore dans ces limites, enfin à l’établissement 
immédiat d’une négociation qui aurait lieu, dans une île de l’Archi- 
pel neutralisée à cet effet, entre les plénipotentiaires ottomans, les 
ministres des trois cours et des envoyés grecs, sur tous les détails | 


du traité de paix définitif à-conclure entre la Turquie et la Grèce. 


_ Si cet ultimatum est accepié, les négociations ne devront durer que 
deux mois: s’il est rejeté, nous proposons une déclaration de guerre 


a 


_ immédiate, l’entrée de nos troupes dans les principautés, toujours 


au nom des trois cours, telles opérations navales qui seront jugées 


les plus efficaces’, et la résolution de concerter sans délai avec les 


_ autorités grecques tous les termes d’un traité exécutif de celui de 
Londres... Nos alliés ont prévu, comme nous, que l’obstination de 


+ 
ol » 


la Porte provoquerait dés mesures extrêmes. Déjà la conférence de 
Londres les discute, et nous savons qu'elles seront conformes au 
plan esquissé ci-dessus, sauf peut-être quelques modifications de 


. détail. En tout état de cause, vous pouvez être certain qu'aucune 


des trois cours ne reculera devant les suites de la rupture qui 
vient d’avoir lieu avec l'empire ottoman, qu'aucune ne balancera 


quand il faudra imprimer à ses résolutions le caractère d'énergie. 
que réclament et les décisions de la Porte et l'honneur comme les 


intérêts des premières puissances européennes, » 


M. Nesselrode, au moment où il écrivait cette dépêche, affectait 


_ une assurance qu'il ne pouvait plus avoir. Les yeux de l'Europe 


s'étaient ouverts, et les projets mal dissimulés de la Russie n’alar- 
maient plus seulement l'Autriche. Dès le A décembre 1827, deux bâ- 
timens napolitains, venant de Marseille, étaient arrivés à Malte: 
lun portait le colonel Godrington, fils de l'amiral, l’autre l'amiral 
sir John Gore, tous deux expédiés de Londres. Le premier était 
chargé de remettre au vainqueur de Navarin les récompenses ac- 
cordées aux officiers qui avaient combattu sous ses ordres; le se- 
cond venait lui demander des détails plus circonstanciés sur les 
causes'qui avaient amené cet engagement. Le cabinet britannique 


s'attendait déjà aux attaques de l’opposition, et voulait se mettre en 


mesure d'y répondre. À la même date, le colonel Cradoch était de 
nouveau envoyé en Égypte. « Pour ma part, écrivait Codrington à 
l'amiral de Rigny, je n’approuve pas qu’on sollicite une soumission 
que j'ai le droit et le pouvoir d'exiger. Mon plan eût été de se 
plaindre hautement de l’insulte et de l'agression dont nous avions 
été l’objet, et de demander pour première satisfaction que le sultan 


des affaires. Nos ministres: en font autant. 


1 


s UE D un, 
accédât: cd à aribtios ana Smyrne et À lexan 
driene sont pas compris dans.le blocus avec le reste desf 
tomans, le sultan. ne se.départira pas de:son Re D.” 
contentement. mutuel pourra bien: dégénérer en. + + 
contraire nous déclarions: le blocus de:tous des ports, il Fu Te 4 
que le sultan cédât et souscrivit aux conditic 


naissance de ses dernières communications avec: le reïs-effendi.. Il, 
semble désireux de.ne point s'expliquer avec.moi-sur ds 


très diplomatique, mais peu loyal, ce me semble | 
* Si l'amiral Codrington croyait avoir quelque. RE 
des procédés du cabinet: que: présidait lord Goderich', suceesseur. 


_ miomentané de George Canning,, il allait trouver des, dispositions. 


moins. favorables encore: dans le nouveau ministère.que,,le. 8j jan 
vier 1828, le duc de: Wellington: fut chargé de: former. Lassessio à 
du parlement s’ouvrit, et le discours dela couronne qualifia d'évé- 
nement malencontreux le combat. qui. venait dejeter pe rs 
de. si grandes-perplexités. «Je ne mets pas en doute;, écrivait à ce: 
sujet l’amiral Godrington, qu’on ait agité. la question, de. mon rem— 
placement. En me sacrifiant,, les ministres espéraïent garder leurs. 
places. Le généreux appui de notre illustre grand-amiral est venu. 
me couvrir et les a: préservés de. l'humiliation qu'ils-eussent encou- 
rue, si j'avais été enlevé à mon commandement. Des personnes de. 
tous les partis ont donné des éloges à ma. conduite dans la. discus- 
sion qu'a soulevée au sein des deux chambres le motwalencontreut: 
introduit dañs le discours de la couronne. J’espère que.ceite.expres- 
sion fera plus de tort à ceux qui l’ont employée qu’à. moi-même; 


Les ministres, je crois, ont voulu éviter d'irriter le sultan, en m'ac- FER 
J 


cordant leur approbation. À mon avis, ils ont pris une.fausse route. 
Il eût mieux valu se plaindre de l'agression: des Turcs. Dans cecas;, 


l'événement n’eût: pas été malencontreux; il eût êté: assurément: 


des plus heureux. Vous aurez vu du reste avec plaisir que: le: duc de: 
Wellington avait déclaré: que le:traité serait exécuté dans toutes. ses 
parties. Nous ferons de la besogne cet été, s’il y a dans les. conseils. 
de nos gouvernemens ge d'énergie que leur en montreront,, 


j'espère, leurs amiraux. dut 


Le cabinet anglais n ‘était it plus en communion d'idées.avec. le. sil 
lant commandant en chef qui, sansse: perdre dans les subtilités. de. 
la diplomatie, ne songeait qu'à recueillir les fruits, de sa victoire. 
Lord Wellington s'était sensiblement. rapproché de M..de Meïternich;; 
il pensait, ainsi que cet homme d'état, qu'il fallait atout prix éviter. 
une attaque en commun contre les Turcs. Leprince, ikest vrai, re- 
connaissait Ini-même qu'un: retour vers, l’état.de.choses: qui.existait. 


itions qu'il nous convien= 
_ drait de lui imposer. M. Stratford Canning. ne. m’a pas donné:con-- 
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| avant le soulèvement de 1821 n’était plus possible. Si da paix de 


dépendait de la pacification de l'Orient, il n’y avait pas, 
di yk hésite “-ilfallait réaliser l ‘émancipation pure: et simple; 


-suriceterrain même il était dors aux puissances occidentales 
rder. Gependant l’idée d’une expédition anglo-française uni- 
sent destinée à faire évacuer la mani à germer dans 
les esp rat: pas la guerre; ce serait tout au plus une dé- | 
monsraten armée 
rise ministérielle qui venait de AC ral Je cabinet “at 
u son pendant en France. Quelques jours:avant que le duc de 
_ Wellington se vit appelé à diriger les affaires du royaume-uni, 
M. de Villèleavait dûcéder la place à M. de Martignac. Le comte 
de Chabrol: et M. de Frayssinous furent les seuls membres de l’an- 
__ “cien cabinet qui entrèrent dans la:composition du nouveau minis- 
__tère. Le portefeuille des affaires étrangères échut à M. de La Fer- 


… sonays, dont les sympathies s'étaient depuis longtemps prononcées 


= en faveur de l'alliance russe. Le nouveau cabinet se trouva dès lors 
_ partagé entre le désir de me pas froisser la Russie et la crainte de 
À sl sh moe l'Angleterre. Une lettre privée, que je n’hésite pas à 
| reproc out'entière, nous fait assister aux combats intérieurs de 
té Céhonicu: äises appréhensions, à ses mcertitudes, «-J’ ai 
recu, écrit M. de Chabrol à l’amiral le 24 février 1828, vos der 
nières dépêches de la fin dei janvier, et j'ai mis sous les yeux du roi 
les réflexions fort judicieuses. ‘que ‘VOUS présentez sur la situation 
des choses dans le Levant. Gette situation s’est fort aggravée depuis 
"vos lettres par la déclaration inattendue de la Porte et par son ma- 
nifeste, qui devientune véritable déclaration deguerre. Tout ceci va 
occuper sérieusement la conférence de Londres, et je ne puis VOUS 
dire encore quelles seront les résolutions auxquelles on s'arrêtera. 
Je crains que le changement du cabinet anglais ne porte quelque 
‘complication dans cette affaire. Le nouveau Ææabinet paraît n’avoir 
accepté que sous bénéfice d'inventaire le combat de Navarin, et je 
crois qu'il n’en est point aux regrets sur la part que l'Angleterre a 
prise à un tel événement. Pour nous, nous sommes décidés à mainte- 
nir autant que possible Falliance, seul moyen d'arriver à un résultat, 
Nous me-sayvons que peu de chose encore de la Russie; il est probable 
que rien ne l’empêchera d'aller de l’avant. Le rôle qu'a joué PAu- 
triche dans tout cecia paru suspect. Elle a voulu éviter une compli- 
cation, et elle en a fait naître une beaucoup plus grande. Nous 
mêmes, nous avons voulu éviter la dissolution de l'empire ottoman, 
et ilest possible que nous l’ayons précipitée, Les cabinets dans cette 
affaire, —et on n’est pas à le reconmaître, — ont été menés par l’opi- 
nion plus que par la réflexion et la sagesse; mais enfin l’affaire est 
engagée, etil faut aller jusqu'au bout. Le roi ne consent pas à ce que 
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_vous reveniez à à Toulon. nl a fie parüir le général Gullénhtonl 1 


quarantaine. Le général est parti pour Corfou, où doivent aussi se | 
rendre l'ambassadeur d'Angleterre et l'ambassadeur de Russie. Ce * 
. sera de. cette réunion de diplomates qu’émaneront désormais des 
- instructions qui, pour mener à. quelque chose, doivent être com- 
_munes à tous les amiraux. Le ministère anglais interpellé a déclaré | 
qu'il entendait se conformer à la lettre et à l'esprit du traité du. à 
6 juillet. M. de Polignac a reçu l’ordre de repartir immédiatement ‘à 
_ pour Londres, afin d'y suivre le cours des négociations. Tout cela Ë 
devient fort compliqué. Vous parlez de forcer le passage des Dar- 
_ danelles en attaquant par terre une des rives pour faciliter le pas- 
| sage de la flotte; mais, depuis trois mois que la Porte se“met en 
mesure, n’aura-t-elle pas mis ses forts à l'abri d’un coup de main, 
et. combien faudrait-il de troupes de débarquement ] pour tenter cette 
opération avec succès? Le passage une fois forcé, tout serait-il fait? 
: Nous voyons dans le récit de l’ expédition de lord Duckworth que la À 
flotte anglaise resta plusieurs j jours en face de la ville sans pouvoir 
rien tenter, et que dans moins de trois jours quatorze cents pièces 
de canon furent mises en batterie pour défendre le sérail et la ville. 
Si vous avez quelques données à cet égard, communiquez-les-nous. 
Vous concevez très bien que je ne puis en ce moment vous donner 
d'instructions particulières. Nous en sommes encore à réfléchir et à 
nous communiquer nos réflexions de Paris à Londres et de Londres 
à Saint-Pétersbourg. L'avenir de la Grèce ne donne pas moins d’in- 
quiétudes. Je crains qu'il n’y ait rien à faire de ce peuple de pirates, 
Tout.ce que nous ferons pour faire cesser ce brigandage organisé 
sera bien fait. Le comte Capo d’Istria doit être arrivé en ce moment: 
je crains bien que ce ne soit qu'un homme de plus, et que ce ne soit 
pas un gouvernement. Je vous ai dit que le roi avait fort approuvé 
vos réflexions sur les ménagemens dont vous croyez convenable 
_d’user envers la Porte et envers l'Égypte. Si nous en venons à ‘une 
guerre déclarée, la position sera plus franche et plus nette. C’est ce 
dont vous serez instruit par ( ambassadeurs, qui doivent être en. 
ce moment même à Corfou. » ADS 

La Porte, on l’a dit avec raison, haïssait trop la Russie pour la 
craindre, Cherchant, suivant l’expression de l'internonce d Autriche, 
‘le baron Ottenfels, « son courage dans le désespoir, » elle s'était 
entièrement rejetée vers la barbarie des siècles précédens. Elle 
venait de déchirer le traité d’Akermann, et appelait aux armes 
tous les Osmanlis contre le plus odieux des peuples infidèles,' le 
peuple moscovite. De quel droit, à quel titre, l'Angleterre et la 
France auraient-elles pu s’interposer entre deux ennemis égale- 
ment avides de se combattre? Provoquée et prise à partie, la Rus- 
sie ne pouvait se considérer comme condamnée à l’inaction par des 
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traités dont l'exécution restait en suspens. Aussi le 26 février 1898 
Depot cle au manifeste du sultan par un mémorandum ( qui n’ad- 

tait pas de réplique. Les tr oupes russes entreraient dans les 
| pautés.  L’em empereur renonçait à toute conquête, mais il ne dé- 
poserait pas les armes avant d’avoir obtenu les garanties nécessaires : 
aux intérêts l'usses, les droits promis aux peuples chrétiens placés 
sous sa protection, et pour lui-même, avec les ‘paiemens des frais 
de guerre, les indemnités résultant des pertes éprouvées par ses. 
sujets. Voilà où aboutissaient après six années de tergiversations 
_les pou arparlers diplomatiques. À côté de la lutte soutenue avec une 
héroïque obstination par la Grèce, avec une indomptable fermeté | 
par la Porte, se jouait dans l'ombre la pose, des cabinets. Gette 
campagne politique a quelque titre encore à être étudiée par les 
_ hommes d'état; on pourrait l'appeler, je crois, sans injustice, le 
_ triomphe de la diplomatie russe. L’habileté, la patience, la suite 
dans les idées, rien ne manqua aux ministres du tsar. Ils en vinrent 
- à leurs fins, et cependant ils avaient trouvé dans le prince de Met- 
 ternich un rude jouteur; mais le prince essayait. de remonter le 
courant de l’o opinion publique, la Russie avait / Hebee avantage 
de SALE s'en servir. 


£ k ; GE | 


Le mémorandum du 26 février communiqué à la conférence de 
Londres. par le prince de Lieven était fait pour émouvoir les puis- 
 sances. Les «efforts redoublèrent de tous côtés en vue de conjurer 
‘la crise. L'envoyé du roi de Prusse à Constantinople, M. Miltitz, se 
joignit à l’internonce d'Autriche, le baron Ottenfels, pour presser 
les amiraux alliés de favoriser de tout leur pouvoir la conclusion 
_ d'un arrangement direct entre les insurgés et la Porte-Ottomane. 
La Sublime-Porte venait, disaient-ils, de charger d’une part le 
fils du vice-ro1 d'Égypte, Hi Pacha: de l’autre le patriarche 
de Constantinople, de renouveler aux Grecs l'offre simultanée 
d’un pardon général et de diverses faveurs qui deviendraient le 
prix de leur soumission. Elle leur accordait un terme de trois 
mois pour profiter de cet acte d’amnistie. Pendant ces trois mois, 
J'injonction la plus positive serait faite aux commandans des forces 
musulmanes, tant sur terre que sur mer, de s'abstenir de toute hos- 
tilité. N’était-ce pas l'équivalent complet de la suspension d'armes 
exigée par l’article premier du traité de Londres, comme condi- 
tion préliminaire et indispensable de l’ouverture des négociations? 
« Nous croirions, écrivait M. Miltitz à l'amiral de Rigny le 4* mars 
4828, manquer à la sainteté de nos doubles devoirs de ministres 
de paix et de représentans de deux cours amies à la fois de Ha 
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Sublinee- Pers et alliées. des puissances spnaire du 0 
6 juillet 1827, si, au moment où se présente enfin le moven d’ 
ter l’effusion du sang, nous ne nous empressions, Mr ’internonce 
d'Autriche et moi, de vous informer, sans le moindre délai æ 
l’heureuse résolution prise par le divan Jun, :.. : ART Me 
__. Que demandait-on aux amiraux ? D’employer leur influence au- Ne 
près des autorités grecques pour les déterminer à s'abstenir éga- 
lement, pendant l’espace dé trois mois, de toute hostilité contre: 
les musulmans. Cette suspension d'armes ne changeait rien {au 
statu quo; elle offrait la même somme Fr aux sms par- 
ties intéressées, et ne préjugeait aucune des graves qu 
étaient. l’objet de la sollicitude bienveillante des ire 
de l'Europe. En coopérant à ce résultat, les amiraux alliés se rap 
prochaient du but que toutes les puissances avaient. Se are d’at- 
teindre; ils contribuaient peut-être à sauver M me de tique 
rope. « La nature, ajoutait M. Ottenfels, n’adimet pas Les c 
subit d’un état à un autre sans secousse violente. Il en. cat de ee] 
en morale et en politique; les transitions soudaines sont rarement 
bienfaisantes. Or la lutte entre les Turcs et les Grecs s’est.prolongée 
trop longtemps et a été accompagnée de trop d'horreurs pour:qu’une 
réconciliation immédiate soit possible. Il faut nécessairement que 
cette réconciliation soit précédée d'un état intermédiaire. L'état 
intermédiaire entre la paix et la guerre se trouve dans un armis- 
tice, » Les puissances allemandes avaient obtenu, la Porte avait 
concédé ce que depuis plusieurs mois on ne cessait de solliciter du 
divan. Malheureusement la concession arrivait trop tard. Les ami= 
raux furent unanimes à reconnaître qu'au point où les derniers … 
protocoles avaient conduit les choses, il ne leur appartenait plus . 
d'intervenir que pour assurer l'exécution des décisions prises par 
la conférence de Londres. Ce refus en somme était très sensé, et on 
peut dire que leur brusque droiture leur inspirait, dans cette déli= 
_ cate circonstance, la résolution la plus sage. La suspension d'armes 
proposée par le divan n’eût pu être considérée comme l’heureux 
préliminaire de la pacification que si le sultan eût déclaré du même 
coup son accession entière et définitive à la médiation des puis- 
sances alliées et aux autres clauses dont le rejet avait obligé les 
ambassadeurs à quitter Constantinople. Il n’y avait donc rien de 
sérieux à se promettre de ce côté. Serait-on plus heureux en Égypte? 
Les premières communications de M. Drovetti, notre consul-gé- 
néral, avaient paru réconcilier le vice-roi avec l’Europe et surtout 
avec nous. Quelques jours plus tard, un navire arrivant de Candie 
apportait au pacha l’avis d’une irruption des Grecs dans cette île, 
L'esprit du pacha en reçut une impression fâcheuse. Rien ne pou- 
vait, suivant lui, justifier les trois amiraux de l'insouciance qu'ils 
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taient à faire respecter la déclaration par laquelle ils avaient 
conscrit les Pet désormais se renfermer les hosti= 
. Bientôt | t à Alexandrie l'invasion de Chio. En 
éti£er l’obstination du grand-seigneur et 
ance à repousser les remontrances pacifiques de Méhémet- 
Néanmoins, si, en exécution du traité de Londres, les trois puis-- 
se trouvaient dans la nécessité d'entreprendre quelque expé- 
militairement la Morée, si elles déclaraient 
nent er là leurs prétentions, le vice-roi se montrait 
isposé à s'entendre avec les amiraux sur les moyens de faire 

” cette Serie par” ses anse Il demandait seulement 

que | atic ménagemens que l'honneur de son 
am n-militaire rs son fils lui semblaient exiger. 
Ge hits but ne lui paraîtrait pas atteint, si l'expédition euro- 

, destinée à agir contre Ibrahim, était inférieure à 12,000 ou 

45,000 hommes. Pour l’encourager à de nouveaux sacrifices, le di- 

- van lui faisait offrir le pachalik de Damas, objet de tous ses vœux: 
_il ne céderait point à cet appât, il prendrait l'engagement de rap- 
pal son fils; mais il fallait du moins qu’il pût compter sur le pa- 
_tronage officieux des trois puissances, dans le cas où sa déférence à 
désirs attirérait sur lui le courroux de son souverain et de la 

Ê _ nation musulmane. | 

Le 18 janvier 1828, un courrier était parti pour Constantinople 
avec des dépêches de Méhémet-Ali adressées au grand-vizir, On at- 
tendait la réponse du sultan lorsque le colonel Cradoch reparut tout 

à coup en Égypte sur la frégate là Galatée, suivie d’un brick russe. 
Ces deux navires venaient de la Morée. Ils entrèrent dans le port 
d'Alexandrie le 9 février, en même temps qu’une corvette expédiée 
par Ibrahim. Le prince mandait à son père. que le général Adams, 
gouverneur des îles ioniennes, le pressait vivement d’évacuer la 
 Morée, le menaçant, en cas de refus, d’un débarquement de troupes 
françaises-et anglaises prises dans les garnisons que les deux gou- 
_ vérnemens entretenaient alors en Espagne et en Portugal; s’il obtem- 
pérait au contraire à-la sommation qui lui était faite, les puissances 
intervenantes ne seraient peut-être pas éloignées de reconnaître, 
pour prix de cette obéissance, la souverameté indépendante de Mé- 
: hémet-Ali. Ibrahim avait répondu qu’en sa qualité de soldat il n’a- 
| vait qu’une chose à faire}: se tenir prêt à tout événement. Les com- 
binaisons politiques n'étaient pas de son ressort; il en référerait à son 
père. Le colonel Cradoch fut moins explicite que le général Adams. 
Ine prononça plus le mot d'indépendance; il ne parla que d’une 
simple neutralisation, comme si Méhémet-Ali pouvait, dans une 
guerre engagée contre la Porte, se déclarer neutre sans seprocla- 
mer par ce seul acte indépendant, Le vice-roi se garda bien de tom- 
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us dans le piége qui lui était tendu : d'exemple. d’Ali-Pac 
pas été perdu pour lui. Avant qu'il osât s’exposer à encou 
_ grâce de son maître, il lui fallait plusieurs années de p: 
_ constituer son armée et pour restaurer ses finances. Éc 
impôts dont il l'avait chargé et par la conscription mil 
peuple égyptien était au désespoir. Le premier signe de proie 
armerait contre le vassal rebelle le fanatisme religieux de ses sujets. 
D'où venait la force de Méhémet-Ali, son immense influence Fue e à: 
- coreligionnaires? Des succès qu'il avait obtenus contre les insurgés. 
_ C'était à cette guerre sainte qu’il était redevabl 
laquelle il avait pu faire dans son armée et dans. son gouvernement. | 
les innovations que Constantinople avait imitées. Commen vai | 
donc se retirer ouvertement de la. lutte, évacuer la 1 Sans y 
être contraint par la force? À qui livrerait-il les + Modon, 
_Goron, Navarin ? Aux Grecs ? mais les Grecs étaient dans l'incapacité 
la plus absolue de déployer un appareil militaire qui pût justifier A 
aux yeux des Turcs la moindre capitulation d’Ibrahim, Les-troupes | 
égyptiennes ne se retireraient que devant l'envoi d’un corps euro- 
péen assez considérable pour donner à cette retraite es à Ka 
parence de la contrainte. 4 : 
Un semblable expédient eût eu les plus nus ste, en 1 1897; | 
il n° était plus en 1828 de nature à suspendre les préparatifs dela * 
Russie. « Le bruit court, écrivait le 29 mars l'amiral Codrington, 
que le isar a déjà déclaré la guerre à la Porte. Au lieu de signer e.. 
traité de paix dont les bases étaient complétement arrêtées, la 
Perse, à l’instigation du sultan, a recommencé la guerre. Abbas 
Mirza a traité l'emper eur comme nous avait traités Ibrahim. L'irrita- 
tion bien naturelle de nos alliés a donné lieu à une foule de bruits 
ridicules. On a dit que la Russie allait faire la guerre à. l'Angleterre, 
puis on a prétendu que c'était à la France, à l'Autriche, qu’elle 
voulait s’en prendre. Je ne doute pas que l'empereur-Nicolas ne soit . 
impatient des délais que lui opposent nos ministres, et il a sujet de | 
l'être. J'espère que ses résolutions, quelles qu’elles soient, hâteront 
les décisions du cabinet britannique. » La Russie pouvait bien son- 
ger à vaincre par la hardiesse de ses déterminations les, scrupules | 
de l'Angleterre, les résistances mêmes de l'Autriche: elle n'avait 
assurément aucun mauvais dessein contre la France. « Ce quime 
paraît le plus vraisemblable, écrivait de son côté M. Miège, c'est. 
que la Russie aura dit : Agissons de concert, ou j'agis seule. » 
=. L’escadre russe avait perdu cinq bas-mâts à Navarin, bien que: 
plusieurs de ses bâtimens, les frégates entre autres, eussent peu . 
souffert, Ses réparations s'étaient prolongées au-delà de toute pré- . 
vision. Le 42 avril cependant, toute la division qui avait combattu 
à Navarin, à l'exception du vaisseau le Gangut, que l'amiral Heïden 
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Lau renvoyer à Cronstadt, quittait le port de Malte pour aller re- ; 
Ÿ - joindre l'escadre française dans l’Archipel. Deux jours après, le. és 
| F | mL la guerre était formellement déclarée par la Russie à la a 
L'empereur espérait que Vaccord des ‘opérations maritimes 
n’en serait pas pour cela rompu. Le cabinet de Saint- 
versiStait, il est vrai, à signaler l’extrème difficulté de régler . 
nou remens ‘ultérieurs des escadres combinées par des instruc- 
tions strictement uniformes; mais le cabinet des Tuileries, loin 
_ d'admettre que la position de la Russie, comme puissance pelligé- 
rante, fût incompatible avec l'exercice des droits d'intervention éta- 
os traité du 6 juillet, manifestait le désir de maintenir et 
d'exécuter les dispositions d’un engagement auquel nulle des trois 
* parties contractantes n'avait cessé d’adhérer. L'empereur pouvait | 
- donc espérer que ces nuances d'opinion ne tarderaient pas à dispa- 
raître. En conséquence l’amiral Heïden reçut l’ordre « de subor- 
donner constamment l'exercice de ses droits d’escadre belligérante | 
— à tout plan d'opérations concertées en commun qui aurait l’exécu- 
_ tion du traité de Londres pour motif et pour but. — Il ne faut pas, 
é + le comte Nesselrode, que le gouvernement turc soit tenté 
uiser dans des divergences de système apparentes ou réelles 
Pau veaux motifs pour persévérer dans le funeste aveuglement 
are nous déplorons aujourd'hui. La Russie ne mesurera jamais ses 
… prétentions Sur l’étendue de sa puissance. Exempte de toute arrière- 
pensée, elle n’armera point contre sa Cause de résistance légitime, 
_ mais elle est décidée à ne jamaisreculer devant les-obstacles qu'une 
_ haine aveugle ou une malveillance injuste essaiera de lui susciter. 
À force de modération et d'énergie, elle justifiera la confiance dont 
‘la France et la Prusse viennent de lui offrir un éclatant témoignage 
en déclarant qu’elles se plaisaïent - rendre justice aux motifs qui | 
lui mettaient les armes à la main. “ 
Le 7 mai 1898, l’armée russe fr AÈRE le Pruth et envahit la Mol- | 
davie; le 5 juillet, elle était à Kusténdjé, sur les bords de la Mer- 
Noire; où la flotte de transports partie d’Odessa venait la rejoindre. 
La Russie surprenait l'empire ottoman au milieu de sa transforma- 
_ tion militaire. Le nombre des troupes nouvellement organisées ne 
dépassait pas encore le chiffre de 48,000 hommes; le prince de 
Servie s'était déclaré neutre et tenait en échec les Bosniaques , le 
pacha de Scutari rassemblait lentement ses Albanais. Les bataillons 
réguliers : n'avaient à compter que sur le concours des hordes asia- 
tiques ; ces bandes indisciplinées portèrent à 450,000 le nombre des 
combattans que la Porte parvint à réunir. 30,000 furent opposés 
aux Russes dans l’Asie-Mineure; 25,000 furent dispersés dans les 
forteresses qui 8 gardent la ligne du Danube; un nombre à peu près 
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au prince de Lieven et au comte Aberdeen que le: ns | 


même temps à cette puissance que le débarquement d'une force 
_ alliée dans la péninsule grecque n’était point opéré dans des vues 
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gel s'établit dans le. grand camp retranché de Schur 
servit à couvrir les deux capitales, Andrinople et Constai 
Les Russes avaient tout l'avantage de l'offensive. « Hi v5ate 
l'amiral de Rigny le 45 juillet 1828, tourner Schumla eo A 
Bourgas. Dans un mois, ils seront dans les plaines d’M ple ra 
Voilà du moins l’apparence. » Les appréh ions de l'amiral n6 38. 
réalisèrent pas sur-le-champ. Le tsar en personne avait mi 
devant Varna avec 15,000 ou 20,000 honsetetiidi élite; cette | 
commandée par le défenseur de Patras, Yousouf, et par le c 
paëha, Mohammed-Izzet, l’arrêta jusqu’au 6 octobre. 
Le 19 juillet 1828, le prince de Polignac fut chargé 


A 


leries proposait l'envoi d’un corps de troupes Fan ane le 
Péloponèse. Le président de la Grèce, le comte Gapo d'Istria, s'é- 
tait, dans l'origine, montré peu favorable à cette expédi | 

reg son GS s'était modifiée, Il avai re nn 


ble: tent rise ueintestr is ee) positions militaires et (Tn De 
vait les efforts des Grecs, trop faibles pour inquiéter ses troupes. Li 
proposition du prince de Polignac obtint sur-le-champ l’adhésion 
des deux autres plénipotentiaires. Il fut convenu qu'un corps de 
troupes serait le plus tôt possible débarqué en Morée. Sa majesté 
très chrétienne serait invitée à se charger seule de l'exécution delæ DS 
mesure. L'expédition aurait lieu au nom des trois cours; l’objet em 
serait notifié en commun à la Porte-Ottomane, et l’on déclarerait en 


hostiles à son égard. Dès qu'Ibrahim se serait rembarqué, les 
troupes françaises quitteraient la Morée. Si les forces du pacha opé 
raient leur retraite par terre, un corps d'observation pourrait être 
laissé vers l’isthme - Gorinthe, gs empêcher leur retour _ la 
péninsule. | | 
Le baron Hyde dé Neuville ren bé : cetie: Soit remplacé le 
comte de Chabrol au ministère de la marine. Ce fut lui qui informa 
l'amiral de Rigny des dernières décisions de la conférence. Le rôt 
avait exprimé le désir que cet officier-général, dont la santé com- 
mençait à être sérieusement ébranlée par un aussi long séjour à læ 
mer, gardât néanmoins le commandement important qui lui avait 
été confié jusqu'à la conclusion probablement très prochaine des 
affaires du Levant. Sir Edward Codrington était au contraire rap— 
pelé en Angleterre, et son successeur, le vice-amiral sir Pulteney 
Malcolm, allait se rendre sur-le-champ à Corfou. En-annonçant cette 
nouvelle au commandant de nos forces navales, M. Hyde de Neu- 
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| monsieur le vice-amiral, la lettre 
à à Edward Codrington pour lui exprimer la 
2z à la disgrâce dont vous le jugiez menacé. 
Lois: que vous faire honneur: cependant, 
dantjustice à ce brave amiral, peut-être eussiez-vous 
ne ms donner autant de développement à l’expres- 
athie. Le gouvernement anglais prétend que 
n n st agi suivant ses instructions, «et ce n’est 
apprécier si cette assertion est exacte. Ce que nous 
pe sais ce que sa majesté se plaît à répéter, c’est que 
re ; suivi à celles AubNouE avaient été données, de manière 
+ des éloges. Cette observation seule vous fera 
< rem arquoi le roi ne veut pas consentir à vous laisser re- 
venir en ue au 1 moment où. l'amiral anglais «est rappelé par le 
cabinet britannique. » | 
La résolution d'envoyer un_corps de troupes en Morée ne com— 
2 D nai dans l'exécution aucun retard; 10,000 hommes et 800 che- 
vaux partiraient de Toulon dans les premiers jours du mois d'août. 
ls $eraient suivis, dix ou quinze jours plus tard, de 4,000 hommes 
Éaiecs chevauxenviron. Le commandement en chef était confié au 
quis Maison, pair de _. lieutenant-général des armées du 
.bepremier convoi sérait sous les ordres de M. Guvillier, capi- 
 taine de vaisseau, commandant la Ville de Marseille ; ; il se compo- 
| serait des frégates lAmphitrite, da Bellone, la -Cybèle et d’un 
_ mombre.de navires de commerce suffisant pour porter les chevaux, 
- tout le matériel et les hommes qui n’auraient pu trouver place sur 
les bâtimens de guerre. Le second convoi serait escorté par le vais- 
seau le Duquesne, attendu de Brest à Toulon, par les frégates l’/phé- 
et l’Armide. Les soins du comte de Chabrol avaient porté 
ri fruits, et, bien que nous eussions à maintenir le blocus d'Alger, 
bien qu’on nous trouvât présens, dans toutes les stations lointaines, 
nos équipages de ligne purent fournir encore, dans le plus bref 
délai, des marins et des cadres à ce nouvel armement. L'institution, 
renouvelée de l'empire, qui associait aux matelots de profession un 
certain nombre d'hommes provenant du contingent annuel avait été 
vivement critiquée; on n’en comprit tous les avantages qu'après 
cet éclatant exemple de la fécondité dont elle venait de doter en 
quelques années notre marine. 
| Pendant qu'on négociait à Londres, qu’on armait à Toulon, l’ami- 
| ral Codrington, à qui n’avait point encore été notifié son rappel, re- 
| cevait l’ordre de serendre-de Malte à Alexandrie. Il ne suffisait pas 
en effet d'envoyer une armée en Morée, il fallait aussi s'arranger 
avec Méhémet-Ali pour que la flotte égyptienne vint à Navarin pro- 
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Cisnl à. raueton, Cé tait ES une des parties essentielles du 
si heureusement conçu par M. Drovetti. Quelques bâtimens angl 
et français partiraient d'Égypte en même temps que les na ir es 

_ vice-roi, afin d’assurer le passage de la flotte et d'éviter 
cédât à la tentation de se détourner de sa route. « Je. AL us 
avertir, MON cher consul-général, écrivait l'amiral de Fo de 
M. Drovetti, qu’il vous faudra paraître agir en commun avec les An- 
glais. Le rappel de Codrington et sa conduite toujours loyale envers 
moi me font désirer que cette affaire importante se termine avant 
l’arrivée de son successeur. Tout le monde saura bien, les Anglais | 
les premiers, que la transaction vous.est due. » La question fut ré- | 
glée dans la matinée du 6 août, et la première division de la flotte è 
du pacha se tint prête à partir sous l’escorte de deux bâtimens fran- * 
çais, la frégate la Circé et le brick l'Alacrity.… ; 

Le vice-roi se soumettait à temps; s’il eût attendu q elques j jours 
encore, l’armée d'Ibrahim était perdue. Le 16 août en effet, le général 
Maison se rendait à bord du vaisseau la Ville de Marseille, et p x 
soixante navires appareillaient à la fois de la rade de Toulon au u si | 
gnal du commandant Cuvillier. Ce convoi emportait 10,000 hommes 
d'infanterie, un régiment de cavaleri ie et 200 chevaux d'artillerie. 
La flotte passa au sud de la Sardaigne: le 28 août, à midi, elle dé- 
couvrait les hautes terres du Péloponèse. Le lendemain, l'amiral de 
Rigny, monté sur le Conquérant, sortait de Navarin pour se porter 
à la rencontre de la Ville de Haies Un vaisseau anglais oi deux. ; 
vaisseaux russes suivaient de près l’amiral français. Il y avait ur-, 
gente nécessité de s'entendre. Le général Maison arrivait plein : d ar. 
deur. « Je désire savoir, écrivait-il dès le 24 août à l'amiral, où 
en sont vos négociations avec Ibrahim, car j'ai l’ordre formel de  * 
l'attaquer au cas où il ne voudrait pas évacuer le pays. Je compte 
lui envoyer un parlementaire en passant devant les îles Sapience, et 

commencer ta me mes opérations contre son armée, S LE 
refuse de s’en aller. » 

L’amiral de nn allait se trouver dans la position la plus déli- 
cate. Il se sentait garant vis-à-vis d'Ibrahim, vis-à-vis de ses deux. 
collègues, de l'exécution non-seulement stricte, mais courtoise, de 
la convention d'Alexandrie. Comment faire comprendre cependant à 
une armée frémissante la nécessité de laisser Ibrahim se retirer 
avec dignité et sans une précipitation trop apparente? Après une 
courte conférence entre l’amiral de Rigny et le général Maison, le 
convoi, le 29 août, avait continué sa route. Il dépassait successi- 
vement Navarin, Modon, les.îles Sapience, et, doublant le cap. 
Gallo, entrait dans le golfe de Coron. Ce fut là que s'opéra ledé- 
barquement entre les villages de Nisi et de Calamata, non loin de 


y Face | 
J'autorisation du pacha. « Dans trois jours au plus tard, 


_ écrivait l'amiral le 31 4oût, nous devons avoir une décision. » Le 
-3 septembre, le général Maison n'avait encore reçu aucun avis qui 
. fût de nature à calmer son impatience. Aussi mandait-il à l'amiral 


de son quartier-général de Petalidi : « Demain j je serai entièrement 
yanisé et prêt à marcher. J'espère que vous aurez pu, d'ici là, me 


faire savoir où vous en êtes avec Ibrahim. » Le 5, nouvelle lettre 
plus pressante encore. Le général annonce que, pour ne pas perdre 
de temps, il fait faire au général Sébastiani un mouvement sur 


Coron avec environ 3,000 hommes. « Je ne veux pas, dit-il, avec les 


3 admirables moyens d'action que j'ai en main, me laisser berner par 
de misérables Arabes. J'agirai vigoureusement contre Coron, et im- 


_ médiatement après contre Modon et Navarin. Si Ibrahim veut nous 


: tâter, sans fanfaronnade je regarderai cela comme une bonne for- 


_ tune. Ne priez pas trop cet Égyptien de s’en aller, je l’aurai bien- 


tôt dégoûté d’avoir affaire'à nous; mais, je le déclare, une fois le 
sabre tiré, le sort des armes en décidera seul entre lui et moi. Rien - 
n’égale la bonne disposition et l’ardeur de nos troupes. La garde : 
royale à Paris ne serait pas mieux tenue. Ne pressez pas trop, je 
vou le répète, le présomptueux Ibrahim. Il recevra, je vous en ré- 


_ ponds, une rude leçon, s’il se hasarde à nous combattre. 

L'heure devenait fiévreuse, et d’un moment à l’autre le Sue pou- 
-vait couler. « Je concois, écrivait le 9 septembre l’amiral de Rigny 
au commandant du Corps expéditionnaire, ce que vous pouvez éprou- 
ver de contrariété de voir échapper ainsi votre proie. Vous la regret- 
teriez moins, si vous la voyiez d’aussi près que je la vois. Je m’em- 
presse de vous envoyer copie de l’arrangement qui vient d’être 
arrêté définitivement avec Ibrahim. Si l'embarquement eût pu com- 
méncer aujourd'hui, tous les transports et bâtimens de guerre 
présens eussent été chargés après-demain, et nous les aurions im- 
médiatement expédiés pour Alexandrie sous escorte. Je reçois à l’in- 
stant des nouvelles d'Égypte du 25 août. La deuxième expédition de 
transports part le 1* septembre; elle peut être ici dans cinq ou six 
jours. » Mais déjà le général Sébastiani est devant Coron; la frégate 


l'Amphitrite s’est embossée sous les murs de la place. À cette nou= 


velle, Ibrahim donne l’ordre de suspendre embarquement. « Notre 
parole est engagée, écrivent à la fois les trois amiraux au général 
Maison; nous vous prions instamment de vouloir bien suspendre 
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pare C'eût été folie dr que quete un die Tifiée 
ne oserait entrer en arrangement avec les amiraux sans en 
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les opérations commencées. on. Le. général s’ s’empressa de 
ce vœu unanime. Sa réponse montre assez cependant 
mission dont il est chargé commence à lui paraître ün. 
mouwTenent, sur ‘Goron, dit-il, ep pas, comme je vous d'e 
à tous, un mouvement. immédiatement west Rien à I va : 
devant. ra he qui. puisse lui re=cneu caractère; la mauvaise 
foi habituelle d’Ibrahim, son habitude tout attomane d e.gagner du 
temps, lui ont fait saisir cette .occasion de chicaner. Le vous as 1 
‘sure que je ne regrette nullement ce que vous & <te ‘ma psc. , 
seulement je ne voudrais pas que d'aussi misérabl Æ 
Turcs prissent de grands airs avec moi et parussen: 
par leur seule volonté. Si j'en eusse été le or j'aurais ap- 
pris à Ibrahim que,.s’il ne me craignait pas, comme il Ja dit, il 
avait quelque tort à .cela..Je nets Den Riana son pays plus 
petit qu’il n’est-encore.»…. | A a os TOR 
L'expédition de Morée était une expédi ion française: cett 
_dition cependant ne devait agir qu'au. Dre Pts per à 
J’Angleterre :s'était engagée à lui prêter de concours de ses forces 
navales. L’amiral de Rigny aurait eu probablement peu depemeà 
maintenir la bonne harmonie entre le commandant en chef de nos | 
troupes et l'amiral Codrington. Il lui fallut plus.de soins:pour faire 
comprendre à sir Pulteney Malcolm tôut ce quella situation de notre 
armée avait de pénible et d’anormal. «il mest impossible, écrivait 
le général Maison, de rester ici plus longtemps sans établissement 
fixe. Je commence à avoir quelques malades. La pluie. d’avant-hier 
nous à ayarlé beaucoup de denrées, et la mauvaise saison approche. 
Il faut donc que je prenne mes dispositions. J'ai choisi Navarmtpour 
y établir mes magasins, mes hôpitaux, mes dépôts de tout genre. 
si e je Mage incessamment sur ce point-avec ce que j'ai de troupes 
; je marcherai sans aucune manifestation hostile contre qui que 
ce des … Je sais bien que le gouvernement. du roi verra ayec plaisir 
l'exécution du traité d'Alexandrie; 1l veut ménager Méhémet-Ali. Je 
n'ai jamais, de mon côté, songé à my opposer. Jetrouve cependant 
que vous avez ordonné un peu brusquement le-départ de vos fré- 
gates de devant Coron. Nous sommes bien rh tnns ne pue nos 
forces comme nous l’entendons.… » 
L'embarquement .de l'armée égyptienne ne taf terminé que le 
27 septembre. Gette armée comptait encore-environ 18,000 hommes, 
mais jamais armée ne quitta le sol qu'elle avait conquis dans un 
plus pitoyable état. Les ophthalmies, la dyssenterie, la fièvre, m’a- 
vaient pas cessé de ravager les bataillons d’'Ibrahim. Pour toute 
nourriture, les soldats ne recevaient qu’une poignée.de riz, etisou- 
vent pour boisson une eau bourbeuse ‘et saumâtre, « Véritables 


2 mt ints oftftRa". ns 


s mb a a témoin oculaire, ils souffrent. sans se. 
s troupes partaient enfin, laissant der- 
vertes de ruines, des terres ‘incultes,, 
ou noircis par le feu, des habitans déguenillés, 
obligés de bivéuaquer près de leurs toits renver- 
+ ss poisse paie trop souvent la gloire. Le 1° octobre, 
n offrait au pacha égyptien le spectacle d’une grande 
aise. Ibrahim parcourut nos lignes avec la dignité propre. 
2 ce.et de sa religion, qui mettent leur orgueil à ne 
rien, Plus pe Pose remarques portèrent juste et 
t principalement tourné vers les choses mili- 
“rs revue, son attitude ne trahit ni mé- 
MS 


Paromnpitien ie son amour-propre. Il ne put néanmoins 
: her d'observer combien il était difficile de faire fonds sur 
: une politique qui, « après avoir été rétablir la servitude en. Es- 
-— pagne, s'avisait de vouloir donrer la. liberté à la Grèce, » Ce der- 
nier trait rapporté à l'amiral. Codrington « le divertit beaucoup, » 
gras le réconcilier avec Ibrahim. « Pour un Turc, écrivait-il à 


cad s: ler: mot n’est. pas mal trouvé. Cet Ibrahim, : 


[ue. nous she ui faire, est certainement un 


Ég aient pas arrivés en nombr ARE pour 

recevoir ioutes are va arabes. L’amiral de Rigny nolisa 27 na- 
vires français qui-emportèrent le reste de cette misérable armée. Le 
9 octobre 1828, Ibrahim rentrait à Alexandrie après une absence 


qui avait duré plus de trois ans. « Il s’est plaint à son père, écrivait 


à l'amiral le: commandant de la Cércé, M. Duval d’Ailly, de ce que 

- Vous aviez trop pressé son cnbaanetnent: Méhémet-Ali ne m'a pas 

fait l'accueil qu'il me faisait auparavant, et j'ai cru remarquer qu'il 

n'était rien moins que satisfait. [Ibrahim a eu l’air encore plus froid. » 

Un peu de réflexion suffit pour dissiper ce nuage et pour ramener 

le vice-roi à de meilleurs sentimens. En dépit des précautions dont 

_ ilavait.enveloppé sa retraite, Méhémet-Ali ne pouvait se dissimuler 

_ ‘que son crédit à Constantinople recevrait, des négociations suspectes 

_  däns lesquelles il était entré, une assez forte atteinte. Il lui fallait 

donc chercher sinon des alliés, du moins des: protecteurs bienveil- 

lans au dehors. L’Angleterre. ne lui eût offert qu'un changement de 

vasselage, la Russie était en guerre ouverte avec l'islam; il n'y avait 

que la France. sur laquelle le vice-roi: pût avec quelque confiance 

s'appuyer. Ses. instincts et ses sympathies se trouvèrent à ce sus 
d'accord avec les conseils de la politique. 

Influens en. Égypte maîtres de la situation en Grèce, ik fallait 
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ait à. l'Europe; cette circonstance 
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dans le Levant compter avec nous. L'Angleterre et la Russie avai 
un égal intérêt à nous ménager, car nous pouvions, suivant e parti 
qu’il nous conviendrait de prendre, faire pencher d’un. côté ou de 
l’autre la balance. Varna était tombée après deux mois de siége, | 
l’armée russe prenait ses quartiers d'hiver, et l'amiral Heïden, qui 
avait été se ravitailler à Malte, venait de recevoir l’ordre de mettre . 
les Dardanelles en état de blocus. « J'attends avec anxiété le retour - 
de notre collègue, écrivait sir Pulteney Malcolm à l’amiral de Rigny. 
S'il entreprend | le blocus des Dardanelles, cela changera nos situa- … 
tions respectives. Le bruit d’un pareil événement a déjà causé une 

sensation considérable en Angleterre et en France. » Cette émoz 
tion, à laquelle la Russie avait dû s’attendre, ne l'arrêta pas. On 
savait à Saint-Pétersbourg que les instances du prince de Polignac 
pour obtenir du roi Charles X qu’il s’entendit avec l'Angleterre et 

l'Autriche à l’effet de rétablir la paix entre le sultan et le tsar 
avaient eu peu de succès. Le roi voulait rester l’allié delà Russie. : 
Pendant que deux vaisseaux et deux frégates russes détachés de 
l’escadre du comte Heïden, sous le commandement du contre-ami- 
ral Ricord, surveillaient, du mouillage de Ténédos, l'entrée des 
_Dardanelles, le contre-amiral de Rosamel partait de Toulon avec le 
vaisseau le Trident, sur lequel était arboré son pavillon, pour venir 
se ranger sous les ordres du vice-amiral de Rigny. L’escadre an- 
glaise recevait à son tour des renforts; on s’observait déjà, et, bien 
qu’ils poursuivissent. encore de concert l'évacuation complète de la 
Morée, les deux amiraux alliés, qui se trouvaient en ce moment 
réunis à Navarin, n'auraient point osé se promettre que la cam- 
pagne de 1829 ne les obligerait pas à tourner contre des vaisseaux 
chrétiens ces longues files de canons “ n'avaient dû tonner ue ; 

contre les Turcs. | - 


IV, 


La brigade du général Schneider, annoncée par la frégate l’Ar- 
mide, arriva fort à propos pour combler les vides que produisaient 
journellement daus notre armée les fièvres intermittentes. On la fit 
débarquer dans le golfe de Patras. Sommées de se rendre aussitôt 
après le départ d'Ibrahim, les forteresses de Navarin, de Modon, de 
Coron, avaient ouvert leurs portes aux généraux Higonnet et Sébas- 
tiani. Patras suivit cet exemple. La garnison du château de Morée 
fut la seule qui se montra disposée à faire résistance. Fortifiée à ! 
diverses reprises par les Vénitiens, la place exigeait, pour être atta= 
quée, des approches régulières. Le général Schneider se mit en de=. 
voir de l’investir ; le général en chef se prépara de son côté à mar-. 


hs ose ee di rs rés. 


». 
Le 
eo” 
Déie: sur Athènes. « Je crois utile, écrivait le marquis Maison à 
l'amiral, d'aller le plus tôt possible dans l’Attique. J'enverrai par 
. mer à Salamine ou sur tout autre point de la côte 3,500 hommes 
- environ et une cinquantaine de chevaux. Le général Sébastiani pas- 
. sera par Tripolitza et Argos. Je voudrais que ce double mouvement 
pût se faire du 18 au 20 courant au plus tard. » Le comte Capo 
d'Istria voyait avec la satisfaction la plus vive notre armée s’engager 
_ dans’une opération qui tendait à donner de fait à la Grèce une pro- 
vince que la diplomatie lui disputait encore. Ni l’amiral Malcolm, 
_mi les ambassadeurs rassemblés à Poros ne faisaient opposition au 
départ de nos troupes; la j joie était au camp. Les Arabes nous avaient 
| , On allait trouver mieux; il y aurait presque autant d’hon- 
neur à disperser les escadrons de Reschid-Pacha, à battre les Al- 
_banais d’Omer-Vrioni, qu'il y en avait eu jadis à vaincre les fameux 
_mamelouks de la campagne d'Égypte. Une dépêche ministérielle fit 
_ soudain tomber ce beau feu. On invitait le général Maison à se ren- 
- fermer strictement dans les termes du traité du 6 juillet. Notre 
- action militaire ne nes pas s’ exercer au-delà des limites de la pé- 
_ ninsule, - | - À j 
- Ainsi les occasions dacouetir quelque gloire fuyaient Mine après 
l’autre cette vaillante arméé où s'était donné rendez-vous tout ce 
| que nos états-majors rénfermaient de jeunesse ardente et d’offi- 
_ ciérs capables. Nous avions alors en Morée plus de 44,000 hommes, 
“un millier de chevaux, dix-huit canons, dix obusiers, quatre mor- 
tiers, à la tête de l'expédition un-des meilleurs généraux de l’Eu- 
_rope; — et le seul ennemi qu’on trouvât à combattre, c'était celui 
qui à détruit plus de soldats que le fer ou le canon, la fièvre pa- 
_ludéenne. Restait, il est vrai, le château de Morée; mais si ce chà- 
teau allait se soumettre sans combat, s’il allait se laisser enlever par 
un coup de main! On eut meilleur espoir quand on apprit que le 
général Schneider venait d'ouvrir la tranchée. Les 16°, 46° et 
58° régimens recoivent l’ordre de se tenir prêts à partir. Les pre- 
«miers bataillons du 16° et du 46° seront embarqués et se rendront 
par mer à Patras. Le 20 octobre, on se met en marche, On tra- 
. verse Philiatra, Arcadia, le dervend de Kledi, l’Alphée, dont les 
débordemens annuels ont converti les terres qui l’avoisinent en 
marais fétides, Pyrgos, qui avant la guerre était devenue la cité la 
plus belle et la plus commerçante de la Morée. Le 26, la colonne, 
au sortir d’une forêt de chênes gigantesques, débouche sur les 
bords du golfe de Patras. Elle a parcouru en moins de six jours 
près de 50 lieues. Le château de Morée se dresse à l’autre extré- 
mité d’un demi-cercle formé paï les sinuosités du rivage. Gette 
citadelle n’était primitivement qu'un ouvrage composé de quelques 
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— tours. pétiites par des murs de 2 mètres d'épaisseur. 1 
tiens ont élevé en avant ‘un bastion et deux der tions qu’ils 
ont joints par des courtines; ils ont'entouré tout ec e« 
large fossé et d’un chemin couvert. Ils en ‘ont fait en un mot un 
véritable place de guerre, telle qu’on les concevait au xvrrissiè 
Les Turcs n’y ont rien ajouté. En face, sur la côte opposée 
paraît le château de Roumélie. Ces deux foricrote* bâti ur 
les deux points les plus rapprochés des-deux rives, _ éparée à È 
par un détroit dont la Hargeur n'excède pas 4,800 mètres elles 
croisent facilement leurs feux, et défendent l'entrée del cite i. 
s'enfonce sur un espace de 30 lieues environ vers l'isthme pe | 
rinthe. Ce passage, les Grecs avec Miaulis l'ont forcé plus d’une. 
fois; ‘il n’en conserve pas moins le nom que lui valutl#xéputation M 
qui lui avait été faite infranchissable; on mir + ame, 
: Dardanelles. HE 
 Le-capitaine oi sur qi ds épate rt Blonde, :s’es “joint 
pour les opérations dirigées contre le château de Morée me 
taines Mauduit-Duplessis, Hugon et Villeneuve, commandant les 
… frégates françaises la Duchesse de Berry, V Armide et la Did . | 
vaisseaux le Conquérant, portant le pavillon de d'amiral de Rigny, 
le Breslau, sous les ordres du capitaine La :Bretonnière, forment la « 
division de réserve. C’est à bord du Conquérant que le commandant 
en chef a établi son ‘quartier-général. C'est dece vaisseau qu'il » 
adresse, de concert avec l’amiral de Rigny, la notesuivanteraupacha « 
de Lépante et au commandant du château de Roumélie. « Hm’a “ 
point, leur dit-il, l'intention de les attaquer. Lapaix existe entre 
leurs souverains respectifs. Si le pacha de Lépanteet le-comman- 
dant du fort de Roumélie encouragent la résistance des rebelles, 
ils se mettent en hostilité contre nous et nous confèrent le-droit de 
représailles. S'ils s’abstiennent de tout ‘acte hostile; nous en agirons 
de même à l’égard de Lépante et duchâteau de Roumélie. » 
Depuis le combat de Navarin, on ne vivait en Grèce que de fic- 
tions. Les autorités turques acceptèrent ‘de ‘bonne. grâce celle que 
leur proposait le général Maison, et'les batteries de la rive roumé- 
Tiote demeurèrent silencieuses et neutres. Dès le 18 octobre, le gé- 
néral Schnéider avaït exprimé le désir qu'on-débarquät de chacune 
des frégates quatre pièces de 48. Le 22 octobre, à neuf heures du | 
“matin, une batterie élevée et servie par les marins des deuxescadres 
a commencé Pattaque. Pendant huit jours et huit nuits, c’est elle 
qui protége les travaux des sapeurs. Le 30 octobre, les:canons des 
frégates et deux pièces de 24 débarquées du Conquérant: sont trans- 
portés avec le matériel de siége dans deux batteries de brèche, qui 
reçoivent le nom de batterie-de! Charles X et de batterie de George IV, 


Ent f A éhaidés dans des deux bats | 
u de la nuit, le bombarde anglaise  Ærna appareille 
bas ris, ses: basses voiles le ris pris, et malgré 


| nt at en avec une précision remarquable 


murailles du fort. Vingt-six pièces de gros-calibre, 
ne, quatre obusiers, Ari rs rh une 
CE t le front assailli. 23 
 lueurs du jour, le feu s'ouvre partout ah fais 
tété si bien prises. qu’au signal donné on n’en- 
up. À partir de ce moment jusqu’à neuf heures 
continu. Les brèches sont. alors déclarées prati- 
esles colonnes commencent à se masser pour l'assaut; mais en 
moment 4 garnison. “turque, composée: de. 600 hommes, croit 
D de fait pour l'honneur des armess. she: arbore Le ang 
“blanc er se rend à discrétion. 4 
ral de Rigny remercia dans les: termes les Aus disant 
le-commandant Lyons, le capitaine Lushington de l'Ætna, le lieute- 


: mant Logan du Royal-Marine, qui dirigeait le feu des mortiers, le 


lieutenant Luckraft, qui commandait les marins anglais débarqués. 
Ce sont là.de vieux souvenirs et sans grande importance historique; 
ils méritent cependant de ne pas être passés sous:silence, car rien 
n'a care contribué à dissiper de mutuels ombrages, à rapprocher 
d'in bles rivaux, que cette fraternité d'armes qui commence à - 
Fr et doit, vingt-six ans plus tard, se sceller sous les murs de 
Sébastopol. La prise du château de Morée fut le seul épisode mili- 
taire d’une campagne qui nous coûta néanmoins: des: pertes cruelles. 
Onavait pu craindre un:instant l'invasion: de la peste; l'apparition. 
en était signalée dans: les: villages de Vrachori et de Calavrita. Les 
généraux Higonnet et Schneider prirent les premières mesures de: 
précaution. Le: général en chef en prescrivit de plus étendues en 
core: On parvint ainsi à éloigner de l’armée ce nouveau fléau. « Nous 
avons bien assez des fièvres, écrivait le général Maison; elles m'ont: 
déjà enterré plus de 600 soldats et une trentaine d'officiers. » 

Le roi avait vu avec plaisir, — ce sont les termes d’une dépêche: 
adressée de Paris à l'amiral de-Rigny le 10 novembre 1828, — que: 
lemouvement de nos troupes eût pu être arrêté avant qu’elles se: 


| portassent sur l’Attique. « Nous sommes en Morée, ajoutait le mi-. 


{ 


| 
| 
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nistre, nouspossédons les places; le reste ne peut et ne doit se faire: 
que d'accord avec nos alliés. Nous avons voulu exécuter fidèlement 
le:traité-duw6 juillet, et nous ne ferons rien qui puisse donner lieu au 
plus léger soupçon. » Cette politique était assurément loyale; ne 
nous exposait-elle pas à voir la Grèce méconnaître, dans son impa- 
tience; la valeur du service que nous lui avions rendu? « Quand on 


| nous a envoyés. ici, écrivait le are Mie on voulait de: doute 
éviter que la Russie s'emparât de la question grecque; voudrai 
par hasard le contraire aujourd’hui? Cela coïnciderait parfai ju 
avec le droit de belligérant qui vient d’être reconnu à cette ] 
sance. Ainsi l'embryon que nous avons créé va grandir dans 1 
mains des Russes. Tel sera le grand œuvre que nous serons venus 
accomplir en Grèce! vai qui nous fera vraiment honneur à nous s. 
et à l'Angleterre! D. | | 
| La conférence de aa ae de  . FU. | eat 
enfin de se décider à reculer les limites de la Grèce, d’un côté jus- . 
qu’au golfe de Volo, de l’autre jusqu’au golfe d’Arta ; elle deman- 
dait en revanche le rappel de l'expédition française. A la sollicita- 
tion de Capo d’Istria, lord Wellington parut abjurer d'injustes mé- 
fiances; il consentit à ce que la France laïissât au mains deux ou 
trois mille hommes en Morée. Il ne mit à son consentement qu "une | 
condition : l'occupation française ne dépasserait, sous aucun pré- 
texte, l’isthme de Corinthe. L'amiral Heïden était en ce moment 
à Poros, où se trouvaient également réunis, depuis un mois, les 
trois ambassadeurs, sir Stratford Canning, le comte Guilleminot et : 
M. de Ribeaupierre. « Ges messieurs, écrivait l'amiral russe à son … 
collègue, viennent enfin de partir après avoir noirci une immense 
quantité de papier. Le comte Guilleminot s’est mis en route le M 
18 décembre, M. Canning le 19, M, de Ribeaupierre le 20. On me 
dit que tout est fini, et que, les limites de la Grèce ont été déterminées 
par eux. On assure que Gandie et Samos, Athènes et. Négrepont en 
feront partie. Voyons maintenant ce qu’à Londres on va décider. ». 
À Londres, nous l’avons dit, on avait été beaucoup moins généreux. | 
Le protocole du 16 novembre ne parlait ni de l'ile de Candie, ni de 
l'ile de Samos; il défendait seulement à la Porte de toucher à la 
= Morée, sous peine de guerre avec les deux puissances. «Il était inu- # 
_ tile de parler de la troisième, écrit le grogne Maison, car elle n'a 4 
plus de menaces à faire.» pe 
Les peuples qu'on secourt se montrent et nitalement b peu recon- 
naissans d’un demi-bienfait. Les Grecs auraient voulu que partout 
où l’insurrection avait jeté la moindre étincelle le drapeau ottoman | 
disparût sans retour. Ils pressaient.donc Capo d'Istria de répudier | 
avec énergie des concessions incomplètes, et le malheureux président, 
en butte aux exigences de ces politiques qui n° ’entendaient tenir au- 
cun compte des intérêts généraux de l’ Europe, ne trouvait rien de 
mieux pour leur donner le change que de se plaindre amèrement 
à son tour des plénipotentiaires. «Il dit, écrivait le 42 janvier 1829  : 
le général Maison, que Canning ne répondait à rien, que Guillemi- 
not se grattait le front et n’en disait guère plus. Si lon ne eut pas | 


| 


| FL de 1. si i l'on refuse de as A PUR dans la tâche difficile 


qui lui est imposée, il faudrait le dire, au lieu de le berner ainsi. 
Sa posi ition est fausse. Les puissances le traitent comme un Grec 
dont elles se défient, et les Grecs, que lui-même méprise irop ou- 
ertement, le » regardent comme l’agent des puissances, » 
"Vers : fin, du mois de février 1829, le vice-amiral de Rigny ob- 
autorisation de remettre le commandement de la station au 
contre-amiral de Rosamel. Le commandant en chef de Fexpédition 
_ de Morée, à qui la frégate la Vénus allait apporter le bâton de maré- 
chal, ne s’embarqua pour rentrer en France que le 22 mai 1829. 
_ Les trois mois qu’il passa encore en Grèce furent bien employés. 
dd > pousse, écrivait-il, les travaux des places. Modon commence 
à prendre tournure. Je fais faire un fossé et un chemin couvert à 
Navarin. » Il assurait ainsi sa position et, en cas de retraite, ren- 
 daitun important service au jeune état affranchi prématurément de 
sa tutelle. Les Grecs en effet n'avaient pas de fonds qu'ils pussent 
consacrer à relever les murs de leurs places fortes, car c'était à 
” eux seuls que restait dévolu le soin de conquérir toute la portion de 
territoire placée en dehors de la péninsule. Le début des opérations 
_ entreprises dès les premiers jours du printemps en Roumélie fut 
marqué par de rapides succès. On revit alors sous les murs de Lé- 
_pante A,000 palikares groupés autour des drapeaux de Jean Zavellas 
et de Hadgi-Christos, ce/chef beau comme Achille, que Sa haute sta- 
ture désignait de loin aux “coups des Turcs, que sa: vaillance leur 
faisait redouter. Quel ‘aspect différent de celui que présentait Far 
mée campée quelques mois auparavant sur l’autre rive du golfe ! 
Plus d’avant-postes, plus de gardes intérieures, des chevaux pais- 
sant à l’aventure, des soldats dispersés et ne se réunissant qu'à 
l'heure du combat: mais, fantassins ou cavaliers, tous ces guerriers 
"sont sobres, et durs à la fatigue. 11 ne leur faut pour vivre qu'une 
poignée de farine de maïs, pour boisson que l’eau du ruisseau. 
Peut-être sauront-ils mal combattre de pied ferme; cette faiblesse 
leur viendra d’un défaut de tactique et non pas d’un défaut d’éner- 
gie, car nos officiers les verront journellement s’exposer aux coups 
de canon des Turcs, « en pariant qu'ils iront fr apper de leur sabre 
les portes de la ville assiégée. » 7" 
Le commandant de la flotte grecque, Miaulis, avait alors soixante | 
ans, l’âgen avait pas encore courbé sa taille robuste, ni affaibli les. 
ressorts de son âme. Le 9. mars 1829, il franchit avec la frégate 
l’Hellas les petites Dardanelles et va jeter l’ancre en face de Lé-. 
pante. Le 24 mars, il revient sur ses pas. L'Hellas s’embosse à 
portée de fusil du château de Roumélie et en canonne vigoureuse- 
ment Nes PL op Vers sept heures de soir, les palikares viennent | 


eu side aa frégate. Ils engagent v une vive fusillade avec k 
son. À neuf heures, le feu cesse, et le lendemain le dét 
flotter sur l’une de ses rives le pavillon grec, sur l’autre le pavill 
français. Le 2 mai 4829, la place de Lépante se rend au } réside: 
Capo d'Istria. Le 47 mai, Missolonghi capitule; le 24 septem 
les troupes turques de l P'Attique, appelées à Larissa pour ler 
fendre Andrinople, essaient vainement de se frayer un passa 


travers les défilés de l'Hélicon. Arrêtées par Ipsilanti, à la tête d 

troupes du camp de Mégare, elles achètent leur retraite au ua à 
la cession de toutes les places fortes de l’Hellade. tale. I Ce 
se trouve ainsi, après neuf années de luttes, en possession: des 
onférence de 


parties les plus importäntes du territoire que la œonfére 
Londres a résolu de lui attribuer. Les arrêts de la conférenc 
sont encore, il est vrai, que des protocoles. La Porte n'a à pas sou- 
scrit à tous ces arrangemens, qui, sans son aveu, la dépouillent.. 
Elle retient au contraire son consentement avec une énergie de F 
en plus farouche. Il ao les ha es éc latans des Russes pou: 
le lui arracher. | dise 


| 


Quand la campagne de 1829 s’ouvrit en Bulgarie, les deux belli- 
gérans avaient eu le temps de se préparer pour un suprême effort. 
La flotte turque entra deux fois dans la Mer-Noire: deux fois elle 
revint à Constantinople sans avoir osé attaquer les vaisseaux russes: 
maîtres de Varna, de Bourgas et de Sizopoli. Du orient que la 
Mer-Noire était abandonnée aux forces navales du isar, le sort de kR 
campagne était décidé, car les difficultés d’ approvisionnement ces 
saient d'exister pour l’armée d’invasion, et cet embarras seul aurait 
pu arrêter ses mouvemens. Aussi les opérations prirent-elles dès le 
mois de juin un caractère de rapidité nee =" Les deux géné- 
raux en chefn'’étaient plus ceux qui commandaient en 1828. Diebitsch: 
avait remplacé Witigenstein; Reschid, élevé à la dignité de grand- 
vizir, succédait à Hussein-Pacha. Le 40 mai, le nouveau comman- 
dant des forces ottomanes prenait avec son impétuosité } abituelle 
l'offensive. Le 11 juin, il livrait à Koulewtja une sangla ite bataille, 
la per dait et se voyait en quelques heures sans armée. Peu de ; jours 
après, le 29 juin, Silistrie, assiégée depuis près: de : deux mois, se ren- 
dait. Les derrières de l’armée russe se trouvaient assuré ‘s, et la route 
des Balkans était ouverte. Diebitsch n'hésite pas à franchir cette bar- 
rière. En moins de neuf jours, il fait 75 lieues. Les combats, les ma- 
ladies, les fatigues, avaient réduit les seules troupes dont il pût dis 
posel pour se porter en avant au chiffre de 20,000 hommes. I compta 


oùt il se rar gpie Andrinople. Le 19, les débris de tous 
s qui s'étaient rassemblés dans cette capitale dé- 


le. M istapha-P 1cha amenaït, il est vrai, en ce moment de Scu- 
ari 40,000 Albanais. Était-ce bien là une force capable d’arrêter dans 
ur élar és: régulières et surtout des troupes victorieuses? 
pensé, on l’a dit; on a prétendu que l’Europe s’était alarmée 
tôt-et que son intervention n’avait fait que préserver la Russie 
échec dont le prestige de cette puissante ne se serait pas re- 
La chose me ste au moins douteuse, et je pencherais à 
que nbassadeurs qui en cette crise pressante interposè- 
RS Et # ce Diebitsch leurs bons offices mérité- 
rent la reconnaissance du grand-seigneur bien plutôt que celle du 
tsar, Comme on l’a très judicieusement fait observer, le peuple turc 


- semblait frappé de paralysie. En admettant que sa fureur se fût sou 


dainement éveillée, ne se serait-elle tournée que contre l'ennemi ex- 

__ térieur? Le vieil esprit des janissaires venant à renaître n’aurait pas 

Fe sauvé la Turquie; il aurait perdu le sultan et fait reculer la civili- 

sation. La Porte céda la première aux instances des ambassadeurs; 

elle se déclara vain e-et prête à signer la paix. Le 9 septembre, les 

sitions di ésentans des puissances occidentales furent ac- 

ceptées pes le général Diebitsch. La Porte s'engageait avant tout à 

se soumettre sans restriction, dans la question grecque, aux réso- 

lutions de la conférence de Londres. La paix fut signée à Andri- 
nople le 14 septembre 1829, 

_ Letraité imposé à la Porte ne respecta pas complétement l'intégrité 

de son territoire, il fut loin de.lui infliger cependant un dommage 


en rapport avec l'immense gravité de sa défaite. La frontière russe 


fut reculée en Europe jusqu’au bras du Danube appelé le bras de 


Saint-George; elle s’étendait précédemment à lembranchement 


“connu sous le nom de bouche de Kilia. Ibrahilow, déjà démantelée. 


par les Russes, et Giurgewo, encore au pouvoir des Turcs, furent 
réunies aux deux principautés roumaines. De nouveaux priviléges 
améliorèrent la situation politique de ces provinces; le plus impor- 
tant fut le pouvoir à vie concédé aux hospodars. Sur la Mer-Noire et 
en Asie, la Russie ‘acquit Anapa, Poti et toute une ligne tirée du fort 
Saint-Nicolas au point de réunion des pachaliks d’Akalzick et de 
Kars avec la Géorgie. Indépendammer É 


Hollande à titre d’indemnités commerciales et 10 millions de ducats 
pour les frais de la guerre. Le libre passage des détroits fut stipulé 


de ces sacrifices de terri- 
toire, la Porte dut s'engager à payer au tsar 4,500,000 ducats de 


Re ses ERA . et le 


- 


Ni à REVUE D 
N. 


à pour tous: Le Dellons les sujets de la Russie. es . a plus 
entière liberté de commerce dans les vastes états 1 e l’interver 
: européenne conservait au sultan, % £ 
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Le repos du monde venait d’éc 14 
| près d'un mois, les journaux ar | erte | 
% guerre, et personne ne savait de nu côté, en c ie conflit, er 
rait se ranger la France. Le prince de Polignac, devenu ministre 
_affaires étrangère es et vice-président du conseil, passait pour moins 
favorable que M. de La Ferronays à à l'alliance russe. Sir Ps L 
Malcolm, l'amiral de Rosamel, se tenaient avec leurs escadres au 
mouillage de Ténédos, surveillañt les mouvemens de leur collègue, E 
l'amiral Heïden, et. prêts à paraître dans la mer de Marmara, si « 
l’armée russe poursuivait sa marche sur Constantinople. L'amiral de 
 Rigny ne pouvait espérer que dans une pareille. crise on le laisserait 
en France; il reçut l’ordre de se rendre de nouveau et en | toute hâte 
dans le Levant. Quand il y arriva, la paix était conclue, le blocusdes  … 
Dardanelles déjà levé, et l'ambassadeur de France à Gonstantinople ‘4 
venait de faire savoir au contre-amiral de Rosamel « que, les cir- 
_ constances qui lui avaient fait désirer la réunion de son escadre sur 
la côte de Troade ayant cessé d’exister, cette escadre pouvait être 
rendue à sa destination habituelle. » Il n’en restait pas moins bien 
des questions délicates à régler. À Constantinople, la lutte d'influence 
allait succéder à la guerre ouverte. La Russie aspirait à devenir la 
meilleure amie de l'empire qu’elle avait terrassé. C'était, au juge- 
ment de bien des politiques, le plus sûr moyen de hâter la dissolu- | 
tion de la Turquie. L’Angleterre le croyait et s’agitait beaucoup pour 
conserver auprès du Divan son influence. « Malcolm, écrivait EL | 
24 octobre 1829 le comte Guilleminot, a passé ici quelques jours et 
s’est prodigué chez les Turcs. Le nouvel ambassadeur d’ Angleterre, 
qui est tout l'opposé de Ganning,. se montre aussi pour les Turcs ce 
_ que son prédécesseur était pour les Grecs, Il épouse leur cause avec … 
une ardeur extrême, et son orgueil anglais ne craïnt pas de caresser 
* l’orgueil ottoman. En définitive, la Russie n’a fait quekiger ce qui: 
avait été, officiellement du moins, jugé le meilleur par | les trois 
cours. Toutes seront donc liées jusqu’à un certain point par la pu- 
blicité donnée au traité. C’est un malheur que d'avoir toujours à 
peser sur la Turquie; mais il vaut mieux en finir tout d'un coup à 
ses dépens, puisqu'elle s’y est si bêtement. expôsée, que de voir 
encore les cabinets se chamailler entre eux, à propos des Turcs et 
des Grecs. Seulement, “en acceptant ce qu'a fait la Russie, il faut 
exiger d'elle la prompte et entière retraite de ses armées | ors fe 
territoire ottoman. C’est dans ce sens que j'ai écrit à Paris, et, 
comme il faut prévoir que, pour évacuer l’Attique et Négrepont, Le. 
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is en dépit du traité, se feront tirer l'oreille, j'ai cosetité de ce 
laisser nos troupes en Morée ; jusqu’à ce que tout fût fini. » 
# La brigade d ‘occupation placée : sous les ordres du général Schnei- 
_ der se composait de quatre régimens, le 27e, le A2, le 54° et le 58e. | 
Elle fut stationnée à Navarin, à Modon et à Patras. Son rôle ne laissa 
pas d’être parfois lifficile. Il ne nous fut pas possible en effet de 
nous  désintéresser aussi complétement que nous l’aurions voulu 
dissensions' intérieures de ce malheureux état agité par tant de 
factions. L'établissement d’une monarchie put seule, après quatre 
f années de séjour en Grèce, nous relever de cette mission sans pro- 
_ fit. On eut d’ailleurs quelque peine à trouver un prince étranger 
_ qui consentit à venir se coucher dans ce lit de Procuste. La confé— 
rence de Londres avait repris ses travaux. Les décisions qu’elle 
“émettrait devaient être souveraines, car article 40 du traité d’An- 
ri bligeait la Sublime-Porte à les accepter comme un ulti- 
_matum; mais déjà la Russie semblait mettre moins de zèle à dé- 
. fendre les intérêts de ses anciens protégés. Halil-Pacha, qui pendant 
AA guerre commandait les troupes régulières de l'armée turque, 
_ venait d'être envoyé, en qualité d’ ambassadeur extraordinaire, à 


L: 


“Hope vers la fin du mois de novembre 1829 pour complimenter le 
sultan. Les liens se ress serraient entre les is DRRUTES oublieux 
de leurs longues querelles. 
L'idée d’une tutelle russe n'avait plus di qui parût. ue ; 
_ le divan; peut-être aussi commençait-on à penser à Saint-Péters- 
È 2 pe bourg qu il y aurait quelque imprudence : à laisser par des acquisitions 
. trop vasies s’enfler l'orgueil du peuple émancipé. L'empire des Pa- 
. Jéolôgues n'avait passé sous l’entière domination des sultans qu’a- 
_ près avoir vécu pendant près d’un siècle de leur tolérance. Si les 
Turcs devaient : un jour retourner en Asie, on pouvait bien à Saint- 
_ Pétersbourg juger inutile de leur créer d'avance des héritiers. La 
_ diplomatie moscovite a généralement commis peu de fautes, et on 
peut dire, sans crainte, je crois, de se voir démentir, qu'il n’en est 
pas dont les vues portent plus juste, dont les calculs embrassent un 
plus vaste horizon. « Ces gens-là, disait le comte Guilleminot, sont 
à la fois careéssans et forts. » Faut-il croire, comme on l’a tant 
de fois affirmé, que déjà la France et la Russie ébauchaient un pro- 
jet de convention qui eût permis au tsar de réaliser le rêve éter nel 
des Russes en échange d'une complaisance semblable pour nos 
vœux naturels d’agrandissement ? Serait-il vrai que la résistance 
inattendue de la Prusse et peut-être aussi la révolution de juillet 
firent seules avorter ce dessein? Je n’essaierai pas de pénétref de si 
grands mystères; je me borne à constater que, lorsqu'il s’agit dans 
TOME 127, — 1874, 56 


en Stilo à la Grèce, ssbe, pee icatic va éfe 
_ On se mit d'accord « pour un état: grec se » on se g 
“bien d'en reculer les limites. Le prince Léopold de Saxe Bobou | 
_ avait, au mois de février 1830, accepté la couronne; jf déclin 
honneur quand il eut connaissance des restrictions apportées & 
_bienfait de l'émancipation. Le comte Capo d’Istria er TE 
rênes du pouvoir et accusa de plus en plus ses tendances à s’ap- … 
. puyer presque exclusivement sur là Russie. Le Magne, Hydra, Syra, | 
_ presque tout l’Archipel, levèrent l’étendard de larévolte. D’uncôté 
se rangèrent Miaulis et Petro - Bey, de l’autre Golocotroni et Ca= 
naris. Apaisée, non sans peine, par l'intervention ‘passionnée de 4 
l'amiral Ricord, par les conseils plus impartiaux du capitaine Lyons … 
-et du capitaine Lalande, cette crise déplorable laissa dans leses- 
_prits de nombreux fermens de haine. Le 9 octobre 1831, k “a “4 
dent fut assassiné par deux chefs maniotes, George e cons É 
Mavromichali. Sa mort fut un deuil national à Saint-Pétersb ure ES 
elle aurait dû être aussi un deuil pour la Grèce, cut Per: pas " 
certain que le gouvernement de cet homme intègre et capable ne 
fût pas encore la meilleure combinaison que ie pa a Lib | 
préparer le terrain à la monarchie. he À 
La royauté ne prit pas facilement racine sur le al mouvant où, le É 
Le février 1833, on réussit enfin à l’implanter; le règne du roi Othon 
se termina par une révolution, et la diplomatie dut se remettre à 
l’œuvre. Elle s’y remit sans confiance, inquiète et mécontente du. 
résultat auquel ses longs efforts et ses perplexités avaient abouti. 
Heureusement les destinées de la race grecque ne sont pas liées " 
d’une façon aussi intime qu’on pourrait le supposer à celles de la | 
monarchie hellénique. Le résultat capital de l'insurrection de 1824, 
ce n’est pas la fondation du petit royaume de Grèce, c’est la trans- 
formation de la Turquie. L'empire ottoman renferme plus de 42 mil- 
lions de chrétiens, et parmi ces chrétiens les Grecs sont incontes- 
tablement appelés à être la race dirigeante. Tout les désigne pour 
ce rôle, leur activité, leur intelligence et surtout leur patriotisme. 
Si l'on a pu dire de l'Égypte qu’elle était devenue üne colonie fran- 
çaise, on peut dès à présent affirmer que la Turquie ne tardera pas 
à être une colonie européenne. Get immense territoire attire déjà 
les capitaux nomades, qui ne sauraient rencontrer nulle part un 
plus utile emploi. La Roumélie d’abord, l’Asie-Mineure ensuite, se 
verront dans un avenir très prochain sillonnées parides voies Ta-. 
pides. Ces contrées, si riches et presque abandonnées, manquaient 
de routes; elles auront des chemins de fer. Les Grecs peuvent sans 
regret abandonner la poursuite de la grande idée; leur industrie 
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plu: sûrement le sceptre aux Ottomans. que; ne saurait le 
une agitation stérile. Il ne faut pas méconnaître d’ailleurs 
autorité du sultan et les qualités de commandement propres 
urque seront longtemps encore nécessaires au maintien 
z. ces populations, qui n'avaient jusqu'ici appris 
r. La qu du service militaire ést une des plus graves 
ssent #0 au sein de lempire des sultans. Si elle était 
sent résolue, c'en serait fait à jamais des priviléges de 
nquérante. fl est peut-être sage de ne pas l’aborder pré- 
Le q qui importe, c'est que la loi civile soit égale pour 
taux do nc seuls Es es de 1œ guerre, 


| champ nl ’est sas éloignée 0 où _" cherté 
subsistanc , s El rne dans leur propre pays l'existence im— 
| possible. Paume le sort des Mantchoux, qui ont conquis la Chine 
ont dû céder le sol même de la Mantchourie aux Chinois. Le 
ia na est la. Jen du monde moderne; les paresseux n’y ont plus 
de place. s. 
L'insurrection de 1894 : a fait à la Grèce-une histoire non moins 
- glorieuse que celle trop lointaine où devaient autrefois remonter 
ses souvenirs. Dans cette insurrection, ce ne sont pas les klephtes 
de la montaer e, les capitaines d'Al, qu’il faut admirer; c’est ce 
pauvre peur le qui souffre, qui meurt, et que rien ne peut sou- 
mettre. Laissons de côté l& légende; la vérité est déjà, ce me 
Se: ‘assez belle; je me suis efforcé de la dégager des exagéra- 
tions dont on Pavait ternie.. Appuyé sur des documens authenti- 
ques, sur j des témoignages oculaires, sur des lettres intimes aux 
pk _- quelles j je t'ai rien voulu ravir de leur originalité, j'ai vu la lutte 
‘que je racontais dépouiller en partie sa poésie pour descendre à des 
proportions humaines. Il n’en est pas moins resté assez d’héroïsme 
pour qu’on püt admirer encore, et l’admiration a du moins ici la 
_ Satisfaction de la certitude. Le patriotisme n’existerait pas pour un 
peuple qui m'aurait pas d'annales. Ni la religion, ni-la langue ne 
sont un lien suffisant; mais le jour où les cœurs ont pu battre au 
récit des exploits de Botzaris, de Canaris, de Miaulis, de Karaïs- 
kaki, il y à eu pour les Grecs une patrie. Aussi de quel culte pieux 
tous ces Hellènes répandus en Europe, ou sujets encore du sultan, 
ne se plaisent-ils pas à entourer la mémoire des héros qui ont pris 
part à la guerre de l'indépendance ! Pour pouvoir se placer au- 
dessus des mesquines passions qui n’ont pas cessé d'irriter les uns 
contre les autres les héritiers des vieilles rivalités féodales, il est 
bon de vivre en dehors du royaume; c’est là que vous rencontrerez 
presque toujours le patriotisme le plus pur, le dévoûment le plus 


€ 


_ deux événemens liés entre eux comme l effet le serait à la cause. L’en- 


_. meilleures escadres de guerre, depuis l’escadre del? amiral Jervis j jus-. 


sans contredit le plus grand. Nous eümes l’occasion d'observer de 
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à absolu à la cause commune, 1e plus < sincère désir d'élever le aix 
moral de la:nation. © 1 ee à 

| J'ai signalé, au début de ce travail, Métroite association qui existe, à 
k entre la régénération de la Grèce et la renaissance de notre ma-. FA 
_ rine, Ge ne sont pas seulement deux faits contemporains ; ce sont “a 


EC S 


à tretien permanent d’une station nombreuse dans les mers du Dr | 
_ plaça nos forces navales sur le théâtre qui pouvait être lepluspropice … 
à leurs progrès. La Méditerranée a vu, de tout temps, se former les 


qu’à celle de l’amiral Lalande. Un climat sec, un ciel presque toujours 

pur, y favorisent la bonne tenue des navires, y secondent les exi- 
gences de la discipline et la régularité des exercices. La fréquence 
des mouillages et des appareillages, les louvoyages dans des passes 
étroites, y rendent en peu de temps les équipages alertes, les capi- 
| taines manœuvriers; mais il est un autre avantage que nous procura Si 
le séjour prolongé de nos bâtimens dans l’Archipel, et celui-là fut 


très près les marines étrangères et de nous approprier ce qu'une 
longue expérience leur avait appris. La station du Levant nous donna. 
bientôt une école d'officiers excellens, et, jusque dans les moindres 
détails, le service intérieur de nos bâtimens se transforma sous 
cette heureuse influence. Ea bataille de Navarin, l’héroïque dé-: 
voûment de Bisson, nous avaient rendu la faveur publique. L'état 
de nos finances autorisait des ambitions qui en 1815 eussent été ré-, 
putées funestes, si par hasard on les eût crues possibles. Nous aspi- 
rions hautement à reprendre notre place dans le monde naval; il 
se produisit même à cet égard un mouvement d'opinion exagéré, 
comme le sont généralement tous les élans populaires. On eût dit 
qu’il ne manquait plus à notre flotte que le nombre pour combattre 
à armes égales cette puissance qui, de 1793 à 1815, nous avait in- 
fligé de si dures leçons. Quelle frégate anglaise eût pu primer de. 
manœuvre la Sirène où l’Armide? Quel vaisseau eût été digne de 
se mesurer avec le Conquérant? Cette confiance, entretenue pâr les 
faciles triomphes que nous obtenions sous le ciel clément du midi, 
ne résista pas aux épreuves de mers plus orageuses. Lorsqu’en 1834. 
la France et l'Angleterre unirent une seconde fois leurs efforts et 
voulurent placer sur le trône de Belgique le prince qui avait refusé 
la couronne de Grèce, il suffit d’une croisière devant l’Escaut pour 
nous rendre plus modestes. Dans le court espace de cinq ou six ans, 
la marine française avait beaucoup appris; on n’avait pas eu le temps 
de l’endurcir. Ses navires, ses gréemens, ses équipages même se 
trouvèrent impropres à soutenir la lutte que n’affrontait d'ailleurs 


ASE 
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pas sans péril une autre flotte formée sous le plus rude crie 4 
monde, et qui comptait dans son passé les tempêtes de vingt-cinq. 
hivers. Une sorte de découragement s’ensuivit, L’amiral de Rigny. 
"était alors ministre; il ne voulut pas nous laisser sous une aussi 


 fâcheuse impression. Pour nous y arracher, il jugea très sainement 


_ qu'il n'y avait pas de meilleur remède que la franchise. Il n’essaya 
_ pas detpallier nos faiblesses, de dissimuler nos défaillances; il en fit 
rechercher publiquement les causes. Le rapport de la commission 
d'enquête à laquelle il confia la tâche de constater notre infériorité 
pouraviser aux moyens de la faire disparaître est une œuvre sé- 
rieuse et vraiment remarquable; on 4 trouverait encore DE 
plus d’un enseignement. 

- Il sera toujours utile, au retour : 1 campagne de mer, aussi 


bien qu’à l'issue d’une campagne de guerre, de procéder à ces Exa- 


_mens de conscience, et l'opinion fera bien de se ranger du côté de 
celui qui, au lieu de caresser ses chimères, viendra courageusement 


_ Jui dire : « Si de notre organisation les étrangers n’ont vu que le 


_ côté brillant, moi, j'en ai vu de près les côtés défectueux, et je veux 


- y remédier. » Au temps où nous vivons, il n’est pas permis de se 


déclarer facilement satisfait. Jadis on eût dormi cent ans qu’on eût 
à peine trouvé le monde changé à son réveil. Aujourd’hui ce ne 
sont pas seulement les marins de 1830 qui ne reconnaîtraient plus 


notre flotte, ceux de 1854 y-seraient tout aussi étrangers. Ne parlez 


plus des anciens engins, ne parlez plus de la vieille tactique; tout 
cela en quelques années a disparu, et la roue cependant, emportée 
par un courant qui ne se ralentit pas, la roue tourne toujours. Il faut 
. choïsir sa voie au milieu de cet éblouissement, augmenter tantôt l’é- 
paisseur des cuirasses, tantôt la puissance des canons, On se croit 
_ fixé. Surviennent les agens chimiques. Une substance en apparence 
inerte peut recéler la puissance de la foudre; elle peut, suivant la 
nature de l’étincelle qui la traversera, développer soudain une force 
explosive capable d’engloutir les nefs de 10,000 tonneaux. Comment 
se garantir d’un semblable danger? Quel développement donner à ce 


nouveau mode d'attaque? L'avenir n’est encore que doute et incer- 


titude. 

Les brûlots grecs, quand je les suis dans leurs expéditions, me 
font involontairement songer au rôle qu’un temps prochain semble 
réserver aux bâtimens-torpilles. Les massives citadelles que nous 
avons bardées de fer doivent désormais compter avec un nouvel 


élément de destruction. Peut-être serait-il fâcheux de dédaigner les 


lecons qui nous peuvent venir-d'Hydra et d'Ipsara, sous prétexte 
que l'ennemi alors attaqué se défendait mal. Je suis très convaincu 
que, si quelque Canaris apparaissait de nos jours sur un champ de 


J 


none brûlot contrarié par le vent, arrêté par le calme, mai un de 
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_ navires, rapides et maîtres de leur manœuvre, dont le seul a 
ment peut ouvrir dans le flanc abordé des brèches de plusieurs n 
tres, il y aurait péril sérieux à l’attendre, manœuvre délicate et né 
_ cise à faire pour lui échapper. — Ces bateaux-torpilles, dira-t-om, 1 
combien n’en coulera-t-on pas d’un seul coup de canon, combien 
_ n’en écrasera-t-on pas sous sa proue! — La chose sera moins facile 
| qu’on ne pense. Le corps de bataille, la flotte cuirassée sera là pour 
protéger la flottille. Les brülots n’ont jamais agi seuls, Le meilleur 
amiral était autrefois celui qui savait le mieux les couvrir, les pla- 
cer dans la position la plus favorable, les faire donner au n -:trs 
le plus opportun. Il en sera de même aujourd’hui. Il en était 
dans les mers du Levant quand Miaulis et Sachtouris livraient ba= 
taille aux flottes de Khosrew et d’Ibrahim. J'ai toujours tem 
ma part les marins grecs, — je ne parle pas, bién en 
pirates, — en très haute estime. Ils ont plus faït pour la délivrance 
de leur patrie que toutes ces phalanges de klephtes et d’armatoles, 
dont le dévoûment se montra souvent si capricieux. TER leurs ex- 
ploits cependant, c’est moins le courage et le patriot 
touchent que l’admirable habileté professionnelle dont je les vois 
faire preuve. On ne sait pas assez quels liens étroits établit entre 
tous les hommes de mer Famour du métier. L’habileté d'un. rival 
. provoquera plus souvent nos applaudissemens que notre envie; celle ÿ 
d’un ennemi même nous fera oublier un instant la haine qu’il nous 
inspire. Au combat de Navarin, la manœuvre de l’Armide enthou= 
siasma l'équipage du Talbot. Les matelots anglais, abandonnant leurs. 
pièces, montèrent dans les haubans pour saluer la frégate française 
de leurs acclamations. C’est à un sentiment semblable qu’on verra 
plus d’un d’entre nous obéir quand on lui racontera tant de mer- 
veilleux faits d'armes accomplis avec les plus chétifs navires : Chio, 
Ténédos, Nauplie, Négrepont, Samos, la rade de Tehesmé, le canal 
de Cos, Alexandrie. Ge ne sera pas alors le philhellène , ce ne sera 
pas l'ennemi avoué ou secret de la Sublime-Porte, ce sera le marin 
qui ne pourra se défendre d’une émotion soudaine, et qui viendra 
jeter au milieu de la mêlée un cri d’admiration et un hourrah d’en- 
couragement pour 7 Grèce. | 1e | 


E. JURIEN DE La | GRAVIÈRE. 


2 + à 
en F ss, 


2 Le Fond de la Sovièté. sous Rd de M. Didion 1878. — II. Enquête lgistatie 
sur l'insurrection du 18 mars, 8 vol in-8°, "RSR — mL. Les Clubs rouges, pit M. de 
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ie commune Stinue sa PET AEUES à l'étranger, où s’abritent 

À Woreve mais non sans rester inactifs, ceux de ses chefs qui 
_ ont échappé aux conséquences de la défaite. Il ne leur suffit pas de 

prendre part à dés congrès où sont déroulés les programmes de Ja 

révolution sociale, de lancer des manifestes qui permettent de juger 
de l'avenir qu'ils nous préparent. À les en croire, c’est au nom 


— d'idées pures que le sang a coulé; ils invoquent la théorie du pro- 


grès. Des récits affectant une couleur dramatique, des épisodes par- 


: — fois émouvans, où, par un travestissement perpétuel des intentions 


et des actes, les insurgés ont presque constamment le beau rôle, 
tandis que nos soldats sont traités de démons de l’assassinat, d'af- 
freux incendiaires, de misérables et de scélérats, à cela se réduisent 
ces plaidoyers, qui font prendre à l’histoire, à une histoire qui date 
d'hier à peine, un caractère déjà légendaire : légende militaire au- 
tant que civile avec M. Lissagaray, l’auteur des huit Journées de 
mai derrière les barricades, qui s’imagine raconter la sublime et 
terrible défense de Saragosse ; légende à quelques égards philo- 
sophique et humanitaire avec M. Malon, l’auteur de la érotsième 
Défaite du prolétariat français. Sous la plume des panégyristes, 
tout est justifié, sinon glorifié dans les horribles excès qui mar- 
quérent la fin de la lutte. Les assassinats, les incendies, ne les em- 
barrassent guère. Pour les plus modérés des apologistes, c’est le 
coup de désespoir de l’insurrection, l'improvisation d’une vengeance 
suprême; pour les autres, qui sont à la fois les plus nombreux et 
presque toujours les plus considérables du parti, un air de gran- 
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deur se répand sur ces actes qui “ils avouent Ha Pan ru 
brûle, c’est Moscou qui s'allume : spectacle plein de beauté, « 


Seine est en feu, et dans ces ponts qui apparaissent d'une blan- a 


_cheur éclatante, on la voit, miroir immense, refléter ses bords en- 
flammés. Les flammes irritées semblaient se dresser contre Ver- 
sailles et dire au vainqueur rentrant à Paris qu'il n'y retrouverait 
plus sa place, et que ces vastes monumens monarchiques n’abrite= 
raient plus de monarchie. » La même teinte de sublimité se Ra 


sur les hommes. La figure et la mort des principaux personnages 


deviennent, peu s’en faut, grandes comme l'antique. « Le soleil se: 
couchait, nous dit le même narrateur. Delescluze, sans regarder s’il 
était suivi, s’avançait du même pas... Arrivé à la barricade, il gra- 
vit les payés. Pour la dernière fois, sa face austère, encadrée dans 
sa barbe blanche, nous apparut tournée vers la mort. Tout à coup 
il disparut, il venait de tomber comme foudroyé sur la place du Châ- 
_teau-d’Eau. Ce fut sa récompense de mourir pour là révolution 
les mains libres, au soleil, à son heure, sans être aflligé par la 
main du bourreau. » Voilà la note de ces récits. C’est l'apothéose 
préparant la revanche. N’aurons-nous rien à dire? Répondre mé- 
thodiquement à ces apologies, qui ont pour pendant des calomnies 
“et des menaces, à quoi bon? Nos souvenirs ne sont-ils pas là tout 
vivans et comme frémissant encore? Faut-il pourtant garder le si- 
lence, laisser travestir les faits, intervertir toutes les notions du bien 
et du mal? Non certes. 

_ Si peu de valeur historique qu ‘aient ces plaidoyers, ils ne sont 
pas dépourvus de toute influence sur une masse indécise, sans 
principes même en morale, aujourd’hui partout répandue en France. 


et en Europe. Est-ce que notre histoire révolutionnaire n’a pas. 
prouvé plus d’une fois le danger de ces transformations idéales en 


répandant une sorte d'intérêt sur ce qui en mérite le moins? Quel 
serait le meilleur moyen de couper court à ces tentatives de réha= 


bilitation? Je n’en connais pas de plus efficace que de citer les 


sources, que de se reporter à des documens émanés, souvent sans 
aucun dessein de publicité, de ceux-là mêmes à qui on veut faire 
jouer le rôle de victimes. Pourquoi n’essaierait-on pas de présenter 
‘une sorte d’ autobiographie morale dont les frais seront faits par 
les agens et les amis de la commune elle-même? Les personnages 
mis en scène seraient le plus souvent obscurs et secondaires; qu'im= 
porte? ils n’exprimeraient que mieux les sentimens qui animaient 
la masse, car ils ne songeraient pas comme les chefs à se draper 
devant le public, ce seraient des témoins naïfs parfois jusqu'au cy- 
nisme, Ces enfans terribles n’ont-ils pas coutume d'appeler les 
choses par leurs noms? Leur sincérité brutale perce tous les voiles. 
Bien mieux que les proclamations et les manifestes officiels, elle 
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éclaire le fond des cœurs. Si de cette étude il se ot des: con 2 


clusions d’une portée plus générale, ce serait tout profit. 
Les sources ne manquent pas. Ce sera d’abord un recueil d’une 


| importance tout historique, les volumes qui renferment les travaux 


de l'enquête législative sur l'insurrection du 48 mars. La partie 


morale ne s’y sépare guère du récit des événemens. Les pièces jus- 
tificatives y présentent souvent le plus réel intérêt. Le rapport gé- 
néral résume les principaux résultats de cette enquête dans un 
travail considérable qui forme un tableau historique et moral pré- 
senté avec force et clarté. Quelques citations choisies discrètement y 


_ font aussi parler les personnages sans intermédiaire qu’ils puissent 
7 récuser. Les clubs fournissent encore plus d’un trait précieux à ce 


genre d'étude. À défaut d’une sténographie complète que ne don 
nent pas les comptes-rendus des journaux, nous en trouvons une 
analyse fidèle et la photographie vivante dans le volume de M. de 
Molinari sur les Clubs rouges. Ces assemblées populaires reflétèrent 


_ avec une singulière énergie les passions et les doctrines qui y trou- 


vèrent une tribune, bien faite pour en augmenter la puissance con- 


_tagieuse. Ge fut comme une émulation d'idées violentes; les ora- 


PACS 


teurs y rivalisèrent à qui satisferait le mieux une assistance de plus 
en plus enflammée à. la, voix de. ses tribuns. C’est là, et d’abord 
dans les réunions publiques tenues sous l’empire, que devaient trou- 
ver une sorte de piédestal, avant et pendant le siége, puis sous le 
règne de la commune, la plupart de ces hommes que leur célébrité 


| - bruyante désignait comme chefs de l’insurrection. Est-ce tout? Aux 
_ paroles que le moment. inspire, que laisse échapper la passion, ne 


pourra-t-on joindre des papiers, témoins survivans d'inspirations 
qu’on ne peut rejeter sur Les hasards de l'improvisation? Oui, heu- 
reusement, et ce caractère d'informations directes, de révélations 
confidentielles, se rencontre au plus haut degré dans les papiers 


récemment tirés des mairies, où l'autorité militaire les avait fait 


rassembler et classer, et où les a transcrits pour les publier un ar- 
chiviste érudit, M. Dauban, déjà connu par des études sur la déma- 
gogie de 1793. Ces papiers ont toute la valeur de mémoires soit 
dans les lettres qu'ils renferment, soit dans les nombreux rapports 

de police qu’on y voit figurer. La police! quel trait de nature déjà 
que ce rôle qu'elle joue dans un tel parti! Avec quelle violence ne 
l’avait-il pas traitée lors des derniers événemens! On avait vu de 
malheureux agens traqués, poursuivis à travers les rues, jetés à 
l’eau, ou massacrés sur place, ou encore condamnés à mort par les 


. conseils de guerre de la commune. Comment, au lendemain, même 


du 4 septembre, la préfecture était-elle présentée? Comme un sup- 
pôt du despotisme indigne de subsister dans un gouvernement hon- 
nête et libre; mais quoi! c'était de la police de la veille qu'il 


# 
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s étaient : suspects ‘ceux que fe connaissait. peu, ‘ei ceux sr où . di 
| connaissait trop, suspects eeux qui voulaient les places, et se ) 
_eore ceux qui les détenaient! Les diverses fractions du ; .. 


ment révolutionnaire, aux prises les unes avec les aires, er 


_naïent mutuellement. Les délations particulières surabond: 

_ police cessait d’être une spécialité, tant ti Y PS: sens Qui 

_ mêlaient. Mine précieuse que de tels papiers pour le moraliste! L 
prétentions de tout genre s’y étalent. Il y en a qui laiss: - 

voir. da ambitions ane M à x Se les révolutions 


pour s se ne un sort, comme si ie commune dit OS aubre Ce 


| jugement à porter sur Fhistoire morale de la commune; une qués- 
tion qui peut-être pèsera longtemps sur nous s’y raitache d’une 


Non, assurément, une telle peinture n’intéresse: pas seulement le ‘4 


manière étroite. Notre société n’est-elle à aucun degré solidaire des ke. 


eauses qui ont permis l’existence d’un tel régime ? Ne retrouve-t-0n Le 
pas dans ce gouvernement d’une faction des vices et des se à 
qui tiennent leur place dans notre temps? Est-ce agrandir la ques— P 
tion que de la poser en de tels termes? N'est-ce pas seulement lui 


donner une portée plus exacte? M. Dauban n’a pas craint d'intituler “# 


son ouvrage : le Fond de la société sous la commune. C'est assez 
faire entendre que lui-même voit là plus que le simple accident 
d’une sédition triomphante. Doit-on pourtant créer entre la com 
mune et la société une solidarité trop étroite qui serait pour celle-ci 
‘un outrage? Je crains que M. Dauban ne: se soit laissé trop aller Ù 
à cette pente pessimiste. Ses observations morales sont en gé- | 
néral judicieuses, souvent incisives, constamment sévères PE R 
- démagogie; elles manquent parfois de.mesure. Non content d’ex 
gérer la responsabilité des gouvernemens, quelque réelle que soit. 
la part qui leur en revient, il accuse à l'excès aussi notre société, 
qui, si coupable qu elle puisse être, ne l’est pas à un tel degré. 
Est-il donc nécessaire d’en faire la remarque? Ce honteux et san- 
glant régime ne reproduit aucun des mérites dont cette société tire 
sa force comme son honneur, et, s’il est trop vrai qu il reflète des ten- 
dances et des défauts qu’on nous reproche avec raison, c’est à la fa- 
Gon d’un miroir qui grossit tout dans des proportions monstrueuses. 
H suffit que ces analogies existent pour donner à réfléchir. Ces pa- 
piers peignent un temps de Crise; Mais és crise est Sans rapport 
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Re ER Létat qui la précède? Quelle convulsion sociale n emprunte x 


maladies mêmes de la société les causes secrètes qui l'ont fait 


: re d'un détail particulier, anecdotique même, tiré de ces … 
instructives, mettra qe en : lumière pete de Der rai 


L 


ai nullement l'in bre des tes qu'il 
; est à. e besoin de rappeler entre les démocraties antiques «et 
tie moderne qui fait le fond de la société française. 


A où la démocratie est devenue l'élément prépondérant, aux 
_ États-Unis, en Suisse comme en France, elle se recommande par 
_ des qualités laborieuses qui forment un contraste honorable avec 
les habitudes de paresse et de mendicité honteuse et générale des 


sociétés antiques. Plus de plèbe aux gages des riches ou vivant aux 


dépens de l’état, une bourgeoisie le plus souvent-active, économe, — 
une partie du moins de la classe ouvrière s’élevant au bien-être par 
l'épargne, la propriété foncière et mobilière extrêmement divisée, — 
— le sentiment d'indépendance et de dignité individuelle, qui en naît, 


plus répandu, — une part bien plus grande faite à la justice et à 


l'humanité dans les lois, — voilà les principaux traits de cette supé- 
riorité incontestable. Et pourtant, Ôtez cette force intérieure qui se 


compose de croyances, de mœurs, de domination sur soi-même, 


_qu’est-ce alors que la démocratie, sinon l'émancipation des instincts 


développés et surexcités par la toute-puissance dans les masses ? En 


vain Île travail est-il devenu la loi des sociétés démocratiques; le 
penchant à en secouer le joug se manifeste tantôt sous l’action de 
circonstances accidentelles qui jettent le trouble dans les habitudes 
d'activité régulière, tantôt à l'appel des doctrines trop écoutées qui 


promettent la jouissance sans leffort. S’imagine-t-on que le besoin 
d'émotion et d'aventure, tant de fois signalé dans les démocraties 


du passé, aït perdu son empire dans cette société que les intérêts 
. économiques semblent dominer et gouverner presque seuls? Ne 
 sont-ce pas de vieux défauts démocratiques et aussi des travers na- 


tionaux que l'amour du théâtral et le désir de faire figure? N’en est-il 
pas ainsi du goût immodéré des places, de l’envie à l'égard de toutes 


_ les supériorités de richesse, de rang, de pouvoir et d'illustration? 


Ces dispositions persistantes n’ont laissé que 1rop de traces dans 
ces papiers. On peut y trouver les élémens d’un chapitre mstructif * 
de psychologie politique ou, comme on dit aujourd’hui, de physio- 
logie sociale. Comment n’y pas voir l’influence du besoin d'émotion 
et d'aventure préféré au travail régulier ? N'est-ce pas’ là ce ‘qui 
explique un fait, petit en apparence, très grand par les conséquences 


qu'il eut, le succès de cette espèce de FRE ue la guerre civile, de 


(ay 
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‘ces Éieus trente. sous par jour, dont il est si souvent question 


ces lettres et ces rapports, où nous voyons cette paie attribuée par 
‘les chefs, qui en comprenaient la puissance, même aux femmes, 


même aux concubines? Comme on sent partout l’effet des énervantes 
excitations d’un long siége dans cette répugnance à reprendre la mo- 


notonie des tâches quotidiennes et dans le retour aussi du vieil instinct 
| primitif, le goût de la chasse à l’homme! L’ennemi est tout trouvé, 
l'ennemi intérieur, le gouvernement de Versailles. Oui, voilà un des 

principaux mobiles de cette guerre impie, où se jette cette foule éper- 
due sous les regards d’un vainqueur qui assiste à ce spectacle ayec 


une satisfaction ironiquement triomphante. Cette foule endiablée, 
CU on nous permette le mot, obéit à cette impulsion tout autant 


qu’à des haïnes sociales; elle trouve à s’y livrer je ne sais quel 


plaisir sauvage d'indépendance et de mouvement, d'activité guer- 


royante. À travers bien des défaillances, et quoi qu'on.en ait dit, la 


race n’a pas perdu ses qualités de bravoure dans la grandemaÿjorité. 


À Paris, la population hostile à la commune le reconnaissait; elle be À 
_ allait même jusqu'à croire qu'une telle force confuse aurait pu, étant ès 
mieux dirigée, avoir raison des Allemands. « On dit à la Bourse, 
écrit un des reporters, que, si le gouvernement de la défense na- | 


tionale ‘avait employé cette force contre les Prussiens, nous n’au- 


rions pas été vaincus. Les généraux n’avaient pas confiance en là 
garde nationale, alléguant que les hommes ne marcheraient pas; 


nous avons aujourd’hui la preuve du contraire. » La foule, celle 


À 


qui offre à la commune plus de sympathie que d'aide efficace, se. 


familiarise aussi avec la lutte, à mesure qu'elle se prolonge. On se 
dit que c’est une partie entamée; il faut tâcher de la gagner! Elle 
aussi, cette masse aflolée, semble trouver plaisir à braver le danger : 
à certains momens. Dans une relation détaillée, on la voit qui rem- 


plit les Champs-Élysées aux premiers jours d’un brillant et tiède 
printemps; les obus viennent à tomber, on se couche à plat ventre, 


on se relève moitié furieux, moitié riant. Femmes, enfans, roulent 


avec le reste du flot populaire vers les fortifications, comme si on 
allait à une partie de plaisir; on s'exalte au récit de quelques pré- 


tendus succès, Amusement irritant, Où la colère finit par monter 


au visage, même quand on a commencé sans beaucoup de passion, 
mais amusement qui montre combien il y a de cet instinct qui fait 


le joueur et l’aventurier, de ce goût de l’aléatoire, de ce besoin de 


se sentir remué, dans toutes ces frondes populaires ! 
Une autre ivresse vient en aide à cette exaltation souvent factice 


dans le gros de l’armée communeuse. Nous l’avons connue pen- 


dant le siége, cette plaie de l’ivrognerie, non pas même seulement 
celle du vin, mais la plus hideuse de toutes, l'ivresse alcoolique, 


plus développée encore pendant la commune, où elle n’eut plus pour , 


€ 
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circonstance atténuante l'insuffisance de l'alimentation. Combien fut 


générale nee habitude dégradante, on ne le sait que trop par ces 
er Écoutez les apologistes plus où moins récens de la com- 
mune : les soldats de l'insurrection sont presque toujours les «héros 
de l’idée.» Les rapports secrets parlent d’un tout autre ton de ces 
représentans et champions de la perfectibilité humaine. Notons qu’il 


s'agit dé compagnies, de bataillons entiers, dans ces dépositions 


émanées de témoins peu suspects, ou qui ne pourraient l'être que 


d’une partialité trop favorable. Les mœurs de la commune ont été 


plus d’une fois accusées aussi; y a-t-il eu exagération de l'esprit de 


_ parti? Laissons parler les mêmes témoins indiscrets et véridiques. 


Ils nous disent et répètent que des femmes de mauvaise vie péné- 


traient dans les postes et jusque dans les forts. Peu importe qu'ilse 


soit trouvé d'honnètes pères de famille dans cette armée étrange 
qui comptait des niais égarés et quantité de gens ne marchant que 


par force, sans parler de ceux pour qui les 30 sous par jour n'é- 


taient qu'un moyen d'échapper à la misère; la débauche n’en res- 
tera pas moins un des caractères de la commune qu’enregistrera 
mL histoire. On vit ces citoyens, puritains de parole, promener dans 
“des voitures les courtisanes de plus ou moins haut étage qui parta- 
geaient avec eux une vie de désordres. Ces faits et d’autres sont 


_ signalés. « Sauf de très rares exceptions, lisons-nous, les états-ma- 


jors aux retroussis rouges, aux bottes brillantes, aux larges cein- 


tures, traînant avec fracas des sabres vierges, ne font bonne mine 
que dans les cafés. Le comité de salut public en a fait opérer un 


_ soir une razzia dans les restaurans de filles. » Le 22 mai, ils dispa- 
” raissaient, eux et leurs uniformes. On en vit peu derrière les barri- 


cades. Nous lisons encore dans un rapport “autographe du juge d’in- 
struction de la commune Goulle, en date du 4° prairial 79 : « Le 
commandant d'artillerie R... et le capitaine G..., de la même arme, 
me semblent des hommes dont les mœurs sont loin d’être la ga- 
rantie de leur patriotisme, J'ai réclamé aujourd'hui le capitaine C..., 
dont l’arrestation aurait été faite sur l’ordre du colonel B..., pour 
des motifs de vengeance personnelle où les femmes jouent un rôle 
plus grand qu’il ne conviendrait chez des défenseurs de la com- 
mune. » Ainsi les chefs entrevoyaient eux-mêmes les dangers d’une 


corruption qui compromettait la défense militaire. Ils essayèrent 


plus d’une fois de sévir. Était-il possible, quand bien même ils 
l’eussent voulu sérieusement, d'empêcher de souffler ce vent d’im- 
pureté? La commune eut ses libertins et ses roués. « Courte et . 
bonne » fut la devise de plus d’un de ces héros d'aventure qui se 
sentaient pressés par une fatalité vertigineuse. Ils trouvèrent moyen 
de faire tenir en soixante-douze jours tout ce qu’ils avaient pu rêver 
de domination, de vengeance et de plaisirs sensuels, La mort elle- 


me DES DEUX MONDES. 


mème, au Foet de cettesorgie, put. ne leur apparaire e que € 
un suicide facile dont la balle d’un soldat supprimait TÉpa 
pénibles et les souffrances morales; mais, s’il se rencontra 
_ téméraires, prêts à jouer le tout pour le tout, le vice eut aussi ses 
_prudens calculateurs, peu soucieux de s’exposer à de tels. a | 
gens salles pour la parade et nuls pour es ras Le. commune 
ne fut pour ceux-ci qu’une sorte de bal masqu diné brusque- 
ment par des accidens fâcheux. Is x recommence: lontiers 
| demain la joyeuse aventure. : ; Re 
- À qui la faute, demande-t-on, si ds sn vices se sont 1 montrble à 
La corruption qu’ils supposent est-elle l’œuvre de nine? Be 1€ 
tels désordres se faisant jour soudainement n’ont-ils pas étélecontre- 
coup d’un mal antérieur ? Quelle classe en était exempté quand 
l'insurrection éclata? Et nous souhaiterions fort que l’on n’eût ici 
à parler qu'au passé, Combien il s’en fallait que dans la classe \ 
ouvrière les habitudes morales se fussent mises en rapport avecle 4 
gain matériel! Les exigences s'étaient accrues, et dans alles me- 
sure! au-delà des moyens. Par un effet habituel d’une élévation 500 
trop brusque des salaires, autant que par la suite du mauvais esprit 
_ qui régnait, les folles dépenses avaient trouvé dans l'augmentation 
subite des ressources plus d'encouragement que l'esprit d'épargne. | 
L’habitude de consommations trop larges, souvent grossières, par M 
fois aussi plus raffinées que ne Veût permis une juste appréciation 
de sa situation, était prise dès longtemps par la portion.de là classe 
ouvrière qui avait profité au développement des grands travaux. En 
commentant à sa façon, toujours un peu pessimiste, les papiers de. la 
commune, M. Dauban accuse aussi, sans qu'on puisse le SOUpCOn- ‘ 
ner assurément de vouloir faire par là sa cour aux ouvriers, qu'il 
malmène fort, une énorme part de responsabilité des classes éle- 
vées et moyennes. Il a raison dans le fond, ‘quoiqu'il ait beau- 
coup trop chargé ses tableaux en ce qui touche la bourgeoisie. Les 
classes hautes et moyennes, j'en demande pardon à nos Juvénal, 
n'ont à aucune époque déployé plus de-vertus de travail et defa- 
mille. Reste une minorité trop nombreuse dans laquelle la passion 
de paraître et l'amour des jouissances n'avaient fait que trop de ra- 
vages. Ge n’est pas d'hier qu’on dénonce ces appétits éveillés outre 
mesure; le goût de l’aléatoire, le jeu, la spéculation qui veut les 
profits faciles, comme les ouvriers veulent les salaires faciles, ce 
sont là aussi des défauts qui appartiennent aux rangs plus élevés, 
et, en parcourant les mêmes papiers, on pourra voir, sans que nous 
nous croyions chaque fois tenus de le dire, quelle part leur revient 
dans cette revue des vices, qui ane être trop aisément celle 
des sept péchés Capitaux, 
La vanité, n’est-ce pas là un vieux défaut national? N'est-ce pas 
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F4 à tendance aussi de la démocratie d’incliner à le développer dans 
la masse? Je ne parle même pas des adulations trop directes qu’on 
_ lu i. ad: dresse et dont on ne l'avait jamais autant comblée que pen- 
dant le pes is; il est de l’essence même de la démocratie de 
faire steel appel à l’individualisme, de changer Pégalité prise 
au j , Qui est une vérité et un bien, en un ambitieux 
désir de s'égaler aux supérieurs, qui tantôt prend des formes sé- 
riedses Cartes, tantôt se manifeste par des prétentions d’une 
| et ridicule. C’est alors la fureur des distinctions, ce 
qu'un des chefs, dont nous trouvons les plaintes ” consignées par 
écrit, appelle « la maladie du galon, » cette maladie qui avait gagné 
tous les rangs de l’armée communeuse. Nous les voyons là tels qu'ils 
furent en réalité, ces officiers d’ aventure, se pavanant dans des cos- 
tumes de fantaisie, fiers de leurs épaulettes dorées et de leurs pro- 
voquans plumets, jouissant de l'admiration qu’ils inspirent à ces 
filles du peuple qui les trouvent beaux et héroïques. Ah! sans doute 
ceux-là aussi avaient applaudi au décret qui supprimait la croix 
=. d'honneur comme un hochet de la vanité, 

Comment n’être pas frappé encore dans cette masse ne sorte 
-  d’orgueil collectif? Elle est fière de traiter de pair avec l 2 
d'être maîtresse des forts, maîtresse de Paris, « la ville sainte. » 
Elle se dit que toute révolution qui réussit dans la capitale Ad | 
la France, Cette idée fixe, justifiée par trop de précédens, on la ré- 
pète, on la commente; elle était bien profonde, à ce qu’il paraît, 
puisqu'elle est celle qu’exprimait encore Rossel, comme on le voit 
par une de ces pièces que publie l'enquête. « Si la commune l’eût 
_ emporté, persiste à dire dans son interrogatoire ce jeune et ambi- 
_ tieux sectaire élevé à l’école de Saint-Just, non-seulement l’armée 

avec ses maréchaux de France, mais la magistrature elle-même, 

avec tous les corps constitués, se fussent empressés de faire cette à 

adhésion. » Exemple d’infatuation prodigieuse, qui prouve. à quel 

point ces hommes se faisaient illusion sur le degré d'horreur qu’in- 
Spiraient eux-mêmes et leurs systèmes! Ils n’ont pas davantage l'i- 

_dée du ridicule ineffable que rencontrerait un gouvernement de la 

France ayant pour ministres des Paschal Grousset! | 
L'amour des places trouva moyen de se déployer dans cette crise 

furieuse, et sous quelle forme, on peut en juger. Un bossu solli- 

cite une position; il allègue sa bosse comme une raison suflisante. 

Le style et l'orthographe du pétitionnaire sont à l'avenant : aussi 
 demande-t-il une place de bureau. IT semble que limcapacité soit 
devenue un titre à vivre honorablement aux dépens du trésor pu- 
blic. Quelques-unes de ces pétitions adressées aux nouveaux dicta- 
teurs sont fort humbles de ton; on ne craint pas d’y recourir aux 
formules de l'étiquette monarchique les plus décriées, Il en est une 
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mourir pour la. commune, et Yon finit par déclsrer. que, Uri nl S 
fait, on aimerait mieux servir la cause avec une plume, de l'encre 
et du papier. « Je suis républicain de cœur et de conviction, écrit … 
un de ces braves; je défendrai, les armes à la main, dans le 84e ba 5 
| taillon, les principes de 1793, que le triomphe prochain de la com- 
_mune va nous assurer... Faible de santé, je préférerais prêter mon 
| concours à cette œuvre dans un bureau, » Que dire aussi de ce père 
d’un des chefs militaires les plus connus de la commune, qui fait 
valoir la situation de son fils pour obtenir. des billets de mel. ; 
Nous touchons à la crise finale. Le jeune colonel, comme ibs'inti- x 1 
tule, court des dangers quotidiens. N'importe, cet excellent père 
veut avoir sa part d'émotion, qu’il va demander au théâtre; il lui M 
faut la satisfaction des plaisirs gratuits, la petite gloriole des jouis- ee 
sances privilégiées. Il ne devait pas profiter, le; malheureux I*de 
cette place de faveur qui lui fut envoyée. Celui qu’on appelait le 
colonel Henry était tué, dit-on, sur une barricade. Le de tombé 
malade, entrait à l'hôpital. ee. i 
On ne s’étonnera pas que les gens de tés DDR une place 
importante dans cette révolution de déclassés. En s’attachant à 
d’ambitieuses visées, ils n’ont pas renoncé pour cela à la prétention 
littéraire. Ce mélange de tous les orgueils . dans le lettré qui garde 
rancune à la société tout entière, et qui envie toutes les jouissances | 
du pouvoir et de la richesse, offre alors plus d’un type. Sans doute 
nous pourrions puiser Comme à une source abondante dans des mé+ 
moires personnels, dans des confessions biographiques qui sont | 
tombées dans le domaine de la publicité, Toutes ces sortes d'aspi- 
rations inquiètes et ardentes, éclatant en cris de rage, . débordant 
en flots de fiel, se retrouvent dans quelques-uns de ces livres em- 
preints d'une personnalité maladive. Un seul suffit à les résumer avec 
une conscience que tous n’ont pas de sa propre perversité, les Ré- 
fractaires de Jules Vallès, où le mal est à la fois peint et analysé 
par un de ceux qui étaient le mieux en. situation de l’étudier Sur 
lui-même et sur les autres, de manière à donner une idée du goût . 
étrange qu'éprouvent ces malades à regarder saigner leurs blessures 
et à initier le public à leurs plaies les plus honteuses, La commune, 
qui compta, comme on l’a dit, tant. de fruits secs de la littérature 
ainsi que de la science et des autres carrières libérales, devait offrir, 
sous d’autres aspects moins tourmentés et d’un art moins raffiné, 
plus d’une de ces exhibitions d’une vanité tout en dehors, éprise des 
phrases à effet, des paroles sonores, sous le nom de politique. C'est 
encore la littérature qui occupe le premier plan jusque dans des ma 
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Difestes qui mettent tout à feu et à sang. Je ne m’éloigne pas, en 


_ parlant des papiers de la commune, de cette catégorie de gens qui 


 ontwécu de mots plus que d'idées, qui ont étudié la philosophie so- 


ciale et fait leur rhétorique dans les Misérables de M. Victor Hugo, à 


ce moins qu'ils n’imitent le style du Chiffonnier de M. Félix Pyat, un 


des chefs littéraires et politiques prédestinés de ce gouvernement de 
mascarade. Où le mélodrame n'est-il pas? Il est dans le gouver- 
nement, il est dans la rue; il y étale ses costumes de théâtre, il y 
déclame, par la bouche des derniers comparses, ses tiradeë anti- 
sociales, auxquelles nous avaient habitués sur les planches les 
matamores de la passion et du crime. Le charlatanisme de l'image, 
l'affectation de la bizarrerie, une sorte d’insolence tapageuse de la 
forme, se retrouvent dans presque toutes les pages de la littérature 
communeuse; mais voici qui est plus inattendu. Tout cela se ren- 
contre jusque dans ces papiers faits pour rester secrets, dans ces 


papiers de police, œuvre évidente d'hommes de lettres en dispo- 


_ nibilité! Une police romantique, une police livrée aux métaphores 


Et 


de haut goût, aux facons de dire cavalières, à une vraie débauche 


de pittoresque, qu’en pense-t-on ? Ici, Paris est comparé à «un vaste 
Champ émaillé de képis. » Là, nous voyons « qu'on ne lit pas le pro- 
gramme de la commune, on le boit, » et, au milieu de bien d’autres 


jolies choses, que le « thermomètre politique monte, monte, monte, 
en faveur du nouveau gouvernement, » et que « le Parisien relevé 
a l'air tout à fait crâne; » on peut ouvrir au hasard, voilà le ton. 
Courtisans du pouvoir qu ils servent, ils mettent en beau style jus- 


__ qu'aux vœux sanguinaires qu'ils recueillent dans la populace. « Il 
faut. bien un lac de sang, écrit l’un d'eux, il y a tant de tyrannies à 

_ noyer! »—Le même? eporter prodigue ses comparaisons et ses fleurs 
_ poétiques pour aduler ce qui s'élève. De quelle façon colorée et hyper- 


bolique il écrira : « L’écho antique changeait, dit-on, en paroles de 
louanges les imprécations que le peuple lançait parfois à l” Olympe : 
aussi Jupiter se croyait adoré. Moi, fidèle écho de la rué, je-nc, 


. cherche pas plus à pallier les attaques qu’à amoindir les éloges. 


Sifflets et bravos, tout entre dans ma besace de reporter. Aussi l’on 
peut me croire quand je dis qu'aujourd'hui, quoique nouvellement 
arrivé sur la grande scène, le citoyen Rossel a déjà beaucoup d’ad- 


_mirateurs. Oui, dit-on, il y a dans cette jeune enveloppe un parfum 


de génie. Après le césar de la tyrannie, voici peut-être le césar de 
la délivrance. Heureux celui qui peut se faire un nom en servant la 
cause de l'humanité !'» Ah! comme ces reporters savent varier leur 
ton selon les règles de l’art! Comme ils passent du sévère au plai- 
sant! Quand ils ne sont pas terribles, ils aiment à rire. Ce sont des 
plaisanteries du goût le plus douteux sur des agens de Versailles 
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déguisésien A ORORT sur le chef du pouvoir. tt 
‘un directeur de théâtre, sur la manifestation des ouvrie rs bo [8 
gers ne voulant pas travailler la nuit. Le grand, l’unique souci e: 
couleur locale : le reste n’est qu’un prétexte. Le PS 
catastrophe se précipiter. Rome brûler, ces ner dé 
à “magogie se souviennent qu’ils sont artistes et font des phrases. N'en 
rions pas, si ridicule que cela puisse être; c'est le RS sn, ét 
pèce particulière de décrépitude. L’art pour. l’art tombe en enfance. 
_ Quand les paroles les plus simples seraient les seules qui fussent de 
nature à exprimer l’horreur des choses, un reporter écrit, on sert à 
tenté de dire, chante sur sa lyre d’un ton de : 
avec ses noires ailes plane sur Paris! » Et le voilà consolé! 
Ah! ce qui manque dans tout cela, et chez ces acteursede 
_ catégorie qui occupent les tréteaux, c'est le sérieux. Tragi 
pourront lêtre : il suffit pour cela de quelques k ogrammes de 
plomb fondu et de pétrole. Pour être sérieux, il faudrait des idées, 
des études réfléchies, des sentimens qui fussent autre chose Me à 
affiche; c’est ce qui leur manque. D’autres. séditions pt en : à 
France leurs pamphlets , leurs feuilles volantes , leurs mémoires 
secrets. On a formé des bibliothèques avec ce que nous en a trans 
mis la fronde. Voulez-vous mesurer la distance, calculer la portée 
du changement qui s'est “opéré dans les esprits et dans les âmes, 
comparez; comparez aussi la langue où tout cela se reflète. Com 
bien le mauvais goût de quelques-uns des auteurs des #azarinades 
semblera pur à côté de celui-là! Qu'est-ce quecertaines prétentions 
au bel esprit, si on les rapproche de ces dépravations qui ont tout 
gâté, l’âme, l'imagination, le cœur, l'écrivain par l'homme? |. 
Vanité meurtrière, moins féroce pourtant que celle des inven— 
teurs; pour ceux-ci, la beauté des moyens de destruction est tout 
ce qu’ils considèrent. Le côté esthétique leur dérobe l'atrocité du 
but. Dans l’idée de faire sauter une partie de Paris, ils n° à 
que le mérite de la démonstration; aussi quel calme philosophique! ; 
: Ne nous y trompons pas, l’orgueil ne les domine pas moins que la 
science : tout est bon qui peut faire ressortir la puissance de leur 
génie! Ils aiment encore à se donner pour des philanthropes : des 
moyens si redoutables doivent rendre les guerres rares et courtes; 
attendons seulement que, par le secours infaillible qu'ils offrent à, 
la commune, le gouvernement de la réaction ait disparu, laissant la 
place au progrès. Voilà ce que vous faites entendre, honnête signa- 
taire, « ancien magistrat démissionnaire, depuis lors adonné aux 
sciences exactes; » voilà ce que vous nous dites plus clairement | 
encore dans une lettre qui ressemble à quelque recette anodine, 
prétendu chimiste, qui êtes au moins le centième inventeur du feu 
grégeois! Il s’agit d’une chose simple, commode, portative, telle- 
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_ ment ‘qu'un enfant de dix ans peut agir tout seul, » d’un engin are 
_ qui se prête à tous les besoins, qui peut être lancé à 4 mètre ou à 
1 4,000 par la croisée ou à distance, de façon à faire des bles- 
| Sures | s en huit jours, en un mois, OÙ incurables, à 
2 u g nt. Mais pourquoi passer en revue ces 
ernales rêveries s? Ce que l'on doit se demander, c’est s’il ne faut 
à que des fus isolés, si même ce sont uniquement des fous, 
doit le reconnaître, même dans cette perversité sa- 
mie ui æpris la place de la chimère inoffensive des infatigables 
ercheurs de mouvement perpétuel et de pierre philosophale, il y 
ncore quelque chose : qui vient du milieu social: oui, cette abo- 
nable DT ER elle est dans l’air ! Dans 
pendant le siége, et même avant, vous la voyez apparaître, 
| premières annonces de l’éruption auxquelles « on fait atten- 
im Combien de fois l'incendie de Paris ne s’est-il pas des- 
_siné à l'horizon dans plus d'une de cés‘harangues qu'on méprisaitl 
N'est-ce pas à propos dés ravages que pouvaient causer les obus prus- 
# siens qu'un membre du « club Favié s’écriait en décembre 1870 qu'il 
ne regretierait rier, si ces bienfaisans obus détruisaient le Louvre 
avec les arts, à cause de la corruption des artistes dépravés par le 
_ despotisme, et renversaient les tours de Notre-Dame, ainsi que les 
autres édifices élevés à la superstition? On faisait bon visage dansune 
de ces réunions populaires au citoyen qui se prétendait armé de la 
f'usée-satan. Il est vrai que cette machine devait être tournée contre 
les Prussiens, en détruire 60,000 à l’heure. L'accueil s'était un peu 
— refroidi seulement pour le terrible démonstrateur de 4 bombe à lu 
main, qui, tenant son redoutable engin, affirmait qu in RE qu à 
… le laisser tomber pour faire sauter toute la salle. 

A en croire les pièces justificatives de l'enquête, ses A 
de ces moyens auraient eu réellement une efficacité destructive. On 
voit aussi que plusieurs membres du comité central et d’autres 

: fractions de la même horde qui s’intitulait gouvernement accueïl- 
lirent ces effrayans inventeurs. Il en est un qui fut sollicité de 
mettre ses moyens au service de la commune ; il fut arrèté comme 

traître, parce: que, en ayant l’air de sy prêter, il s’y refusait par 
des délais calculés et des expériences trompeuses. On voit Raoul 
| Rigault tenir particulièrement à un mélange de plomb et d’arsenic 
qui devait faire à nos soldats des plaies affreuses. Imaginations 
atroces, délires de cruauté que nous ne devons pas hiéour mettre 
sur le compte de l’entraînement d’un jour ! Une frappante révéla- 
tion qui ressort des documens de l’enquête, c’est que l’idée de 
brûler Paris fut antérieure non-seulement à la commune, maïs, 
qu'on le-sache, à la chute de l'empire. Une lettre de Cluseret à Var- 
lin lors du troisième procès de l’Internationale annonce, appelle 
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ces horreurs, dbnt le programme paraît d'ailleurs: tout Lean ns 
_ des pièces parues vers 1868, émanées d’un pouvoir occulte, c | 
_ mettait sur ses actes pour suscription ces mots, qu'on ne soup( s | 
nait guère devoir être prophétiques : commune révolutionnaire 11 
Paris. Ces pièces furent alors peu remarquées ; on ne ip 
de telles menaces. Les préoccupations publiques étaient ailleurs et 
_n’aitachaient qu’une médiocre importance aux manifestes qu'en- 
voyait de Londres le comité central d'action, : moins encore aux dé- 
clamations des réunions publiques. IL était clair pourtant que la 
pensée de mettre la puissance des nouvelles découvertes de la | 
science, picrate ou pétrole, au service de l'idée révolutionnaire 
fermentait dans plus d’un esprit malade. L'enquête cite une pe . 
trouvée également vers la fin de l'empire chez un des és. du 1 
procès de. l’Internationale; c’est une fabrication de be à 20 "4 
‘et une composition au sulfure de carbone et au prussiate de potasse NA 
avec ces mots : « à jeter par les fenêtres, à jeter dans les égouts. » ESS 
Comment ne voir après cela que des excentriques dans les auteurs 
de ces lettres? Ils ne firent que donner corps à cette manie destruc— 
tive qui avait déjà troublé tant de têtes faibles et trouvé d'obscurs 
organes dans des complots et des clubs également mis en oubli. 
Nous ne pouvons l'oublier aujourd’hui, cet instinct de férocité,. 
qui, par les hideux détails reproduits'dans les interrogatoires et 
dans les pièces justificatives que publie l’enquête législative, est 
venu démentir nos illusions sur l’adoucissement des mœurs. Ce. 
n’est point, comme on l’a dit, dans un instant de délire que la fu= 
sillade a remplacé la guillotine, dès longtemps déclarée hors de 
* service au nom de l'humanité. Le terrorisme sanguinaire à marqué à 
dans ces pages sa trace ineffaçable. C’est encore Rossel qui donnera 
en quelques lignes la formule du nouveau terrorisme, peu différent 
de l’ancien : « lorsque Danton disait qu’il valait mieux être guillo- 
tiné que guillotineur, il ne croyait plus à la chose publique: ». 
Aussi est-ce avec une fébrile impatience qu’il presse les exécutions’ 
à mort. Le dégoût qu’on éprouve à souiller.sa plume d'images qui 
soulèvent le cœur ne doit pas empêcher de citer certaines choses. 
qu’il faut que le public sache. Voici dans une brochure publiée à 
l'étranger les représailles qu’annonce l'aide-de-camp de ce même 
Rossel contre les membres de la commission des grâces. « Vous se- 
rez là pendus, la face convulsée, la langue grosse, toute bleue, et 
les yeux jaillissans. Nous saurons trouver vos enfans et VOS femmes, 
et nous les mènerons sous les potences!» nt 
On éprouve une sorte de soulagement en parcourant ces notes 
lorsqu'un épisode qui n’est que ridicule succède à ces impressions 
lugubres. Le grotesque, dans les conditions du drame romantique, 
à sa place marquée à côté de l’odieux; il ne manque pas non plus à 
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… cette mauvaise pièce. J'ai parlé des divers genres de vanité qui se 
_ développent dans la lourde atmosphère de la démagogie. L'impor- 
- tanceépaisse et arrogante du fonctionnaire de la commune mérite- 
_ raitde figurer dans cette galerie. Que ces grossiers personnages ne se 
. fassent faute de se mettre à l'unisson du Pére Duchéne par une lan- 
. gue spéciale dont l'énergie consiste dans l’emploi presque perpétuel 
. de trois ou quatre mots fortement accentués, rien là de particulier, 
cela fait partie de la tradition ; c’est dans le sérieux qu’ils cherchent 
- à se donner ou qu'ils S’attribuent de bonne foi que le ridicule triom- 
_phe. Le commissaire de police de la commune sait qu'il est magis- 
trat, Qu'il sorte d’une échoppe ou d’un bureau, qu’il ait quelques 
commencemens d'orthographe ou qu’il sache à peine écrire, peu im- 
_ porte, il-a la dignité, j’allais dire la majesté de la profession; même 
quand la mise et les occupations dans lesquelles on le surprend ne 
_ paraissent pas faites au premier abord pour en donner l’idée, l'air 
et le ton vous l’apprendront dès que vous aurez à parler au citoyen 
commissaire. En voici un qui ne compte guère plus de vingt ans. 
D'où vient-il? de quel atelier sort-il ou de quel club? Demi-bour- 
geois, demi-ouvrier, il parle avec une autorité pleine de force aux 
récalcitrans du « respect dû aux lois. » Les lois, ce sont les décrets 
de ces messieurs. En voici un autre d’un âge moins tendre. Le ci- 
ioyen qui l’aborde a peine! à reconnaître un fonctionnaire dans l’in- 
dividu qu’il trouve en train de balayer. « Où est M. le commissaire? » 
La morgue hautaine et le ton bourru du personnage ne permettent 
pas longtemps qu’on en ignore, bien qu’il oblige l'interlocuteur à 
garder son chapeau, ne voulant pas, dit-il, être traité comme un 
empereur. Gelui-là aussi a le fanatisme de la loi. Un propriétaire 
. pauvre vient se plaindre qu’un locataire plus riche que lui, abusant 
_ des décrets de la commune, refuse de payer son terme. Il n’entre 
pas dans ces arguties, dans ces chicanes de mauvais citoyen, et 
-c'est au nom de la loi et presque avec outrage qu’il renvoie le plai- 
gnant. Est-il rien qui vaille le billet qu’a laissé au fond des car- 
tons un autre de ces magistrats municipaux dans ces termes inimi- 
tables que la caricature même n’aurait pas inventés : « reçu du 
capitaine d'état-major Simonet vingt-neuf détenus et trente-neuf 
colis, dont un saint ciboire, arrêtés au petit Vanves par l’état-ma- 
jor du général La Cecilia? » | 
Par quelles particularités étranges s’accusent le culte et l’abus de 
la force! C’est la petite histoire après la grande, non moins instruc- 
tive. Honnèêtes et tranquilles bourgeois qui croyez que, dans ces 
momens d’anarchie, les têtes empanachées sont, comme dans la 
fable, les seules qui courent des risques, détrompez-vous; les plus 
obscurs citoyens paraissent à chaque instant exposés à des avanies. 
Que de plaintes de gens qui eurent à subir de mauvais traitemens 
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n'est pas seulement la notion du droit public qui di 
_ privé le plus élémentaire subit le même sox 
règne seule. Comment la violence calculée 

ter par les décrets sur la destruction de la maison de 
ë aie le mesure ne se l'arrestation des otages etp 
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| ciers peu empressés à payer: de leur personne comme de paraballes 
_ pour les braves du second rang; selon lui, il leur faut mettre dans | 
| ka main à tous un fusil, chose qu’il déclare plus précieuse que te 
pain. Un autre prétendra que l’enrôlement forcé, auquel on n'avait 
pas encore procédé, répondrait au vœu secret des citoyens; s'ils sont 
peu empressés à se faire inscrire, c'est qu'ils «attendent, dit-il, le M 
moment d’être requis sans pourtant se déranger. » | ne s’agit que 
de dispenser de cette peine ces. «républicains sincères et dé- 
voués, » quoique apathiques, et, quant. à ceux qui ont passé ln 
_ limite d'âge, ils « ne demandent pas mieux » que d'être. organisés 
en bataillons pour faire le service des postes extérieurs. Pour venir M 
_ en aide à ces bonnes volontés un peu. endormies, les concierges 
pourront être utilement employés, On sait que la commune, dans 
sa rage de réquisitions impitoyables qui prirent. jusqu’à des enfans 
de dix-sept ans, n’eut pas besom de ce conseil donné en des termes « 
si bénins pour faire usage de ce dernier moyen. Quand les bonnes 
volontés latentes se font un peu trop attendre, les voisins sechar- 
gent de donner l'éveil à l’autorité. De là bien des délations. Un M 
homme de cmquante ans, qui demande prudemment qu'on taise 
son nom, dénonce dans sa maison Fa de ces FÉSTAOERTOS or 
jeunes et plus vahdes que lui. 
Hâtons-nous de le dire : si passive qu ait été non souvent atti- 4 
tude des honnêtes gens réduits à l'impuissance par la désorganisa- - 0 
tion de toutes les forces régulières, la preuve de protestations cou= M 
rageuses se trouve dans ces papiers mêmes. Les reporterss’étonnent, 
s’indignent de rencontrer ces signes d’irritation.et de réprobation; ils M 
les consignent comme malgré eux, Il y à une scène pleine d'intérêt M 
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qui drendit une tournure an né 
+ émeute est l’élément et qu’on trouve dans 
mens, y Coupa court par un brusque lazzi. ç« Un 
t-il à dire, l’école de médecine attend, chauffez, 
s les voyageurs, en route! » Puis il imita le sifilet, | 
oc Dr et tout fut dit. L'on se dispersa en riant. 
tout l’ho reur croissante qu'elle inspirait. 
e , d'ordinaire si facile à entraîner, résistait 
Le ns quelque énergie. Celle de l'École de médecine 
fe ‘se eau le or aare du pouvoir anarchique , qui se flattait de la 
_ gagner en l’invitant à prendre part à une réorganisation de l’ensei- 
L . elle gardait des préjugés que les défenseurs du nouveau 
régime traitaient de rétrogrades, elle croyait à la supériorité et aux 
res ee Sounent. 1e savoir et le remis dernière aristocratie _ 
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_ reuses! mais aussi que de traces de mollesse de conscience! On suit 
dans les papiers des mairies et dans les documens de l’enquête les 
tentatives de conciliation entre l'assemblée et la commune, œuvre 

Fe oise et chimérique de pacificateurs intempestifs; les uns sem- 

_ blent sincères, bien intentionnés , seulement ils ont le sens moral 

_ assez émoussé pour compter avec une faction sans vergogne comme 

|  sic’était un gouvernement; les autres, amis habiles de-l’équivoque, 
| ont pris la conciliation comme le masque d’une défection qui ne 
| tarde pas à se déclarer, ou à qui le temps seul manque pour se 
| _ trouver du côté de l'insurrection. Indice trop sûr, et qui jamais 
| peut-être n'avait été aussi fréquent, d’un trouble profond dans les 
âmes! Indécision déplorable entre le vrai et le faux, le bien et le 
mal, et quand l’hésitation manquait de tout prétexte plausible! Une 

telle éclipse de l’idée du droit est plus triste peut-être que la révolte 
même. Dieu merci, le gouvernement qui siégeait à Versailles n’a pas 

eu de ces défaillances ! Le droit de la France n’a pas capitulé. Cette 
honte par laquelle vient de passer l'Espagne, même en soumettant 

une autre commune, née, elle aussi, au soufflé empoisonné de l’In- 
ternationale, cette honte à été épargnée à notre pays. Au milieu de 

tant de cruels déboires, vous imaginez-vous des mots comme ceux 
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. qui figurent au début de cette capitulation de Carthagène, consentie. 
par un pouvoir qui prétend représenter l’unité nationale : « CON: 
rant la défense héroïque de la place et les propositions faites par la 
junte révolutionnaire, » vous imaginez-vous l’analogue de ces mois 
_ ici, en France, dans ce pays resté fier qui cherchait à ressaisir son 
existence menacée par les ennemis du dehors et les barbares du de- h 4 
dans! Ces conciliateurs trouvent que c’est se placer au sein d’une … 
logique trop rigoureuse que de ne pas traiter avec ce qui existe, et 
possède une puissance capable de nuire, Ils ne voient pas que le 
refus de transiger était affaire de morale, de salut même, nullement 
l'effet d’une politique entêtée d’un principe trop absolu! L 4 
La violence irréligieuse de la commune de 1871, digne fille de la F1 
_ commune de Chaumette et des profanateurs d'églises, des violateurs he | 
_ de tombeaux de 1793 et 1794, s’est manifestée par de tels témoi- 
gnages sanglans et ignobles qu’il serait superflu d’en chercher 
_ d’autres preuves, s’il pouvait être indifférent d'étudier sur pièces 4 
_les sentimens, les dires, les préjugés même des foules humaines. $ 
C'est le nuage où l'orage s’'amasse; c'est de là qu'à un moment + 
inattendu partira tout à coup léclair. L'enquête nous livre les 
pièces parfois dignes de l’histoire en amenant devant nous les té- ne | 
moins eux-mêmes, en publiant des documens d’une réelle impor- 
tance; les papiers des mairies nous donnent la chronique vulgaire, 1 
saisie sur le vif dans ces propos qui laissent échapper le fond des | 
cœurs. Avec quelle avidité sont accueillies les rumeurs les plus 
odieuses, les nouvelles les plus invraisemblables des prétendues hor- 
reurs découvertes dans les sacristies! Plus d’une fois dans ces lettres, 
qui sont comme les cahiers des vœux d’une certaine classe, l’idée d’a- 
bolir les représentans du culte se fait jour. Une d’elles demande que 
les prêtres soient désormais assimilés « aux devins et aux sorciers. » 
La foule applaudit à ceux qui décrochent les crucifix des murs des 
écoles. Une colère née de grossières préventions explique déjà les 
horribles scènes qui suivront. Tel mot met Sur la voie du massacre 
de pauvres religieux désarmés, de la persécution des sœurs de cha- 
rité et des frères de la doctrine chrétienne. Il est difficile de ne pas 
se dire que c’est là un fait nouveau dans des masses aussi nom- 
breuses , fait qui ne s'explique plus, comme en 1793, par les ran- 
cunes et les représailles contre un clergé inféodé aux abus, puisque 
le clergé sort du peuple, vit d’un modique salaire, simple d’habi- 
tudes et de mœurs, touchant au peuple encore par l'éducation de 
ses enfans, par les secours de la charité, Ses dogmes, ses pratiques, 
il a cessé de les imposer. Enfin en ce moment même on le voyait. 
dans les hôpitaux et sur les Champs de bataille faire son devoir avec 
une simplicité héroïque et touchante. Jamais donc haine ne fut 
moins motivée par les circonstances; la politique même ne pouvait 
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… plus guère lui servir de prétexte, le clergé s'étant en quelque sorte 
1 retiré de l'empire. Le caractère du peuple explique peu aussi cette 
_antipathie furieuse contre le culte: il est de sa nature moins impie 
4 que superstitieux. C’est évidemment à des influences factices, à des 
 déclamations injurieuses, à un esprit de dénigrement venu de plus 
à haut, qu'il faut rapporter cette sorte d’épidémie morale. ; 
D. lest curieux d’ailleurs de voir, à défaut de culte plus positif 
+ et d'objet d’adoration plus élevé, une sorte de superstition Sur 
_ vivre et s’attacher alors même à d'assez singuliers symboles. Je ne 
parle pas de ces emblèmes tout politiques, comme le bonnet phry- 
- gien et le drapeau rouge, quoique ce soient là aussi des supersti- 
- tions d’une nature particulière; mais qu'était-ce que la dédicace 
faite de l'église Sainte-Geneviève à la mémoire de Marat, déjà cano- 
 nisé pendant les jours qui suivirent sa mort? N'avait-on pas vu alors 
. le même peuple iconoclaste lui adresser des prières et lui brûler 
4 des cierges dans plusieurs églises? En 1871, on peut se convaincre, 
. par les rapports de police, de l’impression à quelques égards SU— 
perstitieuse produite par la franc-maçonnerie, qui-pourtant ne 88 
_couvrit pas de gloire en ces circonstances : dans ses essais de con- 
_ ciliation, elle inclina fortement du côté de la commune; peut-être 
_fit-elle alors, elle aussi, sa petite insurrection intérieure conire 
l'autorité des principaux vénérables. Avec quelle horreur on parle 
des obus versaillais qui ont atteint sa bannière flottante sur les 
remparts! Les femmes surtout, celles-là même sans doute qui trou- 


__vaient bon qu’on renversât les croix, s’animent dans les groupes en 
flétrissant cet attentat sacrilége contre ce respectable symbole. 
Le rôle des femmies ne forme pas un des traits de la commune 
les moins dignes d'étude. Sans doute leur intervention n’est pas 

_ nouvelle dans les crises révolutionnaires; leur ingérence fut cette 
_ fois plus fréquente et plus active. Leurs propos recueillis, leur pré- 
sence dans les clubs, la manifestation de leurs prétentions à jouer 
un nouveau rôle dans la famille et dans l’état, montrent un ac 
croïssement des plus sensibles de leur importance inquiète. Il fau- 
drait distinguer ce qui doit être traité avec indignation de ce qui 
mérite seulement le blâme ou la pitié. Comment ne pas Ja flétrir, 
cette infâme lie de la population féminine? Elle embarrasse jusqu'aux 
auteurs de ces rapports, Si indulgens pour les plus coupables en- 
traînemens. Elle n’a rien à envier aux mégères de la révolution; 
peut-être même l’histoire trouvera-t-elle qu’il y a eu progrès des 
tricoteuses aux pétroleuses. À Montmartre, on en voit pousser des 
cris de mort, danser sur le cadavre d’une des victimes; elles enve- 
loppent, elles pressent de faire défection ces misérables soldats qui 
ne levèrent pas seulement la crosse en l'air, qui livrèrent leurs 
chefs et concoururent à les tuer. D’autres donnent à leur fanatisme 
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_etde violent, atteste encore le caractère instinctif de « 
rection, née en grande partie de l’état nerveux de la popul 
qui n’en diminue pas la signification morale. Les crises de 


dehors ce que les cœurs renferment. Pourtant les plus : 
_ excès ne supposent pas toujours les haïnes prefondes 
le plus souvent par la contagieuse fureur destemy 
la bête humaine a wu le sang, il suffit. Le rôle d des f 
proportion avec cet instinct d'aventure. quin appartn 
_ sociétés blasées qu'aux sociétés naïssantes, com + 

_ Plus grand sera lle rôle de cetteimagination qu'on oi 10m EE à 

à regimber contre l'ennui des devoirs et le train uniforme de la vie, … 

plus aussi la femme apparaîtra sur le devant de las 1e, Où sem | 
l'appeler ces crises qui ébranlent les organisations à 
âmes. La passion la domine, l’emportant plus haut que nous, laren- 
_ dant capable des plus purs dévoümens ou l’entraînant aux.derniers » 
_égaremens. La commune ressemble en politique à un très mauvais 
roman ; les femmes durent s’y mêler comme héroïnes. Ces mêmes 
femmes de la classe ouvrière ou de demi-bourgeoisie, nous les avons 
vues participant à un autre genre de désordres. N'oublions pas à que 
point, bien avant la commune, le vice, qui trouvait alors ses tenta- 
tions moins dans la misère que dans les appâts du plaisir et du luxe, | 
avait dans cette partie de la population augmenté ses recrues. Ces 
élémens impurs montèrent tout de suite à la surface. Faudra-t-il 
_S’écrier pourtant : « Voilà le peuple! voilà la femme dans les classes 
populaires ! » Ge serait une injustice, et, qui pis est, elle retombe- 
_raït sur notre société tout entière. L’honnêteté, les habitudes de 
prévoyance, d'économie, de dévoüment modeste, sont là aussi en 
majorité, et il n’est que vrai que les femmes dans les classes labo- 
- rieuses se montrent souvent sous plus d’un rapport supérieures à 
l’homme. Ce fut le crime de la commune de transformer mombre de 
ces femmes d’une vie irréprochable en révolutionnaires furieuses, 
Elles s’exaltèrent de toutes les haines réelles on factices qu’ellesres- 
piraient. Elles se crurent des citoyennes; elles se laissèrent prendre 
à toutes les grandes phrases. Expiation et châtiment pour celles qui 
déshonorèrent leur sexe et l'humanité, un peu de pitié pour celles 
que les souffrances du siége, qui pesèrent sur elles si cruellement, 
avaient trouvées Courageuses, résignées, pleines | es: désir aveugle 
et généreux Les Paris ne se rendit pas! 
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" cle même travail que-nous avons tenté pour ses pas— 
ir ceux de ses vices qui sont imputables à notre société et | 
# émocratie de tous les temps. C’est bien de la commune 
| qe peut dire que ses idées ne sont guère que des sensations 
Fe | s, des appétits à l’état de systèmes. Ges systèmes ont été 
S "dans leurs formules en quelque sorte théoriques; j'en 
1] | mie dans cette masse pb dans ces person- 
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commune, et pourtant ces hommes avaient un certain ensemble, 

_ confus quant aux preuves, très net quant aux conclusions, d'idées 
sur Dieu, sur le monde et sur l’homme. Non-seulement pour eux 
Dieu n’existait pas, mais il ne devait pas exister. « Si vous voulez 
faire de la révolution sociale, s’écrie en plein congrès ouvrier Ja- 
clard, ami intime de ce Tridon qui mit au service du journal de 
i ses invectives impies et même sa fortune, il vous faut être 
athée Lorsque Robespierre et les autres chefs de la révolution ont 
_ dit qu'une religion était nécessaire au peuple, ce n’était qu'une 
. transaction, et 1818, étant religieux, était ridicule. Si vous n’êtes pas 
_ athée, vous devez logiquement être despote. » Conclusion, pour le 
dire en: passant, assez peu conforme à la réalité. Robespierre avait 
onymiie du despotisme et de l’athéisme; la commune fut 
athée et despote. Aces paroles tirées de l’enquête ajoutez maintenant 
les papiers publiés par M. Dauban. Vous y rencontrez une profes- 
sion de foi auprès de laquelle l'affirmation de Jaclard paraîtra froide 
- et circonspectes Elle est contenue dans une lettre écrite au comité 
central par un citoyen qui ne se contente plus de signifier à l’idée 
divine de disparaître comme contradictoire avec la vérité socialiste 
et génante pour ses organes accrédités : celui-là va plus loin; if 
tire toutes les conséquences pratiques de cette négation. Ces consé- 
quences paraîtront difficiles à mettre d'accord avec les idées de mo- 
rale épurée et sublime que prêtent à la commune ceux qui la justi- 
fient au nom des principes de fraternité et de dévoûment. C’est la 
plus brutale affirmation de légoïsme sans frein et sans pudeur. Ce 
correspondant, qui n’a pas signé, on le regrette, trouve la commune 
timide. Elle parle de probité, de décence; allons donc! quels mots 
surannés ! Il n’y a qu’un droit, « celui du pauvre contre le riche et 
le bourgeois, celui du déshérité depuis des siècles contre l’aisé et le 
jouissant. Tout est à nous, fout nous revient à nous, prolétaires, 


| 
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; et nous sle prendrons, entendez-le bien, beaux dns dr 


rosez de vos ji Re. et ou nl ya encore t 
 préjugé que je vois s’épanouir dans les affiches et les arrêtés de le 
préfecture de police. Cest celui de la pudeur, de la morale es 
bliques. Dans quels vieux bouquins de morale religieuse et philoso= 
phique va-t-on chercher ces mots vides de sens? Vides de sens, oh 
non! ils ont été créés pour enlever les j jouissances de la nature aux 
niais, et les réserver aux riches et aux aisés... » Suit la justification - 
de la prostitution, de l'inceste, « vieux mots comme les mots de « 
pillage et de vol. » Tout à tous, toutes à tous et à nul, voilà le der- 
nier mot de ce vieillard, car il veut bien nous apprend il est 
vieux, et que c’est là son testament, qu’il place sous l” tavoee a de … 
l’ancien hébertisme, mais en répudiant le nouveau Père Duchêne, 
_ qu'il trouve pâle. — Le voilà, le vrai logicien de la commune! le 4 
voilà, le théoricien. complet du socialisme athée ! Propriété, famille, | 
autorité, devoir, sentiment du divin, tout disparaît, l'humanité aussi. 
Il reste des mâles et des femelles! , N 
Nous sommes bien aise que cette lettre ait été écrite: on voit 
moins où l’on va. Aucune des formes du socialisme ne nous l'avait dit 
de la sorte, ni le fouriérisme avec sa cosmogonie bizarre, nilesaint- 
simonisme avec son panthéisme vague, tout liberté instinctive, tout 
amour sentimental ou voulant l'être, ni le communisme de Cabet, « 
honnête niaisement, ni toutes les variétés de socialisme, impré- 
gnées en 1818 d'un faux parfum de christianisme évangélique. 
Est-ce de la Jeune-Allemagne et de son hégélianisme, tombé de 
chute en chute au vulgaire matérialisme, que. cela nous est venu? . 
Est-ce de Proudhon, qui s’en est fait plus ou moins l'organe et 
- qui, le premier, a osé adresser à Dieu les apostrophes que tout le 
monde à lues? Ne serait-ce pas du succès que nous ayons fait 
nous-mêmes à ces théories de négation de l’idée divine et de l'ir- 
responsabilité humaine? Ge sont celles-là qui ont fructifié. O phi- 
losophes! soyez prudens. Voltaire croyait que les.initiés seuls l’en- 
tendaient et il s’en réjouissait. Il n’y a plus d'initiés; tout le monde 
sait ce que tout le monde pense. S'il y a secret, c'est celui de la co- 
médie. Voulons-nous que le peuple conserve l’idée de Dieu, de l'âme, 
de la responsabilité, d’une vie future, c’est affaire à nous d'y croire; 
autrement adieu la confiance du peuple! On nous suivra dans nos 
négations, parce qu’on les supposera sincères; on ne nous suivra. 
pas dans nos affirmations, parce qu’on les supposera calculées. Tant. 
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fe que le RAT du matérialisme régnera dans les régions d’en haut, 
ne pensez pas qu ’il en soit différemment dans les régions inférieures. | 


Nous m’avez prouvé, fait dire le philosophe socialiste Pierre 
ms à un homme du peuple dans un morceau que cite le rapport 


général sur l’en enquête, vous m’avez prouvé qu'il n’y a rien au delà, 


_rien que j'aie à espérer ou à craindre; eh bien! je veux ma pat d'or. | 


et de fumier, je l'exige, on ne me la refusera pas! » 


_  Mème affirmation, dépouillée de périphrases de de 
.… idées sociales de la commune, De la décentralisation, des libertés 
municipales, pas un mot. Il n'y eut pas un seul instant où cette 
question fût sur le premier plan; elle était déjà d’ailleurs résolue par. 


les votes, et on peut le dire aussi par les intentions connues d’une 


| assemblée imbue d'idées décentralisatrices. On pouvait croire qu’elle 


“irait jusqu'au point au-delà duquel il y a péril à la fois pour les 


droits de l’état, qui importent à tous, et menace pour l'intégrité na= 


_tionale. Ces libertés municipales dont l'opposition dans toutes ses 


LOU 


_ nuances avait fait son programme ne pouvaient être qu'un pré- 
texte pour la majorité du parti révolutionnaire. Son tempérament 
Vy porte peu; l’onse dit qu'il a fallu des circonstances bien étranges 


et bien compliquées pour que les montagnards pussent se parer des 
couleurs d'emprunt du fédéralisme girondin, et dans quel moment! 
quand la France avait à songer avant tout à cette unité indispensable 
à son existence. [l est permis, en pareille matière, d’attacher plus 


d'importance encore au commentaire qu'au texte, qui pourtant ne 


manque pas de clarté. Aux yeux de la masse, qui donne aux termes : 


_ leur sens véritable, l’idée de commune se confondait avec celle de 
communisme. Pour. la foule comme pour les meneurs, la commune 


de Paris, C'était l'organisation de la force socialiste, la république 


… modèle. L'idée d’une fédération, surtout à la nouvelle du soulèvement 
d'autres grandes villes fort exploitée par les chefs du mouvement, 


put venir et vint en effet, mais de laquelle? D’une fédération de 


_ communes révolutionnaires et socialistes réunies contre l'élément 
. propriétaire, bourgeois et clérical. C'était une sorte d'assurance mu- 


tuelle et de solidarité dans la tyrannie. En somme, Paris ne renon- 
çait pas à sa dictature. En fait de libertés municipales, on put com- 
prendre ce qu'il y avait à espérer de ce pouvoir anarChique. Les 
élections municipales de mars furent un indigne escamotage; jamais 
les électeurs n'avaient été moins consultés, la population moins 
libre et moins écoutée dans ses vœux. Quant à la masse des com- 
muneux, entendez-la parler, elle n’a qu’une idée, la guerre au capi- 
tal à coups de mesures dictatoriales. Elle applaudit aux décrets qui : 
font remise de trois termes, à-ceux qui font passer les usines aux 
mains des ouvriers moyennant une promesse dérisoire d’indemnité. 

Constituer une société à l'image de tout ce qui à avais été dit dans les 


| : _ l'initiative des mesures violentes. Le club de la rév 


Ja re _ était. l'unique but. me avaient p . lus J 1 
l'église Saint-Bernard, adopte des résolutions ee us 2 
texte, qui peut être rapproché. des arrêtés pris par le g 
| insurrectionnel. On : y trouve entre autres la | 
« l'arrestation immédiate des prêtres comme copes de n 


& nes des Sep et re etc.» | ». L’utopie sort. dur 
prend corps, les moyens de travail vont être «mis 
déjà des phalanges d'ouvriers poussent le cri de « | 
_blique sociale! vive le travail! » cri tout platoniqu 
aisés, aux riches qui s "opposeraient à légal Rue des jouis- 
| sances! Voilà de quoi il s’agit uniquement dans les rangs né l'in- ; 
_ surrection et dans les groupes populaires. Cette attitude de cé masse 4 
marque une évolution nouvelle dans pan socialisme 
ne prit que successivement ce caractère franchement des de 
Plus de doute : les temps du socialisme rêveur: M, + 0 
mocratie dite « pacifique » est loin de nous; l'harmonie phalansté- … 
rienne, le songe de l’Icarie, se sont évanouis; le mutuellisme donne 
la main au nihilisme; les revendications se nomment aujourd'hui 
des effractions à main armée, et le prolétaire, regardant le patron 
en face, prend au mot cette conclusion de la Lies Fine 
nienne : « propriétaire, va-t'en! » | 
Nous avons là aussi la clé du plus triste des spectacles. La capi- “a 
tulation avait été un coup violent porté à une partie de cette popu- ù 
lation aveuglée, et mettant sur le compte de la trahison les difficul- 
tés d’une défense qui aurait pu être mieux conduite peut-être, mais 
qui dans l’état de désorganisation de nos armées ne pouvait guère 
arriver à un succès définitif. Pendant la durée du siége, la foule, | 
_ malgré les idées anti-sociales qui n'avaient pas cessé d’y jouerun 
rôle, avait cru ardemment au pays; sa préoccupation dominante 
- était la défense de la nationalité. À peine Paris est-il rendu, l’in- 
fluence anti-patriotique de l’Internationale reprend le dessus. L'en- 
quête explique fort bien comment cette association, qui s'était un. 
instant effacée derrière le jacobinisme révolutionnaire, reparaît, 
triomphe dans les élections de février; elle s’mtroduit, après le suc- 
_ cès de l'insurrection du 18 mars, dans la nouvelle commune, y fait 
nommer des étrangers aux plus grands emplois civils et militaires, 
sous le prétexte que le vrai drapeau de la commune est la répu- 
blique universelle. Les Dombrowski, les Cluseret, les La Cecilia, rè- 
gnent sur Paris, qu’en d’autres temps de tels choix eussent rempli 
de scandale et de colère; aujourd’hui la population y cède sans 
murmure ou mÊmMe Y. applaudit. L'idée qu'il puisse y avoir là des 


personne: Hst-ce bien ue 
GUÈTE, SOUS fluence d’une’hallucination contagieuse, 
u voi re nine Loin de là : les reporters re- 
aroles dans la foule : « les Prussiens sont des gens 
ent nous affamer, ils ne le font pas, — se tourner 
“dent faire. » Les ses fort les Alle= 
u > pl énagemens. Un motif aussi puis- 
aire fut pour beaucoup, on en a la preuve, dans cette 
population exprime avec une singulière insistance la 
Loir à repasser par les privations des derniers mois. Un 
roit que le lait va manquer; cela suffit pour causer un 
surtout chez les femmes. Pour cette foule, toujours 
ée qu'on ajents D ae ennemi, ss 


Der, on mas toi rt Ja ne es Ja patrie victorieuse, elle 
n’est que l’image du despotisme et du militarisme. Gela pourtant 
_m’alla pas sans quelques protestations plus ou moins nombreuses 
. dans les groupes, murmures étouffés par le cri de la majorité, qui 
_ saluait la chute du colosse sous les yeux mêmes d'officiers alle- 
Fees Jen mêlés à l’assistance en habits de ville. ; 
| rasé toute de combat, la commune n’eut pas le temps 
aurait guère eu les moyens d’agiter aucun des problèmes de 
aïisation politique. Il n° ’ÿ a pas dans tout ce qu’elle nous a 
laissé loire d’une théorie, en, dehors des manifestes retentissans 
remplis des déclamations toutes faites à l’avance sur le prolétariat 
ne. he salariat, La commune n’eut même pas un penseur de la force 
= d’Anacharsis Clootz. Nul plan d'administration, de gouvernement, 
soit faute de conceptions arrêtées, soit par suite de la contradiction 
_ qui se serait fait jour dans des vues aussi éloignées les unes des 
- autres que le sont la tyrannie la plus concentrée sous forme de 
convention et de comité et l’individualisme le plus extrême. Tout 
ce qui dans les archives qu’elle nous a léguées se rapporte à la 
politique proprement dite se réduit à un travail laissé dans les 
papiers de Delescluze, et qui est intitulé a Commune, seul gou- 
| vernement légal. À y analyse en quelques pages l’histoire de 
France, laquelle semble n'avoir eu d’autre raison et d’autre objet 
| que de préparer lé régime du 18 mars. Sait-on quelle est la tache 
| indélébile qui s’est transmise de race en race, de gouvernement en 
| gouvernement? L'illégalité. C'est un vice commun à Clovis, aux 
| Carlovingiens et aux Capétiens, à l’empire et à la restauration, 
_ comme au gouvernement de juillet, au second empire et au gou- 
| vernement de la défense nationale. Obscurcie pendant des siècles 
par uné série d’attentats, la légalité vient de reparaître Very ol — Ô 
merveille! — avec la commune! 
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: “NOUS avons ot sommairement, — _ elles ne méritai 
| davantage, - — les idées de la ‘commune interprétées par la 


aurait lieu de se po encore en quoi ces idées peuvent re 
ter certaines tendances de. l'esprit du temps et de la société a ie ete 0 
A Dieu ne plaise que nous | lui fassions l'injure de lui imputer les 
| perversités de pareils systèmes! La commune en a tout l’odieux, 
qu’elle le garde! Je dois même dire qu'on adresse à la société et à 
tous ceux qui ont à Cœur l’avancement du peuple des accusations 
souvent injustes lorsqu'on leur reproche d’avoir contribué au mal 
en donnant de l'importance et en intéressant aux idées d'association, 
de coopération, de crédit populaire, d'instruction universelle, en un 
mot à tout ce qui se propose de relever la condition delapopula- 
tion ouvrière. Il faut mettre assurément dans ces idées beaucoup de 
mesure, et surtout se garder d'y chercher une popularité malsaine: 4 
quant à ce qu elles ont de légitime et aux encouragemens à leur 
donner, il n’y a pas, selon nous, à en faire amende honorable. Ce 
qu'il faut répudier, c’est la confiance trop naïve qui a fait croire 
tous les progrès réalisables sans limite, et qui nous a causé de si in- 
croyables illusions sur l'avancement réel des masses, auxquelles on 
a généreusement attribué des capacités et des vertus dont malheu- 
reusement elles sont loin. C’est cette confiance excessive L'u le 
progrès, la même qui nous faisait admettre un perfectionnement du 
droit international tel qu’il devait rendre impossible le retour de la 
conquête, c’est cette même confiance qui, invoquant le sophisme des 
« baïonnettes intelligentes, » a fait armer si imprudemment toute la 
population. Si cette prétention « qu'il n’y a plus de populace, »de 
classe intéressée ou du moins accessible au désordre, n'avait eu pour 
base qu’une erreur de fait momentanée, nous pourrions nous en gué= 
rir aisément après de si terribles lecons, et nous consoler des Sar= . 
casmes qu’elle a pu nous attirer de M. de Bismarck; maïs ily a là. 
une double erreur philosophique, à laquelle notre temps n est pas 
“étranger, et qui sert de fondement au socialisme : c’est d’une part 
l'idée de la bonté presque absolue de l’homme, accidentellement 
corrompu par des circonstances qu'on peut supprimer; c'est de 
l’autre la promesse de la félicité de l’âge d’or ou du paradis sur la 
terre, objet et récompense des progrès de la science, de l’industrie 
et d’une politique reposant tout entière sur l’idée de l'humanité. Nous 
avons de beaucoup exagéré la part de vérité contenue dans ces théo- 
ries, qui ne peuvent être prises comme un programme d’améliora- 
tions qu’à la condition de savoir d’avance que le bien même gardera 
toujours un caractère relatif et un mélange de mal. La commune a 
été un défi brutal, un démenti sanglant infligé à ces utopies qu’elle 
invoquait : avertissement aussi humiliant que terrible, que l'homme 


LS 


(A re que quand la civilisation est Sup- 

toucher on 

ilité dans les rreurs du temps; seulement il ne faudrait 

pa rése es allassent aboutir à un pessimisme faux et dan- 

gereux aussi, qui dé larerait qu’il n’y a qu’à se voiler la face et à 
ésespérer de l'avenir. Non, ce n’ ’est pas là le genre d’avertissement 

qui ressort de l'expérience de la commune, et elle nous en donne 


un d’un genre tout contraire. Elle nous enseigne que ce mot même 


_de barbares à l'intérieur, s si tristement justifié, ne doit être ni un 


cri de haine, ni seulement une raison de défiance, qu’il doit être 


agement à faire effort pour civiliser ceux auxquels ce nom 
s'applique, sans les dispenser toutefois eux-mêmes de concourir à 
cette œuvre. Elle les regarde plus que personne. À eux d’y contri- 
buer par leur énergie personnelle et en se prêtant aux secours que 
leur offre une société animée à leur égard des sentimens de la plus 


_ bienveillante justice et de la meilleure volonté. 


Au fond, malgré ses apparences d’individualisme , la commune 
w a, fait que mettre en relief une autre erreur des masses, fomen- 
_tée. par ceux qu elle accepte pour professeurs , l'erreur qui con- 
_siste à croire que la solution de ce qu’on appelle le problème social 
peut être demandée à - des coups de force et à des organisations 
factices. Ici encore, il serait difficile de nous exonérer entièrement 


d’une part de responsabilité. Sommes-nous donc pour rien dans 


cette habitude de tout demander à l’état, de tout attendre des 
constitutions et de combinaisons mécaniques? Ne faisons-nous pas 
aussi remonter tout mal aux gouvernemens, ce qui est la même 
chose qué de croire qu’ils peuvent procurer tous les biens? Nous 


oublions trop qu'aujourd'hui c’est la société qui fait les gouverne- 
- mens eux-mêmes ce qu'ils sont, bien plus qu’il ne leur est donné de 
faire passer..en elle ce fonds d’idées et de mœurs sur lequel tout re- 


pose en définitive. Nulle réforme sociale dans l’état des classes in- 
férieures qui ne suppose celle de nos idées fausses et de nos mau- 
vaises habitudes. C’est aux classes éclairées de donner l'exemple, à 
nous dès aujourd’ hui de nous demander si nos malheurs nous ont 


rendus plus sérieux, plus virils, plus corrigés des ‘erreurs et des 


défauts qui trop facilement font école dans ces masses où tout 
s’exagère. De tous les moyens qu’on propose pour éviter de nou- 
velles communes, celui-ci, qu’on le sache, est le seul qui puisse 
CORPUBIqUEr aux autres une réelle efficacité. 
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gée. Voilà déjà une part faite à notre res- 


LA VIGNE ET LE VIN AUX ÉTATS-UNIS, 


LT 


C'est A'hiek à peine que l'attention 'des veine de France 
s’est portée vers les vignes américaines. Justement fiers de nos vins 


de luxe, qui n’ont pas d'équivalens dans le monde, et même de nos 
vins communs, si précieux comme boisson populaire, nous igno— 


rions presque l'existence des nombreux cépages qui, de l’autre côté 


de l’Atlantique, entrent dans la grande culture, et dont les produits 
sous forme de raisins de table ou de vin prennent de plus en plus FA 
dans la grande république une importance méritée. D'ailleurs, ju- 
geant de tous les raisins des États-Unis par les deux seulsquel'Europe 
ait longtemps connus , l’isabelle et le catawba, on leur attribuaità 


‘tous indistinctement le goût de cassis ou de framboise (/oæy asie, 
goût de renard ou de sauvagine, comme disent les Américains), qui 
rend ces deux raisins peu agréables. Pour vaincre un tel préjugé, 


_ila fallu que ces cépages dédaignés nous apparussent comme les 
sauveurs possibles de nos propres pere décimées ou menacées | 


par le phylloxera vastatrix (1). 


L'histoire de la culture de la vigne aux États-Unis d'Aniérque 


présente donc en ce moment un intérêt d'actualité. Au point de vue 
utilitaire, il nous s importe de sayoir quelles ressources tu cépages 


(1) Voyez la Revue du der RARE 


_ dece pays peuvent nous offrir pour la reconstitution de nos vigno- 
A nr point de vue de la science, c’est une étude des plus in- 
ves que celle des vignes du Nouveau-Monde, car, tandis que 

notre continent l'origine des principaux raisins se dérobe dans 
Pébacurité M temps, aux États-Unis, terre vierge fécondée par l'in- 
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ginale. On verra par quels échecs est passée cette culture avant 
: d’entrer dans la voie où l’attendait le succès, et quel ennemi secret 
iné, pendant deux siècles et plus, les calculs en apparence les 
us légitimes fondés sur notre vigne d'Europe; enfin on essaiera de 
_pressentir quelle influence peut avoir dans l'avenir, sur le régime 
. d'un peuple voué jusqu'ici à l’eau glacée ou au whisky, l’usage de 
ue liqueur généreuse qui répare les dd du corps et verse la gaîté 
| ie dans les PP Se HR 
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le est curieux .que le nom même de la vigne se rattache à la pre- 
_mière découverte probable du continent américain. Vinland est en 


effet le .nom donné aux côtes de la Nouvelle-Angleterre par les Nor- 
mands scandinaves qui, partis d'Islande vers l’an 1000 de notre 
ère, furent jetés par la tempête sur ces parages alors inconnus; mais 


- ce nom de « pays de la vigne, _» où l’enthousiasme patriotique de 


_ M. Husmann voit comme un augure de l'avenir de la viticulture en 
| Amérique, est resté longtemps une sorte de dérision dans des con- 


trées où le vin demeure encore un objet de luxe et pour beaucoup 
“un breuvage suspect, coupable aux yeux des sociétés de tempérance 
_ des méfaits qu'on peut reprocher aux seules liqueurs alcooliques. 


… rique du Nord, durent chercher dans les raisins sauvages du pays 
une boisson qui leur rappelât le vin de leur patrie. On cite du vin 
indigène fait en Floride à la date de 1564. Les Anglais de leur côté, 
établis dès 1607 en Virginie, essayèrent vers 1620 la plantation 
d’un vignoble, probablement avec des vignes importées d'Europe, 

E et Ce premier essai réussit, dit-on, assez bien pour que la Compa- 
| gnie de Londres ait eu en 1630 l'idée d'envoyer des vignerons de 
; France dans sa colonie virginienne, Ceux-ci furent bientôt accusés 


_ d’avoir laissé périr les vignes faute de soins intelligens, reproche 


- qu'il nous est permis de croire injuste aujourd’hui que plus de deux 
siècles d'expérience ont démontré l'impossibilité de mener long- 
temps à bien la vigne d'Europe dans toute la partie de l’Amérique 


| M dite PHYLLOXERA EN BUROPE ET EN AMÉRIQUE. D 1 


telligence des colons d’ Europe, « c’est SOUS no$ yeux que sont sortis 
des vignes sauvages des forêts les élémens variés d’une culture ori- 


Néanmoins les Espagnols et les Français, premiers colons de l’Amé- 


_ Muséum d'histoire naturelle, Lakanal, fit également de la vigne eu- 
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du Nord située à l'est des Monts-Rocheux (2). Cet ét da 
culture des cépages du vieux monde n’était en effet que le F pré 
| de nombreux insuccès du même genre. à Rs 
En 1633, William Penn essaya vainement de cultiver 7 vigne 
d'Europe en Pensylvanie. En 1690, une colonie de Suisses, fidèle … 
_au culte des vins généreux du Léman, tenta de les produire le '} 
comté de Jessamine (Kentucky). Un premier fonds de 40,000 dol- … 
lars fut inutilement dépensé dans cette entreprise; ils avaient mal- 
heureusement voulu cultiver les vignes de leur patrie. Transportant 
en 4801 leurs pénates à Vevay, dans l’Indiana, par le 39° degré de 
latitude, ils y cultivèrent avec un meilleur succès un cépage réputé | 
_ indigène, le cape ou schuylkill muscadell; mais cette variété, au- 
_jourd’hui presque abandonnée, dut se montrer à la fin peë produc- 
tive, car les vignobles de la colonie déclinèrent peu à peu, et dès 
1819 le botaniste Nuttall les voyait céder la place à des champs | de «4 
SR Dles Aujourd’ hui Vevay, chef-lieu du comté de Switzerland, ma 
plus de la Suisse que le nom, et de ses vignobles que quelques 
restes clair-semés. — Le même échec fut réservé aux tentatives obs- 
tinées d’un vigneron lorrain, Pierre Legaud, qui vers la fin du der- 
nier siècle, fit des efforts répétés pour cultiver, près de Philadelphie, . 
des cépages de France, d’Espagne et de Portugal. Deux insuccès 
analogues sont restés célèbres, celui de nos compatriotes du Champ 
d’Asile et celui de Lakanal. Chassés du Texas, où ils s'étaient d'abord 
établis, les premiers, vieux soldats de l'empire, fondèrent sur les. 
bords du Tombig Bee River, dans le district de Marengo (Alabama), 
une petite colonie agricole. Ils eurent le désir très naturel dy cul- 
tiver la vigne d'Europe; mais tous leurs soins n ’aboutirent qu'à des à 
déceptions. Compagnon de leur exil, le célèbre conventionnel dont 
le nom reste attaché avec honneur à la fondation de l’Institut et du M 


_ropéenne l’objet d’une sollicitude particulière et digne d'un meil-. 
leur succès : le Kentucky, le Tennessee, l’Ohio et l Alabama furent 
le théâtre de ces stériles efforts. 


Il serait presque fastidieux de multiplier ces exemples. Le nombre 
en est grand sur tous les pas de l’Union, et £ pourrete aisément 


(1) La seule Gxcepiion que je connaisse à ce fait semble confirmer la règle FN 
rale. Il s’agit d’une vigne d’origine européenne (puisqu'on la dit introduite par les 
Espagnols) et qui prospérerait au Nouveau-Mexique dans la localité de El Paso, sur 
le cours du Rio-Grande del Norte, dans le bassin du Pacifique; mais le procédé de 
culture auquel ces vignobles sont soumis est des plus curieux : on coupé tous les ans 
les ceps ras de terre, au printemps les vignobles sont mis sous l’eau et conservés dans 
cet état jusqu’à ce que le sol soit détrempé. N'est-ce pas le procédé de submersion de 
M. Faucon appliqué par des gens qui, sans le savoir, tuent probablement le phyl- 
loxera sur leurs vignes? La mention du fait est empruntée à une relation de voyage 
de M. Môlhausen. 
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de recueillir dans les ouvrages sur la viticulture américaine &: : il 
en est un tout récent qui pourra les confirmer tous, et dont je puis 
Le de visu d’après des notes prises sur les lieux en septembre 
41873. L'ile Kelley, sur le lac Érié; est un lieu charmant dont la vigne 
fait la richesse. Cette culture pourtant n’y date que de peu d’an- 
nées, de 4848; un des premiers colons, Allemand de naissance, feu 
Thomas Rush, y planta en 1860 huit cents pieds de vignes alle- 
mandes, comprenant dix-sept variétés, toutes venues de Neustadt 
an der Haardt en Bavière. Ces vignes poussèrent assez bien pendant 
trois ans, puis elles .déclinèrent rapidement et furent successive- 
ment remplacées par des cépages indigènes. Les seuls pieds que 
jen aie vus de survivans, bien que misérables et les racines gar- 
nies de phylloxeras, sont deux ou trois traminer, variété bien con- 
_ nue en Allemagne, et qui offrirait peut-être au phYlioxera une ré- 
sistance relative. Tous ces faits ont amené les Américains à la 
conviction absolue que la vigne d'Europe est réfractaire à toute na- 
- turalisation dans leur pays. — 
En présence de ces déceptions réitérées, on a dû naturellement 
en chercher la cause. Les explications en- pareil cas ne manquent 
jamais aux soi-disant praticiens , très dédaigneux d'habitude des 
recherches scientifiques, et qui se contentent volontiers d’hypo- 
thèses vagues, comme les intempéries, la différence de climat, le 
peu d'aptitude de la plante à une prétendue acclimatation. Si de 
telles causes agissent dans ‘des cas donnés, peut-on les invoquer 
contre la vigne d'Europe prise en masse, c’est-à-dire dans l’en- 
. semble de ses innombrables variétés, adaptées en Europe, en Asie, 
en Afrique, à des températures relativement excessives, depuis Pots- 
dam jusqu'aux Canaries et même jusqu’en Égypte, dans le Fayoum, 
au-dessous du 30° degré de latitude? L'Amérique du Nord elle- 
même na-t-elle pas en quelque sorte tous les climats depuis la 
Floride et la Louisane, où mûrissent les bananes, jusqu’au Canada, 
dont les fleuves gèlent tous les ans, et n’est-ce pas sur toute cette 
étendue que la vigne d'Europe a succombé? D'ailleurs, si ce dépé- 
rissement tenait aux températures extrèmes, comment s “expliquer 
que les jeunes plants commencent par prospérer, et que le mal 
augmente avec leur âge? Enfin, si c'est une question de tempéra- 
ture, pourquoi la Californie est-elle peuplée de vastes vignobles, 
tous de variétés européennes, tous florissans et dont l'introduction 
date des premières années de la colonisation espagnole? A vrai dire, 
la vigne d'Europe rencontre dans l'Amérique du Nord les conditions 
_ variées de climat, de sol, qui lui donnent dans l’ancien monde une 


(1) Notarament dans Robert Buchanan, Culture of the grape, 8th edit: Cincinnati 
1865 (la première édition est de 1850), — G. Husmann, The Cultivation of the native 
grape, New-York 1866, — Strong, Culture of the grape, Boston 1867. 


DAS © A RTE DES DEUX MONDES, se 
aire télslitehént très étendue. Les mêmes sols se re rouvent. des 
deux côtés de l'Atlantique ; l’acclimatation n’est qu "un mot 
s’il veut dire qu’une plante quelconque se modifie g 1 
autrement que par sélection possible dans sa descenda ance e; se 
_ difie, dis-je, pour s ‘adapter à un nouveau climat. Or, ces 
tions mises de côté, que reste-t-il pour comprendre la mort 
_ de nos vignes aux États-Unis ? Une seule chose, très petite en appa= 
rence, bien puissante en réalité, bien cachée et par suite longtemps 
ignorée, bien manifeste quand on a su la voir une fois et qu’on apu 
suivre par une étude assidue les effets sur les racines d’abord, puis 
sur toutes les parties vitales de l’arbuste; ce petit rien, qui s'appelle 
légion, n’est autre que le phylloxera. Avec cette cause,si simple, 
reconnue en premier lieu par Riley et que mes récentés études sur 
place me font admettre comme évidente, tous les faits s “expliquent 
et s’enchaînent. La Californie est pleine de vignes d'Europe, elle n'a 
pas le phylloxera; les terres à l’est des Monts-Roclhieux ne peuvent 
nourrir longtemps notre vigne, c'est que. sur ce vaste espa é phyl-. | 
loxera règne en tyran, n’épargnant qu’à des degrés divers les seules 
vignes indigènes, Ceci nous amène à l’étude des cépages particu= 
liers à l'Amérique; mais, comme introduction naturelle à ce sujet, 
il faut tout d'abord esquisser les caractères des Pre d'où déri- | 
vent ces variétés (1). | 
Si grandes qu’en soient les diversités. ARR tous 1e cépages 
de l’Europe, de l'Asie et de l'Afrique, cultivés pour. leurs raisins, 
sont rattachés par les botanistes à à la même espèce, le vitis vinifera 
de Linné, A l’état sauvage ou de lambrusque, cette espèce grimpe 
_ partout dans les taillis, sans qu’ on puisse dire toujours avec certitude 
si les variétés locales de vigne dérivent de ces lambrusques du pays, 
ou si les lambrusques elles-mêmes, au lieu d’être toutes strictement 
sauvages, ne seraient pas en partie des sauvageons nés du semis 
accidentel des cépages cultivés. En tout cas, les variétés nouvelles 
de vignes obtenues de nos jours par le semis rentrent comme de 
. simples nuances dans les types déjà connus, et ces types mêmes 
remontent pour la plupart à des périodes si anciennes que la trace 
de leur première apparition est effacée. Il en est tout autrement 
des vignes du Nouveau-Monde. On en distingue plusieurs espèces 
sauvages dont quelques-unes parfaitement tranchées : quant aux : 
variétés cultivées, il est généralement assez facile de les rattacher 
au type sauvage; il est même possible pour quelques-unes de mar 
quer la date et le lieu de leur origine. 


= 


(4) On peut consulter à cet égard : Élias Durand, les Vignes et les vins des États- _* 
Unis, Bulletin de la Société d’acclimatation, Paris, avril, mai et juin 4869, et G: En- 
 gelmann dans Ch. Riley, 4th Annual Report in Agricult, Report of Missouri state 
board of agricult., ann. 1872. | 


} 
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| Voici d’abord comme espèce le viris labrusca de Linné, On peut en 
avoir une idée par l’isabelle et le catawba, Ses larges feuilles sont 
en dessous d’un duvet ras, de couleur fauve ou blanchâtre: 


| ses raisins, à à gros grains, ont tous le goût de cassis ou de framboise 


dont nous avons parlé, Vient ensuite le wivis æstivalis de Michaux, 
summer grapé où raisin d'été des Américains. Les feuilles, très 
variables de forme, n’ont de duvet floconneux que sur les ner- 


vures; les raisins, à petits grains, plus ou moins acides, n’ont pas 


le goût de cassis des labrusca. Très rapprochées par les caractères, 
peut-être simples variétés d’un même type, les vitis cordifolia et 

paria ont, comme les raisins d'été, de petits grains avec ou sans 
t de cassis; les feuilles portent à peine quelques poils sur les 


nervures, ou bien sont pubescentes à la face inférieure, mais sans 
_ duvet feutré ni floconneux. Le mustang, ainsi nommé du nom indien 
d’un cheval sauvage, est une vigne du Texas très remarquable par 
_sa vigueur, par ses feuilles couvertes en dessous d’un feutre blanc, 


d’où le nom de vitis candicans. Véritable bourreau des arbres, qu “elle 


_ étouffe sous ses innombrables rameaux, cette espèce a de gros grains 
- à pulpe blanche ou rouge de sang, et fournit, grâce à l'addition de 
sucre, un vin corsé, très coloré, estimé dans le pays, mais peu connu 
au dehors. On en compte, paraît-il, cinq variétés. La fertilité de cette 


vigne est telle qu’un pied âgé de huit ans a donné jusqu’à 204 litres 
de vin. Probablement réfractaire au phylloxera, le mustang serait : 


à ce titre un excellent porte-greffe pour nos cépages d'Europe. 


Plus curieuse encore, plus fertile, plus rémarquable à tous égards, 
est une autre vigne des états du sud, la muscadine, appelée par les 


botanistes rotundifolia ou vulpina, et dont la variété principale 
_ porte le nom de scuppernong. À l'état sauvage, elle s’élance au som- 
 mêt des plus grands’ arbres; cultivée, elle couvre d'immenses ber- 


ceaux et prend des proportions si gigantesques que l’on en cite cer- 
tains pieds comme des merveilles de puissance de végétation. Tel 


est par exemple le pied historique de l’île Roanoke, sur la côte de 
la Caroline du nord, planté par les premiers colons du pays, et qui, 


après deux siècles, couvre de ses rameaux une acre (1) entière de su- 


_perficie. On en cite un autre dans la Caroline du nord, chez le père 


du colonel Carrow, dont l'étendue superficielle est de 2 acres. Le 
bois de cette espèce est dur, l'écorce adhérente et sans stries, les 


feuilles sont petites, arrondies, luisantes, dentelées, mais sans lobes 


ni découpures : les grains, peu nombreux dans chaque grappe, sont 
gros avec une peau très dure; ils se détachent un à un à mesure 
qu'ils mûrissent, de telle sorte que la récolte s’en fait sur des toiles 
ne à terre et d'une manière successive comme pour les olives 


l 


(1) L’acre est de 40 ares 4 céntiares. 


. 


que uniquement scientifique, et os ne Fe dans la ques qu'un M 
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qu'un Su pied : à l'âge de re ans ae Lner 8 Mn” 
‘égrappés. Telles sont les principales espèces de vigne des États 
Unis. J'en néglige à dessein quelques autres dont l'intérêt est] 


rôle très secondaire. . 

- C’est par une variété de. Fine que # inaugure. au début même 12 
5 notre siècle la viticulture américaine. Le chef vénéré de la co= 
lonie suisse de Vevay, John-James Dufour, adopta comme base de 
cette culture une variété de vigne indigène improprement appelée 
cape ou vigne du Cap, dans l’idée, reconnue fausse depuis, qu’elle | 
n’était autre que le célèbre cépage de la colonie de Constéhce, au 
cap de Bonne-Espérance. On l'appelle aujourd’hui schuylkill, du 
nom d’un fleuve de Pensylvanie, sur les bords duquel un certain 
Alexander, jardinier du gouverneur Penn, l'aurait trouvée; “avant 
la guerre de l'indépendance, aux environs de Philadelphie. De là 
aussi, son nom d’alexander. Longtemps conservée comme simple 
curiosité, elle ne constitua de vignobles qu’à partir de 1805. Les 

Suisses de Vevay en faisaient un vin rouge ambitieusement com- 
paré au bordeaux, et qui resta le seul*vin estimé d'Amérique jus- 
qu'à l'introduction du catawba. « Il était pourtant, écrit M. Ro- 
bert Buchanan, trop âpre et trop acide pour le goût des Américains,» 
et cette raison, jointe à la faute grave d’avoir planté ce cépage dans 
des sols trop bas et trop riches, sans défoncemens préalables, est 
donnée comme la cause de la décadence des vignes de la colonie 
suisse. Aujourd’hui que l’on connaît l’action destructive du phyl- 
Jloxera sur la plupart des variétés dérivées du labrusca, on peut se. 
demander si cette cause, alors ignorée, n’a pas été la principale 
dans la perte de ces premiers vignobles, concentrés dans un étroit 
| espace et dont l'étendue n’a pu être qué très limitée. 

Avec le catawba s'ouvre véritablement l’ère de prospérité 2e la 
vigne aux États-Unis. L'origine de ce cépage est entourée de quel- 
ques doutes. Le major Adlum, qui le premier en comprit toute la 
valeur, l'aurait trouvé par hasard en 1820 dans le jardin d’une 
famille allemande, près de Washington, mais l'aurait en même 
temps reconnu pour tout pareil à une variété sauvage observée dans 
le Maryland. La tradition néanmoins veut que ce cépage ait été dé- 
couvert en 1802 dans le comté de Buncombe, de la Caroline du . 
nord, sur les bords de la rivière Gatawba, dont il a emprunté le 
nom. Nul doute que ce ne soit un dérivé du vitis labrusca des bois: 
il en a les gros grains à goût très aromatique et les feuilles à duvet 
très cotonneux; mais l’arome des raisins, moins /oxy, moins fram- 
boisé, si l’on veut, que dans le type sauvage, la chair plus fondante. 


Fe plus sucrée, en font un produit perfectionné qu’ un heureux Ca 
| price de la nature a mis à la portée de l’homme soit par voie de 


variation accidentelle de semis, soit peut-être par quelque influence 
- dhybridation qu’il serait difficile de démêler. Ce qui me ferait croire 


que l'hybridation aura pu intervenir dans la production des cépages 
américains en général et particulièrement de ceux du groupe la- 
brusca, c'est que le duvet des feuilles du catawba et de l’isabelle 


_ ne reproduit pas exactement celui du labrusca sauvage. Moins 


dense et n'ayant pas sur le sec une sorte d'éclat demi-métallique, 
nâtre au lieu d’être fauve clair, ce duvet se rapproche de celui 


den feuilles de plusieurs cépages européens. Tel qu’il est en tout 
_ cas, fixé et multiplié par la bouture et la grefe, le catawba reste 
Da juste. titre l’orgueil des États-Unis. Le major Adlum se vantait 
d’avoir, en le propageant, plus fait pour la fortune de ce pays que 


s’il en avait payé la dette publique; Longfellow même en a chanté 


_ les louanges, et le sparkling catawba, avec sa mousse légère et 


perlée, à pu sans trop d’ambition s appeler le représentant, — les 


Américains disent le rival, — de notre vin de Champagne. Pour at- 


\ 


_  teindre en si peu de temps une si haute renommée, il fallait au 
: catawba plus que sa valeur intrinsèque : l’auteur de cette fortune 


méritée, le vrai créateur de la culture de la vigne et de la produc- | 
tion des vins en Amérique, c'est Nathaniel Longworth, dont l’acti- 


vité entière, et l’on sait ce .qu ‘est l’activité d’un Américain, dont: 


l'intelligence, les efforts, les sacrifices, largement récompensés par 
le succès, ont ouvert à son pare une source ARÉpHSDle de ses 


sance et de profits. 


Les bords de l’Ohio, sur lesquels cette ee allait se dévelop- 


per, avaient déjà vu des embryons de vignobles, dus surtout aux 


tentatives des Français, premiers explorateurs de ce fleuve. Sur 
l'emplacement même qu'occupent aujourd’hui des rues de Cincin- 
nati, un exilé français, nommé Mennessiur, avait dans la seconde 
moitié du siècle dernier planté un petit vignoble de vignes d'Europe. 


he En juillet 1796, notre célèbre Volney, visitant Gallipolis, siége 
d’une pauvre petite colonie de compatriotes, y goûtait un vin rouge 
_ fait avec un raisin qu'on supposait eur opéen et que les Français au- 


raient apporté au fort Duquesne, mais qui, selon M. Buchanan, n’a 


été qu'une variété du labrusca. Peu de temps après, en 4799, Dufour 
‘ de Vevay, descendant l'Ohio, trouvait à Marietta un colon français 


qui tous les ans faisait plusieurs barriques de vin avec des raisins 
que l’on disait apportés de France, mais dont les pareils, croissant : 


naturellement dans les îles sablonneuses du fleuve, n'étaient au- 


tres que des labrusca, c’est-à-dire l'espèce d’où le Frañçais du 
fort Venango avait retiré pour la culture le cépage connu de nos 
jours sous le nom de venango ou de minor’s seedling. Ge n'étaient 
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| h cepeñdae dus: des préludes de culture, des détails | 
_ vite avortés : heureux encore lorsque, avec les seules dé 
nomiques du gouvernement français de l’époque, on on n’ob 
les colons d’arracher leurs vignes, comme on l'avait fai 
vignoble planté par les jésuites à Kaskaskia (Illinois), ni 
que la culture de la KL en Amérique ne piste au comme ne Es. 
vins de France. pe RU 
Cest vers 1823 que non comédie à cha à son 
_ œuvre de viticulteur. Sous sa direction et par son exemple, cette , 
région devint en peu d'années le principal centre de la production 
du vin en Amérique. L'immigration allemande lui donna pour auxi= M 
liaires des vignerons expérimentés, auxquels il cédait à bail de pe- 
_tits lots de terre avec charge d’y planter la vigne, et réservant 
au propriétaire une part déterminée dans les profits. Grâce à la 
vigne, l'Ohio put bientôt être appelé « le Rhin d’Améril üe-» En 4 
1845, à Cincinnati seulement, il y avait quatre-vingt-trois gnobles, 
couvrant ensemble une aire de 350 acres : cette surface était deve- 
nue de 1,200 acres en 1852; elle n’était 2 HOT de A, 000 à 
5,000 acres en 4873 (1) | 
Pendant d'assez longues années, le catawba fut à cépage prédo- ‘ 
minant dans ces vignobles de l’Ohio : toute une école de praticiens 
habiles s'était formée autour de Lonéworth pour perfectionner la 
culture de ce raisin, qui donnait et donne encore le champagne 
d'Amérique : il entra longtemps pour les 19 vingtièmes dans les 
vendanges du pays: mais peu à peu, Sous les atteintes multiples 
des maladies appelées rot (pourriture) et maldetw (moisissure) et 
Sous l’action alors méconnue du phylloxera, la vigueur de l'espèce 
a semblé décroître, sa fécondité diminuer, si bien que, depuis vingt 
ans surtout, on lui substitue graduellement des variétés à produits 
moins fins, mais à végétation plus robuste. Aujourd’hui le catawba, 
bien que représenté dans les vignes de Cincinnati et du Missouri, se 
cultive plus en grand dans les îles du lac Érié et dans une portion 
de l’état de New-York, dont Hammondsport est le centre. Plus ré- 
cent dans ces régions, il commence néanmoins à y péricliter. 
Une autre variété longtemps célèbre, aujourd'hui en décrois- 
sance, est la vigne dite {sabella, du nom d'une dame Isabelle Gibbs, 
qui la fit connaître en 1818. On la dit originaire*de la Caroline du 
sud; elle appartient, comme la précédente, au groupé des labrusca, 
dont elle a l’arome trop prononcé. Plus fréquemment CONES dans 


t 4 


(4) Le rapport du département de l’agriculture de Washington pour 4870 indique 
10,446 acres (4,596 hectares) pour l’état de l'Ohio tout entier, et une production de 
155,045 gallons (6,860 hectolitres) de vin; l’année précédente, il n'y avait eu que 
9,514 acres (2,252 hectares) en culture, avec production de 143,167 gallons G, 434 hec- 
tolitres de vin). Le gallon américain est de 3. litres 78. 
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| les états du nord-est | que dans les autres, elle décline partout sous 


RENÉ e a tuées en France, dans le clos de M. Laliman, à côté des 


variétés résistantes qu’il a envahies sans les détruire, L’isabelle n’a 


mais occupé dans les cultures autant de place que le ca- 
tawba, ear elle sert essentiellement à fournir des raisins de table, 
surtout au marché de New-York. à | 
‘: Dans ge mème groupe des labrusca, la variété rbbüsté par excel 
strle concord, ainsi nommé de la localité de Concord, dans 
ssachusetts, où M. E. Bull l’a fait connaître il ÿ a peu d’an- 
nées. Les larges feuilles du concord, sa végétation luxuriante, sa 


_ fertilité soutenue, sa résistance aux maladies, compensent ce qui 
manque aux raisins comme finesse de goût. Les grappes, superbes 


d'apparence, mais à pulpe tenace et à saveur trop framboisée, se 


_ vendent partout aux États-Unis : c’est le raisin populaire, a grape 
| for the million, comme on dit en Amérique, ce qui n ‘empêche pas 


qu'un ‘raisin de grosseur moyenne ne se vende vingt centimes aux 


-étalages des coins de rue où des marchands, Italiens pour la plu=- 
part, exposent les fruits variés du pays. Très inférieur au catawba, 

_ le concord donne pourtant un vin blanc ou rouge dont les Améri- 
_cains ne craignent pas le bouquet et dont le mode de cuvaison fait 


varier la saveur et le coloris. L'ives seedling, le hartford prolific,: 
sont des raisins du même groupe, d'acquisition. relativement ré- 
cente, et qui, par leur rusticité, leur vigueur, leur fécondité, sup- 
plantent peu à peu dans la faveur des vignerons les variétés plus 


anciennes et plus délicates, Parmi ces dernières se trouve le meilleur 


raisin de bouche de l'Amérique, le seul même qui plaise franchement 
au palais des Européens, je veux dire le delaware. L'origine de ce 
joli cépage reste enveloppée d’obscurité. Il n’est pas facile de le 


rattacher avec certitude à quelqu'une des espèces sauvages, l’ab- 


sence du goût de cassis l’éloignant des labrusca, dont ses feuilles 
tendraient à le rapprocher. Quelques-uns même ont cru voir en lui 
une variété européenne, hypothèse qui est contreédite par l’ensemble 
de ses traits. La couleur originale des fruits d’un blond foncé rappe- 
lant le terret bourret du sud de la France, une peau relativement 
fine, une chair fondañte et douce à saveur peu prononcée, lui font 
une place à part entre tous les raisins des États-Unis; le vin qu’on 
en retire est blanc plus ou moins rosé et d’un bouquet très-délicat. 

Malheureusement ce cépage dépérit en cent endroits par des causes: 
en général mal comprises, où l'on retrouve encore L'AIRESeS OC- 
culte du phylloxera. 

Jusqu'ici, en dehors du delaware, dont la fliation est dose. 
nous avons vu les deux premières périodes de la culture de la vigne 


des influences prétendues climatériques, sous lesquelles se che 
’bablement le phylloxera. C’est en effet une des variétés que cet 


e d’un autre groupe, les variétés que l’on rattache au 
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indigène reposer sur des variétés de labrusca. Vient mainte nant un 


d'été. Quatre variétés principales de ce groupe occupent un re 
distingué dans les vignobles, surtout dans la région vinicole du D: 
Missouri, dont Hermann est devenu le centre : ce sont le nortons - 
 virginia, le cynthiana, Yherbemont et le cunningham. Gagaëe dé “4 
semis, il y a plus de quarante ans, par un docteur Norton, de Rich- 
. mond en Virginie, la première donne un vin rouge corsé, coloré, 2 
riche en bouquet, comparable, sauf la finesse, aux bourgognes, ét 
auquel les Américains ont donné l’épithète de médicinal, c'est-à 
dire hygiénique, tonique. D'abord méconnu par Longworth, qui le 
déclara médiocre, ce cépage acquit entre les mains des habiles vi- 
gnerons d'Hermann une renommée qui s'étend. déjà dans toute 
l'Amérique et qui pourra grandir vite en Europe, si sa remarquable 
résistance au phylloxera et: les qualités du vin qu l fournit en font sd 
un des élémens importans de la reconstitution denostpropresWwignes. 
Le cynthiana en est très voisin; originaire de l’Arkansas, où l'on 
suppose qu'il a été trouvé à l'état sauvage, il ne figure que depuis 7 1 
1858 dans les vignobles d’Hermann, mais on le vante comme un 
cépage de grand avenir et comme ayant donné déjà le meilleur vin 
rouge du Missouri. L’herbemont, bien que de renommée récente, 
date pourtant d'assez loin, s’il est vrai que feu Nicolas Herbemont 
l'ait découvert en 1798, dans une vieille vigne de la Caroline du 
sud. L'indigénat de cette variété fut établi lorsqu'on l’eut retrouvée 
sauvage dans le comté de Warren, en Georgie, d’où le nom de war- 
ren, sous lequel elle est connue. C'est, avec le cunningham, le cé 
page dont la vigueur s'annonce le mieux à Montpellier comme ré= 
sistance au phylloxera; à ce titre et par sa grande fertilité, qui l’a 
fait nommer sacs à vin, bags of wine, il mérite de figurer au premier 
rang parmi les cépages que nous sommes en train d'introduire. On 
place également dans le groupe des raisins d’été le Zenoir ou long, 
dont M. Laliman a constaté la résistance au phylloxera en même 
temps que l’excellence de son vin; le devereux, donnant un excel 
lent vin blanc; le rulander ou sainte-geneviève (différent du rulan- © 
der d'Allemagne), et le louisiana, introduit de la Nouvelle-Orléans 
dans le Missouri. On a cru longtemps à l’origine européenne de ces 
deux derniers, mais M. Husmann les tient pour bel et bien améri- 
cains. Le cunningham est aussi d'origine virginienne; né dans un 
jardin de feu Jacob Cunningham, dans le comté de Prince-Edward, 
il eut pour parrain et patron le docteur Norton, qui en fit du vin en 
1835. IL s’accommode, paraît-il, des terrains calcaires maigres, à 
l'exposition du sud, et doit peut-être à à cette sobriété de besoins 
l’aptitude qu’il semble montrer à végéter dans les rares points où 
l’on en a fait l’essai près de Montpellier. 


f 
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Aux variétés qui précèdent et que l'on suppose, sans preuves 


| certaines, dérivées du vitis æstivalis, Se rattachent d’assez près 


_ celles qu’on estime issues des vitis cordifolia ou riparia; telles 


. sont entre autres le clnton et lé taylor. Cette origine n’est guère 
douteuse quant au taylor, dont les feuilles membraneuses, presque 
glabres, à grosses dentelures triangulaires, rappellent, à s'y mé- 
prendre, le type sauvage du vitis cordifolia, tel que je l’ai vu enla- 
çant de ses élégans festons les arbres de Goat-Island, près des 


chutes du Niagara. Le clinton, avec ses feuilles légèrement pubes- 


centes sur les nervures, se rapproche davantage de la forme dite 


riparia; il conserve dans ses petits grains noirs un peu du goût de 

des gros grains des labrusca; mais ce bouquet étrange, que 
les Américains craignent du reste moins que nous, n'empêche pas 
le clinton d'occuper une large place dans les vignes, parce que sa 


constitution vigoureuse lui permet de se défendre contre les di- 


verses causes de destruction qui compromettent des variétés plus 
délicates. Particulièrement sujet aux galles du phylloxera, il sup- 


_ porte sans faiblir les attaques de cet insecte sur l’abondant che- 


_vela des racines. Ges qualités et la facilité avec laquelle il se 
- multiplie par lasimple bouture en feront probablement pour nous, 


surtout comme porte- grefle de nos cépages, un auxiliaire pré- 


cieux. Le zaylor donne un raisin blanc, base d’un vin estimé que 


_Fon compare au célèbre riessling des bords du Rhin : une grande 


_ vigueur de végétation et une heureuse résistance aux maladies le 
recommandent au même titre que le clinton, mais on le dit moins 
fertile et par suite moins fréquemment cultivé. Ces variétés sont 


du reste relativement récentes; le clinton ne remonte qu'à 1821, 


époque où le premier pied en fut nes dans l'enceinte d’un col- 
16Re de New-York. 

‘A côté des vignes américaines de grande culture, il y aurait en- 
core lieu de signaler de très remarquables produits de croisemens 
entre ces vignes indigènes et nos divers raisins d'Europe. Les suc- 
cès obtenus dans cette voie par les jardiniers Rogers, Allen, Arnold 
et autres font le plus grand honneur à la pomologie des États-Unis. 
Chez un peuple essentiellement utilitaire, la culture des fleurs d’or- 
nement est naturellement négligée, celle des fruits excite au con- 
traire un intérêt général. De là tant de progrès dans cette branche 
délicate et féconde de la culture qui, par le semis et l’hybridation, 
façonne en quelque sorte des êtres nouveaux dans les moules des 


types sauvages où déjà perfectionnés. Pour ne parler que des rai- 


sins, c'est par centaines que s’en comptent aujourd'hui les variétés 
indigènes (1). Quant aux hybrides, quelques-uns, comme le goetke, le 


(4) Voyez à cet égard : A.-S. Fuller, the Grape culturist, New-York, — Isidor Bush 
and Son, Jilustrated descriptive Catalogue of grape vines, Saint-Louis 4869. 
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= tion lentement destructive du phylloxera. La plus ancienne vigne 


Lie le wilder, ont déjà pris rang parmi les raisins de té 
ce serait nous perdre dans les détails que d’insister sur € 
d’un art raffiné et d’une culture encore restreinte. eenons a 
vrais vignobles pour marquer la phase nouvelle où 1 g DA 
vers l’ouest a fait entrer la production de la vigne. . 2 Vie 
_ Précaire, intermittente, à peu près nulle tant qu'elle voulut. En "à 
_ fonder sur les cépages d'Europe, on à vu la culture de la vigne s 
tablir modestement au début de notre siècle dans la vallée de Ubib 
Des Français, des Suisses, en sont les initiateurs ; débuts bien 
chancelans encore, pleins de tâtonnemens, d’imperfections inévita= 
bles, les fautes dues à l’inexpérience s'aggravant par l’action la- 
tente du phylloxera sur un cépage peu résistant, d’ailleurs la popu= M 
lation clair-semée, la difficulté des communications, les habitudes - 4 
du pays, étaient autant d'obstacles à la consommation du vin et 
par conséquent à l’extension de la vigne. Avec les caawbe comme “x 
cépage fondamental, avec Longworth et ses émules commerchefs de \ 
file des vignerons, avec l'immigration croissante à Allemands, € | 
sont à la fois ouvriers pour la vigne et consommateurs de vin, avee. 
limitation de notre champagne, une ère nouvelle s'ouvre pour la 
culture de la vigne dans un des états de l’ouest. Cincinnati devient 
à la fois centre de culture pour cet arbuste et de commerce pour les … 
vins. On y multiplie avec une rapidité tout américaine les vignobles 
de catawba, et plus tard, après 1850, lorsque ce cépage, toujours 
délicat et sujet aux maladies, décline dans le district auquel il avait 1 
d’abord porté la richesse, les négocians de Cincinnati vont deman- 
der aux îles du lac Érié et au rivage méridional de cette vaste mer 
d’eau douce un supplément de jus de ce cépage, qu'ils sauront 
transformer dans leurs celliers en champagne américain. Adouci 
par l'influence d’une immense nappe liquide, le climat de cette ré 
gion lacustre semble favoriser la nature du catawba mieux que les 
températures extrêmes de Cincinnati, placé pourtant à plus de 3 de- 
grés de latitude plus au sud; mais la raison principale de cette 
“meilleure réussite est peut-être la jeunesse relative de ces vigno- 
bles de l’Érié, qui les a soustraits pendant quelques années à l’ac- 


de catawba, plantée dans l’île Kelley, le fut en 4848 par M. Charles 
Carpenter, agriculteur distingué de qui j'ai obtenu-d’excellens ren- 
seignemens sur le sujet qui m’occupait pendant ma mission en 
Amérique. La vigne en question existe encore ; mais elle est sur le : 
déclin comme toutes celles de la même espèce. LT 
Cependant à mesure que le catawba, comme culture, déclinait 
sur les bords de l'Ohio, un nouveau centre de vignoble naïssaïit et 
grandissait à vue d'œil dans l’état du Missouri, Simple poste de. 
commerce de la compagnie française des fourrures de la Louisiane 
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4764, bourgade insignifiante en 18114 , ville naissante en 1830, 
nt-Louis comptait en 1870 plus de 312,000 âmes de population, 


1ergé en trente ans la primitive colonie française, dont quelques 
_descendans figurent . encore avec honneur dans le haut commerce 
_ et la société élevée du pays. Fondateurs et immigrans ne deman- 
… daient pas mieux que de faire du vin; mais on a vu par quelle po- 
inintelligente la métropole française cherchait à entraver 
culture, Saint-Louis, même devenu américain, n'avait pas un 
1 e en 1840, Le centre des vignobles les plus importans 
ssouri, Hermann, eut son premier pied de vigne planté pres- 
cette date; c'était une Zsabella, qui fut bientôt propagée, en 
même temps que le catmwba, récemment importé de Ginçinnati, et 
dont on' fit les premières et très restreintes récoltes en 1848. Sé- 
duits d'abord par l'excellence de ce cépage, les vignerons le multi- 
plièrent en tout terrain; mais la pourriture et le #ildew, sévissant 
sur ce raisin délicat, calmèrent bien vite cet engouement des pre- 
. miers jours, Heureusement des cépages plus robustes arrivèrent à 
point nommé pour rendre le courage aux vignerons, et constituer en 
peu d'années, sur les bords du Mississipi en amont de Saint-Louis, 
et principalement le long de la ligne actuelle du Pacific and Mis- 
_souri rairoad, un des plus grands centres vinicoles de l’Union, 
entre les Alleghanies et.les Monts-Rocheux. Le norton’s virginia 
parut d’abord, importé de Cincinnati et de Virginie vers 1850; le 
concord suivit bientôt en 1855, puis le clinton et les autres variétés 
qui constituent le fonds des vignobles de la région. 
Le succès du Missouri a suscité naturellement à cet état de nom- 
breux imitateurs : l’Indiana, l'Illinois, ont largement étendu leurs 
plantations de ce genre; le Kentucky, le Tennessee, l’Arkansas, 
l'Iova, la partie sud-est du Michigan, suivent plus lentement cette 
impulsion : en somme, le vaste bassin du Mississipi et surtout de ses 
_affluens le Missouri et l'Ohio semble devoir être dans sa région 
moyenne un champ indéfini de production pour la vigne, comme il 
l'est déjà pour les céréales et les pâturages (1). 
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(1) En 1858, un rapport de M. Erskine adressé au gouvernement anglais indiquait 
comme suit en acres l'étendue respective des vignobles dans certains états : 3,000 dans 
l'Ohio, 500 dans le Kentucky, 1,000 dans l’Indiana, 500 dans le Missouri, 590 dans 
l'Hlinois, 100 dans la Georgie, 300 dans la Caroline du sud, 200, dans la Caroline du 
nord, La récolte totale en vin des États-Unis est évaluée dans le même document à 
2 millions de gallons, D’après les documens officiels cités par M. Isidor Bush, voici 
quelle aurait été la progression de la production totale des États-Unis dans les trente 
dernières années : en 1840, 124,734 gallons, en 1850, 291,949, en 1860, 1,860,008, en 
1871 au moins 14 millions de gallons. (Isidor Bush, American. Weinbau und Weinhan- 
del in Wielandy, erster Deutscher Jahresbericht der Staats-Ackerbehôrde von Missouri, 
Jefferson-City, 1872.) 


nse flot di immigration , principalement allemande, a sub- 


| _ minée sur Don de Ses ne Présentent pas en proport nn « 
tant de vignobles d’étendue moyenne ou considérable. Le concordin 
y domine, élevé surtout en treille comme ornement des tonnelles 
rustiqu 1es ou des murs des habitations; c’est dans l’état de New- 
York que se cultivent des catawba, dont les fabricans de vin de M 
Cincinnati et de Saint-Louis viennent prendre sur place le produit … 
à l'état de première fermentation pour le convertir en champagne 4 
dans leurs celliers spéciaux. Dans le sud-est, le scuppernong tient la 
première place, et grâce au peu de main-d'œuvre qu'il exige, à sa 
vigueur à toute épreuve, à son incroyable fertilité, c’est le plant 
qui semble, dans ces régions du tabac et du coton, avoir le plus 
d’avenir. La Garoline du nord, la Caroline du sud, la Georgie, sont M 
les états où la vigne se propage le mieux. Dans l’Alabama et la 4 
_ Louisiane, régions de la: canne à sucre, la vigne compte à _peine ‘à 
comme culture, bien que la Nouvelle-Orléans, avec ses tradi 
ses goûts français, soit un centre de consommation pour les vins de 
France; le Texas, plus riche en vignes indigènes, fait des vins par- 
ticuliers avec son wustang. Enfin la Californie, vraie terre promise 
pour tous les fruits d'Europe, possède en vignes, presque toutes eu- 


ropéennes, d'immenses étendues qui s’accroissent tous les ans, fe! 4 


nombre de ceps en 1861 n'étant pas moindre de 10,592,688, dont 
2,570,000 dans le seul comté de Los Angelos et 1,701,660 dans 


celui de Sonoma. C’est l’état où les vignobles sont le plus vastes; | 


on en citait un en 1865 qui comptait plus d’un million de ceps. 
Il faut bien le dire pourtant, à LATE cette région californienne, où 
les traditions sont plus espagnoles et les habitudes plus européennes 
que yankees, le reste des états de l’Union ne montre encore la vigne 
qu’à l’état de dissémination et comme perdue au milieu des bois, 
des prairies ou des cultures de maïs, de nos céréales, de coton et 
de tabac. Autant les vignes sauvages sont abondantes et décorent 
avec grâce les arbres et les buissons des régions agrestes, autant les 
vignobles font peu d'effet dans l’ensemble du paysage civilisé, Em- 
porté par la vapeur à travers les forêts, les marécages, les _prés et 
les champs, le voyageur ne saisit que de loin en loin les massifs 
ver doyans des pampres alignés en longues files et serrés en rangs 
symétriques sur les poteaux qui leur servent de support. En France, 
dans les régions où la vigne est souveraine, elle couvre d'immenses 
espaces d’un flot continu de verdure : elle est le fond même du pay 
sage, d’où tout le reste se détache; en Amérique, sauf quelques 
points où les vignobles s 'étagent sur les collines ou s’étalent en 
larges plaques dans les plaines, la vigne n’est qu’un accessoire 
dans l’ensemble du pays. Dans la Caroline du nord par exemple, 
pays agreste où la forêt domine encore, englobant les espaces dé- 
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… frichés, il faut aller chercher loin des grandes voies des vignobles 
dont quelques-uns ont des 50 ou des 90 acres d’étendue, et là même, 
s’il s'agit du scuppernong, ce n’est pas en surface continue que 
s'étend le tapis de sa verdure, on ne voit que des berceaux apla- 
* tis, formant dais et laissant entre eux de larges vides où ne satire 
des fraises. an d'autres plantes herbacées, 


He lorsqu’ il s’agit de la qualité du vin; mais là, comme chez 


… nous, la vigne en plaine, pourvu que l’eau n’y soit pas stagnante, 


donne des produits plus abondans que sur la colline. Le défonce- 
ment dusol, le drainage, s’il y a lieu, sont des conditions préala- 
bles d'établissement d’un vignoble. Les bas-fonds, les bords des 


' cours d eau, doivent être évités comme sujets aux gelées; l’exposi- 
_ tion varie suivant les dieux, mais il faut la choisir de telle sorte 
_ qu’on échappe aux vents froids du nord et du nord-ouest, et qu’on 


recoive les vents humides et chauds du sud et du sud-ouest. La 


… plantation se fait par lignes avec des intervalles de 1,80 entre les 


rangées et de 1*,80 à 3 mètres d'un cep à l’autre suivant la force 


fie yégétation des variétés. La taille comporte des détails divers de- 


\ 


puis la première année de la plantation jusqu’au régime définitif 
de la mise à fruit, qui s’établit en général à quatre ans. Des échalas 
soutiennent chaque cep; les sarmens libres ou diversement liés en 
cordons, droits ou courbés en arc, sont taillés les uns à deux ou 
irois yeux pour donner le bois à fruit de l’année suivante, les autres 
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à six, sept ou huit yeux pour donner le fruit de Fannée. Le scup- 


| pernong, qui est une vigne à part : à tant d'égards, ne souffre d'autre 


taille que la suppression de quelques gourmands ou du bois mort. 


_ La multiplication par semis n’est utile que pour rechercher des va- 


riétés nouvelles. Le bouturage, le marcottage, la multiplication par 


yeux isolés, la mise en terre, les soins aux boutures, les labours à 
la houe et à la charrue, rappellent, à quelques modifications près, 
les opérations analogues faites en Hope et naturellement variées 
suivant les climats et les lieux. 

- Les époques de vendange varient suivant les localités et la nature 
des cépages. Dans les états du nord-est, on préfère aux variétés 


tardives celles qui mürissent de bonne heure, mais il arrive que 


même celles-là n’atteignent qu'une maturation imparfaite, si le 


retour des froids est trop précoce ou l’été et l’automne trop peu 


chauds. Heureusement que le mois d'octobre est en général en 
Amérique un très beau mois appelé « été indien, » comme nous 


appelons « été de la Saint-Martin » la série des belles journées: 


de novembre. Ces dernières caresses du soleil müûrissent souvent 
les raisins tardifs de la Nouvelle-Angleterre et du lac Érié. ‘Dans les 
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récepte du vitis amat colles est aussi vrai en Rte qu' en 
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_ les plus précises de la pratique : et de la science, à } 
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| “mé en être si la saison ‘est tardive : l'essentiel est que L 
_ raisins soient bien mûrs au moment de la cueillette, st 
n faire du vin, re cas id maturation avancée 6 


| intention n'est pas rente en “détail, : mais hi il & a quelq 3 

_ térêt à faire connaître la marche € et de re ‘a veux un: lv 
as et le vin. de LÉTER | VPRRS | ‘ 
ee EL à D 
us de bon vin même avec Fe bons raisins n "est pas, on le sait, 
chose si simple dans les pays où la tradition s’éclaire des données À 


: Ba 


… dans une région toute neuve, pour des colons d’ abord en ER Sec >: 
_ toutes les difficultés d’une vie demi-sauvage, et qui, la plupart de. 
nus d'Angleterre, ne connaissaient la vigne que de nom. Lesraisins 
sauvages auront beau tenter leurs lèvres, ils y mordront peut-être 
avec plaisir : de cette jouissance d'enfant à la confection savante 
d’une liqueur rappelant le vin d'Europe, il y a tout l'intervalle 
de l'instinct à l’art raffiné. Sans doute le penchant universel vers 
re liqueurs alcootiqués portera ? même es in HR ce à rempla- 
vaient dans leur patrie: mais les DRE de la Nouvelle-Angle= 
terre, impuissans à détruire autour d'eux l'usage des liqueurs fortes, 
proscriront le vin au profit de l’eau glacée; les cavaliers des états 
du sud, moins austères à l’endroit des jouissances, essaieront seuls à 
sans grand succès d'introduire la. vigne d’ Europe, ne comptant que 
sur elle comme source antique du vin, sans songer que l'Amérique, 
plus généreuse, leur en tenait en réserve des sources nouvelles sous 
la forme de raisins parfumés, On à vu quels échecs arrétèrent ces 
premiers essais mal dirigés, et comment deux siècles presque s’é- 
coulèrent avant que la fabrication du vin d'Amérique avec des rai= 
Sins américains devint autre chose qu’une affaire de fantaisie indi- 
viduelle sans portée et sans conséquence. Nous ne savons ce que 
pouvait être le vin fabriqué en Floride en 1564 avec des raisins 
indigènes, .mais Volney dit que l’on qualifie de « méchant Su- 
rène » le vin que ses compatriotes de Gallipolis faisaient avec une 
vigne de l'Ohio; les Suisses de la Nouvelle-Vevay eux-mêmes du= 
rent en partie leur échec dans la culture du cape à l’imperfection 
du vin qu’ils en retiraient; il fallut la découverte du catawba, les 
travaux de Longworth et de ses émules de la Société dhorticulture 
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ie Cinéinnati pour que la DATE. 20 du vin d'Amérique, bien que à 


2 | | fondée sur limitation des procédés les pie rationnels de l pro | 


ev _. sorte de triomphe national. ï Are 
FETe les raisins soumis à la vinification fist ceux du groupe = 
re ee l'obstacle à vaincre était d'éviter dans le vin la trop 
forte saveur framboisée du fruit. On y parvint pour le catawba, 
comme on le fait pour le concord, en extrayant immédiatement le. 
premier jus des raisins et le faisant fermenter en dehors du marc. 


e, en ‘grande partie concentré dans le tissu qui reste adhérent 
ellicules, ne passe qu’en proportion assez faible dans le vin. Il 
ia dans ce cas juste assez pour communiquer au vin blanc ce 


ÿ | “bouquet léger que les Américains recherchent et qui ne déplaît pas 
_ même aux Français dans le champagne d'Amérique. Fabriqué en 


AA 


grand à Cincinnati, à Saint-Louis, à l’île Kelley, ce dernier vin est. 
le plus connu, le plus justement estimé parmi tous les vins blancs 


des États-Unis. A ce titre, il ne sera pas sans intérêt de faire con- 


naître un des établissemens d’où ce vin sort tous les ans P cen- 


| nr -de mille de bouteilles. 


Situé dans une des îles du lac Érié, le chaïs dé la Kelley s las 


wine company constitue un vaste bâtiment en pierre de taille, assez 


lourd d'aspect et auquel les quatre tourelles de ses angles donnent 
un faux air féodal peu en rapport avec sa destination. Toute la por- 
tion hors du sol forme Vs Sàlle de 58 mètres de long sur 25 mè- 
tres de large. C’est là que se fait le pressage et la cuvaison des 
raisins. Deux plafonds de bois divisent la pièce en trois étages; au 


_ rez-de-chaussée sont six grands pressoirs. Les raisins arrivent de la 


campagne, ‘apportés par divers propriétaires : on les met dans une 
caisse roulant sur des rails, qui les amène sur une bascule; on 
les pèse, on en paie le prix sur place, on les verse dans une cuve 
d’où un élévateur à auges, mû par la vapeur, les prend et les trans- 
porte au deuxième étage dans la trémie d’une machine à égrapper 
qui écrase les raisins, et, mettant de côté les rafles, n’en laisse pas- 
ser que les grains et le jus. Le jus, séparé du marc, est alors con- 
duit par des tuyaux dans les cuves à fermentation placées sur le 
premier plafond; le marc descend au rez-de-chaussée pour être 
soumis aux pressoirs. Ceux-ci sont commandés par une machine à 

vapeur de 15 chevaux, placée dans une pièce annexe; mais on peut 
à volonté faire agir les pressoirs par la vapeur ou par une barre à 
main, Ces pressoirs traitent chacun à la fois trois tonnes de marc. 
en six heures, et telle est la rapidité de l’ensemble des opérations 
que l’on peut en six minutes recevoir 2,070 livres de raisins, les 
écraser et en mettre le jus dans les cuves; vingt-quatre heures suf- 
fisent pour en traiter 72 tonnes. Dans le sous-sol sont disposés en 


, des raisins rouges’ ou noirs donnent un vin blanc, et ei 


< : ar mousseux, a a D y compte que pour u or 


part encore assez faible, une large proportion des catawba étant | 

réservée pour ce qu'on nomme stèll catawba, lequel peut être sec ou 
_ sucré, suivant le mode de fermentation adopté. D’autres vins por- 
tent le nom des cépages qui en constituent la base, tels sont le con- 

_ cord, Vives seedling, \e delaware, V'isabella, l'iova, etc. 

Sur l île Kelley seulement, il existe au moins dix chais importans 


Mer pouvant contenir les plus grands : 350,000, les plus petits 50,000 gal- ++ 
lons de vin. Celui de M. Rush renferme trois rangées de foudres, au 


nombre de 72, dont la capacité varie de 700 à 2, 200 gallons. Tous 
ces vaisseaux sont bien construits, soigneusement tenus : on y re- 
_ connaît l’œuvre de la race des puissans buveurs qui symbolisèrent 


_ jadis, dans le célèbre tonneau de Heidelberg, le culte du Rss 


des bords du Rhin. Les autres petites îles du lac Érié, Middle 
_ surtout, renferment également de vastes chais. Cincinnati, Se | 
Louis, Hermann, n’en restent pas moins les grands centres de fa- 


brication des vins variés, rouges ou blancs, qui sous. des noms di- 


vers commencent à se répandre dans la consommation du pays. 


Juger en détail ces vins d'Amérique serait une tâche au-dessus 


de ma compétence; je me bornerai à quelques remarques générales. 
Ce qui est. certain, c’est que ces vins des États-Unis ont conquis 
leurs titres à l’estime non pas seulement auprès des Américains, 
juges un peu prévenus dans leur propre cause, mais en Europe au- 
près des jurys des expositions de Paris et de Vienne, auprès de pro- 


ducteurs et négocians de Montpellier et de Cette. Les rares échan-. 


tillons que j'ai pu en soumettre à ces derniers ont eu assez de succès | 
_ pour engager les chambres de commerce de ces deux villes à pré- 
parer, de concert avec la Société d'agriculture de l'Hérault, une 
“exposition spéciale de ces vins, mesure d'autant plus opportune que 
l'introduction des cépages d'Amérique va peut-être transformer en 


On: 
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quelques années le fond même de nos cultures de vignes, et fournir. 


à la fabrication des vins de France des élémens tout nouveaux. . 


Le préjugé à vaincre à l’égard des vins d'Amérique était surtout 5 


_ l'idée du goût de cassis, attribué à tous indistinctement. Quelques 
remarques oubliées de feu Cazalis Allut auraient pu pourtant recti- 
fier cette prévention mal fondée : dès 1835, ce praticien distingué 
faisait avec l’isabelle, raisin framboisé par excellence, un vin agréa- 
blement parfumé lorsqu'il l’avait laissé cuver sur marc, un autre 
sans goût spécial lorsqu'il l'avait séparé des grappes. D'ailleurs l’in- 
troduction du delaware, du norton’s virginia, des cépages. dérivés 
de la vigne d'été, supprimait d’un seul coup le goût de cassis de 


toute une catégorie de vins, laissant à chacun un bouquet propre, se 


1" 


| souvent très délicat, qui pair Chez 1. uns Hé sauterne, nt 2 


d’autres les vins de Bourgogne où les vins du Rhin et de ie à 4 
Un reproche plus spécieux, c’est le faible titre alcoolique que don- 


 néraïent aux États-Unis la plupart des moûts naturels. À cet égard, 


_ il serait difficile d’assigner les limites maximum et minimum de va- 


leur saccharine de chaque cépage; ce titre varie suivant le climat 
du lieu, suivant la saison et suivant le cépage lui-même. Quand la 
saison est favorable, le catawba, même dans l’état de New-York, 


donne jusqu’à 12 degrés d’alcoo! pur : ce titre s’abaisserait de plu- 
sieurs degrés dans les années défavorables, si l’on n’avait soin d’a- 
_jouter au moût naturel avant la fermentation une quantité de sucre 
calculée sur le déficit du sucre normal du raisin. Indiquée en pre- 
… mier lieu par Macquer, puis par Chaptal et par Petiot, développée 


et perfectionnée en Amérique par le docteur Ludwig Gall, cette 


5 opération est acceptée (C1 préconisée par les meilleures autorités 


_ œnologiques du pays. Galliser le vin (le traiter par le procédé Gall) . 


est une expression courante parmi les vignerons des États-Unis, et 
qui signifie ajouter au moût du sucre étranger, soit pour élever le 


titre alcoolique d'un vin fait en une fois, soit pour faire avec les 


_ mêmes raisins deux cuvées successives, la première avec le moût 
_ normal séparé du marc, la seconde avec le marc lui-même, auquel 
on ajoute de l’eau et du sucre. Ainsi traité par exemple, le concord” 
donne un premier vin blanc à saveur peu prononcée, puis un vin 
rouge inférieur, mais ‘énçore assez agréable et susceptible de con- 
Servation : ce n’est pas, comme on pourrait le croire, une piquette 


renforcée, c’est du vin chez lequel une simple addition de sucre a 


fait utiliser les quantités surabondantes d’acides, de tannin et d’a- 


rome contenus dans le pulpe qui adhère aux pellicules. Si cette opé- 
ration est légitime en elle-même, à la condition de n’être pas dissi- 


 mulée à l'acheteur, le succès dépend beaucoup de la justesse des 


proportions du mélange de moût, de sucre et d’eau, et du rapport 


_de ces élémens avec les acides du vin : le glucomètre, l’acidimètre, 


sont, entre les mains d'opérateurs instruits et habiles, des instru- 


mens indispensables, dont l'usage négligé par les uns, mal compris 
par d’autres, explique beaucoup d’imperfections des vins livrés au 


commerce ou consommés par le producteur. La nature du sucre in- 
flue beaucoup sur la qualité du vin : si c’est du glucose tiré des 
pommes de terre, il risque d'introduire dans le vin un goût étran- 
ger; le sucre de canne échappe à à ce reproche et n’a contre lui qu'un 


plus haut prix. 


Est-ce à dire que la réduction du vin en Amérique soit fige 
ment condamnée à ces procédés artificiels et coûteux? Évidemment 
non. Pour les vins fins, on s’en tient autant qu’on peut au moût na- 


turel; pour les vins ordinaires, on ne craint pas d'augmenter la 


à s k reproches: à toute addition: malfaisante, à 
FA ets même du produit offert au consommateur 


F tion du. \CTUS. attachée en: Europe comme un titre de: nobles ete 


F4 Oporto, cluret: (bordeaux) hock 


3 vies ere LR Ne arwiont eurs justes 
toute fraude: iciant le mue se 


Bien que la qualité du sol, l'exposition et: les conditions: locales 
doivent sûrement exercer" en lee sur les: pr rodu 


pays, à sb les vins tie tie provenances spé écia alles. 1 


vins d’un clos, d’un coteau, d’ un: vig noble: particulier, n'a p 
core pénétré dans la langue du commerce des vin qu 
y: désigne ceux qui sont purs: où censés tels par le épage 
qui les produit, ou: bien c’est sous des. noms: 3 vins d'Eur DpE.,. 
e à (pour por à à resslings, que. 
circulent des mélanges auxquels il serait. difficile: le plus : souvent 2 
d’assigner ‘un: caractère déterminé. Accommodés: au goût des Alle- 
mands, ces produits: du: commerce: se consomment: principalement 
dans l’ouest; ils sy rencontrent chez les: négocians avec les vins ve. ‘a 
_ nus de Californie, et qui, tantôt alcoolisés: à outrance, tantôt affa è NS 
dis par le sucre, se vendent sous:les: noms de porto; d'aliso, d'an- à 
. gelico. Ges boissons ne valent. que ce que: vaut la maison qui je. 
produit. À côté deces breuvages de mérite: secondaire ou nul, les 
pr oducteurs directs et les négocians qui se: respectent livrent des 
vins capables de’ satisfaire lé goût difficile des connaisseurs devins 3 
d'Europe; on peut même dire que le vin, étant: um objet de luxeem ke : 1 
_ Amérique et se consommant: plutôt par petits verres:que: par bou. 
teilles, est en moyenne, dans: Lt bien’supérieurnon-seulement 
aux affreux breuvages dont $ empoisonne, sous le nom de vin, le: 
public de nos copances mais à nOS: petits vins de: consommation 
courante. a ne. 
En présence de: l'accroissement rapide de Ja calturé de fev vigne: ; | 
‘en Amérique et du perfectionnement des: vins de ce grand! pays, 
pouvons-nous craindre que notre commerte d'Europe souffre de 
cette concurrence, soit par la diminution de nos exportations, soit 
parce que les vins: d'Amérique trouveraient leur voie sur nos mar- 
chés ? Lai question, aussitôt posée, —elle ne se serait pas même posée. 
il y a dix ans, — se résout par la négative. Bien des raisonsemeffet 
_empêcheront les vins: d'Amérique de supplanter les nôtres en Eu- :. 
_rope et sur’ les autres points du Nouveau-Monde. D'abord ebpar— 
dessus tout c’est la cherté de: la main-d'œuvre dans presque tous 
les états de:l’Union, et par suite les frais élevés de Etabisspment 


Sa: 


Le 


| Ur: fé exemple, 700 ) pieds, d’un.an d’herbemont, nécessaires pour planter 


ei dell’exploitation. Fo AR comme CAPE ï rime du 


des boutures de vigne, prix tel que, près d'Hermann par 


une acre de vigne, étaient.en 1865 cotés pour une somme-de 1475.dol- 
lars et que la dépense totale pour une acre.de ce cépage n’était pas 
durant la première année moindre de 620 dollars; il est vrai que 


de er ct de sarmens, est largement remboursé les années Fe 


tesipar la vente des boutures que donne la vigne, vente si 
ble en ce moment qu’elle dépasse souvent la valeur du vin 
>; mais les frais d’exploïtation sont -en tout cas si élevés 
‘par exemple ne peut pas se vendre chez le 
eur. à moins de À dollar 25 le gallon une année dans: l'autre, 
si l’on veut compter sur un bénéfice raisonnable. Le même vin, à 
l'état. de:champagne mousseux, se vendait à l'ile Kelley, en 1873, 
A dollars les douze bouteilles, et. ‘+ ne à l'état destill. catawba, 
cé qui fait près de 2 fr. 60 c. la bouteille de ce dernier et près de 
6 fr. 15 c. la bouteille de champagne. américain, Il est vrai que, pris 
en barrique en 1873, le concord de 1871 n’est coté que 90 cents 
4e gallon (1 fr. 25 le litre); mais, à ce prix même relativement si 
_ ninime, ce vin ne saurait lutter avec ceux que donnent la France, 
_ l'Espagne, où les-frais de production sont infiniment moins grands. 
Il serait même possible que les vins des cépages d’Améri ique, produits 
en Europe retournassent dans leur pays natal à des prix inférieurs 
à ceux des mêmes vins faits sur place, surtout.si les droits élevés et 
- les difficultés de douanes n’entravaient pas, comme ils le font au- 
| ni nos importations en Amérique (1). : 


“10; D'après un relevé fait par M. Ernest Leenhardt, de Montpellier, là somme totale 
die vins de France expédiés aux Étais-Unis en 4867 n'était que de 132,768 hecto- 
litres, sur lesquels 65,596 hectolitres vins fins (de la Gironde) et vins de liqueurs, ces 
derniers au tarif de 68 francs ou 136 l’hectolitre de droits, plus 25 ad valorem. 

La note suivante, empruntée aux documens officiels et que me communique M. Henri 
Pagezy, président de la chambre de commerce de Montpellier, démontre que nos 
RE ont augmenté depuis 1867. 


LUE ‘Exportation de vins de France aux États-Unis. 
D | D, den 1. 1871. 

‘Hectolitres. ‘Hectolitres. Hectolitres, 

Vins de la Gironde en fûts. . « « » . + «+ + + + 110,317 412,385 141,471 

14, en boutétites.. . , , . . , . 1,953 6,689 "1,320 

Vins ordinaires en fûts autres-que de la Gironde. 83,220 121,901 117,847 

Id. en bouteilles. . . . . . + + + + 24,306 29,848 15,261 

Vins de liqueurs ien fûts, « … . + 0 1 5,905 6,933 2,736 

IL en‘bouteilles. »  : 6:10 16 se 1e 4,504 ‘2,889 : 4487 


otaux, . . < … 292.805 28064 235.827 


Ces «exportations représentent une valeur d'environ 23 millions de francs (la .difé- 
rence des prix compensant la différence des qualités). 


ans . les frais de plantation figure pour une large part le prix 
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+ a. Det pour eux, C "est da. songer à 1e D he in AUS La n- 
_ vertir à l'usage du vin les masses croissantes de leur propre E n: 
lation. L’ hygiène, la sociabilité même, gagneraient à ce Re à 
de régime : l'eau glacée sous toutes les formes est sans doute. ie ni 
beaucoup dans la dyspepsie, qui, dit-on, menace l’ âge mûr de tout 
_ Américain; les liqueurs fortes ravagent bien plus encore la santé We 
. physique et morale de leurs victimes (2); le vin seul, dans le cercle RE 
: de la famille, est une source de Joie PHERARS POUR verser de la 


de chiffres que de poésie, ne ue peut-être à mépriser chez ma # 
nations vieillies de l'Europe les rs ti manquent à son or ‘4 
Len _gueilleuse jeunesse. | A A k Re 
En tout cas, ce n’est pas JS place q qui FA Re àla vigne pour | 
LS étendre. aux États-Unis: ce n’est pas non plus le nombre de con- a. 
sommateurs qui peut arrêter cette expansion. L'Allemagne par ses 
- flots d’immigrans infuse de plus en plus à ce peuple hétérogène le 54 
goût et le besoin du vin. Déjà plus de deux millions d’acres Res 
_gnobles ont pu donner, en 4871, 14 millions de gallons de vin; 
le seul obstacle est dans le haut prix de la production, et le seul … 
échec possible dans les maladies endémiques, dans les causes de 
| destruction qui compromettent temporairement les récoltes de cer- 
_taines variétés: c’est donc à l'étude des ennemis de 4 Je ie 
notre attention est DRRRUIARQRE ie : | VAE a 


plus peut-être en proportion qu aucune autre € plante de grande 
culture, la vigne d'Europe est exposée à des attaques qui en com= 
promettent la santé générale, la végétation ou la fertilité. Sans par- Ras 
ler des accidens climatériques tels que gelées, grêles, échaudage, î 
il est des causes plus permanentes d’altération, telles que la mau- ‘1 
vaise nature du sol, la stagnation des eaux autour des racines, qui 
déterminent des maladies plus ou moins caractérisées; mais en 
dehors de ces affections générales notre vigne à contre elle une ar- 
mée d’ennemis vivans qui peuvent se ranger sous deüx chefs : les 
insectes et acariens ampélophages et les HPRENESS RASE variées 


PL SLR TE EN LATTES 


(4) D’après M. Bush, il se fabrique encore par an environ 60 millions de ou Fe Es. 
whisky aux États-Unis, mais heureusement la consommation et la production sont en 
décroissance (en raison de l'usage plus grand du vin). C’est ce que montrent les, Ë 
chiffres suivans de production de cette liqueur dans l’état de Kentucky : dans la saison vdi ÿ 
de 1868-1869, 9,853,173 gallons; de 1869 à 1870, 6,791,623 gallons; de 1870 à 1871, 
4 millions de gallons. 
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E LE PHYLLOXERA EN EUROPE ET EN ANÉRIQUE. Fire 087. 


_ comme espèces, étendues sur un espace plus vaste, “lbs vignes É 


* dsétiine n’ont pas moins d’ennemis que notre vigne d’ Europe. 
En fait d'insectes, elles en ont même davantage, comme le prouvent 
_ les belles études consacrées à ce sujet dans les rapports entomolo- 
giques de M. Riley. Nous nous bornerons ici à signaler, parmi ces 
ennemis, insectes ou champignons parasites, ceux dont les ravages 
_ sont assez grands pour attirer l'attention générale. Commençons 
par les cryptogames qui jouent un rôle dans les maladies complexes 
vaguement appelées rot (pourriture) et mildew (nielle ou. moisissure). 


Le rot est la plus redoutée des maladies de la vigne en Amérique : 


c'est un vrai fléau tombant tout. d’un coup sur la récolte, sur les 
. grappes pleines de vie, e et di détruisant en un jour les espérances de 
_ l'année. Le mot est dans toutes les bouches aux États-Unis; mais la 
chose elle-même n’est pas nettement élucidée et mérite sur place 
un examen plus attentif. Le black rot, pourriture noire, se mani- 
feste aux mois de j juin et de juillet lorsque des pluies très abon- 
_ dantes succèdent à de violens coups de soleil. Tout d’un coup des 
. grappes encore vertes, plus qu’à demi développées, ont leurs grains 


__ comme brülés sur un côté d’une tache brun clair avec un bord ou 


:auréole plus foncée : au-dessous de la tache, le tissu du grain 
durcit et le grain entier se dessèche ou pourrit suivant que le 
. temps devient sec ou ‘demeure humide. On pourrait croire qu’il y 
a dans ce fait-une simple. action météorique analogue à l’échau- 
dage par exemple, si l’on ne voyait le plus souvent sur la pellicule 


de la tache poindre de toutes petites pustules saillantes, dont l’ori- 


 fice presque imperceptible laisse sortir une gouttelette vermiculée 


de liqueur gluante, où le microscope révèle les spores d’un champi- 


(Ee du groupe de ceux appelés par les botanistes Pyrénomycètes 
ou hypoxylés. Ces organismes ont le plus souvent des filamens 
nourriciers dissimulés sous l'épiderme des plantes, tandis que les 
appareils de fructification se font jour à l’extérieur. La cryptogame 
du rot a été décrite par MM. Curtis et Berkeley sous le nom de 
phoma uvicola; mais l'histoire de son évolution est encore à Re 
et jusqu'à “présent rien n’a pu suggérer des moyens pratiques de 
‘s'opposer à à ses ravages. Tous les raisins n’y sont heureusement 
pas sujets, mais le catawba, si précieux à d’ autres égards, est un 
de ceux dont il rend la récolte précaire. | 

Sous le nom vague de mildew, deux parasites de la vigne sont: 
- souvent confondus par les viticulteurs américains : ce sont d’une 


part l’oidium Tuckeri, et de l'autre le peronospora viticola; qu'on | 
pourrait appeler faux oidium. Connu en Europe depuis 1845 seu- 


ment, l’oïdium est certainement un parasite importé; le docteur 


Montagne, de l’Institut, pensait même y reconnaître un champignon 


FAT 


Es l'exemple du phylloxera € 


di k crit par kb otanists Schoninit comme attaquant parfo 


| sins américains. an 1° un phénomène “range, mais LE 


. 


dique en: rtie, il se trouve que 
cryptogame américaine sévit s ae vigne d'Europe cultivée en: 
_ rique avec une prédilection: mariées tandis qu’elle est exce 
ment rare sur les vignes indigènes. Voilà. donc n nouvel exen 
joindre à bien d’autres d’une paras | i | 
les plantes qui Pont nourrie dans | ÿ 
pour une espèce étrangère, et qui n” acquiert ce era 1 
_ ment St sur cette même RE dépaysée € et soumi + Mis COM Frs 


Re premier noue Pibdtettoss en Europe Fan less serres à raisin 
| voisinage de Londres), le-phylloxera reproduit à Vancoup à ar 
l'histoire de l'oïdium. | Mi LS 

_ Bien différent de ce dernier. malgré des ii d'asper, est . 
le faux oïdium d'Amérique, le peronospora viticolx. Son apparen: à 

_est aussi celui d’une moisissure; maïs, tandis que Toïdium rec Ne 
à la fois les pampres entiers, tiges et feuilles, sur leurs deux sur | 
_ faces, ainsi que les:fruits, le faux oïdium ne se-montre qu'Ala face 
inférieure des feuilles. 11 y forme des plaques: irrégulières, d'éten— 

due variable, souvent: confluentes, non pas grisâtres Comme celles 
de l’oïdium, maïs d’un aspect blanc un: peu cristallin dû à la demi 
transparence des filamens: qui composent ce feutrage superficiel. 
Cette moisissure est une proche alliée du peronospora: infestanss M 
champignon. filamenteux qui végète d'abord dans les fanes de la A 
pomme de terre, puis se fait jour au dehors et envoie à travers le 
sol humide jusqu'aux tubercules les germes! invisibles qui entcau= 
sent l'altération morbide. Fidèle à ces habitudes de ses proclies, le 
peronospora de la vigne: végète dans le tissu: de la feuille avant de 14 
venir fructifier au dehors: aussi le résultat est-il le plus souvent 
une destruction totale du tissu dans les parties! attaquées. De la 

| chute des feuilles et souffrance indirecte de la-plante entière, y com= * 4 
pris les fruits et les sarmens sur lesquels répose-l'espoin de la Sr 0 
chaine récolte. Le vrai mildew ou faux oïdium sévit surtoutien aus 
tomne , sur beaucoup de cépages indigènes, sous l'influence de | 
l'humidité! froide; l’oïdium au contraire, d'après M. Saunders, se. 
développerait surtout en Amérique-sous l'action de la chaleur sèche, 
Observation qui ne cadre: pas exactement avec ce qui se: passe à Se. 

_ égard en Europe. 

"Sij j'ai donné quelques détails sur ces s crybtogames doit à le. 
vigne d'Amérique , c’est qu'il importe de: connaître ces ennemis au à . 
moment où l'importation en grand de cépages des:États-Unis risque: 
d omener en Europe des hôtes sr ar désirables: et qui ane 
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+ , Europe du catawba et de l'ésabelle , deux des cépages qui en Amé- 


sujet, c’est l’innocuité ne de l'introduction déjà ancienne en 


sue sont le plus sujets aux maladies en question. 
quoi ! nous.dira-t-on, vous osez courir le risque d'amener de 


ous lui donner des aides pour ache- 


et qui mérite quelques -développemens indispensables. 
Étant donnés l'existence immémoriale du phylloxera aux États- 


| Unis et le fait de la mort fatale de notre vigne d'Europe dans cette 
région, il est clair que, si des vignes américaines vivent encore, si 


quelques-unes prospèrent, c’est qu’elles ont contre leur ennemi 


/ : séculaire une force de résistance incontestable. Que des vignes à 


l'état sauvage jouissent de ce privilége, c'est chose assez naturelle, 


_ On sait que les types spontanés sont en général plus robustes que : 


leurs descendans civilisés par la culture, Parmi les variétés elles- 


mêmes dont la culture s’ést emparée, il se peut qu'une sélection 
naturelle ait peu à peu éliminé celles qui ne pouvaient lutter contre 
_l’insecte ennemi. Cette hypothèse, émise avec réserve par M. Riley, 
rendrait compte de.la persistance de: certaines vignes américaines, 
_ de la demi-résistance de quelques autres, du déclin relatif d’un cer- 
. tain mombre. Ce ‘serait comme dans la bataille de la vie, où les forts 
résistent, les faibles succombent, et où la vitalité ne s'établit pour 


les premiers qu'après la destruction graduelle des seconds. Le com- 
bat durerait encore en Amérique, sinon pour les espèces ou les va- 
riétés spontanées, arrivées depuis longtemps à une sorte d’é équilibre 


instable, au moins pour les variétés introduites dans la culture ou ar- 
. tificiellement créées et dont plusieurs n’auront probablement qu’une 


existence transitoire. Sans nous arrêter à la théorie, voyons d'abord 
à cet égard les faits évidens et tâchons d'en tirer à notre profit les 


| conséquences pratiques. 


Lorsque, dans le cours des années 1867, 1868, 1869, le phylhiréte 


“eut détruit presque entier le vignoble de M. Laliman, près de Bor- 

. déaux, parmi ces vignes, la plupart d’origine américaine, quelques- 

_ unes demeurèrent luxuriantes et vigoureuses au miliéu de leurs 
. voisines misérables, mourantes ou mortes. Frappé de ce contraste, 
M, Laïiman en conclut que ces cépages résistans au phylloxera pour- 
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at des intrus fort importuns. Des lotions avec des liquides causti- 
AE ou corrosifs agissant durant quelques minutes sur la surface 
entière des sarmens reçus : dti côté de l’ Atlantique seront une: : 
A précaution utile, sinon un remède absolu contre les germes : de ces 

cryptogames redoutées; pourtant ce qui atténue nos craintes à ce 


DOUVEA ù fléaux ‘en A de nouvelles vignes? N'est-ce déjà 
ver. -k nous détruire? La réponse à cette question, c'est l'étude 
même des cépages qu'on se propose. d'introduire, question complexe 


ce _ Telle est l'origine de la mission que le ministre de l 
voulut bien me confier en juillet 1873, , et que j'ai accomplie en l 


s F2 races d’un singulier papillon qui, dans le sud, détruit d’autres vignes 


à mesure que nn deu ru È 
mais encourageans, de quelques expériences instituées à sn 
lier ont rendu plus évident l'intérêt d’une étude sérieuse de cette 
question non-seulement en Europe, mais “surtout en Amérique. : 


août, septembre et octobre de la même année. Enfermées dans de 
courtes limites de temps, mais secondées. par le bon accueil et le Le 
concours généreux des savans et praticiens de ce grand pays, mes 
observations ont confirmé dans l’ensemble celles qui avaient servi De 
de point de départ. Il me suffira de les résumer succinctement, 
Au point de vue de leur résistance relative au phylloxera, ie Er 
vignes peuvent se ranger en trois groupes : les: indemnes (celles qui 4 
n’en sont pas même attaquées), les résistantes et les non résis- 
_tantes. Dans la première catégorie, je ne connais qu’une espèce, le." 
_vitis rotundifolia sous sa forme sauvage dite #uscadine, et sous Ÿ 4 . 
_ ses variétés de scuppernong, à fruit blanc, légèrement mordoré,. a * 
de #ish, à fruit violet, sans parler d’autres variétés que je n'ai pas 
Vi vVUEeS. Des recherches réitérées n’ont pu m' à faire découvrir la moin- 
_ dre trace de phylloxera, ni aux racines, ni aux feuilles. Du reste, 
c'est un fait admis dans le pays que ce cépage échappe à toutes les 
À _ maladies € comme à tous les insectes et notamment aux chenilles VO 


en en rongeant les racines. Quelle est la raison probable del immu- 
nité de ce cépage vis-à-vis du phylloxera? Je la chercherais volon- LES 
tiers dans le goût manifestement âcre des racines, comparé au goût 1) 
douceâtre à peine mêlé d’arrière-goût acide. des mêmes organes 
chez des variétés auxquelles l’insecte s'attache. Des recherches ulté- à: 
rieures seront bientôt possibles dans notre pays, où les SCUPpErnong 

serviront à contrôler cette hypothèse, tout en confirmant, » jel espère, : 
ie fait de l’immunité. de l'espèce. "rs FRE 
_ Parmi les variétés de Ra M. Laliman a avait c cru 1 d'abo " 


(1) Le mème viticulteur distingué, qui a tant fait pour l'étude du M son- 
geait dès le mois de juillet 4869 à la possibilité de greffer nos vignes sur des plantes 
de la même famille, par exemple sur la vigne vierge, dont les racines el ee à , 
RÉCAITAL, se trouver réfractaires au phylloxera, 
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pouvoir comprendre que des vignes dérivées du vitis æstivalis; +4 
M: à à tort dans ce groupe le clinfon, et du fait que le catawba 


etW'isabelle avaient succombé dans ses cultures il croyait pouvoir 


_ induire que tous les dérivés de labrusca seraient voués au même | 
sort. Mieux renseigné sur les vrais noms des cépages, mieux instruit 
par des observations faites en grand dans le Missouri, M. Riley rec- 
tifia sur plusieurs points ces données, et, distinguant dans les va- 
riétés l’aptitude à nourrir le phylloxera sur les feuilles ou à l’avoir 
sur les racines, il éclairait singulièrement cette question de la ré- 
sistance relative des cépages. De ses observations et des miennes 
peut résulter dès à présent une sorte d'échelle de résistance des di- 
vers cépages, dans laquelle nous passerons des plus réfractaires à 


TE eux qui le sont lemoins. L’herbemont, le cunningham viennent en 


| tête, sur la foi de Riley et surtout parce que, dans les expériences 
faites à Montpellier, leurs boutures, cultivées pendant deux ans entre 
des vignes d'Europe phylloxérées, ontmieux poussé que les concord 
_ eux-mêmes placés dans les mêmes conditions. D'ailleurs l’excel- 
_ lénte qualité du vin ‘et l'absence de goût de cassis recomman- 
_ dent ces cépages pour la culture directe, sans greffage des nô- 
tres, en Europe. Le concord est le plant rustique et vigoureux par 
 excellénce; on recommande au même titre l’hartford prolifi c, 
remarquable par. l'abondance, la précocité de ses raisins, l’îves seed- 
ling, qui dans les cultures de l'Ohio prend la tête pour la produc- 
tion des vins rouges, le murtha, raisin blanc qui, mêlé au maxa- 
_tawnéy, donne l’un des meilleurs vins blancs de l'Amérique. Toutes 
‘ces variétés sont résistantes, rs qu elles Late au | groupe 
cas abuse: | 
"Cette qualité de résistance appartient également à à plusieurs va- 
riétés dérivées des types sauvages cordifolia et riparia. En tête, 
je mettrais peut-être le norton’s virginia que j'ai vu à Webster, 


dans le Missouri, former un carré de vigne luxuriant et fertile juste 


à côté d’un carré de catawba du même âge en train de périr. Le 
_clinton est un cépage populaire , plein de vigueur, relativement 
fertile, bien que ses raisins soient petits, peu juteux et légèrement 
- framboisés ; il se couvre parfois de galles phylloxériennes sans que 
_ ces déformations groupées en général au sommet des pampres com- 
promettent la récolte ou même la santé du cep : seulement il fau- 


F é dra soigneusement enlever, dans l'intérêt des ceps voisins, ces 
= nichées de phylloxeras. Le taylor, cépage blanc, donne un. vin très 


délicat : on le dit malheureusement peu fertile, mais ses rameaux 
rampans ont une grande puissance de végétation. 

_ Tous ces cépages et d’autres que j’omets ne sont pas, comme on 
pourrait le croire, à l'abri des attaques du phylloxera : tous au con- 


t 


as surtout: très accusée chez les cépages hybrides dont on pourrait, par 
Se métaphore souvent usitée, dire qu'ils ont du sang du witis vi- 


. de he: racine, ou she sur la partie enterrée du tronc, Ci 
+ chose se passe d'habitude chez la vigne europée € 
__ gueur plus grande des vignes américaines résistantes, au plus ra 
_ pide développement de leur chevelu, qu'est due l’immunité relative 
_ de ces cépages? Seraient-ils moins nutritifs pour l'insecte? Ces ex= 
| plications restent incertaines , mais les faits eux ne 
__ pas‘moins constans, savoir la vigueur des ceps infes 
multiplication de l’insecte sur un cep donné. ENTRE 
__ Ilest pourtant des cépages qui, s'ils ne meurent. pas absolument 
ee rapidement comine la vigne d'Europe, rit en Amérique 
CR signes non équivoques de dépérissement | On ax 
belle périr en France dans les vignes phylloxérécs dei] . Lal ne 
_elle décline également en Amérique et commence à se faire ra 
_ dansles vignobles où elle était abondante autrefois: le catawba, ce 
plant précieux qui a fait la fortune des fabricans de champagne de: - 4 
Cincinnati, décline sensiblement, même dans les lieux où le climat 
lui est le plus favorable; enfin le delaware, Si justement recherché Fe 
comme raisin de bouche et pour son vin ‘délicat, est en pleine dé ‘4 
cadence dans la plupart des vignobles : on l’arrache aux environs . 
de Sandusky et de Cleveland, et la seule vigne qui m’ait offerten M 
Amérique l'aspect désolé des vignes mourantes de notre midi est 
un carré de delaware de l’île Kelley, placé juste à côté de concords 
et de clintons luxurians. Cette faiblesse vis-à-vis du phylloxera est 


_ nifera de la vigne de l’ancien monde. Presque partout j'ai vu ces 
_ hybrides donner des signes de souffrance et même de dépérisse- 
ment, et, si parmi elles le wilder et le goethe ont jusqu’ ici tenu bon, a à 
c’est nn le pe de leur épreuve n'a pes encore assez 4 
duré, NE RER es 
En somme nant les vignes américaines prises en masse ln 
tent contre le phylloxera, toujours présent autour d'elles où s 
elles, avec un succès qui chez beaucoup aboutit de fait à l’imn 
= nité: D’autres faiblissent, succombent même dans un As iné- 
: . te: la vigne d'Europe a toujours péri lorsqu” on l’a mise en Amé- 
F rique aux prises avec cet implacable suceur; elle périclite en ce. 
moment dans son pays même, et ne peut être sauvée, en attendant 
mieux, que par le secours des vignes américaines. | 
Sous quelle forme ce secours nous viendra-t-il ? Sera-ce en n gref- 


& 
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nos propres cépages sur ces vignes étrangères, dont les ra # 


? Quelques indices permettent de l’espérer : telle est par Fe 
ple une observation curieuse que j'ai relevée dans l’herbier de 
mie des sciences de Philadelphie. Annexée à un échantillon ne 
e d'Europe cueilli au Texas se trouve une note du botaniste 
mstatant que ce raisin ne réussit pas sur Son propre cep,. 
rospère étant greffé sur le mustang, Vigne sauvage de ce 
vigueur est proverbiale, et que je voudrais voir intre-. 
en Europe, parce que je soupçonne qu'il est réfractaire au 

ra peut-être autant que le scuppernong. Gette remarque de 
7 prouve à la fois la possibilité de cette greffe et les bons 
_ effets-qu’elle aurait pour la vigne d'Europe. Les exemples du même 
genre que j'ai vus à Kirkwood, près Saint-Louis, chez M. Gil, 
_ portent sur des vignes de Californie, européennes d'origine, gref- 
fées sur concord. Les résultats ne sont pas uniformes, — succès 
pour certains pieds, insuccès pour d’autres; mais on ne saurait 
conclure ni pour ni contre avec des expériences peu nombreuses et 
— dont on n’a pu contrôler les conditions. De nouveaux essais sont 
indispensables pour trancher cette question. | 
Mais, la grelfe sur les vignes américaines échouerait-elle dans le 
résultat qu'on s’en promet, tout ne serait pas perdu pour cela; de 
resterait à les cultiver’ pour elles-mêmes, pour leurs raisins, pour 
leurs vins comme pis-aller, dans certains cas, avec avantage pro- 
bablement dans les régions où les cépages n’ont pas la valeur de 
crus traditionnels et non susceptibles d’être remplacés, Ni le climat, 
ni le sol; ne sont des obstacles à cette naturalisation des vignes 
transatlantiques. Qui sait même si l’avenir ne nous réserve pas à cet 


plus robustes leur fourniraient une base de nutrition perma= | À de ra 


_ égard des surprises, et si tel cépage, longtemps méconnu dans les 


forêts du Nouveau-Monde, ne fera pas, sur le vieux sol de l’Europe, 
souche de nobles et vigoureux descendans? Gardons-nous d’assigner 
en ce sens à la nature, à l’art, les bornes étroites de nos goûts ou 
de nos intérêts du moment, L'apparition de l’oïdium, qui menaça de 


_ ruiner n0$ Vignes, à marqué le grand essor de la richesse vinicole du 


midi: le phylloxera, si redoutable aujourd’hui, sèmera les ruines 


+ ie ’ sur son passage; mais, s’il nous pousse aux grands travaux de cana- 


- isation, s'il rend au bétail un peu de l’espace envahi par le vi- 
re sil nous oblige à varier les élémens de notre culture fave- 
rite, peut-être verra-t-on dans ce fléau un de ces agens mystérieux # 
du progrès qui secouent la routine de l’homme, et l'amènent. à 
marcher par la lutte à la pure du monde. | 
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de aura hote se tire ds ane et c'évertels en ne | 4 


. merveilleuses, il est des momens où la politique la mieux inspirée est 
la politique la plus simple, la politique de la raison, du désintéresse- 


ment et de la bonne volonté. C'est la “dernière ressource et la dernière 


“habileté dans la mauvaise fortune. La France est plus que jamais à un 


de ces momens-où elle a le plus pressant, besoin de voir ses. affaires 


conduites dans cet esprit de. simplicité courageuse et désintéressée. As- 


_ surément, même avec cet esprit, toutes les difficultés ne seraient pas 
résolues ou supprimées; elles seraient peut-être à à demi vaincues dès 


qu'elles seraient abordées sans parti-pris et sans arrière-pensée, avec. 
la passion unique et exclusive de tout subordonner à une nécessité su-. 


: périeure de sauvegarde publique, de reconstitution nationale. Pour l'as 


au ne 


| Le our le een comme RU Je paÿs prend une | 


“sont pas à la peine € et ne sont pas initiés aux dificuliés de Le jour. 
Les affaires sont les affaires et les hommes. sont les hommes. Il y-a des 
résistances, des préjugés, des habitudes, des engagemens de parti, dont 


il faut tenir compte. La politique vit comme elle peut et fait ce qu elle 


peut. — Ce serait peut-être vrai ou du moins spécieux dans des circon- 


stances. ordinaires. Il est des situations où les procédés d’un autre temps 


ne sont plus qu’un vain palliatif, où, pour trop se complaire dans la-tac- 
tique et dans les transactions prétendues nécessaires, faute d’une certaine 
naïveté audacieuse, on finit par se perdre dans un amas d’obscurités et. 
d’impossibilités, Quel est le’ sentiment le plus impérieux qui éclate un 


à 


Ad 
ré 


; dé: 
# 


ur .des questions qu'on pouvait croire résolues, où l’on est réduit à 
_ cherche june lueur de vérité ? à travers des confusions toujours nouvelles. 


On n’éprouve certes aucun désir de harceler le gouvernement d’une op- 

position chagrine et systématique ; on lui demande simplement d’avouer 
sa pensée assez haut pour qu’elle puisse défier : toutes les contradictions; | 
. on lui demande d'être de son propre avis, de soutenir contre tous ce qu’il 


a créé ne et, s’il a des alliés compromettans, de leur dire sans hé- 
siter | ïils se trompent, que le pays est fatigué d’indécisions, de nuages 
et de : sticences, qu’il n’a-pas trop de tout son temps et de toutes ses 

_ forces pour s'occuper de ses affaires les plus sérieuses sous le FauS ê 
qu’on Jui a donné êt qu’on lui dispute. | | 

_Le mal de la situation présente en effet, c est cette ambiguité qui SE 
tend fatalement à à tout, qui refoule en quelque sorte la confiance publique 
à mesure qu'elle cherche à renaître. Comment n’en serait-il pas ainsi 
lorsque le gouvernement lui-même est réduit à se livrer aux plus savans 
calculs de langage, à se rectifier ou à se voir contredit dans l’affirma- 
tion la plus simple de son*@xistence et de son caractère? On ne manque 
. point, il est vrai, de déclarer, toutes les fois qu’on le peut, que le sep- 
. tennat est une chose sérieuse, qu’il doit être respecté et placé au-dessus 
sd toutes les contestations. M. le vice-président du conseil l’a dit dans 
sa circulaire-sur les maires; le ministre du commerce, M. Desseilligny, 
l'a répété l’autre jour dans un discours du meilleur ton devant des 
agriculteurs réunis à Nevers. Ce n’est pas tout, M. le président de la ré- 
_ publique lui-même, dans une récente visite au tribunal de commerce de 
. Paris, a voulu. doubler l'autorité de ces manifestations par une sorte 


2 ‘intervention personnelle, par sa propre. parole. Répondant à un dis- 
_ cours du président du tribunal consulaire qui venait de lui exposer le 


pénible état, les inquiétudes de l'industrie parisienne, M. le maréchal 
de Mac-Mahon s’est fait un devoir de rassurer les esprits, de rouvrir au 
L trava ikdes perspectives de sécurité, en disant qu’il aurait compris il y a 
quelques mois les craintes sur la stabilité du gouvernement, qu'il ne les 


comprenait plus aujourd'hui. « Le 19 novembre, a-t-il ajouté, l’assem- 
blée nationale m'a remis le pouvoir pour sept ans. Mon premier devoir 


est de veiller à l'exécution de cette décision souveraine. Soyez donc sans 
inquiétude. Pendant sept ans, je saurai faire respecter de tous ordre 
de choses lègalement établi. » | 
Certes rien n’est plus simple et plus clair, rien n est aussi plus poli- 
tique que cette affirmation d’un gouvernement s'imposant au respect 
« de tous. » Eh bien! non, on s’est trompé, au dire des journaux de 
la droite; cela ne signifie nullement ce qu'on aurait pensé, M, le prési- 


. dent de la république est allé au tribunal de commerce de Paris unique- 
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nte où Von voit s sans cesse renaître les RE les ne es ne: 


SR affirmant « dore de choses établi, pil a voulu parler, non 
institué le 19 novembre, mais de l'ordre qui sera établi aussitôt qu'on le 
pourra! On s’est même vanté discrètement d’avoir obtenu la modification 
de quelques paroles un peu plus accentuées qui auraient été prononcées 
_ d’abord par M. le maréchal de Mac-Mahon, et c'est ainsi que les hr 
_ timistes prétendent aider M. le président de la républi i Ja 
__ confiance dans la stabilité d’un régime qu’ils ont contr 
ils restent en vérité les alliés fort onéreux! SR 
_ Qu’en résulte-t-il? La conséquence est aussi claire qu’ iné . ÿ ible 
la meilleure volonté, on éprouve des perplexités singulières lors 


voit la démarche la plus simple, la plus loyale, dénaturée par l'esprit De 
_de parti, exposée aux interprétations les plus abusives, les plüs « Con ne 
_traires évidemment à l'intention qui a dicté l'acte accompli par M. le TS 


président de la république. La confiance qu’on s'efforce justement de 


| provoquer se sent paralysée par ces menaces d’agitations nouvelles vers "à à 
. nant de ceux qui se donnent sans cesse comme les conservateurs privis 
légiés, comme les auxiliaires indispensables du régime actuel. L'opinion ee 

_ déconcertée se perd au milieu de toutes ces explications et de ces recti- 

fications dont il faut faire suivre chaque manifestation officielle au pre- ge. 


mier signe de mécontentement ou de susceptibilité dans l’une des frac- 
tions de cette majorité qu’on veut avant tout maintenir compacte. On 
s’épuise à cette œuvre sans arriver à rien, sans sortir de ce malaise in= 
time et indéfinissable dont on ne demande pourtant qu'à s'affranchir. 


Le gouvernement est le premier à en subir les conséquences, il le sent 10 4 
bien, puisqu’il est le premier à porter le fardeau de ces conditions ARR 


borieuses. Par sa situation même, il se croit tenu sans doute à des 


“ transactions, à des ménagemens à VPaide desquels il évite ou ajourne Le 3 
des crises; mais il ne voit pas que, pour retenir des amis dangereux * 


qu'il ne réussit pas même à convaincre, qu’il ne désarme quelquefois 


que par des concessions compromettantes, il prolonge une situation 


sans issue, et il rend de plus en plus difficiles des alliances avec les- 
quelles pourrait se former une majorité nouvelle acceptant pour pro- 
gramme l’organisation de ce gouvernement qu’on a voulu fonder, qu’on 
a offert à la France comme un gage de stabilité. Le gouyernement ne 


s’aperçoit pas qu’au lieu de donner l'impulsion il s'expose à paraître la 


subir, et que c’est là la raison de cette équivoque qui le compromet, 
dont il est le premier à souffrir, Si le ministère veut savoir où sont RE ES 
adversaires les plus dangereux, il n’a qu’à regarder autour de Jui parmi” 
ceux qui lui marchandent un appui précaire, qui ne lui NAN een 


pas toujours ménagemens pour ir 


LS 


nt-ils - “pouvoir le tenter aujourd’hui? Ils ont eu leur prince sous la 


| main, à Versailles, pendant les débats de la prorogation ; ils n’ont rien 

2 fait, et ils ont eu grandement raison : comptent-ils retrouver si vite les 
chances qu'ils ont perdues ? : S'ils se croient en mesure d'accomplir 
cette restauration, que ne là proposent-ils tout de suite pour en finir? 
Non, c’est impossible, ils ne l'ignorent pas, ils savent bien qu'ils ne 

retrouveraient plus une majorité pour les suivre dans une campagne j 


nouvelle, qu'ils s’exposeraient au plus humiliant mécompte; mais, s'ils 


ne, peuvent : en faire , ils réussissent du moins à tout snpéeher. et 
c'est là jusqu’iei le plus clair de leur Politique. j 
La monarchie n’est pas possible, semblent-ils dire, soit; — tout le 


AN reste ne sera pas moins impossible. La république, bien entendu, il n’en 
_ faut pas parler; elle existe sans doute par le fait, et il serait même assez 
difficile de supprimer le nom, car enfin il faut bien avoir un nom; mais 
c'est tout ce qu'on peut faire de ne pas effacer cette étiquette impor- 
tune. Le septennat, on ne l’admet qu ‘assez dédaigneusement, pourvue 


qu'il ne se prenne pas au sérieux, à la condition qu’il consente à être 
l'instrument de la restauration monarchique, Hors de là, on semble lui 


refuser les moyens de vivre, S'il y a une commission des lois constitu- 
tionnelles, ons ingénie à tout ajourner, à tout éluder, si bien qu’un de 


ces jours, à côté de là prorogation septennale, qui n’est elle-même ni 


définie ni organisée, il faudra décréter, faute d’une loi électorale qui 


n'est pas faite, la prorogation des conseils municipaux, dont l'existence 
légale expire au mois d'avril, la prorogation des conseils-généraux, Vai- 


É mea Ro ou de menace, qui, sans ie js majorité de la. 
chambre, ni même de la droite, suffit pour jeter l’assemblée dans le 
« désarroi » dont on parle en la frappant d’impuissance, Que veut donc 
uel est son rôle aujourd’hui? Elle veut la restauration de Es 
| tionnelle, elle n’a pas besoin de le dire; elle a eu, il y 
s mois à peine, une occasion probablement unique de réaliser 
1 rêve. Qui donc a été le principal obstacle? Cest le représentant 
4 1ême le la royauté, qui a signé sa propre abdication dans cette lettre 
du mois octobre devant laquelle se sont évanouies toutes les combi- 
d. . naisons qu'on avait imaginées, et, après la lettre, M. le comte de Cham- 
bord est venu.trouver son Gulloden obscur dans ce séjour à Versailles, 
qui a dû lui laisser bien peu d’ d'illusions. Ge que les légitimistes n’ont pu 
faire dans les conditions les plus fayorables, lorsque tout semblait servir 
_ leurs desseins, lorsque les diverses fractions conservatrices de l’assem- 
a se prêtaient plus ou moins à une restauration monarchique, espè- 


de nement e vice see es nu, est alé Latra 
commission des trente pou. demander on en finit qe ie ‘rat 


= tions actuelles? Par le fait, sans le vouloir, on a l'air de rester. avec une 5 
minorité turbulente qu’on blâme, mais dont on ne décline pas assez : 11 


aie erients qu il fallait prendre! son temps, ne n'était pas 
pressé, de sorte que: dans un intérêt de parti tout reste en Ps Le 4 
_ provisoire s’ajoute au FAMeDIres tout pre à l'état de : POS Fe ENS 


rés qui se résignent à à l'ajournement indéterm 


à î demande pas de la. proclamer trop haut, et qui surout acceptent la pré- HUE 


Tee à la seule organisation possible du pays. Ils le iadins et ils le nr, k 
disent. Pourquoi donc ne se séparent-ils pas de ceux des légitimistes qui “ 
nee ’efforcent de tout empêcher ? Pourquoi ne pas prendre hautement parti 71 


Ë cest ainsi qu’on arrive à ces neutralisations de forces, à ces équivo- ( 


d’une diplomatie parlementaire sans cesse occupée à renouer de s. 


les légitimistes intransigens qui, sans être la majorité, pèsent sur toutes. | 
des résolutions, sur l’action du gouvernement et de l'assemblée, ‘sur 


le gouvernement et pour l'assemblée. Ce système de concessions donne 
presque forcément à la politique du gouvernement une couleur qu ’elle 


térieur, Quant à l'assemblée, le dernier mot est l'impuissance dans la 


finie, mais non organisée, € 
Sans doute il y a dans la droite elle-mêm 


des hommes plus modé- Le 
RES Ur : 


e, Our VU qu on ne leur à { 


pour une politique nouvelle de conciliation et de trêve dans les condi= 


l'alliance; on paralyse le gouvernement aussi bien que l'assemblée, ‘ét 0 


ques, à ces confusions dont la chambre offre le spectacle toutes les fois 
qu'une sérieuse question de politique se présente. On croit avoir fait 200 
beaucoup par un vote qui clôt une discussion, et riÀ se trouve qu’ on n’a ‘50 
rien fait. Les légitimistes sont une partie de la majorité, dits«0m et 1 ‘2 
faut avant tout maintenir la majorité du 24 mai, du 19 novembre, c'est 4 
la loi parlementaire! Fort bien, mais cette majorité comment ‘la main œ 
tient-on? à quel Prix. peut-on l'obtenir? On ne peut se faire illusion : 4e 
cette majorité ne se retrouve dans les circonstances graves que par l'effort a à 


toujours près de se rompre, par une suite de concessions ou de réserves | . 
sur les points les plus délicats, et il se trouve en définitive que ce sont 


toute la politique. Ils réussissent jusqu’à un certain RO dans tac 
tactique : ne rien faire et tout empêcher. De 
Sait-on quel est le résultat? Il peut être EL malheureux pour 


ne devrait pas avoir, qu'il ne voudrait pas lui-même sans doute lui 
donner, parce que c’est un véritable danger à l'extérieur comme à l’in- 


( LA 


les tion sa plus grave et la plus délicate, Rien n’est re commode que 

ivre à Versailles, de nouer des combinaisons, de menacer le minis- 
_ière ou de se livrer à toute sorte de discussions oiseuses en se disant 
qu'on a le temps, que rién n’est pressé. Malheureusement on semble 
oublier que nous vivons dans les conditions les plus extraordinaires qui. 


aient pu jamais être faites à une grande nation, qu’un pays quiabe 


soin d’une certaine fixité | pour son travail, pour tous ses intérêts, ne 
| peut c cepenc ant rester toujours à la merci des transactions, he: nee 


__tions ot des mécomptes irrités des partis. 


18 2 a trois ans- maintenant, trois ans depuis deux jours, que Lissbife PER 
. blée qui est à Versailles s ’est réunie pour la première fois à Bordeaux. 
Née dans les circonstances les plus terribles, elle n’avait point reçu sans 
doute une mission précise et limitée. Elle était envoyée pour faire face 
_ à tout, pour arracher la France à toutes les extrémités qui la mena- 
çaient; mais enfin, si large, si étendu que fût son mandat, ellen’apoint 
été créée évidemment pour rester une souveraineté permanente etindé- 
ee pour jouer le rôle d'un long parlement. Elle avait surtout pour mis- 
sion de rendre à la France la paix et des institutions fixes, un gouver- 
nement régulier. Avec M. Thiers, elle a donné la paix, elle a délivré le 
| territoire, elle arendu un immense, un UNSS service. Si maintenant, 
au. lieu d'organiser le- pays, l'assemblée s’épuise en luttes stériles, si, au 
lieu de mettre fin au provisoire, elle n’est occupée qu’à le reproduire 
et à l'aggraver sous toutes les formes, si on en est à ce point d'impuis- 
sance ou de périlleuse confusion, qu’on y prenne bien garde, il n’y aura 
plus bientôt qu’une issue, la dissolution. Ge ne sont pas les radicaux 
qui auront obtenu cettevi ctoire, c’est la droite elle-même qui aura pré- 


paré ce dénoûment inévitable en reculant devant une œuvre que les 

circonstances lui imposent et que le pays attend, que l’assemblée ac- 

‘tuelle aurait pu accomplir dans l'esprit le plus conservateur et qu’elle 

_ laisserait inachevée ou livrée à toutes les chances de l’inconnu. C’est là 

_ en définitive toute la question sur laquelle les esprits prévoyans ES 
| appeler l'attention de l'assemblée elle-même. 


Si l’on veut en arriver là, on n’a qu’à continuer, la route est Lutte, on 


sera bientôt au bout. Si l’on veut échapper à cette extrémité d’une dis- 


solution qui serait prématurée, qu’on ne pour rait proposer à une grande 


‘assemblée tant qu'on n’a pas pourvu aux plus pressantes nécessités de 
l'organisation du pays, il faut s'arrêter, il faut dissiper ces équivoques 
qui pèsent sur les esprits comme sur les intérêts, qui feraient croire 
à une réticence permanente, préméditée, dans la politique française. 


On ne peut pas rester dans cette incertitude, où le pouvoir le plus élevé 


-a toujours l’air d’être mis en doute soit directement par lés contesta- 


tions les plus audacieuses de l'esprit de Pur soit indirectement par le 


aie: à V'itorpella à äont dû ré Se à M. 4 
_ ‘conseil est le prétexte, et. qui, en réalité, ina trait qu'aux i 
diverses dont le septennat ést l'objet. Le ministère n 
es on lui adresse une affirmation nette et pére 
: _nalité, des déclarations de telle nature qu’elles 1e À 


une certaine satisfaction et “des adversaires habits de | 
HE où: ‘de la gauche. > Fes MS 
_ Le grand malheur ane on ralli © mn 
durer longtemps le plus de partisans possible, des hommes co 
Ne  Dufaure, qui témoignait l'autre jour l'intention la plus fran nche de 
soutenir le septennat! Geux qui, ne pouvant faire la monarchie, ,ne veu Re. 
“lent ee Ja France : ni de la rer nÿ du septennat ets 'efforcent 18) 


le gouv | u 4 

ete do dl 
M Je extrême gauche. Bien 4 
Anbes hormes de tous s rangs et es me es les opinions se sen- 


\ ai. 


 tiront tranquillisés, désarmés, et, si tous ne votent pas pour le. mi 


_nistère, ils ne seront pas des ennemis dangereux. On aura notablement LE 
Née éclairei et détendu une Situation out, simplement + en la préc = | 


pe ©. 


“raie les dues 4 A ES es di cn 


occasion de la prochaine interpellation Jui ont TOO peut-être un cer | À 
tain service, s’il se décide à profiter de la circonstance pour trancher 
toutes les questions douteuses par une parole : décisive. 
vas Que le gouvernement affirme le septennat, que l’a PA l'orga | 
_ nise, c’est là pour le moment tout ce qu lily a de mieux à faire pour 
| répondre à à ce besoin de sécurité et de stabilité qui existe en France. IL 
est bien évident en effet que le ministère, quant à lui, ne peut qu’at- 
tester son opinion, sa résolution sur ce point essentiel de notre Dre 
tique; c’est à l'assemblée de compléter ce qu’elle a commencé, de 
donner une sanction pratique aux déclarations du gouvernement, en 
pressant au besoin la commission des lois constitutionnelles qu elle a 
nommée d’en venir enfin à un résultat, Ce ne sera vraiment pas OR iôt. 


‘de Hé ei commission nié trente, 


1 L Lou ie Pare . 


en font partie une occasion de déployer leur 


D Batbie, qui a été chargé de cette mission, veut rapporter 


SUP j 24 


projets sur ue dt: he Le pouvoir exécutif” qu on édoe 1. ; 


us deux mois pour étudier Chacun de ces projets comme pour la loi élec- 


üvoir présidentiel peut attendre avant de savoir ce qu’il seta! 


4 ré nombre et sur les intérêts. La commission est évidemment le jouet 
Fe he d'une illusion, elle se méprend, elle wa point été créée pour se livrer 
re: à ces études de fantaisie où l'esprit de parti prend trop souvent la place 
du sentiment exact de la réalité; elle a été instituée pour faire une 

| œuvre politique, essentiellement pratique. On a fini par le sentir, peut- 

_ être un peu sous la pression de l’opinion, et on en est revenu tout sim- 


plement au projet que M. Dufaure avait présenté, dont le point le plus 


saillant est la substitution du vote par arrondissement au scrutin de 


liste par département, Il aurait mieux valu commencer par là, et sion 
veut être prudent, au lieu de reprendre les mêmes voyages à travers 


toutes les théories constitutionnelles, lorsqu'il s’agira de préparer les lois 
sur le pouvoir exécutif, sur les deux chambres, on ira droit au fait, Il ne 
faudrait pas de longs mois, quelques jours sufliraïent, et l’assemblée, 
Sans plus de retard, serait ainsi en mesure d’en finir avec toutes les 
ambiguités par une organisation régulière qui serait à la fois Ta garantie 
du pays et du gouvernement lui-même. 


recherck s subtiles et de ses lenteurs. On dirait que I la come A 
| “cette année s'est_mise à l’œuvre avec cette persuasion 
ï été n ninée que pour gagner ou perdre du temps, pour 


nation. Il y a deux mois déjà qu’elle existe, 1 ns 
qu’elle discute, — elle vient enfin de nommer un 
la: loi électorale, pour la loi électorale seule, bien en- 


ui à été dit, résumer tous les systèmes qui ont été développés, 

ites les fantaisies qui se sont produites sérieusement, IP peut ft ©: 40 
temps. Le fait est que le rapport ne sera pas pré ee 

t-on, sen de mars. Alors l'assemblée se séparera pou Le 


Ur éritablement, à suivre les travaux de la commission des trente, on 
a n'est pas sans éprouver un certain malaise. Quoi donc! depuis quatre 

_  vingis ans, toutes les questions constitutionnelles possibles ont été étu- 

 diées, discutées, même résolues dans tous les sens, et on en est. 7 

_ M. de Lacombe propose le grand collége de 1820..M. Chesnelong AOMEE 
M. le duc de Bisaccia mettent leur génie en commun pour proposer | ne ee 
| ‘système qui consisterait à créer un corps de notables électeurs avec des ou 

_ délégués du suffrage universel et les plus hauts imposés! On disserte sur 


5 torale, , ON voit que l'œuvre constitutionnelle est en bon chemin et que L on 


chose grave D surétaent et indispensable pour équilibre du b 
_ ministre des finances, M. Magne, a fort à faire pour défendre 
; oi binaisons contre M. Léon Say, qui dans un spirituel discours F 
de prendre le temps d'examiner la question et de suppléer momer s 
ment aux impôts par une émission de bons du trésor, — contre M. Ger- à 
_ main, qui a vivement. attaqué quelques-unes des contributions nou- 
4 velles, — - contre M. AE qui a mis en avant. un ur M LE 


tout est débattu sérieusement, utilement depuis quelqu 
“incon éniens de ces discussions, d’ailleurs très substant 


ae 


_ struc ives, C 'est de me inévitablement aux prises des: intérêts 


| La pre rop 
| gharge als qu’e ‘elle rejette sur l'industrie et le | 
ie dustrie se plaint à son tour d'être surcherEée Le fait e 


ns “ idai 
sr LR que Le Érhaue. nu s exercer aisément, que Dario ces 
en 


où + _pôts la FUo es sont défectueux, même comme, out Is 


12 
4 : NS. 
NE A en Un 


“es o pot sur les tensbor à petite vitesse. peut nuire ‘singulièrem | 
* on transit commercial, et c’est là un des côtés les plus graves. ] 
 nistre des finances D arrive pas moins FR LERRE À LRREURE sa. 


par. es nécessités financières, qui est tristement remise dans notre mé. ‘4 
 moire aujourd’hui par les élections qui viennent d'avoir lieu en Alsa "HU IR 


première fois leurs députés au parlement sl Elles ont ch A 1018] 
on devait S'y attendre, des hommes qui répondaient à leurs sentimen , 
qui vont représenter à à Berlin le parti de la _protestation contre l'an- 
nexion de la Lorraine et de l'Alsace à l'Allemagne. Elles ont montré 
une fois de plus qu’elles se souvenaient de la France, et ce n’est point 
. certes la France qui les oublie ! RUES 
. Les nations aux mœurs fortes, ont une Dire à elles de neo 
les crises publiques. Il y a trois semaines, la dissolution du parlement 
venait surprendre l'Angleterre; aujourd’hui tout est fini, les élections 
sont faites, un nouveau parlement est sorti du scrutin. La bataille har- 
diment engagée, résolûment acceptée, a été courte et décisive; elle a 
un dénoûment auquel on ne s'attendait peut-être pas, elle se termine 
par la défaite du ministère Gladstone et du pal libéral, At Ja victoire 


: 
EF 
AE 


; es : a ch de sa D habe sous la pluie et le vent haran- 
rer les électeurs de Greenwich et de Woolwich, déployant toutes les 
Étretons de ses réformes financières, de son budget et de ses excé- 


= dans, faisant même des quatrains humoristiques sur M. Disraeli; la ds | 
_ bataille est perdue. La majorité libérale, si compacte en 1868, est t de- MES. 


_vénue la minorité en 1874. 
Comment cela s'est-il fait? comment s'est AE cette te 


ou cette évolution dans l’opinion anglaise? M. Gladstone, il est vrai, a 
paru un inétant avoir les chances les plus favorables. L’habile hardiesse 


Per laque Île il avait brusqué les élections au moment où ses adver-. 


s’y attendaient le moins ressemblait au défi d’un tacticien assuré 
du succès. Il se présentait aux électeurs les mains pleines de promesses 
—opulentes. Pendant une administration de plus de cinq années, il avait è 
certes déployé 1 un esprit qui ne reculait pas dévant les réformes les plus 

| _ uiles et même les plus considérables. Malgré tout, la majorité libérale 
ne s’est pas retrouvée à Pappel ‘de son chef, et cet échec s explique 
peut-être par bien des causes, les unes sérieuses et générales, les autres 
d’un’ ordre intime et secondaire, Le ministère Gladstone at-il succombé es 
ee qu'il à trop vécu, parce qu'un long règne finit par 


_ dissoudre les majorités les, mieux disciplinées en développant tous les Fe 


_ germes de division? Les dissidens ont-ils refusé leur vote faute d’une : 
_ satisfaction suffisante au sujêt. de la sécularisation de l'enseignement 
_ primaire et de l'abandon de la loi votée il y a quelques années sur la 


| proposition de M. Forster? Le cabinet a-t-il perdu des voix pour avoir ur 
aboli VPachat des grades dans l’armée, pour n'avoir pas assez rassuré # {2 


ceux qui craignent de voir s'étendre à à l'Angleterre elle-même les ré- 


Le | formes territoriales accomplies en Irlande? Les règlemens du ministre 


_de l'intérieur, M. Bruce, sur la consommation des spiritueux ont-ils eu 
_ pour "effet dé transformer en ennemie la puissante corporation des dé- 
- bitans de bière? On dit tout cela et on explique le dernier scrutin ‘de 
. bien d’autres manières encore. Toujours est-il que l’appât d’un budget 
. merveilleux et de l'abolition de lincome-tax n’a pas suffi pour rallier 
_les électeurs änglais, qui ont résisté à cette fascination des avantages | 
matériels dont on les flattait. ce % 
Au fond, en remuant tant de choses en si peu ‘d'années, en accoM- 
plissant des réformes si nombreuses et si sérieuses, qui touchent à toutes 
les conditions sociales de l’Angleterre, peut-être M. Gladstone a-t-il fini 
par émouvoir ou par réveiller ce sentiment conservateur qui est toujours 
puissant chez les Anglais, et qui, sans reculer devant le progrès, est faci- : 
lement en garde contre les innovations précipitées. Les réformes réali- 
sées par M. Gladstone resteront, on n’y touchera pas, et en même temps 
on éprouve le besoin de s'arrêter. C’est là peut-être, au point de vue 


Ho nn = 


intésiie, one et simple de ca lions, | 
d’autant plus d'importance qu’elles étaient la D à. 
rieuse de la réforme électorale de 1868, surtout du & 
avait cru, on n'avait cessé de dire que. ER 
tournerait au profit des libéraux, qu’elle serait fatale & #4 para 
teur. On voit ce qui en est et ce que deviennent les r 
par un peuple viril. L'opinion peut avoir ses entrainemens 
elle reprend vite son cours régulier, et les inno . ions 
ne servent és à AA + institutions. 


tout AS “Mens Le cs pas re PR de  publiq 
personnel politique n’est même guère modifié: il y a peu d'é 
nouveaux dans la chambre des communes qui vient d’être élué, Le seul 
. fait caractéristique, c’est le déplacement de la majorité, et ce rar 
plus significatif encore, c’est que le-parti conservateur AE nom- 
breux adhérens parmi les populations ouvrières, dans les grandes R 
de négoce et de travail, telles que Liverpool, Leeds, Gran ne Lon- 
dres. Le revirement est évident, et M. Disraeli a:pu le célébrer comme le 
signe rassurant de l’union permanente de toutes les forces sociales de 
Angleterre, de da propriété, du travail, du capital. C'est de plus la 
preuve que, malgré toutes les transformations qui s’accomplissent, les 
vieilles institutions anglaises ont toujours de profondes racines dans. 
l'âme du peuple. M. Disraeli, dans un discours qu’il vient de: prononcer 
à Birmingham, triomphe, non sans quelque raison, de cette démonstra- 
tion, et naturellement il rend aujourd’hui à ses adversaires ironie pour 
ironie, il prend avec eux le ton vainqueur d’un homme qui arrive au 
pouvoir porté par l'opinion populaire. Le fait est que la première consé- 
quence des élections est la chute de M. Gladstone. II n’y a d'incertitude. 
que sur l’heure où le cabinet libéral donnera sa démission, et où 
M. Disraeli sera appelé par la reine pour former un ministère dont lun 
des principaux membres sera dans tous les cas lord Derby, qui a été 
déjà ministre sous le nom de lord Stanley, et qui‘est sans doute des- 
tiné par son talent, par ses idées, comme par sa naissance, à devenir le 
chef d’un torysme libéral. Lord Salisbury semble aussi un.des hommes 
désignés pour entrer au pouvoir. Ge sera ‘un ministère conservateur; 
mais, bien que M. Disraeli ait assuré que les élections dernières étaient 
la condamnation de la politique irlandaise de M. Gladstone, ce serait 
une erreur singulière de croire qu’on va procéder par voie de réaction - 
et revenir sur les réformes réalisées depuis cinq ans. Les faits :accom-— . 
plis sont accomplis, et le ministère conservateur m'y changera rien; il se 
bornera probablement à s'arrêter dans la voie des innovations où s'était 
engagé M. Gladstone. Du reste, M. Disraeli, en homme qui sersent près 
du pouvoir, s’est montré assez sobre d’explications sur ses projets po= 


REVUE. — CHRONIQUE. 955. 


ù t Les: 10 a nu PA etes de la 


| RÉ la lutte. La ace 
intis, qui d’ailleurs:semble avoir l'issue la plus favorable, 
ut compte sérieusement malgré les cours de géographie qui ont 
sur le détroit de Malacca. Si l’on n’a rien dit de la politique 
ire, on ne peut douter cependant que les Anglais n’aient sur le 
e rôle effacé que M. Gladstone a fait à l'Angleterre depuis cinq 
n du traité de 1856 sur la Mer-Noire, l'affaire de l’Ala- 


bama avec M États-Unis. C'est là ce que ne peuvent compenser tous 
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tion qui a eu si pu une action prépondérante sur le continent et 
aujourd’hui à peu près en dehors de toutes les questions 
eurof Ë en: mais. les Anglais sont un peuple très politique : ils 
_ne renversent ire un cabinet sur des questions extérieures. Les 
déboires que l'Angleterre a dévorés depuis quelques années comptent 
sans doute pour une bonne: part dans l’échec de M. Gladstone ; ils n’ont 
point été le prétexte ostensible du vote qui vient d'atteindre le cabinet 
libéral. Il est bien certain que $èus ce rapport M. Gladstone laisse un 
héritage peu brillant à ses successeurs. Le ministère conservateur qui 
va se former se décidera-t-il à suivre une politique moins effacée ? Cher- 
chera-t-il à renouer dans une certaine mesure les traditions anglaises? 
Cest là une question dont la solution dépend sans doute de bien des 
* circonstances, de bien des événemens qui peuvent se produire en Eu- 
rope, et d’abord de l'existence même de ce ministère qui en est encore 

à se constituer. CH, DE MAZADE. 


ESSAIS ET NOTICES. 


Jean, sire de Joinville, texte original accompagné d’une traduction par M. Natalis de Wailly, 
membre de l’Institut. Paris, 1873. Kirmin Didot. 


| Depuis longtemps, M. de Waïlly paraît avoir fait son domaine propre 
| de l'histoire du sire de Joinville:-Tl em a publié em quelques années 
plusieurs éditions. successives qu'il a rendues à chaque fois plus par- 


| f na icier s dans som discours de Buckingham ; il s rest occupé 


_ les'excédans financiers, ce que supporte difficilement la fierté d’une na- 


WAAlOL AL PARA, 
EL LASER PS 


Se “ | contentement see 


: | modifiée: pour être mieux compris et plus goûté, l'ouvrage du pie 


_naturer tout à fait l'ensemble. Partout on l'avait poli 4 eti 
du jour. Le mal était grand, M. de Wailly n’a pas pensé qu il f 


| ‘quels: on n'avait pas encore attaché assez d'importance. Les gens qu 
en 1350 transcrivaient le texte de Joinville le comprenaïent encore 
lorsqu’ ils trouvaient un mot ou un tour de phrase qui ne s'employa 


traire, quand au xvi® siècle on copia l’histoire de saint Louis par | l'ordre 


cite beaucoup d'exemples curieux ; j'en veux reproduire un ou deux 


aissent ls 0 œuvres achevées. a 


Le texte d'abord | TéCu 5 è 
ee Fe ssait ] pes très facile. LS M. de W ll, 0 


…. 


’ 


es pensée, mais le style et les e | 
l’auteur. In en était rien pourtant : en cinquante ans, 


ue Dit du temps de Joinvil Luc 


ami de saint Louis avait dû subir beaucoup de ces altérations d 
tails, qui, prises isolément, ne sont pas graves, mais finiss : 


remède. Il s’est souvenu que souvent les mauvaises copies permette: 
de corriger la bonne, et il a consulté deux manuscrits plus récens aux- 


plus de leur temps, ils le modifiaient sans en altérer le sens. Au con 


d’Antoinette de Bourbon, duchesse de Guise, l'intelligence de cette 
vieille langue s était fort obscurcie. Les copistes rencontraient ? à chaque 
pas des expressions qu’ils interprétaient mal ou qu ils paraphrasaient, 
faute de pouvoir les comprendre. Ces contre-sens nous rendent un grand. 
service en nous mettant sur la voie du texte véritable. M. de Wailly en. 


pour faire connaître quelle est sa méthode ordinaire et. par quelles dé- 
ductions ingénieuses il parvient à à retrouver les termes i + le de. à 
Son auteur. 23 a 

Au début du manuscrit du xrve ts on lit ces mots : « à son Don 
seigneur Looys, Jehan, sire de Joinville, son séneschal de Champaigne, ». 
Rien n’est plus simple et plus clair, c'est presque la langue dont nous 
nous servons. Cependant il est très douteux que Joinville se soit tout à 


fait exprimé ainsi; on parlait autrement de son temps. Dans cette langue . 


tout imprégnée de latin, l'adjectif possessif, quand il était sujet, se di- 
sait non pas mon, lon, son, mais mes, Les, ses (meus, tuus, SUR Il de- 
vait donc y avoir dans le texte primitif « ses sénéchaux; » on n’en doute 
pas quand on lit dans les copies du xvi° siècle : « Jehan, sire de Join 
ville, des sénéchaux de ChAmpAsne, » ce qui ne De mais 71 


| MST LPC CUER 
ue 
scrit ancien porte : : € Devant le Fr & 1 
pnte » nous pouvons être certains qu’au lieu de 
, «son frère, » il y ava dans le texte primitif € ses frères, » qui est une AA 
_ forme a du Sujet au singulier. Le copiste le: plus récent l’a prise 
Fax 771 Aie “pour un pluriel, et il a cru tout expliquer en disant : 
TU Devant le ro 0 y servait le conte d'Artois, et ses s frères. » Nous voilà donc re 
{ SA ici late Le 


ns me + pour de. Ééiupiéier M. de Wailly a pensé qu il fu ARTE 
_  Jaït s'adresser ailleurs. Il a cherché à retrouver les termes mêmes et 
Fr _ l'orthographe « de Joinville où ils sont aujourd’hui pour nous, € ’est-à-dire k 
A dans ses lettres missives , dans les. actes divers qui nous restent de lui 
; 5 et qui portaient a alors le nom de chartes. Nous en avons heureusement con- 
_  servé un très grand nombre. « Ce recueil, dit M, de Wailly, en l’absence 
du manuscrit original, est un équivalent dont la critique la plus sévère 
: : PR ‘peut mettre en doute l'autorité. C’est là que la Jengrie de Joinville 
LA A ‘a pu. se conserver exempte de toutes les altérations qu'y ont introduites 
dès copistes d'un autre temps et d’un autre pays. » Que restait-il donc 
oh . à faire, sinon de rapprocher autant que possible la langue de l’historien 
LR de Saint-Louis de celle de. ses chartes? M. de Wailly l’a fait, et c’est 
£ ainsi que, grâce à lui, nous s possédons aujourd'hui un Joinville plus 
exact, plus fidèle, qu’on ne pouvait le lire à la cour de Charles V, cin- 
_ quante ans à peine après sa mort. Nous pouvons nous flatter qu’à peu 
L L . d’exceptions près, par un effort de science, nous avons reconquis le 
ë texte. véritable de cet admirable ouvrage, tel que le vieux sénéchal de 
_Ghampagne le fit mettre au net par ses copistes pour l’offrir au petit-fils 
du saint roi dont il avait été le compagnon et l’ami. 
Après s'être donné beaucoup de peine pour satisfaire les savans, 
M. de Wailly a voulu s'occuper du public ordinaire. À côté de ce texte, 
qui reproduit aussi exactement que possible la langue du x siècle, 
il a placé me traduction en français moderne. Il s’est astreint, dans 
cette traduction, à changer le moins possible loriginal. Il en conserve a 
les termes quand il est sûr qu’ ’on pourra les comprendre; il ne touche | F1 
_ pas aux tours de phrase lorsqu’ il peut le faire sans trop heurter nos 
habitudes. La version qu’il nous donne ainsi n’est pas seulement fidèle 
… par l'extérieur et les expressions, elle semble avoir gardé quelque chose 
de la vie même et de l’âme de Joinville, C’est la louer suffisamment que 
dedire qu’on y retrouve cette impression de simplicité et de sincérité que 
laisse le texte original de l’auteur. Ce n’était pas assez encore d’avoir 
traduit aussi fidèlement l'histoire de saint Louis, M. de Wailly a voulu 


… 
Fe 


sorte sur le pouvoir royal, sur les ‘ 
een, sur le système monétaire, sur la a € éodale, « 
y remarque surtou tun long chapitre sur la létie as Joinville, q 
une véritable Frs du français au De “ue Li: ë 


SE 


as 


| | mais une “Hieuds sé bonn Ge plus riche et st s' x 
D Er VO: É 
e la nôtre et qui surtout possédait des règles précises et fixes. : 


e 
ropos dé la déclinaison, qui avait conservé quelques-unes des flexions 
_ casuelles des idiomes antiques, il fait remarquer que les lois posées par 
les grammairiens étaient connues et respectées dans la chañcellerie de ü 
cr En étudiant ses chartes, il constate que les règles on Ga à 
cales y ont été observées plus de chere) cents fois cé que le Fi 
des fautes ne dépasse pas sept. RU AE k 
Le livre de M. de Wailly fait partie d’une « collection e 
d'œuvre historiques et littéraires du moyen ft » que nous annonce 
la librairie de M. Firmin Didot. On nous promet qu’à Ville- Hardouin 
et à Joinville s’ajouteront bientôt Commynes, Guillaume de Et des ex- 
traits en prose et en vers des meilleurs écrivains français jusqu’à la re- 
naissance, Ils seront publiés d’après le même système, c’est-à-dire avec 
un texte aussi parfait que possible et une traduction littérale, C'est là 
une entreprise utile et patriotique à laquelle il faut applaudir. Happe: | 
ie lons-nous avec quelle ardeur nos voisins d'Allemagne, humiliés f .... SES 
victoires, se jetèrent il y a cinquante ans dans l'étude du passé, quelle 
; passion ils mirent à éclaircir leurs origines, à faire revivre leurs anciens 
historiens et leurs vieux poètes. Il leur semblait que leur pays, amoindri 
dans son prestige, mutilé dans son territoire, reprenait quelque chose 
| | de sa grandeur et de son étendue quand ils avaient ajouté quelques siè- 
De _ cles à sa gloire littéraire, Nous avons été jusqu'ici trop peu soucieux de 
be la nôtre. Les érudits seuls peuvent pénétrer dans ces époques obscures 
. où se prépare et se forme la littérature de la France; il est bien temps 
qu’on en ouvre l’accès à tout le monde, et que les chefs-d’œuvre de 
notre ancienne langue deviennent aussi populaires chez mous que le 
poème des Nibelungen et les chants des innesinger le sont en Alle 
| magne. 1 AR GASTON BOISSIER. 
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